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_ L'Intermédtaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
FONDÉ EN 1864 
CORRESPONDANCE littéraire, historique et artistique 


I 


QUESTIONS 


Le prénom de Cupidon. — D'après la 
mythologie, Mars et Vénus ont eu deux 
enfants : Cupidon, le dieu de l’amour, et 
Antéros, le dieu du retour ou plutôt le 
contre-amour. | 


Je lis dans l’ouvrage suivant : Les Pe- 


tites Maisons du Parnasse, par le cousin 
Jacques Bouillon, 1783-1784, p. 88, que 
le poète Gobnichelli (!) donne à l'Amour 
le surnom de Jean. | 
Cicéron parle de trois Cupidons; il se 
pourrait qu’on les ait distingués par des 
prénoms; mais à quel Cupidon le poète 
a-t-il voulu donner le nom de Jean? 
A. DŒUAIDE. 


J.-G. Jobey, dessinateur. — On désire- 
rait une petite notice sur cet artiste, de 
qui l’on a quelques bons portraits à la 
mine de plomb, datant de 1830. 

Oscar. 


Qui a payé les dépenses de Napoléon Ier | 


à Sainte-Hélène? — D’après le rapport 
de lord Bathurst, le maître d’hôtel de 
Bonaparte à Sainte-Hélène avait mille 
livres sterling à dépenser par mois; — 
les autres dépenses se sont élevées en 
moyenne annuellement à trois cent vingt 
mille livres sterling. 
__ La détention de Napoléon, pendant les 
six ans qu'il a passés à Sainte-Hélène, 
paraîtrait avoir coûté environ deux mil- 
lions de livres sterling, soit cinquante 
millions de francs. 


2 


Il serait intéressant de savoir si l’An” 
gleterre a réglé seule cette note. 


A. DrEeuaipe. 


Deux peintres hollandais : van Valkem- 
borch et van Loybos. — Prière de donner 
des renseignements sur : 

1° Marten van Valkemborch, peintre 
de l’Ecole hollandaise du xvn* siècle 


(paysages) ; 


20 J.-B. van Léybos ou Toÿbos, même 
Ecole, fin du xvur* siècle (sujets de genre). 


A. Ÿ. 


Le régiment de Monaco. — Quel est le 
régiment actuel qui portait avant 1789 le 
nom de « Régiment de Monaco » ? 
Quelles sont les diverses phases par 
lesquelles il a passé ? 

Existe-il une histoire de ce régiment? 


UN viux LECTEUR DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Hermengarde, femme de Charlemagne. 
— J'ai découvert à Brescia, via S. Giulia, 
sur le mur d’une caserne, l'inscription 
que voici : 
ANNO 760 
RESTI 
DEL CHIOSTRO DI S. SALVATORE 
LO EDIFICO RE DESIDERIO.. 
VI MORI ERMENGARDA. 

« An 760. — Restes du cloître Saint- 
Sauveur, bâti par le roi Desiderio.Hermen- 
garde y mourut. » 


Je sais que Manzoni a écrit un drame 
intitulé : Ermengarda. Mais ce n’est pas 


XXXIV, le 


N° 731.) 
3 
de l’histoire. Qui pourrait m'éclairer sur 


cêtté femme de Charlemagne, répudiée 
par lui et morte au cloître? 


H, Lyonner. 


Registres d’adrés de à diviseu Bérurdor. . 


— Un collabo pourrait-il dire ce que sont 
devenus les registres d’ordres dé la diÿi- 
sion Sérurier (1793-1797)? Ils ne $e trou- 
veraient pas au rmiñistère de la guerre ; 
auraient-ils été conservés parun membre 
de la famille®du maréchal ? 

Lé comte Sérurier a été élévé à la di- 
gnité de maréchal de France en 1804, et 
nommé auü commandement de l'hôtel 
des Invalides, mais en décembre “1815, 
Louis XVIII le révoqua pour avoir adhéré 
aux Cent-Jours. Il mourut en 1819. 


: UN LiséuRr. 


Famille d’Oudot. — On sait qu’il existe, 
près de Francfort-sur-le-Mein, une co- 
lonie réfugiée picarde qui a conservé la 
langue française. 

Dépuis la Révolution, le maire élu 
a été plusieurs fois pris dans la famille 
Garnier et le maire actuel appartient en- 
core à cette famille. 

M. Garnier m'a raconté que le premier 
Garnier qui s’était sauvé de France, était 
berger du seigneur d’Oudot ét qu’il avait 
ehlévé sa fille avec l’assentiment de ce 
seigneur qui était trop vieux pour $e ren- 
dre en émigration. Tous les Garnier — 
et ils sont légion à Friedrichsdorf— des- 
cendent de ce berger et de cette noble da- 
moiselle. 

Un intermédiairiste pourrait-il me dire 
s’il existe encore en France des membres 
de la famille d'Oudot ? | 
| PH. V, 


Archives de Bar-sur-Seine. — Quelque 
intermédiairiste connaîtrait-il à Bar-sur- 
Seine, un archéologue ou un érudit qui 
. pût faire une recherche dans les archives 
des notaires ou des finances de cette ville, 
de la fin du xvie au commencement du 
xvite siècle ? Un avis obligerait beaucoup 
le soussigné, habitant Lyon. 


CZ: 
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Nostradamus (Un livre sur). — Je pos- 
sède : 


Les vrayes Centuries où se void repré- 
senté tout ce qui s’est passé, tant en France, 
Espagne, Italie, Allemagne, Angleterre, 
qu'autres parties du monde, avec la vie de 


. l'autheur et plusieurs de ces Centuries ex- 


liquées pär uti sçavant de ce temps. — 
Rouen, Besongne, 1689, petit in-12, avec 
figüres sur bois, portraits de Nostradamus, 
Henry IV, etc. 


Cette édition ne serait-elle pas une 
contrefaçon de celle de J. Janson, Ams- 
terdam, 1668, petit in-12 elzév. que jene 
connais pas ? 

Je voudrais savoir aussi si Nostrada- 
mus a été l’objet de travaux récents : 
biographies, essais de commentaires des 
Centuries, etc. 

| L. VAN-REN. 


Les écus de l'an XI. — J’ai sous les 
yeux une pièce de 5 francs de la RIDE 
que française, de l’an XII, avec Bona- 
parte, premier consul, à l’avers. — En 
existe-t-il de la même année, ayant à 
‘avers Napoléon, émpereur ? (Lä procla- 
mation officielle de l’Empire étant de 
prairial, c’est-à-dire cinq mois avant la 
fin de l’an XII, la supposition est fort 
plausible et autorisée, d’ailleurs, par 
l'exemple de 1824. Il existe, en effet, des 
écus de Charles X, de 1824, le change- 
ment de règne datant de septembre). 

Quant aux mots : Républiquè fran- 
çaise, au revers des pièces de 5 francs, 
tout le monde sait que ce n’est qu’en 1809 
qu’ils ont été remplacés par : Empire 
français. | 

V. A. T. 


Tension vascülaire sanguine. — Un in- 
termédiairisté médecin pourrait-il indi- 
quer une bibliographie complète sur cette 
question ? | 

A. L. 


Calendrier ou tableau spécial.— Existe. 
t-il un cäléndrier ou tableau, donnant, 
au môÿen d'une combinaison spéciale, le 
jour dé la semaine où s’est passé un fait 
quelconque, en confiaissant le mois et 
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l’année? Dire si cela a été édité et où l'on 
pourrait s’en procurer un exemplaire. 


H. Maror. 


La Caricature politique fondée par Phi- 
lipon en 1830. — Je me suis beaucoup oc- 
_cupé de çet ouvrage au point de vue bi- 
bliographique. Il comprend 251 numéros, 
réunis en 10 volumes in-49, où se trou- 
vent plus de 500 planches noires et colo- 
riées, dues au!crayon de Daumier, Grand- 
ville, Raffet et autres. 

Je l’ai décrit dans la Bibliographie des 
ouvrages illustrés du xix° siècle; mon 
confrère, M. Georges Vicaire, l’a décrit 
avec plus de détails dans le Manuel de 
l'amateur de livres du xix° siècle; mais 
tous deux nous avons laissé dans l’ombre 
un point qu’il serait intéressant d’éclair- 
cir. Voici la chose : | 

Au bas de la 4° page du n° 214 on lit : 
« Voir le supplément ». Qu'est-ce que ce 
supplément que je n’ai jamais vu, quoique 
j'aie feuilleté une douzaine d’exemplai- 
res ? Plusieurs amateurs m'ont dit ne pas 
le connaître. Existe-t-il? Que dit-il? . 


JuLes BRrivois. 


Document concernant l’ordre de la Sainte- 
Trinité, établi pour le rachat des captifs. 
— Je voudrais trouver le texte de la for- 
mule ou brevet de nomination des qué- 
teurs laïques, quêteurs qui, de ce chef, 
jouissaient de certains privilèges. | 

Est-ce que dans le grand nombre de 
savants, d’érudits, d’historiens, de véri- 
tables amateurs de vieux textes, tous 
abonnés à l’Intermédiaire et disséminés 
dans toute la France, il ne se trouvera 
pas un chercheur infatigable, un habitué 
de la Bibliothèque nationale ayant, dans 
sa longue carrière littéraire ou scientifi- 
que, rencontré ce texte ou découvert ce 
document et pouvant me renseigner. 


UN ABONNÉ IMPATIENT DE RECEVOIR 
UNE RÉPONSE. 


RÉPONSES 


Fécondité extraordinaire (V, 23: XI, 
262,316, 503, 656; XII, 293, 376, 398, 
301, 751; XIII, 138, 177, 254, 490, 558, 
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644; XIV, 167, 367, 782; XV, 587; XVII 
235, 495; XVIII, 107, 190, 247; XXII, 36, 
150, 556, 617; XXIIT, 653; XXIV, 494; 
XXX, 223; XXXI,490 ; XXXIT,494.)— Le 
fait cité par notre collaborateur, numéro 
du 30 avril, col. 494, doit être le même 
dont parlent Erasme, Vivès, Guichardin, 
Christoval, Camerarius, Gui Dominique- 
Pierre,auteur des Annales des Flandres, 
et bien d’autres auteurs. 

C’est à Loos Duynen, petit village de 
Hollande, entre La Haye et Delft que le 
fait se serait produit. 

La prétendue mère était Mathilde ou 
Marguerite, fille de Florent IV, comte 
de Hollande, femme de Herman, comte 
de Heuneberg, laquelle, à l’âge de 42 ans, 
aurait mis au monde 365 enfants d’une 
seule couche, le jour des Rameaux 1276. 
Cette dame ayant fait quelques reproches 
à une pauvre mendiante sur ce qu’elleavait 
trop d’enfants, cette femme lui répondit 
qu’elle lui en souhaitait autant qu’il y a 
de jours dans l’année ; et cela, dit-on, ne 
manqua pas d’arriver. 

Les enfants, autant de filles que de 
garçons, ayant été baptisés sous les noms 
de Jean et d’Élisabeth, moururent, ainsi 
que leur mère,le vendredi-saint suivant : 

Voici ce qu’en disent les Délices de 
Hollande, tome 1, page 177, Amsterdam 
1728 : 


Les moines de ce temps-là nous ont 
laissé plusieurs histoires miraculeuses de 
cette force, et l’on aurait tort de douter 
de celle-ci, si l’histoire des deux bassins 
en cuivre ayant servi au baptême, qu'on 
voit encore dans l'église du lieu, et un ta- 
bleau où toute l'histoire est rapportée, 
étaient des preuves incontestables. Mais 
ceux qui ont quelque teinture de l’anato- 
mie, et qui savent ce que c'est qu'un 
ovaire, concluront de tout çs récit, que 
les moines de ce temps-là ressemblaient à 
ceux de tous les temps, qui savent profiter 
des moindres circonstances pour faire de 
l'argent, et que l'évêque ou suffragant : 

ui a baptisé était ou un ignorant ou un 
ourbe, qui voulait appuyer l'imposture 
des moines. | 

Ceux qui savent l'histoire apprendront 
ceci, en remarquant que le comte Flo- 
rent V, qui était présent à la mort de sa 
tante, est un témoin qui n'en fait pas 
mention, non plus qu'aucun écrivain de 
ce siècle ni du suivant, 


Dans les Annales des Flandres, le bap- 
tiseur est désigné sous le nom de Guil- 
laume, suffragant de Trèves, tandis que 
inscription du tableau donne le nom de 
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Guido ou Guy, suffragant d’Utrecht. Au- 
dessus de linscription sont ces deux 
vers : 


En tibi monstrosum nimis et memorabile 
: [factum 
Quale nec a Mundi conditione datum. 


que l’on peut traduire ainsi: Voici un 
fait tellement monstrueux et remar- 
quable, qu’il est en dehors des lois de la 
nature, | 

Et au-dessous : 


Hæc lege, mox animo stupefactus lector 
[abibis. 


Lis ceci, et tu te retireras bientôt, lec- 
teur, l’esprit étonné. 

Marc Cremerius (?) raconte qu’une 
dame polonaise, femme du comte de Ver- 
boslaüs (?) accoucha de 36 enfants à la 
suite d’une pareille imprécation. 

Pic de la Mirandole a écrit qu’une 
femme de son temps, nommée Dorothée, 
mit 20 enfants au monde en deux cou- 
ches : 9 en l’une et 11 en l’autre. 

Albert le Grand parle d’une Allemande 
qui accoucha dé 150 enfants. 

Surius,- Garon et divers chroniqueurs 
allemands font l’histoire d’Ismentrade 
ou Ermentrude , sœur d’Hildegarde, 
deuxième femme de Charlemagne. Elle 
était mariée à Isenbard, comte d’Altorf 
(Souabe). Etant accouchée de 12 gar- 
çons, elle voulut en faire jeter 11 à la 
rivière, Le comte Isenbard ayant ren- 
contré la femme qui les portait, lui de- 
manda ce qu’elle avait dans son panier ; 
la femme lui répondit que c’étaient de 
petits chiens qu'elle allait noyer. Isen- 
bard les voulut voir, et ayant reconnu la 
chose, il prit les enfants, les fit élever 
et présenter à sa femme lorsqu'ils furent 
devenus grands. En mémoire de cela, dit 
l'histoire, et par allusion à la déclaration 
de la femme qui avait dit porter de petits 
chiens, le nom de Welf (chien en alle- 
mand) d’où Guelphe, fut porté par la des- 
cendance. 

On prétend que de ces douze fils sont 
venues douze maisons : 

1. Rodolphe, évêque de Wurtzbourg. 

2. Cunon, ancêtre de Conrad Ier, 

3. Thassillon, comtes de Zollern. 

4. Eginon, comtes d’'Heiligenberg. 

5. Werner, comtes de Dokkenburg et 
de Brasberg. | 

6. Gebelhard, comtes palatins de Trè- 
ves, des ducs d’Alemanie et des comtes 
de Franconie. 
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7. Everhard, comtes d’Erbestein. 

8. Arnoud, comtes d'Œtingen. 

9. Bertholde, comtes de Wolpe. 

10. Adelbert, comtes de Calw. 

11. Henri, comtes de Catzenellebogen 
(Hesse-Cassel). 

12. Guelphe ou Welf 1“: suite des 
comtes d’Altorf, succéda à son père en 
820, et mourut en 870. De son nom, ses 
descendants furent appelés Guelphes, et 
de nos jours maison royale et maison 
ducale de Brunswick et de Hanovre en 
deux branches. 

VARILLAS. 


Même réponse : Cz. 


* 
+ 


Les Ephémérides des curieux de la na- 
ture, les dissertations des Universités 
allemandes et d’autres publications scien- 
tifiques des deux derniers siècles renfer- 
ment un nombre considérable d’observa- 
tions tout aussi invraisemblables que 
celle qui a été signalée récemment dans 
l'Intermédiaire (col. 494-495). Il serait 
facile de publier ces exemples, dont 
linexactitude est flagrante et que les 
anciens auteurs français ont parfois 
mentionnés aussi. Un écrivain moderne, 
même s’il n’est pas médecin, ne peut ac- 
cueillir et propager de semblables lé- 
gendes. 

JATROS. 


Marianne (Le nom de) donné à la Répu- 
blique (XIV, 233; XXVII, 118, 180; 
XXXIII, 452). — Je découpe dans le 
Petit Méridional, de Montpellier, nu- 
méro du 8 mai, une citation d’un récent 
article du Gaulois sur ce sujet, et don- 
nant une version différente de celle du 
collabo M. J. d’Ibal. 

Mes souvenirs personnels me per- 
mettent d'affirmer que, conformément à 
l'article du Constitutionnel paru en 1851, 
et reproduit par le Gaulois, l’appellation 
de Marianne employée pour désigner la 
République était très en vogue à cette 
époque à Montpellier et dans les en- 
virons. , 

Mais si j'en crois certaine tradition, 
il faudrait remonter plus haut pour 


trouver l’origine de ce vocable. 


Ce serait, en effet, sous la Terreur 
qu’on en aurait fait usage pour la pre- 
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mière fois, à Montpellier, à la suite d’une 
fête pendant laquelle une femme d’une 
certaine catégorie aurait rempli l'emploi 
de la déesse Raison. Or, ces femmes sont 
souvent désignées, dans notre région, 
sous le nom générique de Marianne 
(sans doute par allusion à Marie-Magde- 
leine , avant sa conversion). 

Je fais appel aux intermédiairistes 
montpellierains pour confirmer ou ré- 
futer mes assertions. | 

Maintenant, comment le nom de Ma- 
rianne fut-il porté de Montpellier à Albi, 
comme le raconte M. J. d’Ibal, dans 
l’Intermédiaire du 20 avril? 

J'en trouve l'explication naturelle dans 
un fait au sujet duquel mes souvenirs 
sont très précis. 

En 1851, lorsque M. de Perrodil fonda, 
à Albi, le Conciliateur, il appela, comme 
principal rédacteur, M. A. Escande, 
polémiste distingué, ancien collabora- 
teur, lui aussi, de M. de Genoudi, à la 
Gazette de France, et qui avait été pen- 
dant plusieurs années rédacteur en chef 
de L'Écho du Midi, à Montpellier. 

I1 n’est pas douteux que M. A. Escande 
n’employât fréquemment, dans son 
nouveau journal, le mot Marianne, dont 
il avait pris l'habitude dans sa polémique 
quotidienne à Montpellier. 

Or, les journaux de Paris et de pro- 
vince faisaient de fréquents emprunts à 
l'Écho du Midi et au Conciliateur, et 
voilà comment le terme se répandit peu 
a peu dans la France entière. 


D. CONTRESSIN 


Riquet, auteur du canal du Midi, est-il 
de la même famille que Mirabeau? (XVI, 
476; XXXII, 286, 602 ; XXXIII, 92, 414). 
— Le nom de Riquet n’a pas appartenu 
qu’à la famille de Caraman. Au xvur° 
siècle existait, rue de l’Ecole-de-Méde- 
cine, une famille de bonnetiers portant 
ce nom et, le r3 septembre 1760, décé- 
dait, dans sa vingtième année, rue Croix- 
des-Petits-Champs, M'° Riquet, ex-dan- 
seuse de l'Opéra. — 


Le lieu et la date de la naissance de 
Fouché (XXI, 515,603; XXXIII, 489, 737). 
— Extrait de la Biographie Bretonne, 
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de Levot (1852), t. 1, p. 713 et 715, 
article de M. Eugène Talbot: 


Joseph Fouché naquit le 19 septem- 
bre 1754, au village de La Martinière, près 
du bourg du Pellerin, dans l'arrondisse- 
ment de Paimbœuf. Son père se nommait 
Joseph Fouché, capitaine de navire mar- 
chand, et sa mère, Marie - Françoise 
Croiset. 


L'acte ne naissance du futur duc 
d'Otrante, que M. E. Talbot donne en 
note, est extrait du registre de l’état-civil 
de la commune du Pellerin, f 14, v°, 
année 1754, 


H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Du fouet comme instrument d'éducation 
chez nos aleux (XXII, 387, 474, 5or, 525, 
570), 622, 683; XXIX, 657; XXX, 30. 
(Voir Orbilianisme, XI, 365; XVI, 264, 
342; XXXII, 644; XXXIII, 33, 178, 253, 
297, 370, 495, 533,646).— Dans le numéro 
du 30 avril dernier, notre confrère Verax 
a posé diverses questions sur l’usage du 
fouet, tant dans nos anciens collèges 
universitaires que dans les maisons de 
correction anciennes ou modernes. Je 
pensais n’avoir plus à revenir sur ce 
sujet, mais je ne puis laisser passer sans 
observation une énonciation de laquelle 
il semblerait résulter que le fouet n’était 
plus administré au xvirre siècle dans les 
établissements scolaires et qu’il avait pro- 
bablement été aboli au xvite siècle. Je 
vais donc faire en sorte de prouver le 
contraire. 

M. L. Tarsot, dans son ouvrage Les 
Ecoles et les Ecoliers à travers les âges, 
paru en 1803, dit (chap. x1), qu’à partir 
du xvie siècle, on trouve partout dans les 
écoles de province le martinet et la férule. 

Cependant, ajoute-t-il : 


La férule est absente parfois. Certains 
règlements scolaires l'interdisent, mais la 
remplacent. Tel le règlement donné en 1711 
par l'évêque d’Autun, pour les écoles cha- 
ritables de la ville de Moulins, et qui porte. 
à l’article 60, qu'on se servira uniquement 
d'un fouét de parchemin, qu'on nomme 
ordinairement un robinet, qui sera au plus 
de sept à huit cordons. | 


D’après l’article 63 du même règlement, 
il y a treize cas fouettables. | 

Je ne sais si au xvu* siècle, il y avait 
dans tous les collèges universitaires un 
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règlement officiel prescrivant de fouetter 
les élèves pour telles ou telles fautes dé- 
terminées. Mais Molière, qui a dépeint 
avec tant de vérité les mœurs de son 
temps, a bien démontré que les écoliers 
étaient alors soumis à des châtiments 
corporels. En effet, dans le Bourgeois 
gentilhomme (acte 1, scène 3), il fait 
dire par Mne Jourdain à son mari : 


N'irez-vous point l'un de ces jours au 
Éonter vous faire donner le fouet à vostr 
âge | 


Et M. Jourdain lui répond : 


Pourquoy non? Plût à Dieu, l'avoir tout- 
à-l'heure, le fouet, devant tout le Monde 
et sçavoir ce qu’on apprend au Collège. 


Le marquis d’Argenson, qui était entré 
au collège Louis-le-Grand, en 1709, à 
l’âge de 15 ans, nous fournit la preuve 
qu’au commencement du xvu° siècle, les 
élèves y étaient fustigés : 


J'eus le fouet, dit-il dans ses Mémotres, 
ou autant vaut. à ma seconde année de 
rhétorique en 1711. Le duc de Boufflers, 
mon ami, alors gouverneur de Flandre, en 
survivance, et colonel de son régiment, 
étant en même classe que moi, eut le fouet 
tout à fait pour fautecommune : nous avions 
tramé ensemble une espèce de révolte contre 
le P. Legay, notre régent; nous lui souf- 
flâmes des pois dans une sarbacane. (Edit. 
de la Société de l'Histoire de France, t. 1, 
p. 17.) 


Dans le Traité des Etudes, qui parut 
pour la première fois en ,1726, Rollin 
s'exprime ainsi : 


La voie commune et abrégée pour cor- 
riger les enfans, ce sont les châtiments et 
la verge, ressource presque unique que 
connoissent ou emploient plusieurs de ceux 
qui sont chargés de l’éducation de la jeu- 
nesse. | 


Marmontel, dont l’existence tout en- 
tière s’écoula durant le xvur siècle (1723- 
17990), et qui fit ses études au collège de 
Mauriac, parle, dans ses Mémoires, du 
danger qu’il courut « d’avoir le fouet en 
« seconde et en rhétorique, une fois pour 
« avoir dicté une bonne amplification, 
« une autre fois pour être allé voir la 
« machine d’une horloge. » A propos de 
ce dernier fait, il dit que les ésoliers des 
différentes classes étant montés dans un 
clocher dont on réparait l’horloge, furent 
accusés d’avoir dérangé certaines roues 
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de fer, et qu'ayant été lui-même appelé 
dans la chambre du préfet, il y trouva 
« dix à douze écoliers rangés en haie 
« autour du mur, et, au milieu, le cor- 
« recteur et ce préfet terrible qui, suc- 
« cessivement les faisait fustiger. » 

Vers le milieu du xviu° siècle, Montes- 
quieu écrivait, dans l'Esprit des Lois 
(livre xix, chap. xxvi) : 


Le premier eunuque de l’impératrice, 
femme de Justinien Ier, la menaça, dit 
l’histoire, de ce châtiment dont on punit 
les enfans dans les écoles. 


N'est-ce pas là une allusion bien pré- 
cise aux fessées pédagogiques alors en 
usage ? 

Dans ses Mémoires d’Outre-Tombe, 
Châteaubriand nous apprend qu'’étant 
en 1779, au collège de Dol, il fut, à 
l’âge de 11 ans, surpris par le préfet des 
études au moment où, descendu préci- 
pitamment d’un arbre, il venait d’écraser 
un nid de pie : « Allons, monsieur, lui 
« dit le préfet, vous aurez le fouet. » 
Châteaubriand ajoute « qu’ayant cher- 
« ché, mais en vain, à obtenir son 
« pardon, il opposa une résistance éner- 
« gique à l'application du châtiment, 
« mais qu’encore bien qu’il se fût re- 
« tranché derrière un lit, il reçut des 
«a coups de férule. » 

Les citations que je viens de faire, et 
qui pourraient être suivies de bien d’au- 
tres, seront, je l’espère, considérées par 
notre confrère Verax comme constituant 
des documents contemporains de la 
nature de ceux qu’il a réclamés et lui 
prouveront qu'aux xvu® et xvil® siècles 
lPemploi du fouet, comme instrument 
d'éducation, était en vigueur dans la 
généralité des établissements scolaires 
de France. 

Notre confrère a subsidiairement de- 
mandé quelle était, d’après les estampes 
et les gravures, la partie du corps qui 
était le plus spécialement soumise à l’ap- 
plication du fouet. 

À en juger par une gravure sur bois 
insérée à la page 25 d’une ancienne Civi- 
lité puérile et morale, réimprimée en 1800, 
avec une introduction de M. Georges Vi- 
caire, les écoliers étaient parfois mis tout 
nus et attachés à un poteau pour être 
frappés de verges de la tête aux pieds. 
Mais, le plus souvent, c’est uniquement 
au-dessous des reins qu'était administré 
le châtiment. Ainsi que le fait remarquer 
notre confrère C. D. (numéro du 10 mai), 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


13 


la reproduction de la fresque de Benozzo 
Gozzoli (1420-1498), représentant une 
école du xv° siècle à San-Giminiano 
(Toscane), nous montre un écolier qui, 
culotte basse et à cheval sur le dos d’un 
camarade plus âgé, reçoit le fouet de la 
main de son maître. Cette reproduction, 
qui figure dans un livre de la librairie 
Didot, intitulé l’Ecole et la Science jus- 
qu'à la Kenaïssance, est précédée du fac- 
simile d’une gravure exposant une scène 
de même nature dans une école française 
du xvr siècle. Dans ce livre, a été repro- 
duit, d’après une miniature d’un manus- 
crit de la même époque, le châtiment des 
verges infligé, dans une école de moines 
mendiants, à un novice agenouillé sur un 
banc et dont les vêtements sont relevés 
au-dessus des reins, 

J’ajoute que, dans le Grand Almanach 


français illustré qui, publié pouf l’année 


1892 par le Musée des Familles, a repro- 
duit une série de douze gravures se rap- 
portant aux douze mois de l’année et 
imprimées, je crois, à Troyes au xvr° siè- 
cle, il en est une, celle du mois de février, 
qui représente l’intérieur d’une école 
d’enfants des deux sexes. À gauche, une 
petit fille lit dans un livre tenu par un 
maître qui a en main une grosse poignée 
de verges. A droite, un autre maître 
donne le fouet, avec des verges, à une 
autre petite fille qui a laissé tomber son 
livre à terre et dont les jupes retroussées 


laissent entièrement à nu la partie du | 


corps soumise au châtiment. 

Enfin, je citerai la gravure placée en 
regard du titre du volume intitulé : Mé- 
moires historiques sur l'orbilianisme et 
les correcteurs des jésuites (1763). Ici, le 
patient, dont les mains sont tenues par 
un homme assis sur une chaise, est 


debout derrière lui, et, la culotte abaissée 


jusqu’aux genoux, la chemise relevée sur 
les reins, il reçoit le fouet au moyen d’un 
martinet formé de sept cordes à nœuds. 
C’est un autre écolier qui lui donne la 
fessée, sous la surveillance d’un maître 
qui se tient dans une chaire. 

P. S. — Dans le numéro du ro mai, 
mon confrère Verax me prie de lui indi- 
quer la librairie parisienne où il pourrait 
se procurer le Supplément au Traité de 
Flagellation, de Meibomius, publié en 
1879, à Bruxelles, par Gay et Doucé. 

Je ne connais pas d’opuscule consti- 
tuant un supplément au traité en ques- 
tion. Sous le titre ci-dessus, titre qui ne 
correspond pas à ce que les éditeurs ont 


ns 
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entendu placer sous les yeux des lec- 
teurs, figure, en une quinzaine de pages, 
la nomenclature de divers livres, et spé- 
cialement de livres anglais, ayant trait à 
la flagellation, avec l’analyse de leur 
contenu et l'indication des estampes qui 
les accompagnent. 

AL. Pic. 


— Dans sa brochure : Juilly en 1769, 
le R. P. Lallemand dit que, dans les pre- 
miers banquets de l'Association des an- 
ciens élèves du collège, on se rappelait 
« la rudesse de main d’un nommé Che- 
vance, garçon de pension, qui adminis- 
trait le fouet. » 

J. C. Wicc. 


— Puisque nous interrogeons les au- 
teurs contemporains, je rappelle à Verax 
et à Félix L., que M. de Goncourt a 
parlé de fessées dans Chérie, p.40: 


On l'aurait menacée de la fouetter qu'elle 
eût fait comme la petite Phlipon et tendu 
son derrière aux verges. 


Le même, dans Germinie Lacerteux, 
p.27: 


Elle empoigna la rieuse et, lui troussant 
les jupes, elle lui donna, malgré ses douze 
ans, la plus belle fessée qu'elle eût jamais 
reçue. 


Rappellerai-je la fessée de l’Assom- 
moir ? Dans d’autres livres de M. Zola, 
Germinal, par exemple, il est question 
de fessées. 

M. Anatole France a écrit dans Jo- 


- caste, p. 29 : 


Hélène embrassée ou fessée sans savoir 
pourquoi... 


Dans d’autres livres de l’éminent aca- 
démicien, ce mot se trouve encore : Le 
crime de Sylvestre Bonnard et La Rôtis- 
serie de la reine Pédauque. 


D'un feuilleton théâtral d’un autre aca- 
démicien, M. Jules Lemaître, j'extrais 
ceci : 


L’A !ma mater a fouetté, ‘et sans parler 
des ‘ gifles dont retentissent les gymnases 
allemands, vous savez qu'en Angleterre, 
tout scholar sait présenter son bottom au 
fouet:sans murmuren. 
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M. A. Laurie, ddnsla Vie de collège 
en Angleterre, avait déjà touché cette 
question, et beaucoup de romans anglais 
parlent de fouet. Une chose m’a toujours 
paru peu claire : on dit qu’on donne des 
fessées, le patient étant à cheval sur un 
chevalet de bois. Comment cela peut-il 
se faire, puisqu’on fouette sur la partie 
assise? Il serait plus simple que le cou- 
pable fût à plat ventre, ce semble. 

M. Theuriet, dans le Filleul d’un Mar- 
quis, roman aujourd’hui oublié et à juste 
titre, a écrit : 


Administre-lui (à Laurent) une fessée | 


Faut-il en conclure que MM. Anatole 


France, Jules Lemaître, A. Theuriet, 
Emile Zola et de Goncourt aient été fes- 
sés comme M. Paul Margueritte et M. 
Armand Sylvestre? 

Maxime du Camp rapporte, dans ses 
Souvenirs littéraires, qu'ayant fait, de 
concert avec son. ami Louis de Corme- 
nin, je ne sais quelle farce, on leur ad- 
ministra à chacun une de ces corrections 
qu’on nommait alors des « fessées roya- 
les » (sic). Voilà un document humain. 


ET 


* 
+ + 


— C'est exactement pendant le mois de 

janvier 1869 que Louis Veuillot écrivit 
ses articles sur le Fouet pédagogique, et 
à ce propos il eut avec M. Ch. Sau- 
vestre une des plus amusantes et des 
plus spirituelles polémiques que l’illustre 
écrivain ait soutenues. Ce pauvre Ch. 
Sauvestre, rédacteur du Siècle, avait jeté 
feu et flamme contre les Jésuites de Bor- 
deaux, qui avaient fouetté un élève pa- 
resseux, sournois et incorrigible. Louis 
Veuillot lui démontra qu’il en avait fait 
autant et même bien plus, lui, Sauvestre, 
du temps où il tenait une maison d’école, 
à Bonnétable. Cette petite guerre, qui 
s’intitula : Les Sauvestriques, fut menée 
avec une verve toute parisienne. 
On peut recommander aux gens d’es- 
prit la lecture de ces pages mordantes : 
ils les trouveront au tome xv des Me- 
langes de L. Veuillot. 

Au point de vue spécial des corrections 
par le fouet, L. Veuillot citait à lappui 
de l’affirmative, l'exemple de Bossuet, 
d’Anne d'Autriche, du prince Albert, de 


saint François de Sales, d'Henri IV, et 


il remontait au poète Ausone et à saint 
Augustin: 
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Plus récemment, il affirmait qu’on 
fouettait encore dans l’Université. Il don- 
nait les dates : de 1830 à 1838; il indi- 
quait le lieu : le collège Louis-le-Grand; 
il précisait les détails : une chambre du 
quartier de rhétorique et un gardien ad 


_hoc. 


Au moment où j'écris ces lignes, Je 
viens de lire dans les Mémoires du géné- 
ral de Saint-Chamans, parus il ya un 
mois : 


Mon enfance s’est passée comme celle de 
tous les hommes : j'ai été tourmenté, 
puni, fouetté même, pour RHOISROE le grec 
et le latin. 


Oui, il serait beaucoup moins long de 
faire le dénombrement des célébrités qui 
n’ont pas reçu le fouet dans leur enfance 
que d'établir la liste de ceux qui l'ont 
reçu. 

Et pour en revenir à mon point de dé- 
part sur cette question. épuisée, les 
lecteurs de l’Intermédiaire qui liront les 
Sauvestriques, de Louis Veuillot, n’au- 
ront pas perdu leur temps à donner une 
heure à ces pages pleines de bon sens et 
de verve. 


GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


— Voir : 

Calipulus Lœælius, Centons Gallus : La 
Vie des Moines (traduction de Poitevin); 

Sophie Arnould : Mots; 

Arioste :136 dernières Stances, 23° chant; 

Hérodote : Liv. 1, p. 151, Mylitta de Ba- 
bylone ; 

Martial : chap. xni, p.61, vers 10; 

Catulle : chap. xxxvi, Annales de Volsius; 

Molière : Dépit amoureux, vers de Gros- 
René à Marinette; 

Tacite : Messaline lysico : 

Cosmico, de Padoue {xve siècle); 

Mémoires de Falloux; 

Henri Laing, Oxford 1754; 

George Coleman: La Virgiade, Londres, 
1810; 


: Night School, 1874; | 
The Merry Order of St Bridget, 1857, 


in-80; 
Queen, 1885, 1886 et 1887; 
Family Herald, 1885; 


Hector France : Réveil du 7 décembre 


1884 ; 
Claudin : Orbilianisme, août 1889 ; 


Pall'Mall Gazétté, 1883 ; 
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Town Talk, n° 156, 26 avril, 14 juin et 
30 décembre 1884; 
The ballantyne Presse, Londres 1889; 
Bachaumont : Correspondance secrète ; 
Tallemant des Réaux : Chronique scan- 
daleuse; 
Fournel : Le rôle des coups de bäton ; 
Mémoires de Samson, de la Comédie- 
Française; 
Pisanus Fraxi; | 
Thomas Buckle, auteur de Civilisation in 
England : Tracts of Flagellation ; Mis- 
celleanous : 
Rousseau : Correspondance, t.xv, p. 124; 
Morellet, Mémoires, 8 vol., Paris, 1821; 
De Potter : Esprit de l’église, tome vi, 
p. 282 à 292. Paris, 1821. 
Voilà bien des livres à consulter. 
Vincent de Beauvais dit qu’au x° siècle, 
le maître d’école du monastère de Glas- 
tonbury fouettait ses élèves le cinquième 
jour avant Noel, non pour les punir de 
quelque faute, mais parce que c'était 
l'usage. 
Morellet raconte qu’il était fouetté tous 
les samedis chez les Jésuites (1727). 
Rousseau dit que les prêtres ont tou- 
jours aimé ce genre de punition. 
Book Worx. 


— Félix L. demande des faits précis 
pour un travail qu'il fait. S’il fait l’his- 
torique de la question à travers les âges, 
je lui signale l’ouvrage suivant : 

Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 
2° série, tome 1v : Fragments des Mé- 
moires inédits de Dubois, gentilhomme, 
valet de chambre du roi, attaché au 
Dauphin, fils de Louis XIV. 

On y voit quele Dauphin, élève de Bos- 
suet était « battu comme plâtre » par la 
femme de chambre Lacoste; «battu à coups 
de poing» par songouverneur, M.de Mon- 
tausier, pour avoir simplement manqué 
un mot à l’oraison dominicale; « tou- 
jours gourmandé et traité de fripon et 
de gallopin ». Montausier fouettait le 
Dauphin, tantôt devant tout le monde, 
tantôt à huis clos, après avoir ordonné 
aux assistants de sortir. 

Dubois parle de « querelles d’Alle- 
mand », de « férules sempiternelles », 
même au lit. 

Madame, sœur du Dauphin, s’offrit 
une fois pour être « fouettée »à la place 
de son frère, 


———— 
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On voit aussi dans la Revue des Questions 
historiques, 1, 1866, Charma, De l’Edu- 
ducation donnée aux enfants de Krance, 
petits-fils de Louis XIV: 


Le système du gouverneur, le duc de 
Beauvilliers, à l'égard du duc de Bour- 
gogne, était une sorte de réaction contre 
celui que Montausier avait suivi à l'égard 
du grand Dauphin : « le fouet et la férule 
dont on avait tant abusé pour le Dauphin » 
étaient sévèrement bannis. 


F. CAPDEVIELLE. 


Voltaire, un jour, dans une réunion dont 
son esprit faisait tous les frais et tout 
l’entrain, émit la gageure de répondre à 
toutes les questions qu’on pourrait lui 
poser avec dix vers de Virgile. — « Oh! 
s’écria le cénacle. » C'était un groupe d’a- 
mies : Eh bien! M. de Voltaire, fit l’une 
d'elles, pourriez-vous nous dire, avec un 
vers de Virgile, combien de fois, en votre 
enfance, vous avez reçu la fessée ? 
Infandum, regina, jubes renovare dolo- 

{rem ! 
répondit notre malin philosophe. Ta- 
bleau ! Et Voltaire eut pour lui toutes 
ces belles et aimables rieuses ; mais tout 
de même Voltaire eut le fouet, dont 
acte. 

Montaigne, qui avoue n'avoir tâté des 
verges qu’à deux coups, etbien mollement, 
dit que l'effet des verges est de rendre 
les âmes « plus lasches ou plus mali- 
cieusement opiniastres. » Essais, liv 11, 
chap. vi, De l'affection des pères aux 
enfants. 

Et il ajoute : 


Voulons-nous être aimés de nos en- 
fants ? Leur voulons-nous ôter l’occasion de 
souhaiter notre mort? Accommodons leur 
vie raisonnablement de ce qui est en notre 
puissance. 


Que vaut l'autorité de Montaigne en 
cette matière ? 

Je laisse à mes savants confrères le 
soin d’en décider. 
| DE CHacny. 


* 
+ + 


— J'ai connu dans mon enfance une 
vieille famille, dans les montagnes du 
Lyonnais, où les enfants étaient d’un 
caractère violent et. indompté, On ne 
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pouvait les soumettre que par le fouet. 

Petites filles et petits garçons y pas- 
saient, je l’ai vu; mais le supplice était 
modifié d’une manière singulière, ter- 
rible pour les suppliciés, fort amusante 
pour les autres. 

On troussait le patient et on lui appli- 
quait la fessée avec un petit linge trempé 
dans de l’eau froide. La fraîcheur de 
l’eau avait un pouvoir magique ; l’effet 
en était subit. 

Le mot seul : « Gare la patte mouil- 
lée! » arrêtait le plus violent caprice 
comme par enchantement. Dans le Lyon- 
nais, on appelle « patte » un petit linge. 

Recette recommandée. Il n’y a pas de 
brevet. 

A. ViIN«T. 


ie 


— N’étant pas compétent en la ma- 
tière, je ne me prononcerai pas. Je veux 
seulement signaler aux intéressés, pour 
compléter le dossier, qu’il est question 
de fessées dans L’assommié, par A. Secon- 
digné. (Paris, Sagnier, 1887.) | 

A mentionner deux gravures d’autrefois 
à Verax. L’une (école de Greuze), repré- 
sente un père de famille s’apprêtant à 
fouetter ses enfants, malgré les prières 
de la mère en larmes. (J’ignore le nom 
de l’auteur.) La gravure s’appelle, je 
crois : L’Autorité paternelle. L'autre, 
exposée il y a quelques jours encore, 
rue de Seine, chez un marchand d’es- 
tampes, représente un maître d'école 
brandissant une verge, entouré d’enfants. 


Elle est plus ancienne. 
Louis B,. 


+ 


— L'ouvrage sur L’Orbilianisme et 
les correcteurs chez les Jésuites existe 
à la Bibliothèque nationale sous la cote 
— d 39, Sr0 reserve. 

Quant au Traité de flagellation de Mei- 
bomius, je l’ai fait chercher en vain, car 
ladite bibliothèque (département des 
imprimés) ne le possède pas. 

Si j'avais connu le nom de l’auteur de 
‘ La Discipline à l'école et au boudoir, 
j'aurais également fait chercher cet ou- 
vrage, mais, sans cette indication, la 
chose m’a été impossible. 

Notre confrère trouvera dans les œu- 
vres de Brantôme (collection de la So- 
ciété de l'Histoire de France, qui se 
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trouve à la Bibliothèque nationale danS 
le casier J), au tome 1x, page 285 : « une 
grande dame fouettant de sa propre 
main ses filles d'honneur et, dans les 
cas graves, avec de fortes verges. » 

A la page 286 : « une mère faisant 
fouetter sa fille deux fois par jour ». 

On voit également un page fouetté, au 
tome Il, page 94. 

Au point de la vue de la répression, 
M. Maxime du Camp, dans Paris, ses 
organes, au chapitre Bicêtre, nous dit 
fort bien que le fouet était administré 
aux pensionnaires des deux sexes sur le 
corps nu des pieds à la tête. 

Quant à moi, je serais très aise de 
savoir si le fouet est employé en Russie 
et de nos jours de la même façon qu’en 
Angleterre, et s’il est exact qu’il soit 
administré, même à la cour de Russie, 
N’existe-t-il aucun document là-dessus ? 


Joserx D. 


* 
» 4 


— L'auteur des Anecdotes secrètes sur 
Mr° du Barry raconte qu’étant enfant, 
elle faillit être fessée par Marcieu. Ce 
souvenir contribua peut-être à lui faire 
fesser plus tard la marquise de Rosen. 

Rappellerai-je ici les deux fessées clas- 
siques de la Révolution, celle de Ponce- 
lin et celle de Théroigne de Méricourt ? 

Il convient de ne pas employer au ha- 
sard les mots de fesser et fouetter. La 
fessée s’adresse à la partie du corps que 
l’on sait ; le fouet aux épaules et au dos. 
La peine du fouet, qu’on donnait jadis 
aux adultères et femmes de mauvaise vie, 
s’appliquait ainsi. Mme de La Mothe, 
héroïne de l’affaire du Collier, la subit. 
Voir, à ce sujet, l’étude de Paul d’Estrée 
dans la Revue des Revues. 

Sur le fouet, les documents abondent ; 
sur la fessée ils manquent, et je partage, 
sur ce point, l’indécision de Verax et de 
Félix L. 

UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 


* 
+ + 


— Je ne comprends guère, je l’avoue, 
qu'on semble dénier systématiquement 
toute autorité aux mémoires du temps qui 
ont signalé l’usage de cette correction 
corporelle. Des faits précis, mais c’est 
là qu’on en trouvera et pas ailleurs. 

Quant à penser que le fouet ne fut pas 
usité après le xvrie siècle, c’est une er- 


ee 
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reur! On l’appliquait très ordinairement 
au xvur siècle et il n’était point disparu 
des punitions universitaires. Rollin, dans 
son Traité des Etudes, énumère, parmi 
les moyens à employer contre les éco- 
liers récalcitrants le châtiment des verges, 
pour lequel, du reste, il ne semble pas 
professer une grande estime et qu'il re- 
commande de réserver pour des circon- 
stances exceptionnelles, et Voltaire en 
parle comme d’un usage fréquent de son 
temps. 

J'ai déjà dit que l’acteur Samson ra- 
conte l'avoir mainte et mainte fois subi, 
dans son jeune âge, et, même de nos jours, 
on pourrait en trouver desexemples dans 
quelques collèges. Je certifie avoir en- 
tendu des enfants se plaindre de l’avoir 
reçu, il n’y a pas dix ans, dans une école 
publique de France. J’affirme, pour en 
être certain, que dans certains collèges 
de jésuites, très exceptionnellement et sur 
la demande expresse des parents, on l’in- 
flige encore aujourd’hui, et il me semble 
que, dans un procès qui fit quelque bruit, 
il y a deux ans environ, des jeunes filles 
se plaignaient d’avoir été maltraitées, et 
il fut constaté qu’on les avait, en effet, 
plusieurs fois corrigées avec un marti- 
net. On ne sembla pas, du reste, et l’on 
eut raison à mon sens, considérer ce fait 
comme le plus grave abus de pouvoir 
commis par la directrice de cette maison 
qui donnait pour excuse la perversité et 
l’indiscipline de ses trop précoces élèves. 

Le fouet était appliqué à nu et sur la 
partie postérieure du corps.C’étaitun vieil 
usage légué par l'antiquité, témoin la 
peinture d’Herculanum, et que de nom- 
breuses gravures et sculptures du moyen- 
âge et d’époques plus récentes, nous 
prouvent avoir été suivi en tout temps et 
je dirai même en tous pays, pour la cor- 
rection des enfants. Le collabo Verax 
connaïît-il un joli bois qui sert de fron- 
tispice à un volume italien, publié à Flo- 
rence vers 1500 sous ce titre : El modo 
de insegnare compitare ? A défaut du 
livre, qui doit être rare, il trouverait la 
reproduction de cette pièce dans le cata- 
logue de la vente Destailleurs, faite par 
Morgand en 1891. À consulter encore : 
les Proverbes de Lagniet, les eaux-fortes 
de Goya, les illustrations de l’History of 
the Rod, et combien de pièces du xvine 
siècle : la Mère indulgente, la Correction 
maternelle, sujet qui semble avoir tenté 
les dessinateurs de tous les pays et de 
toutes les écoles, etc. 
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J'ai souvenance d’un petit livre de 
contes pour l’extrême jeunesse, imprimé 
vers 1820, dans lequel se rencontre une 
vignette représentant un petit garçon qui 
reçoit, dans la posture nécessaire, une 
mémorable fessée que lui administre un 
robuste valet de ferme. Le texte raconte 
que c’est le châtiment ordonné par un 
magistrat pour je ne sais quel grave mé- 
fait. L'auteur, qui a la prétention de 
faire servir ses récits à l’éducation de la 
jeunesse, n’aurait-il pas affaibli toute la 
force de ses raisonnements s’il avait cité 
un fait tout à fait inusité et hors d'usage? 
Soyez sûr qu’il n’a rien avancé qui ne fût 
à la connaissance de ses jeunes lecteurs, 
et ne s’est point exposé à compromettre 
l’autorité de sa prose devant leur impi- 
toyable logique. 

Du reste, au temps de la Restauration, 
c'était une punition domestique des plus 
employées dans la famille, mais qu’on 
commençait déjà à battre en brèche, au 
désespoir des vieux parents, comme en 
témoigne ce couplet d’une chansonnette 
de l’époque, chantée par une vieille 
grand’'mère à ses petits-enfants : 


Pour vous punir de certaine escapade, 
Ces derniers jours, un maître officieux 
A supprimé pour vous la promenade, 
Ah ! qu’autrefois on s’y prenait bien mieux! 
D'un bras nerveux réclamant l'assistance, 
On vous fouettait, vous rossait d’impor- 
[tance. 
Hélas ! hélas ! mes chers enfants, 
Il est passé, le bon vieux temps! 


A Saint-Lazare on fouettait, et beau- 
coup, la chose est certaine. Les ennemis 
de Beaumarchais essayèrent de le tuer 
sous le ridicule, en faisant circuler une 
estampe qui le représentait, culotte bas 
et recevant les verges : 


C'est donc vous, mon pauvre frère, qu'on 
fustige comme un enfant ? 


Auraient-ils pu faire courir un pareil 
bruit, si l'usage des corrections corpo- 
relles n'avait été fréquent dans cette 
maison? | 

C’est dans pareille posture que la vi- 
gnette-frontispice des Mémoires du comte 
de Bonneval représente la cruelle mysti- 
fication subie par un jeune officier, qui 
fut obligé de quitter le régiment et de dis- 
paraître à la suite de cette mésaventure. 

A la Salpêtrière, le fouet régnait en 
maître, « Qui ne coud sa demi-chemise 
aura le fouet deux fois par jour. » C'était 
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le seul moyen de tenir en respect les 
. malheureuses qu’on y enfermait. 

Le fouet étaitsibien dans les mœurs que, 
dans les désordres de la rue qui précédè- 
rent les sanglants etjudiciaires excès de la 
Terreur, c’est la plaisanterie cruelle que le 
peuple inflige à ceux et surtout à celles 
qui ne partagent pas ses idées politiques 
du moment. Et ici les faits se multiplient: 
femmes de qualité qu’on fouette dans la 
rue, religieuses qu’on fustige dans leurs 
cloîtres violés; puis, plus tard, Brisso- 
tines ou Jacobines à qui on repasse à 
leur tour le châtiment. 

A Nantes, le jour de l'installation de 
l’évêque constitutionnel Minée, les jour- 
naux publient un avis dans lequel on pré- 
vient les vieilles bigotes que 45 à 50 jeunes 
gens, munis de verges, réprimeront toutes 
observations contre le nouvel élu et sont 
déterminés à trousser le cotillon et à ad- 
ministrer le fouet à celles qui manifeste- 
raient leur désapprobation. 


MirsTress BrrcH. 


* 
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— Lettre d'Henri IV à M"° de Mont- 
glas, gouvernante du dauphin : 


Madame, 

Je me plains que vous ne m'avez pas fait 
mander que vous aviez fouetté mon fils, car 
je veuxet vous commande de le fouetter 
toutes lus fois qu'il sera opiniâtre ou fera 
quelque chose de mal, sachant bien par 
moi-même qu'il n'y a rien au monde qui 
fasse plus de Prof que cela, et que je re- 
connais 
étant enfant, j'ai été très fort fouetté (1). 


C'est pauses je veux que vous le fassiez. 


Vous le lui ferez entendre. 
Adieu, madame de Montglas. 


HENRt. 
P. c. c.: G. LE H. 


Églises fortifiées (XXIV, 40, 213, 258, 


305, 402; XXXII, 248, 324, 523, 679; 
XXXIIT, 37, 179, 254, 371, 415, 497). 
— À ajouter à la liste, l’église paroissiale 
de Spa. 

En 1645, un bourgeois du nom de 
Collin Franck demandait à pouvoir bâtir 
une boutique au pied de l’église et dans 


(1) Le texte non expurgé ne dit-il pas : « Et je sais 
« que pour une bonne fessée, le cul n’en chet pas. » 


ar expérience m'avoir profité, car 
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le rocher supportant celle-ci, du côté 
du Pouhon. On le lui accorda, mais à 
condition qu’il n’élèverait sa construc- 
tion pas plus haut que la dite roche, 


« afin que les canonières faites dans les 
murailles du cimetière entourant l’église, 

ayent toujours libre cours, suivant l’avallée, 

pour tirer au pied de la dite roche et chemin 
par dessus. 


Les comptes des magistrats renferment 
de nombreuses mentions de dépenses 
faites pour tonneaux de poudre, balles 
transportées sur la tour de l’église, pen- 
dant les années 1676 à 1689. 


ALBIN Box. 


— Gespunsart (arrondissement de Mé- 
zières) possédait autrefois une église for- 
tifiée. Les habitants de ce village, qui 
faisait alors partie de la principauté de 
Château-Regnault, repoussèrent glorieu- 
sement, en 1587, les protestants de 
Sedan qui étaient venus bloquer leur 
village. L’ancienne église de Gespunsart 
a disparu vers le milieu du xvarr° siècle. 


SEDANIANA. 


Sur une épigramme latine (XXV, 370, 
606 ; XXXII, 407, 524; XX XIII, 180). — 
Ce ne sont pas seulement les patients 
chercheurs de combinaisons algébriques 
qui ont contribué à entourer d’une mys- 
tique légende le nom de « Napoléon ». 
La nature se mit aussi de la partie. Dans 
le feuilleton des Débats du 7 mai, on 
peut lire que « d’après les calculs d’un 
astronome parisien, le soleil se couche, 
le 5 mai, dans l’axe de l’avenue des 
Champs-Élysées et précisément « der- 
rière l'Arc de Triomphe ». 

Le « Grand Corse » étant mort le 5 mai, 
ce fait méritait d’être relevé. 

V. M 


Fleurs décorées de noms propres (XXXI, 
276; XXXIII, 336, 499) : 

Fuchsia. — Ce nom rappelle le souve- 
nir du botaniste Léonard Fuchs, né à 
Wembelingen (Grisons), qui publia, en 


1542, le livre de Historia stispium. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


25 


Dahlia. — Cette plante, introduite en 
France vers 1800, porte le nom de Dahl, 
botaniste suédois, disciple de Linné. Les 
Allemands et, en général, les peuples du 
Nord la désignent par Georgine, en l’hon- 
neur de Georgi, qui fut professeur à 
Saint-Pétersbourg. 

Je profite de l’occasion pour demander 
à mes collaborateurs s’ils ne pourraient 
m'expliquer pourquoi, dans le Luxem- 
bourg, on désigne l’œillet (en allemand 
« Nelke », en anglais « Pink ») par « Ar- 
minée ». Ce nomexotique me fait penser 
à « Arménie ». 

Il serait bien possible que cette déno- 
mination soit aussi employée en Lor- 
raine, dans le Barrois et dans les pays 
wallons qui faisaient partie de l’ancien 
duché de Luxembourg. 


D. DE LUXEMBOURG. 


Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 
76, 231, 258, 339, 362, 487, 653; XXXIII, 
133, 260, 457, 505, 696). — Ce genre de 
poésie. ou de versification mnémotech- 
nique a dû être usité de tout temps. 
Sans parler des classiques Racines grec- 
ques, je me rappelle une Histoire de 
France en vers, composée par une 
bonne religieuse. Je n’en citerai qu’un 
couplet sur Clovis qui a, cette année, 
un regain d'actualité : 


Vers quatre cent quatre-vingt-deux 
Nous commençons un règne heureux ; 
Clovis premier se fait chrétien, 

Se donne à Dieu, reconnaît bien 

Que sans lui tout n'est rien. 


L. B L. 


Jeanne d’Arc mère de famille (XXXII, 
196, 378, 493; XXXIII, 9). — J'emprunte 
aux Mémoires de Fleury, de la Comédie- 
Française (tome 11, p. 38. Paris, Gosse- 
lin, in-12, 1844), les lignes suivantes, 
consacrées au chevalier Richard,un grand 
collectionneur de portraits : 


…. On voit jusqu'où pénétrait l'esprit 
du chevalier, pour peu qu'unegravure vînt 
remonter en lui son amour des investiga- 
tions curieuses; c'était devenu une sorte 
d’appétit insatiable : il lui fallait trouver 
des faits nouveaux sur chacun de ses por- 
traits, mais il ne se contentait pas d’un 
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seul; ce fait, ou ces faits, étaient toujours 
irrécusables : exact et difficile. il demandait 
en tout le pourquoi du pourquoi. C’est de 
lui cette trouvaille des Varsétés historiques, 
contenant le contrat de mariage du sieur 
des Armoises avec Jeanne d'Arc, ainsi que 
l'extrait baptistère de ses trois garçons, 
lesquels documents donnent un singulier 
coup de canif dans les pages des historiens, 
et prouvent que la chaste guerrière alla 
perdre à Lille le beau surnom qu'elle avait 
acquis à Orléans. 


Le chevalier Richard est-il autrement 
connu? Que sont ces Variétés histori- 
ques dont parlent les Mémoires de Fleury? 


J. LT. 


Médaille de Saint-Benoît (XXXIEI, 199; 
XXXIII, 618). — Géo ne répond pas à la 
question posée. Il ne s’agit pas des in- 
scriptions dont le sens est dans le Manuel 
de numismatique de Blanchet et dans les 
Erreurs et Préjuges de J.-B. Salgues, 
mais bien de celle figurée XXXII, 199. 


J.-C. Wi1Gc. 


À propos de Louis XVII (XXXIT, 237; 
XXXIII, 52, 318, 480). Tort de la Sonde 
(Renseignements sur) (XXX, 322, 503, 
539, 647, 682; XXXI, 51; XXXII, 
11, 91 ; XXXIII, 374). 

10 Je ne pense pas que Tort de la Sonde 
ait été réhabilité formellement par un acte 
de justice. Mais on peut regarder comme 
une réhabilitation indirecte la manière 
dont Louis XVI s’est conduit dans la 
suite à la fois envers Tort de la Sonde et 
envers son puissant adversaire, l’ambas- 
sadeur de Guines. 

2° Sous la Révolution, Tort dela Sonde 
a fait partie de la garde nationale. Il fut 
chargé de plusieurs missions diplomati- 
ques, au sujet desquelles je donnerai des 
révélations curieuses dans un ouvrageen 
préparation. À Bruxelles, Tort de la 
Sonde eut des entrevues avec Danton et 
Lacroix, lors de leur mission en Belgi- 
que. Il eut plus tard de retentissants dé- 
mêlés avec le gouvernement, après avoir 
déjà fait connaissance avec le tribunal 
révolutionnaire qui, du reste, l’acquitta. 
En 1797, il offrit l'hospitalité à Louis XVII 
évadé (témoignage de Bremond, ancien 
secrétaire intime de Louis XVI). 
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J'ignore ce que Tort de la Sondé est 

devenu sous l’Empire, car je ne le re- 
trouve qu’au moment de sa mort,en 1818. 

3° Dans l'ouvrage que je prépare, on 
trouvera une liste considérable de livres et 
_ de journaux contenant des détails plus 
ou moins explicites sur ce personnage 
que M. Oscar de Poli a prétendu être un 
« mytheinventé par l’imposteur Naun- 
dorff! » Les détails imprimés sont com- 
plétés par les renseignements inédits pui- 
sés dans différentes archives ou recueillis 
chez des membres de la famille de Tort 
de la Sonde. 

On n’aime jamais dépouiller à l’avance 
son propre livre de ce qu’on a eu le plus 
de peine à trouver. C’est ce qui m’em- 
pêche d’en dire davantage. Si l’honorable 
intermédiairiste, qui signe Ecolu, dé- 
sire des renseignements supplémentaires 
confidentiels, je me mets bien volontiers 
à sa disposition. 

Au reste, peut-être quelque autre colla- 
borateur, plus libre que moi, va-t-il ré- 
pondre plus complètement aux questions 
posées. ; 
OTTo FRIEDRICHS. 


Cul de chaulx (XXXII, 394, 665). Doit 
évidemment désigner, comme l'a dit 
M. T. Pavot, un haut de chausses. Le 
patois wallon de Liège et Spa a conservé 
ce môt, avec cette signification. Il se pro- 
nonce et s'écrit: Cou de chässes. 


ALBIN Boy. 


Depuis quelle époque le collège des Jé- 


suités de Dôlé s'est-il appelé collège de 


l'Arc? (XXXIII, 559; XXXII, 111). — 
D’après M. de Persan (Recherches sur 
Dôle) l’arcade qui reliait l’établissement 
des Jésuites à l’ancien collège de gram- 
maire était peinte des deux côtés. L’un 
représentait saint Ignace avec cette in- 
scription : Societatis Jesu fundatori, for- 
matori juventutis. L'autre offrait saint 
François-Xavier, quelques autres jésuites 
et deux Indiens, avec cette inscription : 
Successori Sancti Thomæ, puis îte, præ- 
dicate, etc. Ces peintures ont-elles dis- 
paru? Leur existence, dès 1607, prouve- 
rait, il me semblé, lé peu de fondement 
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de la légende de la construction de l’Arc 
en une nuit. 
LECNAM. 


Pourquoi Pacha se disait-il autrefois 
Bacha? (XXXII, 693; XXXIII, 463).—On 
a confondu le mot persan pacha avec le 
motturc bach (chef). La désinence i du mot 
bach dans on bachi (chef de dix hommes, 
caporal), bine bachi (chef de mille hommes, 
major), hamal bachi (chef de portefaix), 
etc., est dans la phonétique turque si 
sourde que cette voyelle finale a presque 
le son d’un a. Pacha se dit en hongrois 
toujours basa (prononcez bacha). Il n’est 
pas impossible que cette prononciation 
fausse de pacha soit d’origine hongroise. 
La Hongrie, ayant été pendant un siècle 
et demi sous le joug des Ottomans, pou- 
vait répandre quelques mots turcs modi- 
fiés dans l'Occident. Je suis convaincu 
que le mot café s’est aussi propagé par la 
voie de la langue hongroise. Il est incon- 
testable qu’on a bu le café en Europe, 
premièrement à Bude, en 1541. C’est 


Soliman le Grand qui l’a apporté de 


Constantinople. 
BÉLA DE ToTx, 


Les errata des grands dictionnaires 
(XXXIII, 82, 200, 275, 389, 429, 544). — 
Bouillet, dans son Dictionnaire d'histoire 
et de géographie, dit que Dominique-Jo- 
seph Garat (l’homme politique, ministre 
de la justice sous la Convention et séna- 
teur sous l’Empire) est né à Bayonne. Le 
Petit Dictionnaire illustré de Larousse 
lui donne Ustaritz (Basses - Pyrénées) 
comme lieu de naissance, Qui a raison? 


C. DE LA BENOTTE, 


* 
# * 


Le Larousse consacre deux colonnes 
aux courses de taureaux. Autant de mots, 
autant d'erreurs, dirait Pégomas. Nonseu- 
lement le rédacteur de cet article n’a pas 
assisté à une corrida en Espagne; mais 
encore il n’a lu ni Gautier, ni Dumas, ni 
Mérimée. Impossible d’être plus étranger 
à l’art de Montès et de parler avec plus 
d’aplomb de ce que l’on ignore. 

| PÉCUCHET: 
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* 
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— Laroussé, inépuisable mine! Noli 
me tangere (Evangile selon saint Marc, 
chap. xvi). 


J'avais toujours pensé que ce passage 


_ était dans saint, Jean, xx, 16. 
Qu'en dit l’Intermédiaire ? 
NN MiSETTE. 


# 
+ # 


— Un des membres les plus éminents 
dé l’Institut, M. B. Hauréau, vient de 
mourir, & chargé d’ans et de gloire ».Il a 
fourni un grand nombre d'excellents ar- 
ticles à la Nouvelle Biographie générale, 
comme äâu Journal des Savants, à l’'His- 
toire littéraire de la France, etc. Je 
trouve unñé erreur de cé savant homme — 
qui donc ne setrompe pas etquel vaillant 
coursief né bronche? — dans sa Notice 
sur Marin Cureau de la Chambre, doc- 
teur en médecine, membre à la fois de 
l'Académie française ét de l’Académie 
des sciences (Nouvelle Biographie géné- 
rale, tome xxÿvunt, Col. 5o1). Il le fait mou- 
rir à Paris en 1675. L'auteur des Cha- 
ractères des Passions mourut le 29 dé- 
cémbre 1669, comme atteste formelle- 
ment son fils, l’abbé de la Chambre, 
curé de Saint-Barthélemy de Paris, dans 
ün âtticle fourni au Moreri et qui a été 
réproduit dans l'Histoire de l'Académie 
française, par Péllisson et d'Olivet (édi- 
tion Livet, 1858, tome1, p. 264). 

L’anachronisme de feu Hauréau se re- 
trouve dans le Dictionnaire historique de 
la France {au mot Chambre) où l’on a 
ajouté deux autres petitès fautes : Mar- 
tin pour Marin, et 29 novembre pour 29 
décembre. | 

UN vieux CHERCHEUR. 
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«— On lit dans la Grande Encyclopédie 
(t. 1x, p. 40) : 


Gouge (Jean), aventurier originaire de 
Sens, qui, en 1361, à la faveur des trou- 
bles qui désolaient la France, se fit pro- 
clamer roi de France en Provence. Il fut 
battu et fait prisonniér par le sénéchal 
de Provence et on ignore ce qu'il devint. 


Ce Jean Gouge n’est autre que Gian- 
nino Baglioni, né, non à Sens, mais à 
Sienne, qui se fit passer pour fils de 
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Louis-le-Hutin, sur lequel Monmerqué a 
publié une excellente dissertation, qui a 
été le sujet de plusieurs articles de M. 
Brébant, dans la Revue contemporaine, 
dont la vie, racontée par un de ses con- 
temporains, a été imprimée à Sienne, en 
1893, par les soins de M. Latino Mac- 
cari et analysée dans la Reyue des 
questions historiques du mois d’avril 1895. 

M. Rodocanachi, dans son livre : 
Cola di Rienzi (Paris, Lahure, 1888, pa- 
ges 398 et 437), a donné sur Giannino 
des détails qui, seuls, suffiraient pour 
prouver que l’on sait parfaitement « ce 
qu’il devint ». | 
POGGIARID®. 


* 
# 


— Dans son petit article sur Beys, à 
qui elle donne à tort une particule d’as- 
pect aristocratique, la Grande Encyclope- 
die commet encore une erreur au sujet du 
beau volume de Valdor : Les Triomphes 
de Louis le Juste. Ce n’est pas en vers 
latins, comme elle le dit, que Beys ceélé- 
bra les victoires de ce roi, mais bien en 
vers français, qui furent traduits en latin 
par leR. P. Nicolai, docteur en Sorbonne. 


PoGGIARIDO, 


Mélèze (XXXIII, 212, 549). — On fait 
au charmant pays du Briançonnais, une 
curieuse réputation, Je connais à fond ce 
pays et, quoi qu’en dise M. Valmont de 
Bomare, je n’ai jamais remarqué que les 
maisons, même très anciennes, y fussent 
noires comme charbon, ni qu’elles y fus-. 
sent bâties à une grande distance les 
unes des autres, Que le touriste s’y 
rende : il fera de ravissantes excursions 
et trouvera des villages coquets, à mai- 
sons denses et d'aspect agréable. Les 
incendies y sont malheureusement trop 
fréquents, parce que le mélèze, que sa 
nature résineuse rend très inflammable, 
joue un grand rôle dans la construction. 
Mais des mesures récentes, telles que 
l'obligation de couvrir en ardoises, vont 
rendre les sinistres plus rares, 


IJATROS, 


Appendice caudal des Mot (XXXIII, 213, 
551). = Cotnme afigés ou agrémentés 
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d’un appendice caudal, on trouve, cités 
dans Buffon : quelques nègres de Manille, 
les Manghiens de l’île de Mindoro, et des 
indigènes du sud de Formose. La queue 
variait de 14 à 32 centimètres. Cependant 
Buffon note que nombre d’explorateurs 
ont écrit sur Formose sans parler de cette 
anomalie. 

Sur la même singularité, M. V. Meu- 
nier, dans ses Gaïetés de la Science, men- 
tionne deux constatations faites, de nos 
jours, par les docteurs Ornstein (en 
Grèce) et Virchow (à Oldenbourg). Il rap- 
pelle aussi que, dans son Histoire de ma- 
dame la duchesse de Berry, le docteur 
Menière raconte — d’après la duchesse 
elle-même — que la sœur de celle-ciavait, 
en naissant, un appendice caudal parfai- 
tement caractérisé, 

L'accident, paraît-il, a été observé à 
peu près dans tous les pays. C’est la per- 
sistance d’unétattransitoire chez le fœtus, 
tout embryon humain ayant une queue 
très accentuée au cours du deuxième 
mois (de la 5° à la 6° et 7° semaine). 

Toutefois, si peu rare que soit le phé- 
nomène chez le vivant, l'existence d’une 
race, d’une peuplade ou d’une famille 
à longue queue est problématique. Il est 
à remarquer, en effet, que sur ce point 
les voyageurs, même au pays des Moi, ne 
nous offrent que des ouï-dire. 

Incidemment, il est curieux de voir, 
pour l’homme, un appendice caudal si- 
gnalé dans la Malaisie d’où sont origi- 
naires les chats sans queue, et où les 
chats ordinaires, importés, n’ont plus 
qu’un tronçon de queue, à la troisième 
génération, 

T. Pavor. 


— Je ne connais pas l’ouvrage ou les 
ouvrages de M. Paul d’Enjoy, sur les 
Moï, mais le n° 715 de l’Intermédiaire, 
contenant la question de M. Mataopani, 
m'est précisément parvenu chez les Moi 
du Q. N. au moment où je m'y trouvais 
en tournée, et je puis affirmer à notre 
collaborateur que les Moï ne possèdent 
aucune espèce d’appendice caudal. Ce- 
pendant, il ne s’agit point en l'espèce 
d'une grossière mystification dont M. 
d'Enjoy aurait pu être victime : la croyance 
à l’existence de la queue des Moï est gé- 
nérale chez tous les Annamites qui n’ont 
point approché ces pauvres gens. Il me 
souvient qu’une fois, dans la province 
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de T. H., après plusieurs jours d’un 
voyage à cheval assez pénible, j'éprou- 
vais un peu de gêne... à m'’asseoir; 
comme, en annamite, la prononciation 
des mots cuisse et queue ne diffère que 
par une très faible intonation, je laissai, 
en plaisantant, supposer que j'avais mal 
à l’une ou à l’autre, et un Annamite de 
me répondre : « Les Français n'ont pas 
de queue, mais les Moï possèdent cet 
appendice. » Autre exemple : longeant 
trois provinces de l’Annam, existe une 
sorte de marche militaire (Son-Phong) 
occupée par 3,000 soldats et commandée 
par un grand mandarin chargé d’empé- 
cher les déprédations des Moï èn terri- 
toire annamite et de veiller soi-disant à 
l'entretien de la muraille élevée contre 
eux par l’empereur Minh-Mang, vraie 
muraille de Chine, de plus de 100 kilo- 
mètres de long et, d’ailleurs, parfaite- 
ment inutile. Le prédécesseur immédiat 
de ce haut fonctionnaire avait rédigé, il 
y a cinq ans, une note détaillée et assez 
bien faite sur les diverses tribus Moi, 
leurs mœurs et leurs coutumes; sur cet 
intéressant travail, que j'ai retrouvé dans 
les archives, je lis ceci : « J’ai entendu 
dire, mais sans y croire, qu’à cinq jours 
de marche du poste de X., on trouve des 
Moi qui ont deux têtes et une queue! » 
C’est de plus en plus fort. 

Je le répète, il s’agit d’une véritable 
légende, et les Annamites l’acceptent 
comme article de foi. Nul peuple n'est 
plus crédule: n’accuse-t-il point les Hin- 
dous (Malabar, en Indo-Chine) de dé- 
vorer les petits enfants! Quant à moi, 
j'ai vu, de mes yeux vu, beaucoup de Moi 
et non pas seulement les Moï soumis 
qu’on me présente dans mes tournées 
revêtus de vêtements annamites, mais 
les Moï sauvages, ceux dont le costume 
se compose uniquement de cette pièce 
d’étoffe passée autour des reins et entre 
les cuisses, et qu’on désigne aux colo- 
nies par une expression très énergique ; 
M. D., un fonctionnaire qui sert sous 
mes ordres et a fait un long voyage 
d'exploration chez les Moï, est tout 
aussi affirmatif : les Moï n’ont pas de 
queue. 

Je ne connais pas d'ouvrage spécial 
traitant de ces sauvages, à part le récit 
de MM. les capitaines Cupet et de Mal- 
glaive, publié dans le Tour du Monde 
en 1893 ou 1894, et les petites brochures 
éditées à Paris ou en Indo-Chine, par 
plusieurs explorateurs. M. D., dont je 
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viens de parler, est du nombre. Mais la 


plupart des ouvrages sur l’Annam et la 
Cochinchine (Challamel, 5, rue Jacob, 
et Leroux, 28, rue Bonaparte, Paris) 


donnent sur les Moï, ces malheureux 
descendants des vaincus du Ciampa, des 


renseignements très complets. La col- 
lection des Excursions et Reconnais- 
sances, publiée sous les auspices de 
l'Administration de Cochinchine, ren- 
ferme aussi de précieuses indications. 
Enfin, si je ne m’abuse, les Annales de 
la Propagation de la Foi doivent contenir 
une ou plusieurs études du KR. P. Ger- 
lach, supérieur chez les Bahnars. 

I] serait difficile d’écrire ici, sans abu- 
ser de l’espace, une notice, même suc- 
cincte sur les Moï, mais je me tiens 
personnellement à la disposition de 
M. Mataopani pour lui communiquer, 
s’il le désire, le résumé de mes notes et 


E. B. 


Tapisseries anciennes (XXXIII, 244, 
554).— L’Apocalypse (100 mètres de lon- 
gueur sur 4 mêtres 3ocentimètres) conser- 
vée à la cathédrale d’Angers, est la plus 
ancienne tapisserie française connue. Je 
ne veux pas répéter ici ce que l’article 
de l’Intermédiaire, signé « Bodros » et 
publié le 10 mai serie a bien voulu 
m'emprunter. 

Je me fais un plaisir cependant d’ajou- 
ter que c’est grâce aux intelligentes re- 
cherches et aux heureuses trouvailles de 
M. Jules Guiffrey, dans les Archives na- 
tionales, qu’on a pu connaître le nom de 
Nicolas Bataille, l'artiste parisien, à qui 
Louis Ier d'Anjou a fait exécuter, de 1375 
à 1379, cette splendide tapisserie. 

Je crois répondre aux désirs exprimés 
dans votre Revue, en donnant ici la liste 
— complète, je crois, — des écrits con- 
cernant la tapisserie de l’Apocalypse 
d'Angers. Je l’extrais de la Bibliographie 
imprimée, mais non publiée, de la Mono- 
graphie de la cathédrale d'Angers, que 
m'avait demandée la direction des Beaux- 
Arts, pour l’Inventaire des richesses d'art 


de la France, dont l’impression est mal- 


heureusement interrompue {tout au moins 
retardée) par suite d’une déplorable éco- 
nomie, opérée par la loi de finances, 
sans préoccupation des engagements pris 
et des traités conclus. 


[ro Juillet 1806, 
A 
1° Le chanoine Louis Joubert, custode 
de la cathédrale d'Angers : Rapport à à la 
Commission archéologique de Maine-et- 
Loire, sur les tapisseries d'Angers. 20 dé- 
cembre 18490. (Annales de la Société d’a- 
griculture, sciences et arts d'Angers, IT° 
série, tome I}. 

2° Les Tapisseries du sacre d'Angers, 
classées et décrites selon l’ordre chrono- 
logique, par l’historiographe du diocèse 
[Mgr X. Barbrès de Montault]. Angers, 
1858, in-18 de 80 pages; — 2e édition, 
1862. 

30 De Joannis. — Les Tapisseries de 
l’'Apocalypse de la cathédrale d'Angers, 
réduites au dixième, avec texte.— Angers, 
1862-64, 13 livraisons in-folio, grav. au 
trait. 

4° L. de Farcy. — Notices archéologi- 
ques sur les tentures et les tapisseries de 
la cathédrale d'Angers. — Angers, La- 
chèse, s. d. [1875] in-8° de 138 pages. 

5° L. de Farcy. — Histoire et descrip- 
tion des tapisseries de la cathédrale d’An- 
gers. — Lille, s. d. [1889], et Angers, 
Belhomme. Broch. gr. in-8° (vignettes). 

6° Jules Guiffrey. — Mémoire sur l’au- 
teur de la tapisserie de l'Apocalypse d’An- 
gers (Mémoires de la Société des Anti- 
quaires de France, tome xxxvint, et à 
part, in-89 de 22 pages). 

70 Guiffrey, Muntz et Al. Pinchart. — 
L'Histoire générale de la tapisserie : tapis- 
series françaises. — Paris, 1881, in-folio, 
pages 11, 13, 36-39. 

8° Jules Guiffrey. — Histoire de la ta- 
pisserie depuis le moyen-äâge jusqu'à nos 
jours. — Tours, Mame, 1886, gr. in-8°, 
gravures bois et chromolithographies, 
p. 27, 29, 30, 32,,34, 35, 30, 44, 46, 47, 
69, 119, 124, 130, 138, 140. 

9° Revue de l'Art chrétien (1883) p. 181, 
183, 289, 306; (1885), p- 279;. 

Il convient d’ajouter, outre les études 
de MM. A.-S. Wauters (La Peinture fla- 
mande) et Eugène Muntz (La Tapisserie), 
publiées dans la Bibliothèque de l’ensei- 
gnement des Beaux-Arts, et déjà citées : 

10° Joseph Denais. — Monographie de 
la cathédrale d'Angers (Inventaire des 
richesses d’art de la France), grand in-&», 
commencée d'imprimer en 1891. 

11° Joseph Denais. — Guide historique 
et descriptif de la cathédrale d'Angers, 
3e édition (1896), p. 21. 

12° L. de Farcy. — Notes sur l’expo- 
sition rétrospective d'Angers. — Angers, 
1895, gr. in-8°, p. 5. 

Josepu DEnais. 
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Famille du Vivier-Lansac (XX XIII, 245, 


. 398, 557). — L’Armorial du Dauphiné, de 
Rivoire de la Batie, mentionne une fa- 


mille du Vivier, anoblie par une charge 
de magistrature, vers 1666. Le marquis 
de Boujac, n'ayant pas eu d'enfants, 
institua, par testament du 4 février 1703, 
pour son héritier, son neveu Arthur du 
Vivier, capitaine de vaisseau. Celui-ci 
eut un fils qui prit letitre de marquis du 
Vivier et mourut, dit de la Batie, il y-a 
quelques années, sans laisser de posté- 


rité légitime. Les armoiries indiqueraient 


s’il y a une commune origine, 
ci 


Armoiries à déterminer : de la Ferté et 
de Hamal (XXXIII, 247, 559, 585). — 
M. Henri Masson dit des armoiries de 
la Ferté, qu’elles doivent se lire : 


I. D'azur à cinq fusées d'argent, mises en 
fasce (qui est : de la Ferté). 


Or, une des plus antiques familles no- 
bles de la Belgique a toujours porté des 
armoiries semblables, sauf la couleur du 
champ; c’est celle des de Hamal, qui 


_ porte : 


De gueules à cinq fusées d'argent, accolées 
en fasce et touchant les bords de l'écu. 


11 semblerait que ces deux familles aient 
une communauté d’origine. 

Pour aider à résoudre cette question, 
je rappellerai ici que la maison de Hamal 
est une branche directe de celle des com- 
tes de Looz, jadis princes souverains de 
la Mosellane, nommée Osterne; c’est à 
cause de cette extraction que les généalo- 
gistes la désignent souvent, tantôt sous 
le nom de Hamal-Looz, et tantôt sous 
celui de Looz-Hamal. J.-B. Grammage 
en a dressé la généalogie depuis Ogier- 
le-Danois, mort en 792, à la bataille de 
Roncevaux, ayec la fleur de la chevalerie 
de Charlemagne. Elle est la souche de 
quantité de familles nobles des plus con- 
sidérables. 


II, De sable au sautoir d'argent (qui est : 
d'Angennes), 


dit encore M. Henri Masson, en complé- 
1t les armoiries de la Ferté-Senneterre, 
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Or, une des plus illustres familles no- 
bles de l’ancienne principauté de Liège, 
celle des de Surlet, porte : 


D'or au sautoir de gueules. 
Quid ? 


CLÉMENT Lyon. 


Courtilz, sieur de Sandras et du Verger 
(Gatien de) (XXXIII, 326). — Mon col- 
lègue Quærens n’a qu’à prendre connais- 
sance, à la Bibliothèque Nationale, du 
Journal des Savants (octobre 1760), pour 
avoir la liste complète des ouvrages im- 
primés ou manuscrits de Gatien de Cour- 
tilz. | 

Bayle a porté sur de Courtilz (qu’il 
nomme un emballeur de contes et com- 
pilateur de rapsodies, qu’on peut ap- 
prendre dans les auberges et dans les 
armées) des réflexions curieuses que mon 
collègue trouvera dans les chap. xxvut 
et xxx du premier tome de sa réponse 
aux questions d’un provincial. 

Après la mort de Courtiiz, on a publié 
seulement trois ouvrages posthumes, et, 
comme d’après Jacques Le Long (Biblio- 
thèque historique, 1719), il devait exister 
quarante manuscrits, ce serait une bonne 
fortune, pour les chercheurs de raretés, 
de les découvrir et de les publier. 


À. DIEUAIDE. 


Antoine Dupin (et non Dupuis), ancien 
conventionnel (XXXIII, 566), — Comme, 
par suite d’une erreur d'impression, ma 
question a été posée sous le nom de 
Antoine Dupuis, qui ne figure pas parmi 
ceux des conventionnels, et que la ques- 
tion ainsi posée resterait insoluble, je 
rectifie : c’est Antoine Dupin qu'il faut 
lire, | 

CLÉMENT Lyon. 


_ Blason à compléter et à déterminer 

(XXXIII, 569). — Les armes des Guille- 

min données au nobiliaire de Bretagne 

par Pol de Courcy, n’ont auçun rapport 

avec votre énoncé, mon cher confrère, 
LE Rossau. 


Les Duuvelles de l’Intermédiaire 


SOS PRES ER ETE ME EE 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


M. Le CoMTE DE SÉGUR, AMBASSADEUR DE FRANCE, AU PRINCE POTEMKIN: 


. . | | Pétersbourg, ce 20 octobre 1787. 


Mon Prince, 


Votre cœur ne se sougie pas de répondre à l'amitié, peut-être votre génie voudra-t-il 
répondre à la politique. 

J'ai montré aux Ministres de l'Impératrice le désir du Roi de faire un traité d'alliance 
avec Elle. Et j'ai eu la réponse la plus favorable et l'acceptation la plus obligeante. Je ne 
mis mon autorité qu'à cette seule proposition. Mais je puis vous dire mes idées parti- 
culières. Nous pouvons par ce traité convenir, comme en 1756, que nous nous secour- 
rons mutuellement en Allemagne, et que vous serez neutre entre nous et les Anglais 
comme nous entre vous et les Turcs. Maïs il est peut-être une autre manière de faire le 
traité qui conviendrait mieux à vos grands projets.Il faudrait,pour en rendre la possibilité 
plus probable que vous fissiez savoir par les ouvertures qu'on peut me faire ici, si vous 
nous donneriez des secours contre les Anglais, ou si vous leur fermeriez vos portes 
dans le cas où nous agirions avec vous contre les Turcs. On ne m'a point chargé de faire 
cette propositioh ‘’e'est une question que je vous fais d'amitié et de confiance, vous sen- 
tez sûrement très bien que pour achever un aussi grand changement de sistème, il faut 
que } 'aye des bases sûres, £t que je sonnaisse aussi bien les dispositions de votre cour 
que celleé de la PHINRE: 

…. Jé suison ne saurait plus satisfait de la confiance que me témoignent les Mi- 
nistres de S. M. E., maîs éngagez-les surtout à me faire sur vos vues les ouvertures les 
plus franches et Le plus détaillées, c’est selon mon idée de ce plus ou moins d'ouverture 
que peut dépendre le plus ou majns d'étendue qu’on donnera à notre traité. 

. J'espère que personne que vous ne verra cette lettre que je vous écris avec toute la 
confiance que votre amitié et vos bontés m'ont inspirée. | 

Puisque je travaille à présent selon votre sistème, j'espère que vous me seconderez 
de votre mieux. M'acçuserez-vous encore d'aimer la petite politique et les demi-partis ? 

J'ai l'honneur d’être, mon Prince.…., etc. 


SÉGUR. 


P. c. c. : D' CaBanès. 


que nous sites dé sts ligne éhicotiaties montrs dd er irréfuseble au une sérieuse 
ue ve della nce franco-russe fut faite dès 1a fin du sièdie dernier, 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Louis XVII mort à la tour du Temple. 
— Nous croyons utile de compléter les 
renseignements que nous avons déjà 
donnés sur cette question, pour rectifier, 
dans l'esprit de nos lecteurs, l’effet pro- 
duit par les réponses de MM. Provins et 
Otto Friedrichs. 

En attendant les révélations impor- 
tantes qui nous sont promises, il est dé- 
montré pour tous que Tort de la Sonde, 
fils d’un pauvre tailleur de Montauban, 
n’était pas le neveu de l’ambassadeur de 
France en Espagne sous Louis XVI et 
qu’il n’a jamais été l’agent diplomatique 
du gouvernement français, ni comme am- 
bassadeur, ni comme ministre plénipo- 
tentiaire, ni comme remplissant une mis- 
sion spéciale et extraordinaire. Les an- 
nuaires nationaux n’ont conservé aucu- 
nes traces de son passage dans ces hautes 
fonctions; d’ailleurs, l’exagération de ses 
qualités et de son importance ayant sans 
doute été reconnue, il n’est plus qualifié 
que d’agent politique; et les missions 
pour lesquelles il aurait; été employé à 
ce titre, paraissent relever de la police 
plus que de la diplomatie. 

M. Chuquet, dans son ouvrage, si bien 
documenté, intitulé : Jemappes et la con- 
quête de la Belgique, nous a dit que Tort 


.de la Sonde était le jocquey politique de 


Lafayette, qui l’avait envoyé à Bruxel- 
les ; que Dumouriez, pendant son minis- 
tère, l’avait envoyé dans le pays de Mons 
et sur ses frontières, avec le fameux 
Saint-Hurugues et Maret, pour travailler 
l'esprit public et opérer une fusion entre 
les mécontents ; qu’il devint le confident 
intime de Dumouriez, qui logea chez lui, 
à Bruxelles, en 1792 et encore en 1793, 
après sa défection, avec Mme Beauvert, 
sa maîtresse, pour laquelle il avait fait 
réserver une part sur les bénéfices à réa- 
liser dans l’exécution de certains marchés 
de fournitures militaires. 

Pour ce qui concernait Louis XVIL, 
Tort de la Sonde avait transmis à Bar- 
thélemy Tort, son neveu, le soin de 
prouver et de publier que Louis XVII 
avait été enlevé du Temple. Aussi, en 
1819, Barthélemy Tort affirmaitet soute- 
nait que Mathurin Bruneau, le fils d’un 
sabotier de Vezins, arrêté et condamné à 
Rouen, le 19 février 1818, à 5 années de 
prison comme escroc, était le véritable 


Louis XVII, délivré de sa prison. Il 
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[10 Juillet 1896. 
l'avait écrit à tous les souverains de l'Eu- 
rope, et plus tard, quand il fut obligé de 
renoncer au concours et à la personnalité 
de Mathurin Bruneau, mort en prison, au 
Mont-Saint-Michel, le 26 avril 1822, il 
affirma et soutint que Charles-Guillaume 
Naundorff était le seul vrai Louis XVII. 
Nous pouvons donc apprécier quel pou- 
vait être le degré de sincérité de ses con- 
victions et l'importance de ses témoi- 
gnages. 

Laurent, nommé gardien des enfants 
de Louis XVI, était membre du comité 
révolutionnaire de la section du Temple: 
c’est à ce titre, sans doute, que le comité 
de sûreté générale lui avait donné la pré- 
férence sur les autres candidats. Barras 
l'avait rencontré au Temple, le 9 thermi- 
dor, dans l'exercice de ses fonctions de 
commissaire de sa section, pour la garde 
et la surveillance des jeunes prisonniers; 
il a pu le recommander; mais il faut 
bien reconnaître que, s’il méditait alors 
un complot pour délivrer Louis XVII, il 
aurait choisi singulièrement son com- 
plice, en le désignant parmi les membres 
d’un comité révolutionnaire. | 

Pour démontrer que, lors de l’examen 
du corps de Louis XVII, il ne pouvait 
exister aucunes traces de hernie, nous 
croyons devoir rappeler cette déclara- 
tion formelle du chirurgien Pipelet, con- 
tenue dans une lettre du comte Anglès, 
préfet de police, adressée le ro mai 1817, 
au ministre de la police genérale : 


Par l'examen qu'il a fait des parties ma- 
lades, il [Pipelet] a reconnu que le jeune 
Prince avait joué sur un bâton, comme font 
les jeunes. enfants et qu’il s'était blessé; 
qu'il avait suivi pendant un mois le traite- 
ment de cette incommodité, qui avait dis 
paru au bout de ce temps. 


(Arch. nationales, carton F7 6808). 


(à suivre). _ Arr. BÉGïs. 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de la 
Faisanderie. 


Le téléphone est installé chez lui. 


L'Administrateur-Gérant : Léon LENÈGRE . 


Paris. Imp..G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 


Paraïssant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Enterrer la synagogue. — On lit dans 
les Mémoires du général de Saint-Cha- 
mans (p. 105). « La vie que nous menions 
a Berlin {c'était en 1808, pendant l’occu- 
pation française), était fort agréable, et 
nous enterrions la Synagogue avec hon- 
neur ». 

Que signifie cette dernière expression 
que je rencontre pour la première fois ? 


J, G. 


Un Etat de justes ne saurait subsister. 
— Cette phrase, ou une proposition de 
sens analogue, se rencontre-t-elle dans 
les œuvres de Bayle ? 


F. B. 


. Sur la mort de Marie-Lætitia, mère de 
Napoléon.— De qui sont ces vers? A-t-on 
la pièce entière ? 


Le glas des morts gémit dans les sombres 
[portiques ; 
Rome, pourquoi trembler sous tes marbres 
| [antiques 
: Sous l'hiver qui glace tes bords ? 
La cloche au Vatican tinte pour une femme, 
Rome, crains tu ce corps que la terre ré- 
[clame. 
Et les morts font-ils peur aux morts ? 
Ah !tu devrais pleurer du haut des sept 
[collines. 
Sur ce char isolé traversant les ruines. 
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Tule laisses aller, seul, sous la froide neige, 
Viennent, viennent les morts lui former 
... | [un cortège 
Que lui refusent les vivants! 
Secouezleslinceuls qui couvrent vosvisages 
Levez-vous aujourd'hui, guerriers des an- 
[ciens âges, 
C'est la mère d'un général. 
Sortez de vos tombeaux devant ce char qui 
[passe 
Au trône des César, vous tous qui priîtes 
[place, 
César, Trajan, Titus, Constantin, Charle- 
[magne,. etc., 
C'est la mère d'un Empereur | 


Etc., etc. 
| D PR 


Traduction de Catulle, de Properce, etc. 
(1819). — Quel est l’auteur dela traduc- 
tion en prose : 

1° Des Œuvres complètes de Catulle, 
Tibulle et Gallus: 2 vol in-32 ; 20 Des Œu- 
vres complètes de Properce 2 vol. in-32. 
— 1819, Paris, Guillemard, libraire, 
quai des Augustins, 43. 

| L, DE Lerris. 


Coltineur. — On désigne ainsi, à Paris, 
l’ouvrier spécial, plus connu sous le nom 
de fort qui, à la halle, sur les ports, à la 
porte des boulangeries, la nuque garantie 
par une sorte de capuchon de grossetoile 
ou de feutre affectant la forme d’un im- 

mense chapeau, charge où décharge de 
pesants fardeaux, 

Suivant Littré, l’étymologie de ce mot, 
qui devrait s’écrire colletineur, viendrait 


XXXIV, 2 
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de ce que ces ouvriers portent sur le 
collet, les lourdes charges qu’ils ont à 
manœuvrer. 

Les coltineurs ne tirent-ils pas plutôt 
leur nom de Coltine, en Planèze, canton 
et arrondissement de Saint-Flour (Can- 
tal}? | 

Cette hypothèse paraîtrait vraisem- 
blable, si l’on songe que depuis des siècles, 
les Auvergnats, et en particulier les indi- 
gènes de la haute Auvergne, émigrent 
dans le monde entier, mais surtout à 
Paris, pour exercer entre autres profes- 
sions celle de porteur d’eau — à peu 
près disparue aujourd’hui — de charbon- 
niers, commissionnaires, frotteurs, porte- 
faix, et autres laborieux métiers qui exi- 
gent des muscles vigoureux. . 


Noms du Diable. — D'où vient le nom 
de « vieux Guillaume », donné au diable 
par les paysans bretons ? (Intermédiaire, 
XXXI, 596). 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Jules César ou bien Caton l'Ancien ? — 
Dernièrement, le correspondant du jour- 
nal le Soleil à Londres, en parlant de 
lord «Wolseley, commandant en chef de 


l’armée anglaise, disait que ce militaire: 


irlandais d’origine « possède à un haut 
« degré les deux qualités que Jules César 
« reconnaissait à 
« acriter pugnare et argute loqui. » 

J’ai vainement cherché ces. cinq mots 
latins dans les Commentaires, et je 
demande sile journaliste n’aurait pas con- 
fondu César avec le vieux Caton, lequel 
a précisément émis la même pensée sur 
les Gaulois, quoique dans des termes un 
peu différents (Caton, Orig., u,p. 2): 

Pleraque Gallia duas res prosequitur, 
rem militarem et argute loqui. 


TER 


be graveur L. Bonvallet. —- J’ai sous: les 
yeuxun portrait gravé au burin, d'une 


la race celtique : 
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bonne facture et signé du nom ci-dessus. 
Il représente une jeune femme, coiffée à 
la Titus, vêtue à la mode du premier Em- 
pire et dont le buste émerge d’un nuage 
au bas duquel se voient une palette et 
des pinceaux, indiquant qu'il s’agit d’une 
artiste peintre. 

Sur la tablette, au-dessous des armes 
des La Tour d'Auvergne, se lisent ces 
mots : Dédié à Monsieur le Prince de La 


Tour d'Auvergne; — puis ces vers : 


Ce nuage à mes yeux cachait tes traits 
[chéris ; 
Je te cherchais en vain et-ne voyais qu'une 
[ombre ; 
Enfin il disparaît, ce voile triste et sombre, 
Et je fixe sur toi mes regards attendris. 


Ce portrait ne représenterait-il pas la 
femme du Prince à qui ilest dédié? Elle 
se nommait, je crois, Denise Bonvallet, 
et son fils, Maurice-Gérard, est mort plus 
qu’octogénaire l’hiver dernier,à Clermont- 
Ferrand. Le graveur en question était-il 
son père ou son frère? Pourrait-on nous 
donner quelques renseignements sur cet 
artiste? | 

L: 


Les procès-verbaux des intendants, iors 
de la recherche de la noblesse ordonnée. 
par Louis XIV. — Où sont actuellement 
les originaux sur parchemin des procès- 
verbaux rédigés par les intendants des- 
provinces, lors de la grande recherche 
de la noblesse ordonnée par Louis XIV, 
et particulièrement les certificats délivrés 
par M. du Gué, intendant en Dauphiné 
à cette époque? 


UN vieux LECTEUR DE L’'INTERMÉDIAIRE. 


Marquis de Conflans et régiment de Con- 


flans. — Où pourrais-je trouver un por- 


trait du marquis de Conflans d’Armen- 
tières, mort en r789? 

Peut-on m'indiquer égalementquelques 
sources pour l’histoire du régiment de 
Conflans, Sax-hussards, 4° régiment de 
hussards de nos jours ? 

GEORGES BERTIN. 
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Politique royale en France. — Quel est 
l’auteur dé cet ouvrage intitulé : Etude 
d'histoire (Paris, Lagny frères, éditeurs, 
1849; 207 pages in-32)? 


Napoléon Ier romancier. Qu'est-ce que 
c'est que Giulio, un prétendu .romanécrit 
par Napoléon I: ? J’en ai un exemplaire. 
Est-cè une œuvre apocryphe? De qui 
alors serait la supercherie ? 


LÉo CLARETIE. 


La Ville-l’'Evêque. — On sait que la rue 
de la Ville-l'Evêque est située à l'endroit 
d’un évêché marqué extra-muros surtous 
les vieux plans de Paris. Mais à quelle 
époque la villa de l’'Evêque fut-elle con- 
struite ? Quel était cet évêque ? Que com- 
prenait son évêché ? | 

Les histoires du vieux Paris que j'ai 
consultées sont muettes à cet égard, la 
Ville-l'Evêque étant hors Paris, séparée 
du rempart de Charles V par un lieu 
d'exécution et le marché aux pourceaux. 


H. DE CALLIAs. 


Miss O’Brien. — Il vient de paraître, 
chez Guillaumin, un livre de Lettres in- 
times de Miss Edgeworth pendant ses 
voyages (1802, 1820-1821), avec une pré- 
face de M”: W. O’Brien, traduit de l’an- 
glais par M'°P. J., orné d’un portrait 
par M. Profit. Je voudrais avoir des ren- 
seignements sur cette M W. O’Brien 
(un nom qui m’al’airirlandais), savoir les 
dates de sa naissance et de sa mort, ce 
qu’elle faisait de son état, etc. Le traduc- 
teur de l’ouvrage pourrait peut-être me 
renseigner. Cette M" O’Brien a-t-elle 
quelque rapport avec celle dont parle M. 
Hector France dans les Nuits de Londres 
et qui aurait eu dix-sept ans aux envi- 
rons de 1873? 

Louis B. 


Le nom d’un cardinal à retrouver. — 


Je possède un devant d’autel en brocart 
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italien du xv° ou du xvi° siècle, portant, 
tissées dans l’étoffe, les armes d’un cardi- 
nal. : 

Dans quel ouvrage me serait-il possible 
de trouver le nom du cardinal auquel 
elles appartenaient ? 

À. G. M. 


Ex libris armoriés à déterminer. — À 
qui appartiennent : 


1° D'azur à l'aigle éployée d'or en chef 
étoile ou molette accostée de deux gerbes 
de blé, de même. 


2° D'azur à l'aigle éployée d'argent au chef 
de mine chargé de trois croisettes recroi- 
setées fichées de gueules. 


3° Ecartelé 4 et 4 d'azur à l'aigle éployée 
d'argent accostée de deux fleurs de lys 
du même, au 2 et 3 des gueules, à la face 
d’or chargée de trois roses d'azur, bou- 


tonnées de même, en pointe et en pal clef 
d'argent ? 


4 D'or à l’ancre de sable, le cimier, une 
sirène se peignant et tenant un miroir. 


5” Ecu de femme. Ecartelé À et 4 d'or à 
3 ancres de sable, 2 et 3 de gueules à trois 
billettes d'argent, 2 et 4. 


6° D'or à l'arbre de sinople terrassé de 
même au chef de gueules chargé de trois 
besants d'or. 


1° Tranché, à la bande d'azur, au canton 
dextre de gueules au lion lampassé d'ar- 

° gent, en pointe d'or à l'arbre arraché de 
sinople. 


8° D'azur à la bande d'or et 3 besants de 
même 2 et 1. 


9° D’azur à trois cotices ou bandes d'orau 
lionissant d’argent. 


10° D'argent au bœuf ailé passant de sable. 


Mes excuses si ces descriptions nesont 
pas absolument conformes aux règles de 
l’art héraldique. 

E. GanNpouin. 


Ex-libris à déterminer. — De qui est 
l’ex libris suivant : 
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Un N autour duquel court une banderole 
sur laquelle est écrit : Quand même ? 


N’était-ce pas la devise du Prince Im- 


périal ? 
PHILIPPE. 


Question de droit nobiliaire. — Le fils 
unique, issu du mariage d’un père non 
noble et d’une mère appartenant à une 
famille noble, ne peut-il obtenir le droit, 
selon les lois nobiliaires, de porter les 
noms et titres de son grand père maternel, 
surtout si ce nom est sur le point de s’é- 
teindre? En tout cas, quelle est au juste 
sa condition sociale, maintenant et dans 
l’ancienne France ? 

WENNINK. 


Types d’éditeurs. — Les éditeurs sont 
mis en relief par des procès ou par des 
procédés ;. les exemples en sont récents 
comme ils sont aussi anciens. 


L'histoire de certains types a été faite, 
M. Jullien a dessiné Renduel, M. de Con- 
tades a peint Poulet-Malassis. 

Est-ce qu il n’y aurait pas quelque 
chose à dire sur Liseux, mort derniè- 
rement ? 

P. 


REPONSES 


Le lieu et la date de la naissance de 
Fouché (XXI, 515, 603,; XXXIII, 439, 
737 ; XXXIV, 9). — Fouché est né au 
village de la Martinière, près du Pellerin, 
le r9 septembre 1754. 

Voici le texte de son acte de naissance, 
tel qu’il a été publié par Levot, dans la 
Biographie Bretonne, Vannes, 1852, 
tome 1, page 715 : 


Extrait du registre de l’état civil de la 


paroisse du Pellerin, f 14, v°, an- 


née 1754. 


Le vingt septembre mil sept cent cin- 
quante-quatre, a été baptisé en cette églisé 
Joseph, né d'hier, fils du sieur Joseph Fou- 
ché, capitaine de navires, et de demoiselle 
Marie Croiset, son épouse. Ont été: par- 


| rain, le sieur Jean Croiset, 
demoiselle Marie Fouché, soussignés. 
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et marraine, 
(Suivent les signatures.) 


Nommé député de la Loire-Inférieure 
en 1792, dit Levot, Fouché parut pour la 
première-fois au club jacobin de Paris 
le 19 septembre de la même année. Quel- 
ques jours auparavant (1), il avait contracté 
avec Jeanne Coiquaud, fille d'un procureur 
au provincial de Nantes, et alors président 
de l'administration du district de ‘cette 
ville, un mariage qui fut brisé en 1813 par 
la mort de celle qu'il avait épousée. Il 
s'unit en secondes noces, au mois d'août 
1815, à M'° de Castellane, dont il avait 
connu la famille à Aix en 1810, et mourut 
en exil, à Trieste, le 25 décembre 1820, à 
l'âge de soixante-six ans. Il eut de sa pre- 
mière femme plusieurs enfants. 

Il est extraordinaire, ajoute Levot. que 
les biographies, constatant ainsi l'âge 
qu'avait Fouché à l’époque de sa mort, 
n'aient pas mieux déterminé l'époque de 
sa naissance. Si, en effet, il était né, 
comme on le dit ordinairement, en 1763, 
il n'aurait eu que cinquante-sept ans 
en 1820. 


Barras, dans ses Mémoires, professe le 
plus profond mépris pour Fouché. Il 
n’est pas plus tendre à l’égard de la pre- 
mière femme du personnage, M': Coi- 
quaud, dont il a tracé un assez vilain 
portrait, t. 1, p. 181ett. III, P. 71-72. 

Barras a fait un intéressant récit de 
son entrevue avec le duc d’Otrante en 
août 1815 (Mémoires, tome 1v, pages 337 


et suivantes). 


Le tableau ci-contre fournit quelques 
indications concernant les descendants 
de Fouché. H., T. 


Mots de sens opposé employés comme 
synonymes (XXX, 553, 632; XXXI, 19; 
XXXIII, 374). — Petit dialogue : 

— Il n’a jamais ATEN pensée, C’est 
un homme très rond. 

— Oh! sa franchise est incontestable ; 
vous avez bien raison. Je lai toujours 
trouvé très carré. 


(1) Le mariage de Fouché et de Bonne-Jeanne Coiquaud 
fut célébré à Saint-Nicolas de Nantes, le 16 septem- 
bre1792 (Voir f° 38 du registre v°). Levot, Biographie 
Bretonne, tome 1, page 715. 
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L'idée de Patrie existait-elle avant la 
Révolution? (XXXI, 204; XXXII, 211, 
292, 564; XXXIII, 499). — Gentian Her- 
vet, professant les humanités à Bordeaux, 
y prononça le discours suivant, intitulé : 
De amore in patriam oratiuncula, dis- 
cours que je trouve joint à un recueil de 
pièces du même auteur, imprimé à Or- 
léans en 1536, la première production 
imprimée de Hervet, d’après Bonnet. Ce 
discours est non seulement curieux au 
point de vue qui nous occupe, mais aussi 
très intéressant pour l’histoire littéraire 
de Bordeaux. 

A titre documentaire. j’en donne ci- 
dessous quelques extraits : 


Tantam autem habendam patriæ ratio- 
nem, ut post Deum, nihil in rebus huma- 
nis carius esse debeat, certo omnium phi- 
losophorum judicio comprobatum est. 

De patriæ amore, quo omnes alias na- 
tiones mihi longè superare merito videbi- 
mini... 

Quod si ulla unquam fuit regio, in 
qua patriæ amantes aut reges, aut duces 
fuere, ea certè vestra est Aquitania. 

Est profecto, humanissimi auditores, est 
hominum animis unà cum reliquarum vir- 
tutum seminibus, insitus patriæ amor. 


Ne serait-il pas plus juste de demander 
si l’idée de patrie existe encore depuis la 
Révolution? C’est depuis, en effet, que 
nous avons vu naître les Sans-Patrie, 
ainsi que tant de sectes pullulentes, 
ayant fait la preuve qu’elles se soucient 
fort peu du précepte d’Horace, rappelé 
par Gentian Hervet : Dulce et decorum 
pro patria mori. 

Voici la peinture que fait notre auteur 
des criminels de lèse-patrie : 


Qui enim se comparant ut vel beluinis 
voluptatibus dediti, vel sordidis lucris ad- 
dicti, nmihil magni, nihil excelsi cogitent, 
quid mirum si, quum ne homines quidem 
. is nec patria, nec Respublica curæ 
sit 


C'est tout, et c’est assez. 


Le RosEAU. 


Que la nuit paraît longue à la douleur 
ui veille (XXXIII, 121, 319, 389). — 
| existe une expression populaire, dont 

l'origine se perd dans la nuit des temps: 
«a Long comme un jour sans pain! » que 
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le premier versificateur venu traduira 
ainsi : 


Que le jour paraît long à qui n'a pas de 
[pain |! 


Le bonhomme Richard, capitaine dans 
la garde non soldée de Paris, raconte 
dans sa Puce à l'oreille (1792) qu'il est 
resté toute la nuit dans un triste corps 
de garde, au lieu d’être dans son lit, et 
qu’il s’y est bien em.....; puis il se met 
à versifier : 


Que la nuit paraît longue à la garde qui 
[veille ! 


Le vers de Saurin n’a rien de nouveau; 
des centaines de poètes ont dit et répété 
sous toutes les formes, que le jour et la 
nuit paraissent longs à tous ceux qui 
souffrent et qui s’ennuient. 


A. DIEUAIDE. 


Enseignes de Paris (XXXII, 558; 
XXXIII, 142, 426, 622). — Voici le texte 
que je connais du couplet rappelé par 
M. Berenger : | 


Air du vaudeville de la Petite Gouvernante. 


Partisans de la République, 

Pourquoi donc, dans chaque quartier, 
Toujours choisir, comme emblème civique, 
Le peuplier, rien que le peuplier ? 

Le chêne aurait bien son mérite, 

Comme arbre de la Liberté; 

Son gland eût nourri, par la suite, 

Les cochons qui l'avaient planté LL 


VARIANTE : 


Son ombre eût couvert, par la suite, 
Les héros qui l'avaient planté! 


Quel est l’auteur de ce couplet; quand 
et à quelle occasion l’a-t-on produit; y 
avait-il d’autres strophes ? 

VILLEFREGON. 


Ées soldats de Napoléon en Espagne 
(XXXII, 596; XXXIIL, 218, 427). — Con- 
sulter : 

Lo Siti de Gerona en lo any 1809, en 
catalan, par Victor Gebhardt, récompensé 
de la médaille d’ar dans le concours des 
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Jeux floraux de Barcelone en 1868. — 
Barcelone, Tasso, 1873. 

Histoire du soulèvement, de la guerre et 
de la révolution d'Espagne, par M. le 
comte de Torreno.—Paris, Paulin, 1836. 

Nombre de pièces inédites copiées dans 
les archives des villes d'Espagne, en 
possession du soussigné. 


H. LyonnerT. 


Ordres de chevalerie des Etats-Unis 
{XX XII 599; XXXIIT, 117, 427, 700). — 
Les Etats militaires indiquent les cheva- 
lierspar le signe $. 

Sur l'Etat militaire pour 1787, j'aire- 
levé une quarantaine de noms d'officiers 
supérieurs, tous de la plus haute noblesse, 
entre autres le marquis de Mac-Mahon, 
mestre de camp en second des chasseurs 
du Gévaudan, et Th. Dillon. Je n'ai 
trouvé qu’un capitaine ayant cette dis- 
tinction et deux chefs de brigade du 
génie, 

L'Ex-Car. 

Epitaphe de l’Arétin(XXXIII, r21, 380). 
— Les vers cités sont de Maynard. 

SEDANIANA. 


L'auteur d’une chanson de 1840 à re- 
trouver (XXXIII, 282, 588). — La chan- 
son: Le sejour des Damnés, est bien an- 
térieure à 1840. Dans ma jeunesse je la 
savais toute, ainsi que mes amis. Il ne 
pouvait donc être question de Fieschi, 
L’un des couplets était, si je m’en sou- 
viens bien: 


Les filles de bonnes maisons, 

faisaient les Gourgandines 

Et les Visitandines. 

Chantaient les œuvres de Piron, 
etc. etc. 


Chacun du reste, en pondait de nou- 


veaux de temps en temps. 
L. L. 


Chanson ancienne à retrouver (XXXIII, 
362, 532). = En relisant les articles an- 
térieurs publiés par l'Intermédiaire sous 
la rubrique : Les Récollets ou le Fond de 
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la besace, je trouve que l’air des Trem- 
bleurs sur lequel la chanson se chante, 
et qui est noté dans la Clef du Caveau 
(4° édition publiée en décembre 1847), 
sous le n°731, page 130, esttiré, d’après 
le collaborateur P. Blanchemain, du 4° 
acte d’Jsis, de Lully (Voyez l’Intermé- 
diaire, VII, 213). 

Est-ce par suite d'erreur que, dans la 
table alphabétique des noms des auteurs 
des airs, page 253 de la Clef du Caveau 
ci-dessus citée, l’air de la chanson est in- 
diqué sous le nom de Rameau, Jsis, 
ballet ? 

Plus loin, n° 734, l’air des Trembleurs 
est attribué à Blaise. Où est la vérité? 


KAREL VAN LEUVEN. 


Armoiries de Villeneuve-Saint-Georges 
(XXXIII, 411). — Je reçois d’une des 
personnes les plus autorisées de l’arron- 
sement de Corbeil une lettre de laquelle 
j'extrais ce qui suit : 

« Quant aux armoiries de Villeneuve- 
Saint-Georges dont vous me parlez, c’est 
à mon avis, de la pure fantaisie; on 
pourrait en donner comme preuve que, 
sur deux monuments tout à fait récents, 
on a fait figurer deux écussons différents.» 

» Quelles sont les vraies armes de Vil- 
leneuve ? demande l'Intermédiaire; je 
crois bien qu’il faut répondre: Il n’y en 
a pas. Je n’en ai du moins jamaisconnu.. 
Mais, comme c’est la mode, en notre 
temps de république, d’avoir des armoi- 
ries, et que les architectes aiment à en 
décorer leurs monuments, alors, quand 
on n’en a pas, on.s’en donne tout de 
même et l’audace etla fantaisie font en ce 
cas parfait ménage. » 

P. S. « Il me semble que si l’on tenait 
absolument à attribuer des armoiries à 
Villeneuve-Saint-Georges, il y aurait lieu 
de prendre celles de l’abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés à laquelle ce village a 
appartenu pendant des siècles. » 

P:c:0:5.F::M: 


Culte de Priape (XXXIII, 413, 718). — 
Ce culte qui, dit-on, dura en France eten 
Allemagne jusqu’au xne siècle, existait 
encore au xvme en Îtalie. Pour tous ren- 
seignements sur ce rite ancien, sur les 
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noms donnés au dieu, sur les localités à 
sa dévotion, voir l’ouvrage de J.-A. Du- 
laure, intitulé : Des Divinités génératrices, 
réimprimé à Paris, en 1885 (Th. Belin, 
libraire, 29, quai Voltaire). 


T. Pavor. 


Le duc de Brunswick a-t-il été mystifié 
par Tallien et Manuel? (XXXIII, 446.) — 
Mystifié, non; acheté, ouil 

Le garde-meuble venait d’être pillé 
nuitamment. Les diamants de la cou- 
ronne n'avaient pas tous été éparpillés 
sur la place Louis XV ou confiés, mo- 
mentanément, à la Seine. Une portion 
notable passa par les mains de Fabre 
d’Eglantine jusqu’en celles du ministre 
de la justice d’alors. 

La France était envahie par les armées 
combinées de l’Autriche et de la Prusse, 
sous le commandement du duc de Bruns- 
wick qui, victorieux, avait franchi les 
défilés de l’Argonne et s'avançait sur 
Paris. 

Aux 90,000 hommes de vieilles et soli- 
des troupes, la République ne pouvait 
opposer que les 40,000 volontaires de 
Dumouriez et les 15,000 soldats d'élite 
de Kellermann. C'était trop peu; quelque 
déterminés que fussent ces soldats, toutes 
les probabilités étaient contre nos armes. 

Le député Kersaint qui, de visu, savait 
à quoi s’en tenir, avait dit aux membres'du 
gouvernement : « Il est aussi impossible 
que le duc de Brunswick ne soit pas à 
Paris dans quinze jours qu’il est impos- 
sible que le coin n’entre pas dans la bûche 
quand on frappe dessus. » : 

Cependant, le 21 septembre, après un 
échange de coups de canon et sans que 
la « vieille armée du grand Frédéric » 
eût sérieusement essayé de déloger « la 
cohue indisciplinée des Jacobins », 
Brunswick s’arrêta soudain. — Pendant 
48 heures, les deux armées se regardè- 
rent tranquillement, sans une nouvelle 
reprise des hostilités ; après quoi, elles se 
tournèrent le dos et s’en allèrent chacune 
de son côté. | 

Que s’était-il passé ? Danton, ayant une 
médiocre confiance dans le succès, avait 
fait faire des ouvertures à Brunswick que 
lon savait écrasé de dettes. Certains 
même avancent que le tribun eut, de 
nuit et en personne, une entrevue avec le 
généralissime. 
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Pour la troisième fois, partie des pier- 
res précieuses de nos rois changèrent de 
propriétaire et le moulin de Valmy ne fut 
inquiété que pour la forme. 

Napoléon n’ignorait pas ce qui s'était 
passé, et ce qui le prouve — le manuscrit 
de Sainte-Hélène en fait foi — c’est qu’il 
professait le plus profond mépris pour le 
duc de Brunswick. 

Les diamants de la trahison, Paris les 
a revus plusieurs fois, à l'Opéra et ail- 
leurs, car ils scintillaient aux épaulettes 
et à la garde de l’épée du petit-fils de 
Brunswick, auquel, d’ailleurs, ils n’a- 
vaient moralement pas porté bonheur. 

F. M. 


Droits d'usage (XXXIII, 447, 729). — 
Les droits d'usage (bois de charpente et de 
charronnage) ; paisson, pacage parcours, 
etc.) et les droits d’affouage (bois de 
chauffage), remontent très haut et repo- 
sent généralement sur la tradition plutôt 
que sur des titres écrits. C’étaient des 
avantages que Îles grands propriétaires 
fonciers accordaient en vue d’attirer des 
colons sur leurs terres à cultiver ou à dé- 
fricher. Nous avions en Belgique, surtout 
dans le Luxembourg, nombre de forêts 
usagères et affouagères. Pour la plupart, 
on est arrivé à un cantonnement — amia- 
ble ou judiciaire, — entre les propriétai- 
res et les usagers. Ence moment, il existe 
dans notre province, deux grands massifs 
grevés de ces droits : celui d’Anlier- 
Rulles, mesurant 7,073 hectares, et celui 
de Sainte-Cécile, 992 hectares. Nous 
poursuivons le cantonnement amiable 
de ces deux forêts. 


EMILE TANDEL. 


Un chapitre de chanoinesses à Salles 
(XXXIII, 450).— Le chapitre noble de 
Saint-Martin de Salles, en Beaujolais, 
arrondissement et canton de Villefranche 
(Rhône) fut fondé au temps des croisa- 
des. Les postulantes devaient faire preuve 
de huit degrés de noblesse, et les reli- 
gieuses prenaient le titre de comtesses. 

Leur décoration consistait en une 
croix d’or, émaillée, à huit pointes, an- 
glée de quatre fleurs de lis; surmontée 
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d’une couronne comtale. Au centre, mé- 
daillon portant d’un côté la sainte Vierge, 
avec la légende : Virtutis nobilitatisque 
decus ; de l’autre, saint Martin, patron de 
l’église. Légende : Comtesses de Salles. 


Le bijou, suspendu à un ruban violet, 


moiré, liseré d’or, passé en écharpe, sou- 
tenu sur l’épaule par deux glands d’or. 


Tutoiement et vouvoiement dans les 
armées (XXXIIT, 451, 732).— Le général 
Lamarque rapporte dans ses Mémoires et 
Souvenirs, t. 1, p. 225, que, sous la Res- 
tauration, les rapports entre les soldats 
de la vieille armée et les nouveaux offi- 
ciers étaient très tendus. 


J'ai vu, dit-il, un vieux grenadier à che- 
val quitter le service uniquement parce 
que son sous-lieutenant le tutoyait. — S'il 
avait bivouaqué avec moi, entendu siffler 
les mêmes boulets, je lui pardonnerais, 
disait-1l, mais un blanc-bec qui n'a pas 
encore un poil à sa moustache. 


Il est certain que ce godelureau man- 
quait de tact, quoiqu'il obéît, en tutoyant 
le vieux grenadier, à la plus pure tradi- 
tion révolutionnaire. 

Dans cette question, tout dépend de 
l’âge, des services, du caractère de l’offi- 
cier ou de l'attitude qu’il aura su prendre 
vis-à-vis de ses inférieurs. Accepté de 
certains, le tutoiement sera difficilement 
supporté par d’autres. J'en connais qui 
ont su s’en faire un moyen de répression 
en supprimant le tutoiement habituel 
avec l’homme qui a commis une faute, et 
le vouvoyé se montre très sensible à 
cette manifestation morale de méconten- 
tement. 

Tout ce qui peut retarder le pis-aller 
de la punition règlementaire, devant être 
considéré comme un moyen de comman- 
dement excellent, 1l faudrait, dans ce cas, 
approuver le tutoiement. 

On peut en conclure que le vouvoie- 
ment ou le tutoiement dans l’armée ne 
doivent pas être l’objet d’une prescription 
radicale. 

L. B. 


Rien moins que... (XXXIII, 481). — 
A Particle rien, on trouve, dans Littré : 
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ne. rien moins que, locution qui signifie 
nullement. Mais, ensuite, reproduisant . 
deux passages des Oraisons funèbres de 
Bossuet, Littré ajoute que cette expres- 
sion est. quelquefois usitée pour rien 
moindre que, et qu’elle prend alors un 
sens affirmatif signifiant que l’objet dont 
il s’agit n’est pas moindre que. 

Eh bien! cette duplicité est sans incon- 
vénient. Si la phrase: « Mie X, n'est 
rien moins qu’une grande artiste », nous 
laisse indécis entre les idées contraires de 
critique ou d’éloge, c’est qu’elle nous est 
présentée isolément. Mais, en réalité, 
elle fait partie d’une conversation, d’un 
entretien. Elle résume l'opinion d’un 
causeur qui est partisan ou adversaire de 
l'artiste, et, dès lors, elle a un sens dé- 
terminé, bon ou mauvais, sur lequel 
personne ne peut se tromper. 


T. Pavor. 


Même réponse : P. pu Gué. 


* 
x * 


La définition de cette locution est 
dnnnée comme suit par Richelet, Nou- 
veau Dictionnaire françois, Genève, 
MDCCX, tome Il, p. 119: 


Rien moins. Ces mots ne doivent être em- 
ploiez que dans un sens négatif. Nihil 
minus. 

Les hipocrites ne sont rien moins que ce 
qu'ils paroissent. Aut. an. 


Voici maintenant ce qu'on lit dans le 
Dictionnaire de la langue française, par 
Littré, tome IÏ, 28 partie, pages 1727 et 
1728 : 


Ne... rien moins, locution qui signifie 
nullement. 


Ma comédie n'est rien moins que ce 
qu'on veut qu'elle soit. 


MouiÈère, 1° placet au ror. 


Un pédant qu’à tout coup votre femme apostrophe 


Du nom de bel esprit et de grand philosophe, 

D'homme qu’en vers galants jamais on n'égala, 

Et qui n'est, comme on sait, rien moins que tout cela. 
MoLiER8, Femmes savanies, Il, 9. 


Croyez-moi, Rousseau n'est rien moins 
qu'un méchant homme. 


MarmonTEL, Mémoires, VIII. 


Remarque 6°. — Le dictionnaire de l'A- 
cadémie conseille d'éviter la locution rien 
moins, attendu qu'elle prête à l'amphibo- 
logie, signifiant tantôt en aucune façon, et 
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‘ tantôt, au contraire, rien de moindre. Il est 

vrai que l'Académie elle-même et plusieurs 
‘auteurs, parmi lesquels Bossuet, donnent 
quelquefois à rien moins le sens de rien de 
moins, de rien moindre. Il n'est rien moins 
que sage, veut dire proprement : il n'est 
aucune chose moins que sage, en d’autres 
termes : de toutes les choses qu'il est, celle 
qu'il est le moins, c'est sage. 

Cette locution est essentiellement néga- 
tive, et ne peut pas être autre chose. Rien 
moins ne peut pas dire chose moindre, pas 
plus que rien plus ne veut dire chose plus 
grande. Îl paraît donc qu'il faut dans tous 
les cas conserver à rien moins sa signifi- 
cation négative; et, quand on voudra le 
sens positif, on emploiera rien moindre ou 
rien de moins. 


Bescherelle, Dictionnaire national, t. Il, 
p. 541, avait donné cette définition: 


Rien moins, expression adverbiale qui”a 
quelquefois deux  acceptions opposées. 
Avec le verbe être, rien moins signifie le 
contraire de l'adjectif qui le suit. N'’être 
rien moins que sage: N'être point sage. 
Suivi du substantif, il peut avoir le sens 
positif ou négatif, selon la circonstance. 
Vous lui devez de la reconnaissance, car il 
n'est rien moins que votre père, signifie : 
Il est votre père. Et, vous pouvez vous 
dispenser‘de reconnaissance envers lui, 
car il n'est rien moins que votre père, veut 
dire : Il n’est pas votre père. 

Avec un verbe actif, le sens de rien 
moins serait équivoque, s’il n'était déter- 
miné par ce qui précède. Vous le croyez 
votre concurrent; il n'aspire à rien moins 
qu'à vous supplanter. Cette phrase si- 
gnifie : Il n’est point votre concurrent. 

Vous ne le regardez pas comme votre 
concurrent; cependant 1l n'espère à rien 
moins qu'à vous supplanter. Cette phrase 
veut dire: Il est votre concurrent. 

Dans le premier cas, il n'aspire à rien 
moins qu'à vous supplanter, veut dire: 
Vous supplanter est la chose à laquelle il 
aspire le moins ; et dans le second cas, il 
n'aspire à rien moins qu'à vous supplanter, 
veut dire: Ïl n'aspire pas à moins qu'à 
vous supplanter. 

Au reste, il est bon d'éviter cette façon 
de parler, à cause de l’équivoque qu'elle 
entraîne. 


D'après les exemples donnés par Bes- 
_ cherelle, la locution rien moins a bien 
deux significations opposées. Mais je 
crois que, pour les raisons, données par 
Littré, cette locution doit, dans tous les 
Cas, conserver sa signification négative, 
ainsi que l'avait dit plus anciennement 
Richelet. 
HT 
FE 


L'INTERMÉDIAIRE 


60 


La chanson du roi Coco (XXXIIT, 482). 
— Cette chanson, qui date de l’époque où 
l’on discutait à la Chambre des députés 
la construction de l’enceinte de Paris et 
des forts détachés (1840), avait quatre 
couplets, les deux qui sont reproduits par 
l’Intermédiaire, et les deux suivants : 


2° Couplet. 


Le premier jour qu'il monta sur la planche, 

C'était un dimanche, 
Il parla bien, 
Tout en ne disant rien ; 
Le Chinois toujours bon. 
Mordant à l’'hameçon, 
Crie comme un cornichon, 

Vive Coco! 

Biribi Coco! 

Rico! 


3° Couplet. 


Les premiers temps que le citoyen Sire 

Fut chef d'empire, 
Il promit tant 
Que chacun fut content, 
Et tous les mandarins, 
Même les plus vilains, 
Eurent une poignée de mains 

Du sieur Coco! 

Biribi Coco! 

Rico. 


Cela se chantait sur l’air de la Retraite 
des villes de garnison. | 


HENRI JOUAN. 


* 
# 


— Compléter la chanson du roi Coco 
re m'est pas possible. Je suis comme notre 
collaborateur VAT, je n’ai retenu que le 
premier et le dernier couplets, dont nous 
reprenions le refrain en chœur. 

Seulement, nous la chantions avec ces 
variantes : 


Jadis, il existait én Chine 
Un roi-machine 
Qui fut chassé 

Pour avoir trop chassé. 
Celui qui succéda 
Etait dodu ét gras 
Bavard, et cœtera : 
C'était Coco (bis) 7 
Bibi Cocorico. 


0 + + + + 
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Mais quand il vit que la planche 
Branlait dans l'manche 

. Ce rot retors 

Se fit construire des forts 
Mais le peuple Chinois 
Voyant braver ses lots 
Cria pour cette fois. 
‘À bas Coco (b1s) 

5 Bibi Cocorico. 


Je crois me souvenir que cette chanson 
était attribuée à Godefroy Cavaignac, 
l'oncle de notre ex-ministre de la guerre, 
dont tout le monde connaît: Une tuerie 
de Cosaques. 

A. Nazis. 


La 


De qui est la fable des deux rats? 
(XXXIII, 483). — Cette fable a probable- 
ment paru dans le Figaro, il y a assez 
longtemps, sous la signature d’Albert 
Millaud, je crois. 

Au dix-neuvième vers, ne serait-ce pas 
le mot « commettre » qu’il faudrait au 
lieu du mot « faire »? 


PIETRO. 


Varlope (XXXIII, 484). — Voir, pour 
létymologie de ce mot, la Lettre de 
J.-H. Bormans, professeur à l’Université 
de Liège, à M.Ch. Grandgagnage sur les 
éléments thiois (flamands) de la langue 
wallonne. (Liège, 1856, broch., gr. in-80). 
Le mot français varlope est emprunté au 


flamand. C’est le thiois voorloop tout 


d’une pièce, qui est le mot ordinaire, pro- 
bablementl’abstrait, employé pour lecon- 
cret voolooper. ou voorloopster. Peut être 
même n'est-ce qu’une corruption de ver 


ou verrelooper, c’est à dire qui courtloin, 


par opposition au petit rabot. Le français 
ne lui a pas conservé son genre, car il 
devait être masculin. Voorlooper (var- 

lope), signifie littéralement avant-cou- 
reur, etc. (P. 38 et suivantes) : 


| ALBIN Bon. 


Sur un Libournais, député de Bordeaux, 
et sur sa famille (XXXIII, 487, 735). — 
Pierre Deluze-Létang, notaire à Coutras, 
fut élu en 1780; député du Tiers à l’As- 
semblée Nationale, par la sénéchaussée 
de Bordeaux. 
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En 1793, on le trouve administrateur 
du district de Libourne. Il épousa Louise 
Pellerin. Leur fille, Marie Deluze-Létang, 
s'unit à Coutras avec Jean-Pierre- 
Raymond Decazes (cousin issu de ger- 
main du duc Elie Decazes, pair de 
France), perceptèur ; ils eurent: 1° Jean, . 
mort en 1813; 2° Antoine, marié à 
Suzanne de Lacrompe de Laboissière, 
dont postérité ; 3° Théodore, qui de 
deux alliances eut trois fils et une fille. 


Jean-Pierre-Raymond Decazes, époux . 


de Marie Deluze-Létang, était né. à 
Libourne le 13 avril 1762, du mariage 
de Jean-Baptiste Decazes, garde du corps 
du roi, avec Elisabeth Durand, fille du 
lieutenant-général criminel du présidial 
de Libourne. Il avait deux sœurs et trois 


- frères, qui moururent sans postérité à 


oo mt te 


l'exception d’un seul, Mathieu-Benjamin, 
conseiller à la cour de Limoges, qui de 
son mariage avec mademoiselle de 


Péruse, laissa : Madame Pelletier des 


Bouchards, née Sophie Decazes, décé- 
dée ; et Marie-Anne-Justine Decazes, née 
en 1805, actuellement vivante et veuve 
de Henri-François-Raymond Trigant de 
Geneste (1792-1845), chevalier de la 
légion d’honneur, ancien officier. 
L'histoire de Libourne, par Guinodie 
nomme simpiement Pierre Deluze-Lé- 
tang, comme ayant été élu député à 
l’Assemblée Nationale. | 
A la liste de souscription, en tête du 
premier volum: des Essais sur la ville de 
Libourne, par Souffrain, on trouve : 
MM. Deluze, chef de bureau à la sous- 
préfecture de Libourne, et Deluze-Létang, 
juge de paix à Saint-André-de-Cubzac 
(Gironde). Dans ce même ouvrage 
(tome n1, page 472), dans un passage inti- 
tulé : Le Directoire administratif de 
Libourne, l'historien Souffrain dit : 


Cet administrateur (l'abbé Brochard), 
avait pris beaucoup d’ascendant sur ses 
collègues, parmi lesquels figuraient Du- 
blaix, notaire..…., Deluze-Létang, notaire 
de Coutras, l’un des muets de l’Assemblée 
Constituante, homme vaniteux et jaloux, 
mort en sortant d'un bain à Coutras. 


Souffrain est impartial; de plus, il 


l occupa à Libourne, avant, péndant et 


après la Révolution, des situations qui 
lui permirent de voir par lui-même ce 
qu’il raconta ensuite dans ses Essais; il 
y a donc lieu d’ajouter foi à ses dires. 
L'Histoire de Coutras, publiée en 1878, 
par J.-E. Fellonneau, mentionne M. De- 
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luze-Létang, ancien juge de paix à Cou- 
tras. 


BARON MaAxIME TRIGANT DE LA TOUR. 


Richard Lefebvre, capitaine dans le 
régiment de Picardie (XXXIIT, 488). — 
. Pour retrouver les états de services de 
cet officier, aller à la section des Archives 
administratives, au Ministère de la 
guerre, demander communication des 
registres matricules des officiers du régi- 
ment de Picardie et des autres corps où 
Richard Lefebvre a servi, On trouvera 
les renseignements désirés. 


CAPITAINE PAIMBLANT BU ROUIL. 


Louise de la Rochefoucauld et son mari. 
— (uéniveau de la Felonnière. (XXXIII, 
489). — La famille Guéniveau ou Gué- 
nyveau était nombreuse à Saumur et 
aux environs lorsque éclata la Révo- 
lution ; un Guéniveau de la Raïie, fut entre 
autres commandant des gardes nationales 
du district de Saumuren:1791 ; il a laissé, 
si je ne me trompe, des descendants, qui 
habitent Montreuil-Bellay (?) 

Joseph Guéniveau, gentilhomme ser- 
vant du duc d'Orléans, dont s’occupe par- 
ticulièrement notre collègue R. C. Six, 
avait épousé Marguerite Gigault de Targé. 
La Felonnière, « beau domaine attenant 
au bourg de Louerre (Maine-et-Loire), 
dit M.C. Port, était dans sa famille 
dès 1712; elle appartenait alors à André 
Guénievau ; on trouve notre ‘Joseph 
déjà propriétaire de la terre en 1755, 
" il l'était encore en 1778. Le propriétaire 
actuel est un de ses héritiers, M. Lionel 
Bonnemère, auprès duquel, on pourrait, 
je crois, trouver de précieux renseigne- 
ments, 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


D 


Armoiries à déterminer (XX XIII, 490). 
— Hubert de Mondésir en l'Ile de France 
porte bien d'argent au chien de sable. — 
Ardouin, en Languedoc, porte de même, 
mais c’est un lévrier. 


LA CoUssIÈRE. 
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Demeure de la Tour d'Auvergne à 
Passy (XXXIII, 491). — Ma recherche de 
l'emplacement exact de la demeure de la 
Tour d'Auvergne, à Passy, a heureuse- 
ment abouti, grâce aux investigations de 
M. Léopold Mar, le savant Vice Président 
de la Société historique d'Auteuil et de 
Passy. 

Des actes de propriété de la famille 
Delessert, il ressort que le domaine 
Calsabigi, acheté en 1769, par un des 
frères Paulian et habité par la Tour d’Au- 
vergne de 1796 à 1800,est le n° 21 actuel 
de la rue Raynouard (ancienne rue Basse) 
qui, à l'époque susdite, portait le n° 66. 
Cette jolie propriété est actuellement 
habitée par la baronne Bartholdi. 


CAPITAINE PAIMBLANT DU RouIL. 


Dentelle du Havre (XXXIITI, 492). — 
D’après M. de Hesseln, en 1771, le com- 
merce particulier du Havre consistait en 
dentelles de gros fil, dont une grande 
partie s’expédiait à l’étranger et outre- 
mer, le reste se débitait en France. Il s'y 
faisait aussi des dentelles fines; c’était 
l'occupation d’une foule de femmes du 
peuple, qui vendaient leurs produits à 
des marchands de la ville adonnés à ce 
genre de commerce. Cette industrie 
durait depuis longtemps, puisque l'on 
cite, à la date du 14 octobre 1683, 
un achat de dentelles du Havre. Il ne 
s'agissait pas de blonde, car c’est en 1745 
que les dentellières normandes firent, 
pour la première fois, cette dentelle en 
soie plate. 

T. Pavor. 


+ 


— Certaines familles du pays de Caux 
en conservent encore. On ne peut nier 
qu’il s'agissait d’une industrie des plus 
importantes sous l’ancien régime, dans 
tout ce qu’on appelait le Gouvernement du 
Havre-de-Grâce.'En 1683, date citée dans 
la question, elle devait être en pleine 
prospérité, puisqu’au dire de du Bocage 
de Bléville « on comptait de son temps, 
en 1753, près de dix mille femmes qui 
n’ont d’autre profession que celle de tra- 
vailler à ces dentelles ». Le même auteur 
ajoute : « Il y en avait autrefois un bien 
plus grand nombre, et feu M. le Duc de 
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Saint-Aignan, gouverneur, y en trouva 
vingt-deux mille en 1672; ce qui doit 
paraître d'autant plus étonnant, que le 
Havre n’était pas, à beaucoup près, aussi 
peuplé qu’il l’est aujourd’hui. Il s’y fa- 
brique de ces dentelles de toutes les qua- 
lités, depuis quatre sols jusqu’à vingt et 
vingt-cinq livres l’aune; on en faisait an- 
ciennement de beaucoup plus fines, 
et qui s’y vendaient jusqu'à cinquante 
ou soixante livres; mais les ouvrières y 
trouvant moins leur compte qu'aux den- 
telles communes, elles n’en font plus de 
cette espèce, à moins qu’on ne leur en 
commande exprès, ce qui arrive rare- 
ment. 

« On en fait des envois considérables 
aux Grandes-Indes, aux Indes Espa- 
gnoles, aux Colonies Françaises, à Cadix, 
à Paris, à Lyon et à quantité d’autres 
villes du royaume, on en fournit aussi 
beaucoup aux foires de Caen et à Gui- 
bray, d'où elles se répandent dans les 
autres provinces et dans les pays étran- 
gers. » 

On peut consulter à ce sujet : « Le 
Havre d’autrefois » et le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale intitulé : « Rolle 
et dénombrement des habitans de la 
ville du Havre en l’année 1725. Fonds 
Français, 8767. » 

çais, 0707 C.R. 


Vin d’acier (XXXIII, 493). — Un de 
mes amis, allant en excursion à la Grande- 
Chartreuse, m'avait rapporté quelques 
produits fabriqués par les moines, parmi 
lesquels se trouvait une liqueur nommée 
la boule d'acier. C'était, paraît-il, souve- 
rain contre les maux d'estomac. Cette 
boule d’acier vous emportait la bouche, 
comme on dit vulgairement, et il ressem- 
blait, comme goût, à de la Chartreuse 
verte encore renforcée. 


C. DE 1.A BENOTTE, 


Même réponse : Co, F. M. 


* 
+ + 


— Il existe plusieurs formules de ce 
remède dont la base est la limaille de 
fer. On l’emploie encore aujourd’hui avec 
efficacité pour les jeunes filles dans les 
cas de formation difficile. Une personne 


de Toulouse en fait de fréquents envois 


anonymes contre l’énvoi préalable d’un 
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mandat de cinq francs. Son produit est 
analogue à une formule que je donnerai 
quand je l’aurai retrouvée dans le coin 


où elle est enfouie. 
ICARE. 


* 
# 


— Au Codex, cette étiquette cst rem- 
placée par celle-ci: Vin chalybé. Litté- 
ralement, c'est tout-à-fait pareil, le 
latin chalybs, emprunté du grec av, 
désignant le fer trempé. Mais en réalité, 
le médicament actuel, tonique comme 
l’autre, et emménagogue. est composé 
d’un tartrate de fer, et chalybé n’est plus 
guère qu’un synonyme de martial et de 
ferrugineux. Cependant, on prescrit en- 
core la limaille d’acier, de préférence à 
celle du fer, parce que celle-ci contient 
souvent des parcelles de cuivre. Il ya 
aussi un vinaigre chalybé, et une pom- 
made excitante, peu usitée, connue sous 
le nom de « baume d’acier ». 


T. Pavor. 


Prunelles et Pommettes (XXXIII, 494). 
— Sur la même ligne que ces mots, et 
ceux de Pomme (d'Adam), Noix (de veau), 
je crois qu'il n'aurait pas fallu mettre 
Fraise. Ce nom, donné au mésentère du 
veau, ne me semble pas venir du règne 
végétal. Il serait plutôt de la même fa- 
mille que fressure, et je suppose qu’il 
dérive de friser, comme la fraise, la 
grande collerette du temps de Henri IV. 

Ajoutons à la première liste: Gland 
et, par suite, glandes. Il y a des glandes . 
en grappe ayant des corpuscules nommés 
acini (pépins de raisin). Le gros grain du 
raisin est dans ce nom: Luette (pour 
l'Uette, diminutif d’un radical hypo- 
thétique: Ue, latin wva, raisin). Foie 
est l'adjectif ficatum qui, dans Apicius, 
désigne le foie d’oies engraissées avec le 
fruit du figuier (ficus). De petits os, qui 


rappellent le pois et le sésame, sont appe- 


lés Pisiforme et Sésamoïde. — Enfin, 
l'homme malade peut avoir: Choux- 
fleurs, Poireaux, Fic, Frambæsia, Oi- 
gnons, Tubercules. 

T, Pavor. 


Sentiments religieux de Louis XVIII 


(XXXII, 518). — J'extrais ce qui suit de 
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la Vie de Louis XVIII, par le vicomte 
Oscar de Poli: 


On ne cite pas une seule parole de lui 
qui soit contraire à ces pieuses croyances, 
tandis qu'on multiplierait les preuves du 
sentiment qui l'y attachait. 

Pas un jour de sa vie, Louis XVIII ne 
manqua d'assister au saint sacrifice. 

En 1814, un de ses premiers soins fut 
de renouveler le vœu de Louis XIIT, consa- 
crant à la mère du Sauveur le royaume de 
France : Regnum Galliæ, regnum Mariæ. 

Il faisait ses dévotions à toutes les 
grandes fêtes de l’année et passait la veille 
de ces fêtes dans la retraite. 

Louis avait trop de savoir, trop d'esprit, 
trop de dignité pour s'abaisser à n'être 
qu'un vulgaire esprit fort et le petit-fils de 
Robert-le-Pieux et de saint Louis eût rougi 
de se séparer de leur Dieu, de leur virile 
foi, de leurs saintes espérances. i 

A l'approche de la mort, Louis oublia 
qu'il était roi et ne voulut plus être qu'un 
.chrétien humble, soumis et résigné. 

La mort de Louis XVIII, dit le duc de 
Raguse. est un des spectacles les plus admi- 
rables dont j'aie jamais été témoin. Il s’est 
montré avec la physionomie d’un sage de 
l'antiquité au moment de cette grande 
épreuve. Il n'est pas de grand homme dont 
la vie ne serait pas honorée par une telle 
mort. 

[1 calculait froidement les approches de 
la mort, dans l'intérêt de ses peuples, vou- 
lant mettre le moins d'intervalle possible 
entre les derniers devoirs de la religion, 
de cette religion qui soutient et console, et sa 
dernière heure, pour causer moins de déran- 

ement possible... Naisle courage du roi lui 
ENT illusion ; il se croyait encore loin 
du moment suprême, et comme quinze 
jours auparavant 1l avait communié, :1l 
pensait pouvoir attendre encore (vicomte 
de la Rochefoucault). | 

Lorsque l’agonie commença, le curé de 
Saint-Germain se mit à prier à voix basse, 
au pied du lit : — Monsieur, lui dit le roi, 
je n'ai pas peur de la mort ; vous pouvez 
prier à voix haute... Il n’y a qu’un mauvais 
roi qui ne sache pas mourir. 

[l baisa le crucifix que pressaient avec 
foi ses mains amaigrigs. 


Vers inédits de Glatigny (XXXIII, 521). 
— Je ne sais silesvers de Glatigny, cités 
par l’Ouvreuse, sont inédits; en tous cas, 
voici la pièce dont ils font partie et que 
je recopie sur le manuscrit qui m’appar- 
tient. 
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A Berlin, au bord de la Sprée, 
Cher ami, comment menez-vous 
Votre existence diaprée 

D'objets bons à tirer des coups? 


Votre moustache cherche noise, 
Sans aucun doute, en ce moment, 
À quelque jeune Berlinoise, 

Qui vous appelle son amant? 


Ici, les âmes endormies 
Goûtent un d: ces calmes plats 
À désespérer les momies 
Qu'ignorent encor les fellahs. 


Rien que du gris sur la palette 
Du Temps, en ce pays banal 

Où l'on s'amuse à la roulette 
Comme en lisant un grand journal. 


Le ciel est mort. La brise joue 
Avecles arbres des forêts, 

L'azur n'est plus que sur la joue 
Des hommes bruns rasés de frais. 


Le Taunus, le front dans la pluie, 
Est d’un inabordable accès. 

Si vous saviez comme on s'ennuie | 
Le rhume seul a du succès. 


Non, vrail Lassagne était plus drôle 
Quand il jouait Rose des bois, 

Que la Nature dans ce rôle 

De Gouvernante des vents froids. 


Pâle sous sa moustache brune, 
Courdier, le Banquo conquérant, 
Trouve maintenant la fortune 
Amère comme Tisserant, 


Et, montrant avec ironie 

Comme en ce monde tout est vain, 
Le Sort ruine Léonie (sc) 
Leblanc, un nouvel écrivain. 


Et vous? vers quelles aventures 
Allez-vous diriger vos pas, 

© chercheurs d’aurores futures 
Qui souvent ne se lèvent pas? 


Vous voyagez du moins. Les nues 
Qui défilent sur votre front 
Prennent des formes inconnues 
Qui, demain encor, changeront. 


Et même l'hiver qui vous glace 
Souffle dans un autre décor. 
Hélas! pour moi, je reste en PIRE: 
Si la place était bonne encor !.. 


Et telle est la mélancolie 

Où je suis plongé que, souvent, 
Seul près du poële j'oublie 
Que je suis un être vivant. 


Mais l’âme dont l'essence est fée, 
Loin du corps qui la veut tenir, 
Va respirer une bouffée 

D'aif pur aucciel du souvenir. 
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Elle va déployant son äile 
Par delà l'espace lointain, 
Trouver une âme fraternelle 
Qu'elle a rencontrée un matin. 


e vers sujets à caution, 
Et pourquoi mes pattes de mouche 
On fait leur apparition 


Dans la chambre chaude et bien close 
Où, mangeant chaud et buvant frais 
Au moyen d’une lèvre rose 

La Prusse vous dit des secrets. 


F'asse Dieu que le ciel s'irise 

Et prenne des lueurs d'amour ! 
Sur ce, ma chatte blanche et grise 

Miaule pour vous un bonjour. 


ALBERT GLATIGNY. 
: Louisentrasse, 33. 
Hombou:g-és-Monts. 
P. ©, c.: WizLy. 


Réjouissance (XXXIII, 522). — Voici 
sur l’origine de ce mot l'explication que 


donne M. Charles Rozan dans son livre 


intitulé : Petites ignorances de la conver- 
sation : 

L'ordonnance de police du 1° octo- 
bre 1855, concernant la taxe de la viande 
de boucherie porte, article 7 : « Défenses 
sont faites aux bouchers de mettre dans la 
balance et de livrer aux acheteurs des os 
décharnés, ni ce qu'on appelle vulgaire- 
ment de la réjouissance ». — Ce mot 
« réjouissance » que l'on regarde depuis 
longtemps comme une amère ironie, a eu 

sa raison d’être. 
© En attendant que le rêve de la « poule 
au pot » se réalisât, Henri IV avait voulu 
que le peuple pût au moins manger du 
bœuf, et pour cela 1l avait décidé, sur la 

roposition du prévôt des marchands, 
Men. que, vu le prix extraordinaire de la 
viande, les morceaux de qualité inférieure 
seraient vendus sans os. On stipula en 
même temps, pour que les marchands 
n'eussent point. à souttrir de cette mesure, 
que ces os seraient ajoutés dans la vente à 
tous les morceaux de qualité supérieure, à 
ceux qu'on a appelés de première catégorie. 
Ces fameux os devenaient donc ainsi une 
charge de moins pour les pauvres et une 
charge de plus pour les riches ; à ce double 
titre,ils devaient être pour le peuple un motif 
de « réjouissance ». Cest de là que le nom 
leur est venu. | 

AL. Pic. 


Même réponse: T. Pavor. 


! 
| 
[ 
: 
Ami, voilà pourquoi j'accouche | 


(20 Juillet 1896. 


Jeune femme et vieux mari (XXXIII, 
522).— Je découvre,— avec quelques va- 
riantes, — d’interessants détails sur cette 
question, dans le Quatrain, par Félix 
Deval (Paris, E. Dentu, Mpccczxxi, p.307). 


On aura peine à croire que c'est à 
Mgr l'évêque et duc de Langres, pair de 
France, que Boursault écrivait ceci : 

M. le marquis de Ségur, âgé de 78 ans, 
qui se maria jeudi dernier, ayant épousé 
une fille qui n'en a que seize, trouva, le 
lendemain, ce quatrain sur sa toilette : 


Quiconque a soixante ans vécu 
Et jeune fille épousera 

S'il est galeux, se grattera 
Avec des ongles de cocu. 


L. DE Lerris. 


Ne pas avoir la trouille. Ne pas être 
piqué des cancoines (XXXIII, 522). — 
1° En argot, ou pour être plus exact, 
dans le langage actuel populaire et tri- 
vial, trouille est synonyme de peur. 
Le mot, déjà ancien, se trouve dans 
Lacurne au sens de pétarade. Il me semble 
y avoir là une onomatopée rappelant les 
borborygmes intestinaux. On sait que 
souvent une peur intense porte sur les 
entrailles. « Avoir la trouille », avoir 
peur. 

Quand à l'expression « ne pas avoir la 
trouille » elle s'emploie continuellement 
dans le peuple au sens de n’avoir pas 
peur, être hardi, et par extension 
signifie avoir de l’aplomb, de l’audace, du 
toupet. | 

Les voyous ont une expression simi- 
milaire, mais plus énergique et plus 
crue : « T’as pas la chiasse » : 


Eh bien, vous n'avez pas la trouille, 
O conseillers municipaux ? 

Est-ce donc du jus de grenouille 
Que vous aimez au fond des pots ? 


R. Poncxon. 
(Courrier français 31 mars 1895. 


En voilà une craque! Eh bien | il n’a pas 
la trouille, Gilbert. » (Marni: Journal, 
19 mars 1896.) 


29 En ce qui concerne la locution ne 
pas être piqué des cancoines, je suppose 
qu'elle est synonyme de «n'être pas piqué 
des hannetons », maïs depuis que je 
m'occupe de questions de bas langage, 


N° 732.) 


71 
c'est-à-dire depuis plus de quinze ans 
c'est la première fois que, fréquentant 
cependant les milieux les plus divers, 
j'en entends parler. Je serais fort recon- 
naissant au collabo Late de me dire d'où 
il la tient. J'ai vainement cherché can- 
coine qui fait songer, à « cancrelat», dans 
Richelet, Lacurne, Trévoux et Littré. 


GUSTAVE FUSTIER. 


— Rien d’argot dans ces deux locu- 
tions : du patois seulement. 

Voilà ce que je pense de la première : 
Avoir la trouille, c'est être atteint de 
l’indisposition qu’éprouvent, dit-on, les 
jeues soldats, la première fois qu’ils vont 
au feu. A l’appui de mon opinion, j'ai eu 
l’occasion d’entendre dire e trouilloter » 
pour puer, et d’un individu sentant mau- 
vais qu’il « trouillotait ». Cela explique 
du même coup le nom de « trouille » 
donné à un « souillon », à une femme 
malpropre. 

Quant à la seconde locution : quand 
on parlait encore patois dans les environs 
de Dijon, on appelait les hannetons can- 
couesmes où même cancouelles. Etre piqué 
des cancouesmes, c'était ne pas être 
frais, en bon état de conservation, en un 
mot : être gâté. On disait aussi, avec le 
même sens : pi,ué des « queutriàs », mot 
qui désignait les larves du hanneton, si 
préjudiciables aux racines des plantes. 


UN RUFFEYEN. 


Même réponse: T. PAvoT. 


— La première expression signifie : ne 
pas avoir peur (Dictionnaire d'argot fin 
de siècle, par Ch. Virmaître, Paris 1894) 
« Trouille » vient certainement du mot 
plus ancien « trouilloter », puer, répan- 
dre une odeur infecte ; allusion à la cou- 
rante qui s'empare des poltrons ou des 
timides au moment du danger. 

Cancoine, cancorne, cancoille, cancouel- 
le, etc., noms du hanneton dans le patois 
dijonnais. Voir le Petit vocabulaire du 
patois dijonnais de M. Cunisset-Carnot. 
— Paris, 1889. E. Kolb, éditeur, 8, rue 
Saint-Joseph. 

V. Meusy. 
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Gai-saber (XXXIII, 523.) — Par diver- 
ses causes dont on ne peut s'occuper ici, 
les Troubadours disparurent à peu près 
à la fin du xir siècle. Au xive, sept habi- 
tants de Toulouse voulant réveiller le 
goût de la poésie, organisèrent le collège 
ou consistoire du Gai Saber, la gaie 
science en langue d’oil; ce mot semble 
une véritable antiphrase quand on par- 
court les ennuyeux vers qu'il sert à dé- 
signer. On employait ce mot « gai » parce 
que, disait-on, la poésie console des 
peines de la vie. Pour stimuler les nou- 
veaux troubadours, dans des fêtes solen- 
nelles, on distribua aux mieux méritants 
des fleurs d’or et d'argent nommées joye. 
Les fondateurs ayant à propager des 
doctrines s’appelèrent des « mainteneurs 
du gai savoir ou d'amour », Ce mot, pas 
plus que celui de gai, ne doit tromper sur 
le caractère de cette institution; amour 
ne signifiait là que la poésie, que l’incli- 
nation à la vertu, et ne doit pas être pris 
dans un sens érotique. Les œuvres des 
néo-troubadours ne devaient avoir en 
vue que le beau et l’honnête. Tout ce 
qui se rapportait à l'amour profane, même 
idéalisé par les idées chevaleresques, en 
était exclu; l’expression de ce sentiment 
n’était toléré qu’en se purifiant dans un 
pieux hommage rendu à la Vierge. Les 
mainteneurs étaient des gens de divers 
états, faisant des vers sous des formes 
calquées destroubadours primitifs, mais 
écrits sous une inspiration toute diffé- 
rente. 

PoGGiaARIDo. 


Même réponse: [arros, V. KR. 


Nom d’auteur à retrouver (XXXIIT, 523) 
— L'auteur du quatrain cité n'est autre 
que Molière (Amphitry on, acte n,sc. 11) ; 
la fin du dernier vers est quelque peu mo- 
difiée; et voici le quatrain extrait de la 
pièce : 

AMPHYTRION 
L'attente d’un retour -ardemment désiré 
Donne à tous les instants une longueur 
[extrême ; 
Et l’absence de ce qu'on aime, 
Quelque peu qu'elle dure, a toujours trop 
[duré. 
É:9;: 


Même réponse : CHRISTAGÈNE. 
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Portrait du chevalier Paul (XXXIIL, 


522). — Le chevalier Paul parvint aux 
plus hauts grades de la marine, Devenu 
chef d’escadre en 1646, il prit part, sous 
le duc de Richelieu, général des galères, 
à Ia bataille de Castellâmare, et dans 
quantité d'engagements particuliers, de- 
vint la terreur dés Espagnols. Aussi fut- 
il fait vice-amiral des mers du Levant. 
Fils d’une lavandière, il naquit en dé- 
cembre 1597,en mer, non loin du château 
d’If. Il mourut à Toulon, le 18 octobre 
1666. Je n’ai jamais vu de portrait de ce 
vaillant homme de guerre. 


LECNAM. 


Scènes de jour et de nuit au Palais- 
Royal (XXXIITI. 523). — Je ne crois pas 
me tromper en attribuant la paternité de 
ce livre à J.-P.-R. Cuisin; il doit être le 
même que le suivant : 


La volupté prise sur le fait, ou les nuits 
de Paris, folie érotique, mêlée d'anecdotes 


et aventures galantes du Palais-Royal. 
_ Paris. Roux, 1815, in-18. 


Cuisin est l’auteur de plus de soixante 
ouvrages de littérature légère et d’une 
quantité considérable de devises galantes 
en vers pour les confiseurs. 

La statistique des hommes de lettres de 
Guyot de Fère, Paris, 1834, indique que 
Cuisin habitait le Palais-Royal, rue Mon- 
tesquieu, n° 4. 

Les Nymphes du Palais-Royal, par 
Cuisin, Paris, au Palais-Royal, 1815, 
in-12, sont représentées dans une gra- 
vure coloriée, avec cette légende (lettres 
anglaises) : «Veux-tu monter, mon Bel- 
homme? Je suis bien Aimable, bien 
Complaisante..….. » I] y a gros à parier que 
ces dames demeuraient chez Cuisin. 


A. DIEUAIDE. 


Pie VII et les prêtres assermentés 
(XXXIII, 524). — Pour répondre à cette 
question, il faut savoir qu’il y a eu deux 
serments prescrits aux ecclésiastiques, 
Jun par la Constituante, le 27 novembre 
1790, l’autre par la Législative, le 14 août 
1702. 

Le premier était ainsi conçu : « Je 
jure de veiller avec soin sur les fidèles du 
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diocèse ou de la paroisse qui m'est con- 
fiée, d’être fidèle à la Nation, à la Loi et 
au Roi, et de maintenir de tout mon pou- 
voir la Constitution décrétée par l’Assem- 
blée nationale et acceptée par le Roi. » 

Or, cette Constitution décrétée par 
l'Assemblée nationale renfermait la Con- 
stitution civile du clergé, et l’Assemblée 
nationale ne souffrit sur ce point aucune 
restriction. L’évêque de Clermont ayant 
voulu ajouter ces mots : « en dehors de 
tout ce qui répugnait à la conscience », 
l'Assemblée s’y opposa. Elle applaudit, 


au contraire, Grégoire, lorsqu'il ajouta au 


serment ces quelques mots qui étaient 
dans la pensée de tous : « notamment les 
décrets relatifs à la constitution civile du 
clergé ». 

Le second serment, celui du 14 août 
1792, était conçu en termes tout diffé- 
rents : « Je jure d'être fidèle à la nation 
et de maintenir la liberté et l'égalité ou de 
mourir en les défendant ». 

Cette distinction bien établie, je crois 
pouvoir affirmer que ni Pie VII, étant 
évêque d’Imola, ni aucun autre ecclé- 
siastique recommandable, n’eût approuvé 
le premier serment, au moins après que, 
par la sanction du roi, la constitution ci- 
vile du clergé fut devenue partie inté- 
grante de la Constitution elle-même. Il 
est certain, dans tous les cas, que l'abbé 
Jaeger l’a condamné avec une vigueur 
toute particulière. 

Toute approbation du serment donnée 
par Pie VII, ou par des ecclésiastiques 
recommandables — je cite l'abbé Emery, 
supérieur de Saint-Sulpice, — se rattache 
soit au premier serment, mais ayant que 
la Constitution civile du Clergé füt devenue 
loi de l’État par la sanction du roi (26 dé- 


cembre 1790), soit au second serment 


très anodin, dit de liberté et d'égalité, 
prescrit par la Législative, le r4 août 


1792. 
LABLEE. 


— Presque tous les prêtres prêtèrent le 
serment en ce qui ne touchait pas le 
spirituel, mais presque tous refusèrent de 
reconnaitreles évêques nommés par le gou- 
vernement, sans le concours de Rome et 
les nouvelles circonscriptions ecclésias- 
tiques établies par l’Assemblée nationale, 
toujours sans le consentement de Rome. 
La déportation fut ordonnée contre ceux 
qui refusèrent de lire la lettre de l’évêque 
intrus, et la persécution commença. 


L’Ex-Car. 
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Les bateaux à soupape de Carrier 
(XXXIII, 525). — M. Berriat Saint-Prix, 
conseiller à la Cour d’appel, a publié 
dans le Cabinet historique de feu Louis 
Paris, de minutieux documents sur 
Nantes et sur les crimes de Carrier. Je 
serais porté à croire que la description 
des bateaux à soupape y est faite, comme 
celle des horribles « mariages républi- 
cains » qu'inventa ce monstrueux cri- 
minel. Cz. 


LA 
* + 


— Qu'est-ce qu’une soupape ? 

D’après Richelet, Nouveau Diction- 
naire français, Genève, MDCCX, t. II, 
page 391. 


[Il y a trois sortes de soupape, l’une à 
clapet, la seconde en cône et la troisième 
en manière de porte à deux battans. La 
première s'ouvre et se ferme comme une 
trape. La seconde comme le bondon d'un 
tonneau. La troisième est quelquefois fort 
grande, et elle sert à ouvrir et à fermer les 
écluses. 


Le bateau employé pour les noyades, 
à Nantes, devait être établi suivant le 
système à clapet indiqué par Richelet. 
Ce système, fort connu et d’une extrême 
simplicité, ne pouvait donner lieu à une 
description exceptionnelle. 

Une simple trappe, placée horizontale- 
ment dans le fond du bateau, et s’élevant 
ou s’abaissant par le moyen d’une char- 
nière, suffisait à la manœuvre. L’embar- 
cation étant complètement chargée et 
arrivée à son lieu de destination, on 
n’avait qu’à lever la trappe, pour que 
l’irruption de l’eau fit sombrer le bateau 
et engloutit en même temps les malheu- 
reux qu’on y avait entassés. 

On trouve dans un petit volume publié 
à Nantes en 1882, par le docteur Gué- 
pin et intitulé : Essais historiques sur les 
progrès de la ville de Nantes, d’intéres- 
sants détails sur le séjour de Carrier dans 
cette ville, du 8 octobre 1793 au rer jan- 
vier 1794. 

. Je reproduirai seulement ici quelques 
lignes ayant trait aux noyades prdonnées 
par ce proconsul : 


.. Des prêtres avaient refusé de prêter 
serment; Carrier s'en servit pour tenter 
un essai qui eut les plus funestes consé- 
uences. Sous prétexte de les déporter 
Lambertye, l'exécuteur de ses cruautés, 
fit préparer une galiote. On ÿ emmena de 
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nuit ces malheureux après les avoir entière- 
ment dépouillés, puis on les noya.T rois jours 
après, Carrier donnait un dîner splendide 
sur le navire qui avait servi à cette noyade. 
On y porta la santé des victimes... (p.191). 
ie Les noyades avaient lieu le plus 
souvent lorsqu'il faisait nuit; on les prati- 
quait au-dessous de Nantes. Quelques- 
unes ont été faites avec des bâtiments dont 
on bouchait toutes les ouvertures : des char- 
pentiers, qui se tenaient à côté dans des 
embarcations, en ouvraient les flancs, et 
s’éloignaient ensuite.800 personnesont ainsi 
péri dans une seule nuit sur deux navires. 
D'autres fois on se servait du bateau à sou- 
pape, moyen qui avait sur le précédent 
l'avantage de l’économie... (p. 197). 


L'économie! Je ne pense pas que Car- 
rier ait jamais, dans ces circonstances, 
songé à.la question de dépense. Il avait 
d’autres soucis, comme on va le voir. 

On lit dans l’ouvrage du docteur Gué- 
pin, p. 206 : 


Serait-il vrai que Carrier n'avait d'autre 
but, en faisant des milliers de détenus, que 
de diminuer le nombre des consomma- 
teurs ? Serait-il vrai, comme il l’a prétendu 
dans une conversation, que le Comité de 
Salut Public avait approuvé et commandé 
ses actes après un recensement des hom- 
mes et des subsistances? Ou bien faut-il 
croire, avec le peuple de notre cité, qu'il 
voulait supprimer l'ancienne génération et 
la remplacer par une nouvelle, toute com- 
posée de purs sans-culottes; ou encore 
qu'il agissait uniquement sous l'influence 
de sa haine contre les aristocrates ? 

Toutes ces opinions s'appuient d'un cer- 
tain nombre de preuves, toutes sont vrai- 
semblables, et peut-être pourrait-on les 


. admettre, mais réunies et se prêtant un 


mutuel appui, comme l'explication des 
évènements qui se sont succédés à Nantes 
du 8 octobre au 1° février... 


Carrier creusant le problème de la dé- 
population ! Décidément, ce brave homme 
était un « économiste distingué ». 

H:. F5 


* 
x 


Les noyades de Nantes se firent au 
moyen de bateaux, gabarres ou sapines, 
dans le flanc desquels on pratiquait, un 
peu au-dessous de la ligne de flottaison, 
un ou plusieurs sabords mobiles. 

Les victimes étaient entassées dans le 
pont qu’on refermait : les noyeurs restant 
sur le pont. 

Au moment où on voulait couler le 
bateau,. les noyeurs deseendaient dans 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


77 

une barque, et allaient déclouer exté- 
rieurement les sabords. Le bateau se 
remplissait d’eau et était entraîné par 
le courant. 

C’est l'imagination populaire qui a 
transformé en « bateaux à soupape» les 
bateaux disposés comme il vient d’être 
dit. En réalité chaque sapine était coulée 
avecsa cargaison. 

Voir Les Noyades de Nantes par Al- 
fred Lallié (Nantes, Libaros, 1879, in-8°) 
étude remarquablement documentée. 
PENGUILLON. 


Familles elliées à la famille Barberot 
(XXXIIT 526). — La famille de Chollet, ori- 
ginaire de la Meuse, existe encore. Elle 
est représentée par le baron de Chollet et 
par Mne Turlure de Vellecour, née de 
Chollet. R. C. 


+ 
x * 


— Rietstap donne le blason d’une fa- 
mille Chollet.— Picardie, Anjou, Barrois. 


D'argent au chevron d'azur, chargé d'une 
étoile d’or et accompagné de trois hures 
de sanglier de sable, au chef d'azur, 
chargé d'un lévrier d'argent, colleté de 
sable. — Cimiér : le levrier issant. 


Le Nobiliaire ou armorial général de 
la Lorraine et du Barrois, par leR. P. 


Dom Ambroise Pelletier, Religieux Bé- 


dictin, ouvrage paru à Nancy vers le mi- 
lieu du siècle passé, donne le même 
blason, avec l’annotation suivante : 


Chollet (Jean) ecüier, seigneur de Lon- 
geau, en partie François, Charles et An- 
toine ses enfants, furent confirmés dans 
. leur qualité d'ecuier par sentence du bail- 
Jlage de Bar, rendue le 27 juin 1633. Porte : 
(suit le blason exactement semblable à ce- 
lui donné plus haut. — D.). 

On voit une copie collationnée d'une 
autre sentence du même baillage de Bar, 
rendue le 4 décembre1638, qui confirme 
François Chollet, seigneur de Longeau, 
dans sa qualité d'ecüier; et encore une 
autre copie collationnéede lettres de Charles 
Henri de Clermont, duc de Luxembourg 
et de Piney, pair de France, souverain 
d'Aigremont, prince de Tingry, etc., et 
expédiées de Ligny le 25 janvier 1640, qui 
confirme à Français de Chollet la qualité 
d'ecüier et seigneur dudit fief de Longeau. 


D. DE L.UXEMBOURG, 


[20 Juillet 1896. 
asus 

Armes du baron Dudevant (XXXIII, 
525). — Je ne sais si le baron Dudevant 
était de noble extraction. Quant à moi, 
j'ai eu occasion de le rencontrer, il y a 
quelque quarante ans, ou plus, aux foires 
d'Agen : son allure n’avait rien d’aristo- 
cratique ; au contraire. 

Plus tard, le hasard de ma chasse aux 
bibelots m'a fait trouver parmi la fer- 
raille, aux foires de Bordeaux, une pe- 
tite planche de cuivre servant à tirer lex- 
libris d’un Louis-Hyacinthe Dudevant, 
qui devait être un ascendant dudit baron. 
Cet ex-libris est ainsi formé : 


Dans un càrtouche ovale ; au centre, un 
autel portant dans un écusson les lettres 
L D ; — surl'autel, un livre, une sphère 
avec un compas, une palette avec pin- 
ceaux ; — à gauche de l'autel, Mercure 
portant le caducée et tenant une couronne 
au-dessus des attributs de l'autel; — à 
gauche, navire dont on voit la poupe et 
le mât; — au-dessous de l’autel, une co- 
lombe portant un rameau d’olivier: sur 
le cartouche, anneau, rubans, feuilles de 
chêne; —au-dessous du cartouche, en de- 
vise : Ex-bibliotheca Ludovici-Hyacin- 
thy Dudevant. 


Le travail et les lettres sont du xvirr° 
siècle. 
CHRISTAGÈNE. 


— François-Casimir baron Dudevant 
portait les armoiries suivantes, qui avaient 
été concédées à son père, le colonel ba- 
ron Jean-François Dudevant, lorsqu'il 
fut créé chevalier de l’Empire, Je 26 avril 
1810 : | 


Parti : au 1‘ d'azur, au casque taré de pro- 
fil d'argent, surmonté d’une branche de 
laurier du même; au 2° de gueules à la 
fasce d'or surmontée d’une étoile d’ar- 
gent. La bordure de gueules chargée du 
signe des chevaliers légionnaires, fut 
changée en 1811 en un franc-quartier des 
barons militaires. 


LA CouUssiÈRE. 


Même réponse : D. ne LuUxEMBOURG. 


Lesromans de d’Annunzio (X XXII, 528$). 
— Les changements en question ont peut- 
être eu lieu sur l'invitation de d’Annun- 
zio. Il me semble qu’ils piquent mieux 
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la curiosité qu’une traduction littérale ne 
pourrait le faire. M. Hérelle, le traduc- 
teur, professeur au Lycée de Cherbourg, 
a visité il y a deux ans, je crois, la Grèce 
et l'Italie en compagnie de l’auteur. 


L. VanviNce KR. 


Les Chinois en Europe (XXXIII, 529).— 
Les dangers très réels de l'invasion 
jaune ont été plusieurs fois signalés. 
C’est une question de temps. Dans le 
Salut public de Lyon, du 16 mai, je trouve 
une lettre signée Paul Aubry, datée de 
Marseille, où l’infiltration chinoise dans 
lIndo-Chine est prouvée avec des faits 
à l'appui, et signalée comme un danger 
immédiat pour la situation économique 
de nos compatriotes établis dans la 
« colonie française» du Tonkin. Les allu- 
mettes, les bateaux des messageries flu- 
viales, la ferme de l’opium, tout cela est 
maintenant chinois, et les Français qui 
occupaient ces fonctions sont chassés ou 
évincés. Caveant consules. 


Cz. 


La première arme à répétition (XXXIII, 
529). — Guillaume Celthoff ou Calthoff 
qui avait reçu de Louis XIII le 20 fé- 
vrier 1640, commission pour fabriquer 
des armes à feu tirant plusieurs coups 
d'une même charge fut l’objet, quelque 
temps après, d'une nouvelle ordonnance 
ainsi CONÇçUe : 

« Nous mandons au Prevost de Paris 
ou son lieutenant civil, que notre inten- 
tion est que ledit Calthoff tienne bou- 
tique ouverte à Paris, pour la confection 
et fabrication de toute sorte d’armes, et 
travaille non seulement pour nous et aux 


choses que nous Îuy aurons comman- 


dées, mais pour tous les particuliers qui 
voudront s’en servir. 

« Donné à Monceaux, le 11 
tembre 1642. » 


Sep- 


Signe: Louis 
ROBINET DE CLÉRY. 


” 


Une coutume du Choa (XXXIII, 530). — 
La coutume de l’émasculation existe 
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toujours. Que M. Paul Edmond ouvre 
le Tour du Monde de 1896, spécialement 
p. 134 et 135, et 1l lira les habitudes ac- 
tuelles des soldats de Ménélik. à ce sujet, 
dans l’intéressant voyage de J. Vander- 
heym, qui accompagna le Négus l’an der- 
nier lors d’une expédition au sud du 
Choa. OROEL. 


* 
4 + 


— Cette atroce coutume des Abyssins 
de couper sur le corps du vaincu l’or- 
gane de la virilité, n’est pas spéciale à ce 
peuple. Elle existe aussi chez les Kabyles 


d'Algérie. J’habitais le pays pendant l’in- 


surrection de 1871 et j'ai entendu ra- 
conter par les chefs de corps que ceux 
de leurs hommes qui y étaient tués par 
les insurgés, subissaient tous cette mu- 
lilation; on retrouvait leurs cadavres, 
l'organe sexuel coupé, mais avec l’addi- 
tion d’un raffinement ignoble : cet organe 
était placé dans la bouche, Ceci est 
connu de tous ceux qui ont participé à 
la campagne. Je fais appel à leurs sou- 
venirs. 
ALBERT MARIE. 


Vers à citer ayant des qualités particu- 
lières d'harmonie et de rime (XXXIII, 
561). — Ainsi posée, la question est, vrai- 
semblablement, d’une solution difficile, 
peut-être impossible. 

En attendant qu’un intermédiariste 
suffisamment outillé, l’ait découverte et 
trouvée, j'oserai dire que les poésies de 
Barthélemy et de Méry me semblent avoir 
sensiblement offert les qualités particu- 
lières d'harmonie et de rimes deman- 
dées. 

On pourrait y joindre, mais, selon mon 
avis, à un degré au-dessous, les poésies 
d'Émile Deschamps. 

| L. De Leïris. 


— Parmi les plus jolis vers dont la 
rime se fait le moins sentir, et qui con- 
servent néanmoins leur harmonie, je 
citerais ceux-ci, de Glatigny, dans Le 
Bois, je crois: 


..... Eh quoil tu n’aimerais donc pas 
À voir s’incliner l'herbe et les fleurs sous 
[les pas 
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De quelque bien-aimée aux doux yeux, dont 
[les voiles 

Glissant sous la feuillée aux lueurs des 
[étoiles 

Feraient battre ton cœur. délicieusement. 
Tu le hais donc, enfin, l'adorable tourment 
De vivre pour une autre et de sentir son 
âme 

Monter en un baiser aux lèvres ne) em- 
me... 


H. BouLer. 


‘ Langues riches (XXXIII, 561). — Voir 
l’Introduction de l’Histoire de la littéra- 
ture grecque de MM. À. et M. Croiset, 
t. [, p. 25. | 


A mesure qu'ils ont inventé la rhéto- 
rique, la science, la morale, la politique, la 
philosophie, les Grecs se sont fait sans 
peine un vocabulaire spécial et complet pour 
chacune de ces études nouvelles et ils n'ont 
eu besoin pour cela de rien emprunter à 
personne. Avant même la naissance des 
sciences proprement dites, la variété de la vie 
chez ce peuple aux sensations fines et multi- 
pliées, avait eu pour effet naturel de sus- 
citer dans les temps anciens un langage 
remarquablement riche. La même idée était 
exprimée de plusieurs manières entre les- 
quelles la finesse naturelle de la race éta- 
blissait bientôt dans l'usage des nuances 
délicates. 

Comparer par exemple entre eux les mots 
pévus, pévis, Y0Âos, x0tos, Üuuds qui appar- 
tiennent tous simultanément à la langue 


 homérique avec le sens plus ou moins 


accusé de colère. 


M. Croiset renvoie à H. vers 81-84 pour 
la nuance qui différencie yooç de xôtos. 
M. Taine, dans une note d’un de ses ou- 
vrages, conseille de lire la Traduction 
d'Homère de Madame Dacier, et celle de 
Leconte de Lisle, afin de se faire une idée 
de la richesse de notre dictionnaire et 
des ressources de notre langue du 
xix° siècle, près de laquelle la langue du 
XVIII‘ est très pauvre. 


L. VANvINCQ RENIEZz. 


Davantage que (XXXIII, 561). — Cer- 
tes! il est contre l’Académie de rem- 
placer plus que par davantage que, mais 
ce n'est pas la seule licence que se 
permettent nombre d'écrivains en vogue 
aujourd’hui. On a trop souvent ces autres 
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déplaisirs de renconter le pléonasme 
« voire même » l’adverbe « compendieu- 
sement» mis pour « longuement » un 
verbe « sacher » (je ne sache pas) qui va 
détrônant « savoir » ou encore «il s’en 
fut » au lieu de « il s’en alla », etc., etc. 
Qui, demande-t-on, arrêtera le flot des 
barbares ? Personne, tant que les maîtres 
de la place, en position de la défendre, 
ne se feront point scrupule d’y intro- 
duire l'ennemi. Espérons cependant, 
et souhaitons, faute de mieux, bonne 
chance à la ligue qui, d’après le Soleil, 
vient de se former à Paris pour nettoyer 
la langue française de mille parasites 
venus de l'étranger, d'Angleterre surtout. 


T. Pavor. 


Hippolyte (XXXIII, 561). — Pour les 
conjectures diverses sur l’origine de ce 
mythe, voir Decharme, 558. 

Il existe sans doute des travaux récents, 
des Thèses que je ne connais pas, s’oc- 
cupant de ce point particulier (l’Essai 
de méthode en mythologie, de l’Origine des 
cultes Arcadiens, par M. Victor Bérard, 
Thorin, in-80, 1894, par exemple). 

La plupart des héros mythologiques 
ne sont au fond que des noms sur lesquels 
l'imagination populaire a brodé des lé- 
gendes selon sa fantaisie. Il fallait bien 
qu'il y eut des chevaux dans l’histoire 
d'Hippolyte. 

Consulter : 

Sophocle: Aias, v. 228, sqq., et plus bas 
les paroles au chœur : « Où est-il couché, 
lintraitable Aias,-au nom malheureux 
(at)? 

Divers endroits d'Æschyle et d’Euri- 
pide : 


L'influence de la destinée paraissait aux 
Grecs d'alors, remarque Patin ( Tragiques 
grecs, page 17, tome 11, Sophocle), se 
révéler, même dans le choix en apparence 
accidentel, en réalité fatal, des noms pro- 
pres. Il était tout simple que cette opinion 
passât de la société au théâtre, régi comme 
elle par la doctrine de la fatalité. 


Mais il me semble bien probable que 
le récit de la mort d’Hippolyte formant 
le dénouement de la pièce d’Euripide 
n'a pas été créé de toute pièce par 
celui-ci, et qu’il l’a emprunté aux tra- 
ditions. 


L. VANVINCQ RENIEZ. 


il 
Î 
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— On sait comment périt le fils de 
Thésée; or, M. Lancelot, l’auteur des 
Racines grecques, dit que le mot hippo- 
lÿte signifie tué par les chevaux. Que 
faut-il voir dans cet accord entre le nom 
et la destinée d’un homme? Ici, comme 
ailleurs, pas autre chose, à mon avis, 
qu’une simple coïncidence. Un nom si- 
gnificatif n’est pas un présage; il n’a pas 
d'influence sur l’avenir. Il s'explique, à 
l'origine, par un fait accompli déjà, 
comme M. Scœvola, J. Hachette. Il 
est ensuite porté, sans justification, par 
une foule de personnages, puis, vient un 
accident qui, pour l’un d’eux, remet en 
lumière son étymologie. Ce dernier cas 
semble être celui d’Hippolyte, car sa 
mère avait même nom que lui, bien 
qu’elle soit dite Antiope, un peu partout 
Et pour cette reine des Amazones, le 
mot Hippolyte n’offre point de sens plau- 
sible, à moins qu’il n'ait celui-ci: Qui 
dompte les chevaux. 

T. Pavor. 


Shakespeare et Léon Daudet (XXXIIT, 
562). — Consulter Taine, Histoire de la 
littérature anglaise, t. 11, pages 178 et 179. 


Par un instinct extraordinaire, [les 
grands artistes, se mettent de primesaut à 
la place des êtres, hommes, animaux, 
plantes, fleurs, paysages, quels que soient 
les objets, animés ou non, ils sentent par 
contagion les forces et les tendances qui 
produisent le dehors visible, et leur âme 
infiniment multiple devient par ses méta- 
morphoses incessantes une sorte d'abrégé 
de l'Univers. C'est pourquoi ils semblent 
vivre plus que les autres hommes: ils n'ont 
pas besoin d’avoir appris, ils devinent..….. 
Shaskespeare n'avait eu qu'une demi-édu- 
cation, savait & peu de latin, point de 
grec, » à peu près le français ct l'italien, 
rien d'autre. Îl n'avait point voyagé, il 
n'avait lu que les livres de la littérature 
courante, 1l avait ramassé quelques mots 
de droit dans les greffes de sa petite ville. 
Comptez, si vous pouvez, tout ec qu'il 
savait de l’homme et de l'histoire... 


Si Shakespeare n’a pas écrit le mot 
que lui prête M. Léon Daudet — et je ne 
me rappelle pas l’avoir rencontré dans 
ses œuvres — il n’y a au moins aucune 
invraisemblance à le lui attribuer. 


L,. VANvINCQ. 
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Ea vie humaine (XXXIII, 563). — Un 
accident sombre entre deux infinis; 
Une préparation à la mort; 
Une combustion; 
Une mort de chaque instant; 
Etc. L. V. 


+ 
+ + 


— Les définitions qui ont été données 
de la vie humaine sont innombrables. 
Je n'insiste pas sur celle que les pota- 
ches ont coutume de graver sur les murs 
de nos lycées : « La vie est un désert; 
la femme, etc... » Permettez-moi seule- 
ment de rappeler celle-ci, dont l’auteur 
est Jules de Goncourt : « La vie est un 
cauchemar entre deux néants. » 


PÉCUCHET. 


Les anciennes minutes notariales du 
Havre à la Tour de Londres (XXXIII, 
565). — Je crois que c’est là une légende 
qui ne repose sur rien. — Dans les Me- 
moires de la fondation et origine de la 
ville Françoise-de-Grâce, composés par 
Maître Guillaume de Marceilles, Con- 
seiller du Roy et son premier procureur 
en ladite ville, de Marceilles raconte 
qu'ayant été présenté à la reine, il la 
supplia de leur faire rendre la charte des 
franchises de la ville, ainsi que de ses 
privilèges, lettres et papiers, concernant 
les affaires de la ville, prise par les An- 
glais, qui s’en étaient saisis avant de re- 
tourner dans leur pays, ce qui lui fut 
accordé par la reine, qui commanda au 
connétable et à Sartados de faire rendre 
les papiers en toute diligence. Le lende- 
main, le connétable envoya un bour- 
geois auprès de Warwick, avec une 
lettre lui recommandant de rendre les 
papiers, ajoutant qu’en cas de refus, il le 
ferait bien venir à raison. Warwick ne 
fit aucune difficulté et restitua les pa- 
piers réclamés qu’il avait enlevés en for- 
çant le coffre dans lequel ils étaient en- 


fermés à l’Hôtel de Ville. 


Dans ce récit, il n’est nullement ques- 
tion des minutes notariées que Warwick 
aurait saisies. Il serait bien étonnant que 
de Marceilles n’en eût pas parlé. Je crois 
me souvenir que des recherches infruc- 
tueuses ont été faites à la Tour de Lon- 
dres. Me Auger, notaire, est dépositaire 
des anciennes minutes du notariat du 
Havre, qui remontent à une époque très 
ancienne. VTT: 
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LETTRES ET DOCUMENTS INEDITS 


LETTRES INÉDITES DE Mme DESBORDES- VALMORE 


Il a été beaucoup question, dans ces derniers temps, de M"° Desbordes-Valmore. 
Nous croyons devoir publier quelques lettres d’elle, adressées à Hippolyte Lücas, 
qui témoignent de l’exquise sensihilité de cette âme d’élite : 


Lyon, 1° mars 1832. 


Pouvez-vous dire, Monsieur, que vous imitez, quand vous écrivez vos propres émotions. 
Il n’y a qu'une vérité triste là-dedans. C'est que tout se sépare, que tout souffre en 
cette vie, et que chacun pleure à sa manière. Mais je demeure bien convaincue, 
en lisant votre Séparons-nous, qu'une femme ne peut jamais atteindre au talent d’expri- 
mer sa pensée avec cette force de coloris, qui n'appartient qu’à vous. Recevez mes vifs 
remercîments pour l'envoi de ce volume que je garde avec reconnaissance, comme le 
garant de votre avenir poétique. Quel bonheur de voir circuler partout ce parfum qui 
console, et que les troubles politiques ne peuvent étouffer. Les inspirations modernes 
ressemblent, il est vrai, à des baisers d'orage, suivant l'expression d’un de vos frères ;. 
mais cette chaleur et ce tourment révêlent l'âme, et nous avons d'autant plus besoin d'y 
croire que nous sommes malheureux. : 

Obéissez du moins à votre vocation, Monsieur; soyez poète, et recevez l'expression du 
tendre intérêt que je prendrai toujours aux succès qui vous attendent, 


MARCELINE VALMORE. 


Lyon, 1° septembre 1836. 


Que pensez-vous de moi, Monsieur? que je suis ingrate ou morte. Depuis le mois 
d'avril dernier, j'ai donné tout ce que j'avais de forces et d'existence à un enfant malade. 
A peins ce cher être était-il hors de danger que je suis tombée moi-même gravement 
malade, et qu'au foud de mes délires tristes, je sentais qu'un devoir avait été non pas 
oublié, mais satrifié au plus impérieux de tous, l’enfant malade. Ma convalescence à moi 
est si chancelante que la lecture n'a pu encore y prendre place. Je regarde et je touche 
vos livres, comme on ferait, dans l'ombre, d'une chère lettre pleine d'espérance, et 
j'essaie à vous en remercier pour que vous sachiez bien aussi la cause de mon silence. 
La vie ressemble quelquefois bien peu à la vie ; que la vôtre soit bonne et bien remplie. 
Monsieur; ayez surtout la force d'en supporter toutes les épreuves. J'ose dire à vos 
lettres ce que je dis à vos livres, qui sont sur mes genoux : & À revoir | » comme, hélas! 
on voudrait dire à tout ce qui nous a cherché pour nous porter bonheur. 

Vous me demandez ce qu'est Lyon, sous le rapport littéraire. Je n’y vois que des 
étoffes de soie, je n'y entends que les métiers qui les tissent. et les ouvriers qui en 
meurent. [l y a, je le pense, des savants et des littérateurs, et des âmes artistes, mais 

ui s’isolent des habitants affairés, qui vendent toujours et. n’achètent jamais. Les 
libraires ne font- venir les ouvrages de littérature moderne que sur les demandes qui. 
leur en sont faites par les rares amateurs de la jeune gloire poétique. Ainsi, Monsieur, 
jugez! 

Ne doutez pas de la gratitude de votre humble servante. 

MaRCELINE VALMORE, 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Louis XVII mort à la tour du Temple. 
— Pour expliquer le silence persistant 
observé par Barras, sur un pareil évène- 
ment : la délivrance d’un chef de dynas- 
tie, organisée ou facilitée par lui, au mi- 
lieu des plus grands dangers, il ne sau- 
rait être admis aucune raison sérieuse. 
Cette discrétion de sa part serait en op- 
position avec son caractère et contraire à 
toute vraisemblance. Ilne faut pas perdre 
de vue que ses mémoires ont été rédigés 
et sans doute complétés par Rousselin de 
Corbeau de Saint-Albin, son secrétaire, 
son ami et son parent, par M' de Mau- 
thezat, sa femme ; que ce dernier avait 
été mêlé aux évènements et aux affaires 
de police pendant toute la Révolution et 
même après. Ils ne pouvaient plus avoir, 
ni l’un ni l’autre,aucune raison sérieuse de 
cacher les incidents d’une opération aussi 
importante et aussi périlleuse, qui aurait 
merveilleusement réussi, grâce à l’habi- 
leté et à la prudence de Barras, nous de- 
vons croire qu'il n'aurait pas manqué 
cette occasion de le faire mousser, quand 
nous le voyons se complaire à rendre si 
minutieusement compte d'évènements et 
d’épisodes bien moins intéressants pour 
ses lecteurs et moins flatteurs pour lui. 

L'opinion de Louis Blanc a souvent 
été invoquée comme ayant une autorité 
considérable pour la solution de cette 
question. Il ne faudrait pas cependant 
s’en exagérer la valeur. Louis Blanc écri- 
vait en 1860, dans son Histoire de la Ré- 
volution,que Louis XVIT n’était pas mort 
au Temple. Il nous paraît vraisemblable 


qu’il n’est arrivé à cette conclusion qu’en 


adoptant, parmi les versions toute faites 
celle qui lui a paru conforme à ses prin- 
cipes ; car il n’a motivé son opinion sur 
aucun argument personnel ni sur aucun 
document nouveau. Il n’a certainement 
jamais pris la peine d'examiner, ni d’étu- 
dier la question de la mort de Louis XVII 
avec le soin et la patience mis à cette 
étude par MM. de Beauchesne, de Chan- 
telauze et Provins, tant à l’aide des pièces 
et des documents épars dans les collec- 
tions des Archives nationales, qu’au 
moyen des pièces conservées dans les 
collections particulières et suivant les 
hasards des découvertes. D'ailleurs, 
depuis qu’il a publié son ouvrage, il a 
été produit sur cette question de nouveaux 
documents, dont l’origine et la valeur 
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sont incontestables et qui sont bien plus 
utiles, pour démontrer la vérité, que les 
témoignages de seconde ou troisième 
main ou des raisonnements plus ou 
moins habiles, faits sans tenir compte 
des nouvelles découvertes. Ces derniers 
moyens de discussion peuvent produire 
une illusion passagère sur la foule des 
indifférents; mais ils ne pourraient dé- 
terminer aucune impression utile sur les 
historiens indépendants et laborieux, qui 


_examinent le pour et le contre et qui, par 


caractère ou par l'habitude profession- 
nelle qu'ils ont d’interprêter des textes et 
de les appliquer se constituent de véri- 
tables juges d’instruction pour examiner 
à fond et soumettre au public certains 
points d’histoire qui les intéressent, en 
lui faisant connaître les résultats de leurs 
recherches. S'il vivait encore, il faudrait 
en appeler à Louis Blanc, mieux informé 
sur cette question et nous aimons à croire 
qu’il n’hésiterait pas à reformer son opi- 
nion. 

(Arch. nationales, carton F7 6808). 


(à suivre). ALr. BÉGis. 
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Strasbourg. 


Le 4 juillet a eu lieu l'inauguration 
solennelle du nouveau bâtiment des Ar- 
chives départementales, en présence du 
Statthalter et de nombreux hauts pers on- 
nages. Le document le plus ancien qui 
figure rarmi les archives est un privilège 
de Louis-le-Pieux, datant de l’an 815. 
Il y a encore le plus ancien sceau de la 
ville de Strasbourg, de 1201; un docu- 
ment de l’empereur Barberousse concer- 
nant le couvent du Sindelsberg, près de 
Marmoutier, de 1158; un faux testament 
de sainte Odile, du xn° siècle; une bulle 
de Léon IX pour le couvent de Hohen- 
burg, de 1050. 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin 
de 9 heures à midi, 28 bis, rue de la 
Faisanderie. 


Le téléphone est installé chez lui. 


L'Administrateur-Gérant : LÉON LENÈGRE. 


Paris. Imp. G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux, 
“ 
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Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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89 
QUESTIONS 
Les LFS de Bretagne. — Dans le 


tome Il des. Efforts du Patriotisme, 
Paris 1775, je lis, page 316. 


Après lui siege un vieux magot, 
Un sapajou fourré d’hermine, 
Ignorant, hébété, cagot; 
Le dedans répond à la mine. 

À Rennes contre le sifflet, 

La nazarde et le camouflet, 

I] a signalé son courage; 

Je le vois même à ce couplet 
Sourire en écumant de rage. 


Dans les notes, il est dit qu’il s’agit de 
La Bourdonnaye, et qu'il est un des 
I F S de Bretagne. 

Qu’entendait-on par I F S de Bre- 


tagne ? 
A. DIEUAIDE. 


L 


- Euz. — Ce ‘radical se retrouve dans un 
grand nombre de lieux, tels que Luzy, 
Lusigny, Luzignan, Saint-Jean-de- 
Luz, etc., et même dans des noms de 
personnes, comme celui de Pierre de 
Luze l’Étang, député de Bordeaux, cité 
dans un des derniers numéros de l’Inter- 
médiaire. Quelle est son étymologie ? 

Lu G. 


Inventions anciennes et modernes. — 
Existe-t-il un ouvrage traitant des inven- 
tions anciennes et modernes, décou- 
vertes, origine, étymologie, etc.? Rien de 
E. Fournier, bien entendu. 


. À. MARTIN. 


D 

Vers du R. P. Daire. — Que sont de 
venus ces vers depuis la disparition de 
lacollection de M. de Cayrol? Ils étaient 
adressés à M. de Belloy, lors de sa tra- 
gédie. 

Par tes talents, auteur ingénieux, 

De leur obscurité profonde 


Voyant sortir tous mes aïeux, 
Je renais, quoique mort au monde. 


Sur tes héros le Français s’attendrit, 
Louis te récompense etchacun t'applaudit : 
Le siège de Calais rend ta plume immor- 
[telle, 
Grâce 4 toi, mon nom l’est comme elle. 


M. DE LATOUCHE. 


Définitions de la Beauté. — Quelles 
sont les meilleures définitions de la 
Beauté ? Prière de citer celles des au- 
teurs anciens ou contemporains. 


H. BouLer. 


_ Ea force la plus forte est un cœur 
innocent. — De quel auteur est ce vers? 
On l’attribue à Racine. Où le trouver? 


Cz. 


Confrère, consœur. — Le comte de Mi- 
rabeau, auteur présumé de : La Corres- 
pondance d’Eulalie, Londres, 1785, 1 vol. 
in-18, fait dire à son héroïne, tome II, 
page 137 : 

Il faut patienter et considérer qu'il y a 


quantité de nos consœurs qui seraient bien 
contentes de mon sort. 


Consœur est-il français ? 
‘A. DIEUAIDE. 
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Le Courrier de Vaugelas. — Ce journal 
qui, après la mort de son fondateur, 
M. Eman Martin, était resté deux ou 
trois ans sans paraître, fut repris en 1886 
par M. E. Johanet. Il se publiait alors 
chez Didot. Existe-t-il toujours ? Si oui, 
quel en est l'éditeur ? 


GUSTAVE FUSTIER. 


L'âge d’'Hamlet. — Je lis, dans un arti- 
cle du Gaulois sur la reprise à la Comé- 
die-Française de l’adaptation d’Hamlet, 
d'Alexandre Dumas et Paul Meurice : 


Par parenthèse, le portrait de Talma 
dans Hamlet, portrait que Théodore de 
Banville a spirituellement raillé dans son 
petit pamphlet contre la Comédie-Fran- 
çaise, nous présente un Hamlet entière- 
ment rasé et de figure glabre, ce qui est le 
contraire de la vérité, puisque Shakes- 
peare lui-même nous donne son héros non 
pas comme un tout jeune homme — ila 
trente ans, — et qu'il parle à plusieurs 
reprises de sa barbe blonde. 


J’ai lu, relu, étudié dans la traduction 
de François-Victor Hugo le chef-d'œuvre 
de Shakespeare, qui est, de toutes Îles 
œuvres du génie humain, celle qui me 
passionne le plus. Je crois que le rédac- 
teur du Gaulois se trompe quand il dit 
que le prince Hamlet parle « à plusieurs 
reprises » de sa barbe blonde. 

Une seule fois Hamlet parle de sa 
barbe, si ma mémoire est fidèle, lorsque, 
se reprochant son inaction, il s’écrie : 
« Qui veut m'’insulter ? me jeter le défi 
par la gorge? m’arracher les poils de la 
barbe et me les souffler au nez? » 

Je ne me rappelle pas qu’il dise que sa 
barbe soit blonde. 

Et puis sur quoi s'appuie le rédacteur 
du Gaulois pour prétendre que le prince 
Hamlet a trente ans? Sur quoi s’est 
appuyé M. Mounet-Sully pour émettre la 
même opinion ? 

J’ai, quant à moi, la conviction que le 
prince Hamlet n’a pas plus de vingt- 
cinq ans et je donnerai mes raisons si, 
au préalable, un intermédiairiste, con- 
naissant mieux que moi le chef-d'œuvre 
du divin Will, l'ayant étudié dans le texte 
anglais, ne m’apporte des citations et des 
arguments établissant le bien fondé de 
l’allégation du journaliste parisien et du 
tragédien illustre, 

| PEÉCUCHET. 
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Les discours de M. Poubelle. — Nous 
apprenons que M. Poubelle, nommé ré- 
cemment à Jl’ambassade du Vatican, a 
l'intention de faire publier les discours 
qu’il a prononcés dans sa longue car- 
rière administrative. 

Depuis deux ans, un appariteur de la 
bibliothèque de la Préfecture, M. Pérau- 
din, s’est attelé à ce travail, et grâce à 
ses recherches tant à la Bibliothèque Na- 
tionale que dans les documents qu’il 
avait sous la main, il a pu réunir la 
presque totalité de ces discours. C’est 
M. Guérin, l’ancien secrétaire particu- 
lier de M. Poubelle, qui est chargé au- 
jourd’hui de les colliger. 

On serait heureux de savoir dans quels 
organes on pourrait trouver, in extenso, 
ces morceaux d’éloquence. + 


Faustino Bocchi, peintre. — Prière de 
donner des renseignements sur cet ar- 
tiste. On désirerait connaître sa vie, la 
valeur de ses œuvres et la liste des meil- 
leures. DE SEVIN. 


Dame de portrait. — Au bas d’un por- 
trait gravé en 1791, par G. Morghen, 
d’après M Lebrun, je lis : 


La comtesse de Skawronsky, née d'En- 
gelhard, Dame de portrait de S. M. Imp. 
de toutes les Russies, d'ordre de S. E. 
M°° la comtesse douairière de Skawronsky, 
née baronne de Strogonoff, Dame de por- 
trait de sa ditte M. Imp. 


Qu'est-ce que c'était qu’une dame de 
T'AIRPORT. 


Une statue de Louis XVI. — Une statue 
pédestre de Louis XVI fut inaugurée à 
Dôle, en 1784. Sait-on ce qu’elle est de- 
venue et quel en était l’auteur? 


Rre-Rap. 


La taille de François 1°. — Dans le bel 
ouvrage consacré par M. Plon à Benve- 
nuto Cellini, on lit qu’à propos d’une 
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commande de 12 statues faite à l’artiste 
par François [*, le roi aurait désiré qu’el- 
les fussent de sa taille, qui n’était guère 
moindre de quatre brasses, d’après les 
Mémoires de Cellini. 
Et l’auteur ajouteen note : 


Cette mesure de quatre brasses est con- 
firmée au Traité de l'Orfèvrerie et dans 
une lettre adressée le 22 avril 1561 au se- 
crétaire de Cosme. Si la brasse avait bien 
58 centimètres, Cellini donnait par là au 
roi une taille d'environ 2°25 à 230. Et il 
n’y a point là exagération, comme on pour- 
rait le supposer, car l’armurede François [°° 
qui appartient au Musée d'artillerie me- 
sure près de 230 de hauteur. 


Possède-t-on des documents certains 
qui permettent d’attribuer à ce monarque 
une stature aussi colossale ? 


HACHEL. 


Un tribut déshonorant.— Est-il vrai que 
le gouvernement sarde ait payé, jusque 
dans la première moitié du XIX° siècle, 
un tribut à la Régence de Tripoli? 

Le versement en aurait cessé depuis la 
capitulation de ce gouvernement avec 
lord Exmouth. Or, en 1825, le bey eut 
l’impudence de réclamer de nouveau ce 
tribut à Charles-Félix. Le roi de Sar- 
daigne répondit à cette provocation par 
l’envoi d’une flotte à Tripoli, et la pré- 
sence de cette escadre détermina le bey 
à signer une convention nouvelle qui 
sauva l’honneur du gouvernement sarde. 


ALPHA. 


Les preuves de l’improbité de Barras. 
— Les tomes ur et 1v des Mémoires de 
Barras viennent de paraître. Certains 
feuilletonistes en profitent pour renou- 
veler les accusations si souvent formulées 
contre ce personnage d’avoir été « un 
pourri, un corrompu, etc. » Toujours 


sans donner de preuves, naturellement. 


Je désirerais bien connaître dans quelles 
circonstances Barras a été corrompu. 
(J'entends au point de vue de la probité.) 

Quels sont les noms des corrupteurs ? 

Quelles preuves ont été données des 
faits de corruption qui ont pu être si- 
gnalés ? 
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De en 

Et, si ces preuves ont été fournies, 

dans quelles publications en peut-on lire 
le texte? H. T. 


Mémoires inédits du prince Pierre Bona- 
parte. — Le deuxième volume de cette 
publication, dont le tome premier a paru 
à Bruxelles en 1876, a-t-il vu le jour et 
quel en est l'éditeur ? 

PonT-CALé. 


Dragons. — L'institution de ce corps 
est-elle due au maréchal de Brissac et 
date-t-elle de 1554, sous le règne de 
Henri II? Est-il plus exact de penser 
que le nom de dragon est apparu pour la 
première fois dans notre armée en 1635, 
époque à laquelle Richelieu avait été fait 
colonel d’un régiment français d’infan- 
terie à cheval, c’est-à-dire de dragons ? 
Quelle est la véritable étymologie du mot 
dragon, que l’on écrivait autrefois dra- 
geon, qui signifie rejeton? Est-ce parce 
que les dragons étaient dans le principe 
des rejetons de l’infanterie ? L’opinion la 
plus vraisemblable sur l’origine du mot 
dragon, a écrit Voltaire, est qu’ils por- 
tèrent un dragon dans leurs étendards, 
sous le maréchal de Brissac. Ce fait est-il 
bien prouvé? LECNAM. 


Maret (François-Marie), avocat. — Un 
aimable lecteur voudrait-il me donner la 
biographie de Maret (François-Marie), 
avocat, qui a écrit une brochure pour 
réfuter celle de Lemontey, relative aux 
protestants ? Il fut juge au tribunal qui 
condamna Chalier, et, je crois, devint 
plus tard procureur impérial. 


A. Davio. 


Montlhéry. — Est-ce Montlhéry qu’il 
faut dire ou Montlehéry? 
CoRBEIL. 


Famille de Langeac. — J’ai lu, récem- 
ment, dans le Moniteur du Puy-de-Dôme, 


No 733.) 
à propos d’un mariage, qu'une famille 
Grasset se fait appeler Grasset de 
Langeac, Je lis même, dans ce journal, 
le nom de Grasset supprimé et j’y vois au 
lieu de « madame Grasset de Langeac », 
celui de « madame de Langeac » seul. 
Je croyais l’illustre et antique maison de 
Langeac éteinte récemment, à Clermont- 
Ferrand, après la mort de madame la 
marquise de Scorailles de Langeac. 
Quelque savant intermédiairiste peut-il 
me dire si réellement, les de Langeac 
existent ou bien sont représentés par une 
substitution ou autrement, et si les 
Grasset ont droit réel au nom de 


Langeac ? 
AMBROISE TARDIEU. 


Historiographe de l'Auvergne. 


Une caricature de Napoléon III. — 
Prière de me renseigner sur la valeur 
documentaire et autre d’une plaque de 
bronze, dimension 26 sur 21 centimètres, 
représentant le sujet suivant, en relief: 

L'empereur Napoléon III, revêtu d’une 
longue casaque de forçat qui tombe sur 
de grosses bottes à bouts carrés et épe- 
ronnées, s’en va la larme à l’œ1l et traï- 
nant après lui un aigle aussi triste que 
dépenaillé. Le monarque est coifflé du 
petit chapeau historique et porte en ban- 
doulière le traditionnel étui en fer-blanc 
des soldats réformés. De la main gauche, 
il s'appuie sur un énorme parapluie dont 
le corbin est façonné en tête d’oiseau et 
de la main droite il soutient, sur son 
épaule, un long bâton pastoral, sculpté, 
auquel est suspendu un mouchoir attaché 
par les coins; de ce baluchon sortent ou 
tombent différents objets,entre autres un 
sceptre, une botte, des croix, des mon- 
naies, un trône, etc. En haut du paysage, 
sur la droite,un nuage (?) Dessous, dans 
une bande en creux, ces deux mots en 
relief: Congé déf.,et la date 1870 gravée 
en creux. 

Une réduction photographique de cette 
plaque est déposée au bureau de l’Znter- 
médiaire. 

J. CAPRÉ. 


Eglises rondes. — A Rome, l’on voit 
l'église Saint-Etienne dont les fresques 
représentent les divers supplices que 


« 
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subirent les martyrs, et l’église Sainte- 
Constance qui tombait en ruines en 1850. 
A Aïix-la-Chapelle, la chapelle où était 
enterré Charlemagne a aussi la forme de 
rotonde, ainsi que celle de Saint-Vital, à 
Ravenne et celle des chanoinesses 
d'Ottmarsheim, en Alsace {xre siècle). En 
connaït-on d’autres ? 


L'Ex-Car. 


. Généalogie d’un personnage de M. Zola. 
— Narcisse Habert, dit M. Zola dans 
Rome,page 113,était « neveu par alliance 
du cardinal: Sarno, dont une sœur 
avait épousé à Paris un notaire, son 
oncle; cousin germain de monsignor 
Gamba del Zoppo, camérier secret parti- 
cipant, fils d’une de ses tantes, mariée en 
Italie à un colonel. » 

Je m’y perds! 

Prière d'allumer la lanterne. 


C. DE LA BENOTTE. 


Eunuques. — Peut-on indiquer des 
ouvrages français, anglais ou autres qui 
se soient occupés de cette question d’une 
manière scientifique ou générale, spé- 
ciale ou indirecte ? 


CH. CARRINGTON. 


Traitement des intendants. — L'on a 
beaucoup écrit, ces derniers temps, sur 
ces hauts fonctionnaires de l’ancienne 
France, dont le souvenir est encore si 
vivace dans nos provinces. Mais, nulle 
part, nous n'avons pu trouver l'indica- 
tion du taux de leur traitement et du 
budget sur lequel il était prélevé. Les 
intendants étaient-ils payés sur les fonds 
de l’État ou sur ceux des provinces ? 
Quel était le chiffre de leurs émolu- 


ments ? 
L. 


Tente des Mache-Biches. — Je lis dans 
un volume récemment paru: Le Tout- 
Paris maçonnique (noms et adresses de 
10,000 francs-maçons de Paris et de la: 
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banlieue), cette adresse qui me laisse 
perplexe : 

M**" (le nom ne fait rien à la chose), 
faisant partie de la loge des Disciples du 
Progrès, demeure tente des Mache-Bi- 
ches, à Courbevoie. 

Qu'est-ce que c’est que la tente des 
Mache-Biches ? 

Est-ce une demeure ambulante, une 
roulotte ? A. NaLis. 


Carrés magiques. — Existe-il un moyen 
pratique à la portée des non mathéma- 
ticiens pour résoudre tous les carrés 
magiques, notamment ceux dans les- 
quels l’emplacement de certains chiffres 
est indiqué ? | 

Quel est-il ou mieux quel est l’ou- 
vrage qui le donne ? 


IGNORANT LES X. 


Chiffres romains. — Pourquoi a-t-on 
fixé que L signifie 50, X, dix; etc...? 
R. V. 


Les crocodiles de la Seine. — Notre 
grand Victor Hugo, dans son Jntroduc- 
tion Paris-Guide-Science-Art, 1867, dit, 
page 8: 


L'Egypte n'est pas seulement repré- 
sentée à Lutèce par Îsts; une tradition veut 
qu'on ait trouvé vivant, dans une pierre 
d’alluvion de la Seine, un crocodile dont 
on voyait encore au xvi° siècle la momie 
appliquée au plafond de la grande salle du 
Palais de Justice. 


La tradition du crocodile est-elle con- 
nue de mes collègues ? 
A. DIEUAIDE. 


RÉPONSES 


Descentes des Français en Irlande en 
4796 (XIX, 100, 186). — La première 
expédition d'Irlande en 1796 était com- 
mandée par le général Hoche, qui avait 
sous ses ordres : le général de division 
Lemoine, commandant l'avant-garde ; 
Grouchy, commandant le corps de ba- 
taille, et Hardy, général de brigade, com- 
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mandant la Réserve. Quels étaient les 
autres généraux ? L’Ex-Car. 


L’assassinat de Le Peletier Saint-Fargeau 
(XX VIT, 44, 302). — Le suicide du garde 
du corps Pâris, l’assassin de Le Peletier 
Saint-Fargeau (XXV, 371; XXXII, 645; 
XXXIII, 415, 612). — L’assassinat de Le 


Peletier Saint-Fargeau et le suicide ou au 


moins la mort de Pâris, sont des faits 
historiques que l’on arrivera peut-être à 
éclaircir et je crois pouvoir fournir à ce 
sujet quelques indications qui pourront 
y aider. 

Dans mes recherches sur les Chouans 
en Normandie et sur les Chauffeurs à la 
fin de la République, j'ai fait quelques 
découvertes importantes, et une entre 
autres qui pourrait avoir quelque rap- 
port à l'affaire Pâris. 

Un fameux chef de brigands de cette 
époque,Ïqui assassinait les agents du gou- 
vernement, arrêtait les diligences, enle- 
vait les caisses publiques, etcela pendant 
quatre ou cinq ans, et qui, pris enfin, fut 
exécuté à Evreux, le fameux Tellier (exé- 
cuté sous ce nom) et dont la tête entière 
est conservée au Musée d’Evreux, où tout 
le monde peutla voir encore, n’était autre 
qu’un Le Peletier Saint-Fargeau, qui pa- 
raît avoir été un des membres actifs de 
la société politique des Fils légitimes 
(Voir les Mémoires de Barras). 

Ce Le Peletier avait deux frères : l’un 
prêtre, qui fut tué par un gendarme dans 
la ferme du Breuil, près Pacy-sur-Eure; 
l’autre frère, plus jeune, se sauva après 
l'arrestation de son frère et ne fut jamais 
pris. Rentré plus tard en France, où 
peut-être il était resté caché, il fut d’abord 
mis sous la surveillance de la police, 
puis grâcié. 

Les deux Tellier ou Le Peletier par- 
couraient constamment la Normandie, de 
Lisieux à Dieppe, passant par Forges- 
les-Eaux etla forêt de Lyons, où ils trou- 
vaient facilement l'hospitalité chez les 
gentilshommes verriers de la forêt, très: 
dévoués à la royauté; principalement à la 
verrerie des Routieux dont le propriétaire 
d'alors, M. de Caqueray, était enfermé 
dans la prison de Rouen. | 

Dans les deux ou trois cents lettres in- 
connues de Fouché, ou de Réal, ou de 
Desmarets que j'ai pu parcourir, il est 
fait mention d’abord, dans un rapport, 
de deux personnes qui les ont vus à che 
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val se dirigeant sur Forges, par la forêt 
de Lyons, et ces Le Peletier devaient 
avoir une habitation et peut-être des pa- 
rents du côté de Dieppe ; mais quoiqu'il 
y ait un rapport très complet de la po- 
lice, constatant leur vrai nom, je n’ai ja- 
mais pu trouver l’endroit exact de leur 
lieu d’origine. 

Il ne serait donc pas extraordinaire 
qu’ils aient participé à l'assassinat de 
leur parent, vu la rage avec laquelle ils 
poursuivaient tous ceux qui soutenaient 
la République, et qu'ils aient poussé 
Päris, puis peut-être tué après, ce qui se- 
rait d’ailleurs assez dans les habitudes 
de l’aîné de ces Le Peletier qui, lorsqu'il 
fut pris plus tard à la ferme du Paradis 
par une véritable petite armée de gen- 
darmes et de gardes nationaux au nombre 
de 1200, brûla d’abord la cervelle au 
malheureux fermier par lequel il crut 
avoir été trahi. 

Il est très difficile de trouver des détails 
‘ou des documents sur sa condamnation 
au tribunal d’Evreux, attendu que sa 
maîtresse, M" de Viel de Magnan, qui, à 
cheval, l’enleva une fois au milieu de la 
ville d'Evreux, lorsqu'il était conduit au 
tribunal par des gendarmes et qui essaya 
une seconde fois de l’enlever de la même 
façon, à la bataille du Paradis, et qui ne 
put réussir parce qu’il avait un bras cassé 
et était criblé de blessures, M"° de Viel 
de Magnan maria plus tard sa fille au 
président du tribunal d’Evreux qui, je 
pense, n’eut rien de plus pressé que de 
détruire tout ce qui avait rapport à cette 
affaire, une des plus extraordinaires de 
ce temps si agité. 

M° Tyssandier, avocat distingué d’E- 


vreux, a publié une petite notice sur ces 


Tellier: mais il n’avait pas alors connais- 
sance et surtout la preuve de leur vrai 
nom, et ne connaissait pas les docu- 
ments de police si curieux que j'ai trou- 
vés depuis, documents concernant la po- 
lice secrète de ces temps, en Normandie, 
ainsi que la liste des noms, signalements 
et ensuite soumissions autographes de la 
plus grande partie des officiers chouans 
de l’armée de Frotté, qui les firent à 
Evreux, pardevant le général Champeaux. 


C'° LE CouTEULx DE CANTELEU. 


La clef des « Kamtchatka >» (XXXII, 114 
= XXXIII, 505, 617). — M. Alphonse Dau- 
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det, qui ne savait pas le général Jung, 
directeur de l’Intermédiaire (toujours 
original), ayant déclaré, au nom de 
son fils, que les Kamtchatka » sont faits 
de chic et qu’il ne s’y trouve l’image 
vraie de personne », je m’incline devant 
sa parole. Toutefois, et à seule fin qu’on 
ne puisse m’accuser d’avoir voulu mys- 
tifier notre confrérie, je dois avouer que 
mes révélations étaient puisées aux sour- 
ces les plus pures et rappeler que, lors- 
que le livre parut, ce ne fut. dans toute 
la presse et les cénacles littéraires qu’un 
cri pour proclamer l’exacte ressemblance 
des modèles. De plus, pour excuser 
mon erreur, ai-je besoin d’ajouter que la 
plupart des romans de M. Alphonse 
Daudet sont des livres à clef, Fromont 
jeune, Jack, les Rois en exil, le Nabab, 
etc., et que son fils semble avoir voulu 
le suivre dans cette voie, puisque récem- 
ment encore l’Intermédiaire publiait la 
clef des Morticoles, sans aucune protes- 
tation de l’auteur ni de sa famille ? 

Enfin, pour enrichir le trousseau de 
l’Intermeédiaire d’une clef qu’on ne m’ac- 
cusera pas d’avoir faussée, je donnerai 
ici celle de mon pseudonyme. 


Pauz Masson. 
(Trublissimet). 


Alfred de Musset (XXXII, 435, 669; 
XXXIII, 340, 460). — Une chanson popu- 
laire normande, recueillie par M. de Beau- 
repaire, offre quelques vers qui peuvent 
être rapprochés de ceux de Musset: 


Sur ma tombe que l’on y plante. 
Un rosier de roses blanches, 

Les écoliers qui vont aux ordres, 
Y prieront Dieu pour la belle, 
Pour la belle morte d'amourettes. 


Je trouve la même idée dans plusieurs 
chansons populaires et entre autres dans 
une chanson piémontaise : 


An sima a en la tomba 
Piantran die rose e fior, 
Tuta la gent ch'a y passa 
Diran : l’e mort la bela 
L'e morta per amor. 
. Po&Grarmo. 


Quelles sont les causes de la ruine 
de l'Espagne? (XXXII, 478 ; XXXIII, 462, 
619). — Ne faudrait-il pas y compter 
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l’Inquisition qui, en supprimant tous les 
esprits de quelque valeur, n’y laissa que 
des médiocrités et rabaissa pour long- 
emps le niveau intellectuel de ce pays? 

Des gens aussi crétinisés ne pouvaient 
guère lutter avec avantage coutre leurs 
rivaux. 

L'idée n’est pas de mon crû. Mais je ne 
me rappelle pas en quel auteur je lai 
rencontrée. Peut-être en une étude de 


Taine sur M®:* d’Aulnoy. 
VANVINCQ. 


Chapitres nobles de dames chanoinesses 
(XXXII, 483; XXXIII, 58, 542). — Un 
petit volume fort rare imprimé à Paris 
vers 1782: La France chevaleresque et 
chapitrale(?) donne le nom de tous les cha- 
pitres en France. En Lorraine, il y en 
avait quatre: Bouxières, Epinal, Pous- 
say et Remiremont; dans les Évêchés : 
Frauloutre et Saint-Louis-de-Metz; en 
Alsace: Andlau, Masevaux et Ottmar- 


sheim, etc. 
L'Ex-Car. 


Les prisonniers de Saint-Florent étaient- 
ils républicains ou vendéens? (XXXII, 
556; XXXIII, 104, 269, 380, 620). — Je 
ne connais pas l’église de Saint-Florent- 
le-Vieil, sinon pour l'avoir aperçue de 
loin, dans le trajet de Nantes à Angers, 
dominant les belles rives de la Loire ; 
mais un auteur angevin, qui passe pour 
l'exactitude même, M. Célestin Port 
(Dictionnaire historique, géographique et 
biographique de Muine-et-Loire) en parle 
comme d’un vaste édifice, à la vaste nef 
d'aspect nu et délabré. Je crains donc 
que M. Dieuaide se trompe quelque peu 
en supposant qu’elle est « grande tout au 
plus comme une chapelle. » — Quant à 
l’abbaye, il doit être également mal in- 
formé, quand il la dit « abandonnée par 
ses moines, vers l’an 1000 », car ce sont 
les moines bénédictins de ce monastère 
qui reconstruisirent, pour la plus grande 
partie, l’église abbatiale dont on vient de 
parler, aux environs de 1700. 

« Vaste église » ne peut s'entendre évi- 
demment que d’un édifice destiné au 
moins à 15 ou 18oo fidèles, et dans lequel 
il ne devait pas être difficile d’entasser un 
nombre double de prisonniers, — Les bâ- 
timents de l’abbaye (qui n'étaient nulle- 
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ment des masures ruinées antérieures à 


l’an 1ooo), pouvaient bien en recevoir 
encore un nombre respectable. Mais je 
ferai surtout observer à notre confrère 
que, à la guerre, on fait comme on peut, 
que souvent on couche à la belle étoile, 
et qu’il n’y a pas de raison pour que les 
prisonniers aient un traitement privilégié. 
— Si donc la place avait manqué pour 
abriter ceux de Saint-Florent dans lé- 
glise ou dans les bâtiments de l’abbaye, 
je ne vois pas pourquoi on ne les eût pas 
tout simplement installés dans les cours 
et autres dépendances. 
P. Du GuE. 


— J'espère que mes collègues me par- 
donneront d'intervenir encore une fois 
dans ce débat, pour apporter quelques 
documents que je crois utiles à dissiper 
les derniers (?) doutes de M. Dieuaide. 
Parmi ces documents, l’auteur de la ques- 
tion vient d’en indiquer un certain nom- 
bre, mais sans en donner le texte, ce qui 
est un malheur; car, s’il eût eu ce texte 
sous les yeux, je ne doute pas un instant 
qu’il n’aurait eu aucun besoin de s’éclai- 
rer davantage. Et d’abord voici le décret 
de sursis dont il parle (XXIITI, 621) : 


Lot QUI SURSEOIT A L'EXÉCUTION DU JU- 
GEMENT DE LA (COMMISSION MILITAIRE, 
ÉTABLIE AU MANS, QUI CONDAMNE A MORT 
LA VEUVE BONCHAMPS. 


Du 23° jour de vendémiaire, l'an IIIe de la 
République française une et indivisible. 


La Convention Nationale, après avoir 
entendu la pétition des volontaires habitant 
la commune de Nantes, qui demandent la 
revision du procès de la veuve Bonchamps, 
condamnée à mort par jugement de la 
Commission militaire, établie au Mans, 
à la suite des armées réunies de l'Ouest 
et des Côtes de Brest, le 17 germinal der- 
nier, laquelle veuve Bonchamps n'a pas 
été exécutée étant enceinte; ils exposent 
qu'elle a sauvé la vie aux pétitionnaires et 
à 6,000 patriotes, au mois d'octobre 1793 
(vieux style), que les rebelles voulaient 
fusiller. | 

Renvoie la pétition au Comité de légis- 
lation, qui en fera son rapport dans les 
trois jours, et cependant ordonne qu'il 
sera sursis à l'exécution du jugement. 


Visé par le représentant du peuple 
inspecteur aux procès-verbaux, 


Signé : MonxeL. 


N° 7355.; L'INTERMEDIAIRE 
103 104 — 
Cutisiienrss à l'ortoinal pur nous, pré- Liserré — EGALITÉ — Î'RATERNITÉ 
sident et secrélaires de la Convention — INDIVISIBILITÉ 


Nationale. 


A Paris, le 23 vendémiaire, l'an IIF de 
la République une et indivistble, 
CAuBACÉRÈS, président. 
Escuassertaux jeune, Boissy. 
secrétaires. 

Pour copie conforme, la Commission 
des administrations civiles, police et tri- 
bunaux, 

Le chargé provisorre, 


Duuonr. 


La pièce sur laquelle est prise cette 
copie, figure dans la collection du re- 
gretté Dugast- Matifeux, dont les sen- 
timents anti-royalistes étaient bien 
connus. 

Nulle part, le mot notamment ne s’y 
trouve, comme l’avance M. Dieuaide. 

Je ne sais vraiment où notre collègue 
a pu trouver ce mot, alors qu’il n’est pas 
même question de Saint-Florent dans ce 
décret. Il ne l’a pas trouvé davantage 
dans celui de mise en liberté, du 29 ni- 
vôse an III (18 janvier 1795), rapporté 
au Moniteur et à la Réimpression (XXII, 
253), j'en veux seulement citer le con- 
sidérant qui intéresse le point en dis- 
cussion. 

Le reste n’a pas trait à la question 
spéciale qui nous occupe; d’ailleurs, 
M. Dieuaide et ceux de nos collègues 
qui douteraient de mon affirmation, pour- 
ront facilement se reporter au texte in- 
tégral. Voici le considérant intéressant : 


Considérant qu'il est prouvé que la ci- 
toyenne Bonchamps à la suite d’une action, 
a sauvé la vie à un grand nombre de pa- 
triotes..….… 


Tant qu’à faire, mon incrédule collè- 
gue aurait eu plus beau jeu en s’appuyant 
sur ces deux textes, de nier plus ferme- 
ment encore qu’il ne faisait au début, la 
présence de prisonniers patriotes à Saint- 
Florent, le 18 octobre 1793. Mn‘ de Bon- 
champs pouvait tout aussi bien les 
avoir sauvés ailleurs? Il est vrai qu’à 
cette opinion j'aurais pu répondre en 
produisant la lettre que voici, encore 
inédite actuellement (19 juin 1896), et 
qui m'est obligeamment communiquée 
par M. Leroux-Cesbron, arrière petit-fils 
du conventionnel Lofficial, l’un des pa- 
cificateurs de la Vendée, auquel elle est 
adressée. Elle est de la main d’Hau- 
dandine : 


Les républicains qui ont été prisonniers 
dans la Vendée, délivrés à Saint-Florent, 
le 18 octobre 1793 (vieux stile) (stc). 


Citoyen Représentant, 

Nous venons de recevoir la lettre obli- 
geante et fraternelle que vous nous avez 
adressée, et jugeant de votre cœur par le 
nôtre, nous comptions sur votre humanité 
et votre justice, et notre espoir n’a pas été 
trompé. 

Achevez votre ouvrage, citoyen repré- 
sentant, la veuve Bonchamps mérite, à 
tous égards, que vous vous intéressiez 
par continuation à son sort. 

Il n'existe dans la procédure aucune 
charge contre elle, aucun témoin; on a 
sans doute supposé que femme de Bon- 
champs, elle devait être coupable. 

Malheureusement, à l'époque où son 
jugement fut prononcé, nous ne fûmes 
pas appelés, nous n'en fûmes pas même 
instruits; certainement d’après les récla- 
mations et le témoignage de six mille pa- 
triotes sauvés par elle, les juges n’au- 
raient pu douter de son attachement à 
la République et auraient prononcé en 
conséquence. | 

Nous attendons, citoyen représentant. 
avec la confiance que de francs républi- 
cains auront toujours dans la justice et la 
bienfaisance nationale, la décision du 
Comité de législation, sur le compte de 
la veuve Bonchamps. 

Nous espérons que vous voudrez bien 
être près de lui l'organe de nos senti- 
ments, comme vous avez déjà bien voulu 
l'être près de la Convention nationale : 


Salut, Union, Liberté, Fraternité. 
Au nom de six mille patriotes 
HaupanDine; Parte-MaucomgLe;: ViIeL; 
Romain ; PAINPARAY jeune; GobARD, ser- 
gent-major de la 6° compagnie du 3° ba- 
taillon de l'Orne; GopARp jeune, caporal 
au 3° bataillon de l'Orne; Durour, gen- 
darme; DecnAunmEe; Moxnier; BERTHÉ- 
3 9 9 

LEMY; T'AUPIER. | 

Nantes, 5 Brumaire, an troisième. 


Notre adresse : chez HAUDANDINE. 


Cette pièce, avec beaucoup d’autres, 
doit être utilisée prochainement dans une 
étude sur la marquise de Bonchamps.. 

On jugera sans doute que l'affirmation 
est bien nette, qu’elle vient bien des 
républicains eux-mêmes, prisonniers à 
St-Florent et délivrés le 18 octobre 1793. 
Comme elle est datée du 5 Brumaire 
an III (28 octobre 1794), on ne peut pas 
dire que les républicains enfermés dans 
l’abbaye de St-Florent aient tous fidèle- 
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ment suivi « le même mot d'ordre : le 
silence », ainsi que le veut M. Dieuaide 
(Intermédiaire, XXXII, 557). C'était, je 
le reconnais, le mot d’ordre donné par 
Merlin dans son rapport du 19 octobre 
1793, à la Convention : 


Ces lâches ennemis de la nation, écri- 
Vait-il, ont, à ce qui se dit ici, épargné 
plus de quatre mille des nôtres, qu'ils 
tenaient prisonniers. Le fait est vrai, car 
je le tiens de la bouche même de plusieurs 
d'entre eux. Quelques-uns se laissaient tou- 
cher par ce trait d’incroyable hypocrisie. 
Je les ai pérorés, et ils ont bientôt compris 
qu'ils ne devaient aucune reconnaissance 
aux Brigands. Mais comme la nation n'est 
pas encore à la hauteur de nos sentiments 
patriotiques, vous agirez sagement en ne 
soufflant pas mot sur une pareille indi- 
gnité. Des hommes libres acceptant la vie 
des ‘esclaves! Ce n'est pas révolutionnaire. 
Il faut donc ensevelir dans l'oubli cette 
malheureuse action. N'en parlez pas, même 
à la Convention. Les brigands n'ont pas 
le temps d'écrire ou de faire des jour- 
naux. Cela s’oubliera, comme tant d'autres 
choses. 

(Th. Muret : la Vendée, I, 336-337.) 


Du même coup je trouve l'explication 
du silence gardé à la Convention par 
Barère, sur la délivrance des prisonniers 
républicains par les Vendéens, silence 
qui a paru précédemment étonner M. 


Dieuaide; Barère, mieux que les vo-. 


lontaires nantais, a suivi le conseil de 
Merlin, il n’a pas « soufflé mot sur une 
pareïlle indignité. » 

Je ne sais vraiment s’il est besoin de 
revenir sur le rapport des conventionnels 
Bourbotte, Turreau, Choudieu et Fran- 
castel, du 21 octobre 1793, lu à la séance 
de la Convention du 23. M. Dieuaide, tou- 
jours sans donner le texte de ce rapport, 
écrit qu’il porte « que le nombre des pri- 
sonniers vendéens rendus à la liberté s’éle- 
vait à plus de 8,000 ». Voici le passage 
dont il s’agit; dans une pareille contro- 
verse, les textes invoqués par le contra- 
dicteur sont la meilleure réponse à lui 
faire! | 


Parmi tant d'avantages, citoyens nos 


collègues, il en est un qui fait éprouver à : 


nos cœurs une jouissance douce et qui plaît 
à l'humanité; indépendamment de tous les 
risonniers délivrés à Mortagne, Châtil- 
on, Cholet et Beaupréau, nous en avons 
arraché des bras de l'ennemi 5,500 à 
St-Florent; ces malheureuses victimes se 
sont jetées dans les bras de leurs libéra- 


teurs, qu'ils baignaient des larmes de la 
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joie, de la reconnaissance, et d’une voix 
affaiblie par plus de cinq mois de ne 
plice; les premières paroles qu'ils profé- 
raient en nous voyant étaient les cris de 
Vive la République! Le nombre de tous 
ceux qui ont été rendus à la liberté depuis 
huit jours s'élève à plus de huit mille. 


Je ne sache pas que les prisonniers 
délivrés à Mortagne, Châtillon, Cholet et 
Beaupréau, après la prise de ces villes. 
par les patriotes, ni ceux « arrachés des 
bras de l’ennemi » à St-Florent aient pu 
être autre chose que des républicains; 
ils n’ont laissé d’ailleurs aucune illusion 
sur ce point, puisque leurs premiers cris, 
cris de joie et de reconnaissance, ont 
été : Vive la République! La simple lec- 
ture de ce texte suffit à prouver que 
M. Dieuaide se trompe. 


H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Chevron de sable (Armoiries portant un) 
XXXIII, 558; XXXII, 582). — Il a été 
retrouvé dernièrement à Houdeng (Hai- 
naut) deux anciennes pierres tumulaires 
provenant de l’abbaye de l'Olive sous 
Mariemont-Morlanwelz; elles sont dé- 
posées chez M. l'ingénieur Edmond 
Peny, secrétaire général de la Société 
charbonnière de Mariemont, un érudit 
qui fouille actuellement, avec une rare 
intelligence, les ruines de cette abbaye 
brûlée en 1794; l’une de ces dalles porte 
les armoiries suivantes : 


De... à un chevron de....., acçoté en chet 
de deux étoiles de... et en pointe d’un 
croissant de... 


ce qui paraît appartenir à la famille lié- 
geoise des de Thier de Polleur, sauf avis 
contraire. 

CLÉMENT Lyon. 


esp 


Bouillons pointus (XXXIII, 201, 513). 
— Vu la manière dont se terminait l’ins- 
trument, l'expression n’a rien de bien 
singulier. M. L. B. trouvera sur ce su- 
jet, d’un intérêt assez médiocre, beau- 
coup de renseignements dans une bro- 
chure publiée en 1878 (Damascène 
Morgand et Fatout, in-8° de 125 pages) : 
L'Instrument, dec Molière, traduction du 
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traité de Clysteribus, de Reynier et 
Graaf. M. L. B. manifeste une curiosité 
difficile à satisfaire en demandant quels 
illustres personnages se servaient du 
mot et de la chose. Je le renvoie aux 
Mélanges de Vigneul-Marville et à sa 
dissertation sur les poètes tragiques, les 
poètes comiques et les élégiaques. 


PoGGIaRipo. 


ivre sur l’organisation de la justice 
avant 1790 (XXXIII, 208). — L’organisa- 
tion de la justice variait considérable- 
ment suivant les provinces, et je ne crois 
pas qu’un ouvrage général ait été publié 
sur cette question. L'Histoire du droit et 
des institutions de la France, de M. Glas- 
son, ouvrage en cours de publication, 
viendra peut-être un jour combler cette 
lacune. 

On peut consulter, pour la Flandre : 


G. M.L. Pillot. Histoire du Parlement des 
Flandres. Douai, 1849-1850, 2 vol. in-8°. 
À. E. Gheldolph. Histoire administrative 
et constitutionnelle des villes et chatel- 
lenies d'Ypres, Cassel, Bailleul et War- 
sr jusqu'à l'an 1305. Paris, 1864. 
1in-0°, 

Statistique archéologique du département 
du Nord. Lille et Paris, 1867, 2 vol. 
in-8° | 

L. DE LeEsDain. 


Quels sont les faiseurs de généalogies 
à prix d'argent? (XXXIII, 207, 600). — 
Il est évident que beaucoup de généa- 
logies anciennes manquent de sincérité 
et qu’à prix d'argent on en créait de toute 
pièce avec les rattachements les plus illus- 


tres et les moins probants; aussi la ma- 


lice. populaire avait-elle appliqué à ces 
faussaires le dicton : « Menteur comme un 
généalogiste ». Se créer des aïeux a 
toujours été le fait de certains parvenus 
fascinés par une trop rapide élévation, 
par une soudaine fortune. 

Que d’entreprises commerciales se sont 
créées dans le but d'exploiter ces pré- 
tentions inavouables, depuis les mar- 
chands de décorations, de diplômes 
d’académies fantastiques, jusqu’au mar- 
chandde faux titres parcheminés, de généa- 
logies en l'air, d’armoiries, de portraits 
de famille, 
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Dans le passé, nous avons eu en Bel- 
gique le triste exemple de deux faussai- 
res de l’espèce, les frères Pierre-Albert 
et Jean de Launay, hérauts d'armes du 
duché de Brabant. 

L’histoire de leurs procès (1643-1687), 
avec notes et pièces justificatives, entre 
autres une listé de certificats de no- 
blesse, a été faite par feu M. L. Gales- 
loot, chef de section aux archives géné- 
rales du royaume (Bruxelles, T. J. Arnold, 


1866). 


Si la célébrité est une chose désirable, 
dit-il, ce n'est pas celle assurément que 
l'on acquiert par des talents pervertis, ap- 
pliqués au mal. Tel est pourtant le genre 
de célébrité que se sont fait les deux frères 
et hérauts d'armes, Pierre-Albert et Jean 
de Launay, les bêtes noires, si je puis 
m'exprimer ainsi, des généalogistes et des 
amateurs de l’art héraldique de notre pays. 
Nés avec d’heureuses dispositions, favora- 
blement placés dans le monde, ils auraient 
pu y figurer dignement et laisser une répu- 
tation légitime d’habileté dans la carrière 
qu'ils avaient embrassée, mais un penchant 
irrésistible à la fraude les fit dévier de la 
DORE voie et conduisit l'un d'eux à l’écha- 
aud, 


Voir: 

Borel de Hauterive : Archives du collège 
héraldique de Belgique, t. Il, p. 109; 

Baron de Reifflenberg: Revue historique 
de la noblesse, t. Il, p.163 et l'Annuatre 
de la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
année 1842, p. 227; 

Baron de Stein d'Altenstein: Annuaïre de 
la noblesse de Belgique, année 1855, 
p. 285; | 

Archives générales du royaume (conseil 
privé et conseil de Brabant). 


La plus grande faute de Pierre-Albert 
de Launay fut d’avoir voulu se rattacher 
àa.une famille de son nom qui existait 
en Bretagne et par laquelle, non content 
de s’allier à d’autres familles considéra- 
bles, il prétendait remonter jusqu’au duc 
de Bretagne. Jean de Launay, lui, ne se 
contenta pas de se fabriquer des titres 
personnels, il en délivra de faux à bon 
nombre de gens et il se les fit grasse- 
ment payer. Fugitif, il fut condamné par 
contumace au dernier supplice; réfugié 
en Hollande, il y vendit encore de faux 
titres; fixé plus tard à Tournai, il fut 
nommé héraut d’armes du Tournaisis 
conquis par la France, ce qui est incon- 
cevable en présence de l’arrêt du Conseil 
de Brabant dont l'existence ne pouvait 
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être ignorée. Là, ses nouvelles fourbe- 
ries furent tellement graves que le Parle- 
ment de Tournai le condamna à mort et 
il y fut exécuté le 17 mai 1687, âgé de 
63 ans. 

De nos jours, qué de marchands de 
vanités n’avons-nous pas connus | Jean- 
Baptiste Reitstap, de Gouda, par son Ar- 
morial général de l'Europe, dont la pre- 
mière édition paraît avoir été faite d’après 
des sources anciennes, mais dont les 
autres furent lancées par souscription de 
cent francs, moyennant quoi chacun 
pouvait y introduire ses prétendues ar- 
moiries et les armoiries imaginaires 
d’alliés ; les publications de de Magny et 
de Bachelin-Deflorenne, sous le titre 
de Nobiliaire, d’'Armorial de France, etc., 
où chacun put introduire sans con- 
trôle et moyennant finances, d’abracada- 
brantes généalogies dont on ne pourrait 
pas prouver un seul chaînon, une seule 
alliance, une seule armoirie. Je connais 
une personne d'extraction absolument 
plébéienne qui, dans une des dernières 
éditions de Reitstap, se donne, pour elle 
et ses alliés, toutes espèces d’armoiries ; 
qui, dans un recueil français de généalo- 
gies nobiliaires, se crée de toute pièce 
une fantastique généalogie où elle cite 
audacieusement comme source armoriale 
Reitstap et,'dans un second recueil gé- 
néalogique, cite non seulement Reitstap, 
mais le premier recueil et fait commencer 
son œuvre de mensonges par un pré- 
tendu ancêtre qui se serait signalé aux 
croisades, et qui porte sérieusement le 
chiffre chronologique XII, pour faire 
supposer qu’on en connaissait encore 
onze avant lui, de sorte qu’elle pouvait re- 
monter ainsi à l’époque de Charlemagne. 


CLÉMENT Lyon. 


+ + 


Il existait dans le fonds Clairambault, 
à la Bibliothèque nationale, un manuscrit 
intitulé : Catalogue des noms de familles 
soubçonnées d’avoir fait faire des faux 
titres par Pierre Bar et autres. Ce vo- 
lume, dit Ludovic Lalanne dans son 
Dictionnaire historique de la France 1877, 
p. 178, pouvait intéresser trop de gens ; 
il a disparu. 

‘Emmanuel Théodose de la Tour, car- 
dinal de Bouillon, prétendant faire re- 
monter les de. la Tour. à-Alfred Ier, duc 


d'Aquitaine, fils de Guillaume ler, comte 
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d'Auvergne, chargea Jean-Pierre de Bar, 
secrétaire de Jean du Bouchet, d’établir 
cette généalogie. Celui-ci prétendit avoir 
trouvé dans les papiers de son maître 
d'anciens titres détachés d’un cartulaire 
de Saint-Julien-de-Brioude, justifiant les 
prétentions du cardinal. L’authenticité 
de ces titres fut contestée. On publia 
à Cologne une brochureintitulée : Pièces 
pour et contre la maison de Bouillon avec 
des remarques. 

Emmanuel Théodose fit soumettre les 
documents à l’examen d’E. Baluze, profes- 
seur royal de droit canon à l’Université de 
Paris, à J. Mabillon et à Th. Ruynard, 
religieux bénédictins de Saint-Maur. 
Tous trois conclurent à l'authenticité, 
mais la querelle n’en fut point pour cela 
terminée. 

On se mit à colporter des couplets 
satiriques, tels que ceux-ci: 


[ ; 
Seigneur, votre origine, 
Dit Bouillon ou Babin, 
Est-elle bien divine ? 
Le monde est fort malin, 
Eussiez-vous comme moi, séduit tous É 
[chapitres, 
Baluze et Mabillon, 
Don, don, 
On vous disputera, 
La, la, 
Votre nom et vos titres. 


Il 


Dans le coin d’une étable, 
Mabillon gémissant, 
Disait : Je suis la fable 
Du monde médisant. 
Si Bouillon m'a séduit avecque sa no- 
[blesse, 
Vous savez la raison, 
Don, don, 
Pourquoi j'ai fait cela, 
La, la 


Excusez ma faiblesse. 


La faiblesse en question était d’avoir 
reçu un bénéfice du cardinal de Bouillon. 

Quant à Jean-Pierre de Bar, les char- 
tes qu’il avait fournies à l'appui de la 
généalogie du cardinal de Bouillon ayant 
été déclarées l’œuvre d’un faussaire, il 
fut condamné par arrêt rendu à la Cham- 
bre de l'Arsenal, le 11 juillet 1704, à la 


prison perpétuelle. | 
SEDÆNIANA, 
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— Les faiseurs de généalogies ne datent 
pas d'hier. Ils étaient vivement poursuivis 
aux xvire et xvine siècles. Pour s’en faire 
une idée, il suffit de parcourir les archi- 
ves de la Bastille. Il y aurait même un 
intérêt historique réel à rechercher toutes 
les condamnations, relativement aux 
actes délictueux de cette nature, ou tout 
au moins à signaler les ouvrages qui en 
parlent. Sur ce point, nous faisons appel 
à la perspicacité s nos aimables colla- 
bOrateurs , 

GÉNÉRAL JUNG. 


Existe-t-il un recueil illustré d'anciennes 
plaques de cheminées, soit en dessins, 
soit en gravures? (XXXIII, 291, 629). — 
Je n’en connais pas, muis au point de vue 
héraldique surtout, il serait souhaitable 
qu’on ne laisse pas perdre ces sources 
précieuses. Il existe encore des quantités 
considérables de taques de foyer armo- 
riées. En Belgique, dans toutes les pro- 
vinces, tant wallonnes que flamandes, un 
appel pourrait être utilement fait par la 
voie de la presse pour obtenir des parti- 
culiers la communication soit de leur 
dessin, soit de renseignements familiaux 
qui s’y rattachent. 

Un recueil de ce genre serait précieux 
pour l’histoire des familles qui ont été 
jadis en possession d’armoiries. Cela 
complèterait l’œuvre de conservation des 
anciennes pierrés tumulaires armoriées 
qui existent aujourd’hui un peu partout. 


CLÉMENT LYoN. 


Inscriptionsetdeviseshoraires(XXXIII, 
293, 630). — Au château de Bommersho- 
ven (pays de Liège), sur un cadran solaire 
en bronze de l’époque Louis XVI, entre 
les rayons qui vont du style aux heures : 


Unam time. 


Sous les heures et devant celui qui con- 
sulte le cadran, cet hémistiche de Virgile 
(Géorgiques, livre I, vers 463-464) : 


ie Solem quis dicere falsum 
Audeat ?,. 
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De l'autre côté du style, au haut du 
cadran, est gravé un soleil à figure pleine 
et réjouie, dardant des rayons et au-des- 
sous, sur un listel: 


Recreo dum resurgo. 
ÎKSE. 


* 
+ + 


— Inscription sous l’horloge du palais 
municipal de Palerme : 


Pereunt et imputantur. 


H. H. 


* 
* + 


— À Philadelphie North, r1th Street, 
j'ai lu au-dessus d’un carillon particu- 
lier cette devise : 


Time and tide wait for no men. 
A. MARTIN. 


Ex-libris d’écolier (XX XIII, 294, 632).— 
Les huit vers cités par M. Clément Lyon 
à la colonne 632 du même volume se 
continuent comme suit : 


Dont la voix indique 
Longum studium, 
Et si l’on réplique, 
Subito pensum ! 
V.A.T. 


* 
x + 


— Les huit vers mi-partie français, mi- 
partie latins... de cuisine, que cite 
M. Clément Lyon, sont un fragment 
d’une chanson de collégiens que j ’ai sue 
en entier vers 1868, à l’heureux âge où 
je déclinais cornu, la corne, mais que, 
hélas ! j’ai à peu près entièrement oubliée. 
Voici tout ce que je me rappelle : 


Voici les vacances 

Denique tandem. 

Et les pénitences 

Habebunt finem. 

Ces pions intraitables 

Vultu barbaro 

S'en iront au diable 

Gaudio nostro. 

Cette maudite clochette 

Voce sinistra : 

Qui sans cesse répète 
. Piger, labora.….; : 
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Et cela continuait ainsi pendant 30 à 
40 vers. Tous les élèves du petit collège 
de Courdemanche (Sarthe), aujourd’hui 
disparu, connaissaient cette chanson et 
ne se faisaient pas faute de la chanter, à 
la fin de juillet, mêine au nez de « ces 
pions intraitables ». Il est curieux d’en 
retrouver un fragment en Belgique, sous 
la forme peu compréhensible d’ex-libris. 

M. Sensim émet des doutes sur la vita- 
lité de la Revue des traditions populaires. 
Notre collègue M. P. Sébillot, qui la 
dirige avec un talent si soutenu, pourra 
calmer ses appréhensions et lui donner 
les nouvelles les plus rassurantes quant 
à la prospérité de la Revue et de la 
Société des traditions populaires, dont 
elle estl’organe officiel. 


4 


IJATROS. 


_ Georges-François Mareschal, marquis de 
Bièvre (XXXIII, 327, 665). — Georges- 
François Mareschal, marquis de Bièvre, 
était l’arrière-petit-fils de Georges-Mares- 
chal, seigneur de Bièvre, premier chi- 
rurgien de Louis XIV, fondateur de l’an- 
cienne Académie royale de chirurgie, 
chevalier de l’ordre de Saint-Michel, au- 
quel le roi accorda des lettres’ de no- 
blesse, le 7 décembre 1707. 

Bièvre est un village situé dans le can- 
ton de Palaiseau (Seine-et-Oise) : 
châtellenie de Bièvre possédée par la 
famille de  Georges-François depuis 
quatre générations, fut érigée en sa faveur 
en marquisat par lettres patentes du 
7 juin 1770. Le marquis de Bièvre ne se 
maria pas: la famille Mareschal de Bièe- 
vre est actuellement représentée par la 
descendance de l'oncle paternel de 
Georges-François. 

La comédie Les Réputations n’a été 
réprésentée pour la première fois que le 
23 janvier 1788 : elle n’a pu être impri- 
mée que postérieurement à cette date. 


M. B. 


Même réponse : F.M. 


ea 


. Quel est le poëte ? Quel est le galetas? 
(XXXIIE, 401,678). — Les vers cités par 
mon collègue Onocrotalus sont du mar- 


quis de. Villette; ils sont les premiers. 
d'une pièce satyrique. composée sur le. 
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sallon (sic) des tableaux de 1777 (Poësies 
satyriques du XVIIIe siècle, Londres 
1782, 2 vol. in-8°, page 151 du tome Il): 


Jeunes morveux bien vernissés, 
Vieux barbons à mine enfumée.…. 
Voilà les tableaux entassés 

Sous ee de Ia Renommée; 
Et selon 1 ordre et le bon sens, 
Tout s’y trouve placé de sorte, 
Qu'on voit l'abbé Terray dedans, 
Et que Sully reste à la porte. 


A. DIEUAIDE. 


L'abbé de Rancé (XXXIII, 408, 640).— 
Une des plus anciennes collections d’au- 
tographes, celle du dramaturge Guilbert 
de Pixérécourt, vendue en novembre 
1840, avait une lettre signée du célèbre 
abbé (La Trappe, 29 juillet 1694). Une 
page (Lettre affectueuse, rare). Elle fut 
adjugée pour 7 fr. 751 

EE 4 d L’'Ex-Car. 


Supplice de la roue sur une faïence 
(XXXIII, 444). — Cette peinture est-elle 
bien du temps? Depuis qu’un ami de 
Champfleury m’a assuré que la fameuse 
peinture à la Guillotine était toute mo- 
derne, j'éprouve un grand doute pour 
tous les plats de ce genre. 


L’'Ex-Car, 


. 


Un mot de Berryer (XXXIII, 482). — 
Les paroles que recherche notre confrère 
me paraissent celles que prononça Ber- 
ryer, le 16 juillet 1851, au cours de la 
mémorable discussion sur la Révision 
de la Constitution. — Voici le texte de- 
mandé, précédé de quelques extraits in- 
dispensables pour apprécier l’ensemble 
de ce magnifique mouvement oratoire : 


Eh ! mon Dieu ! voulez-vous que je vous 
fasse ma confession ?.… 

Je suis sorti du collège au bruit du ca- 
non d’léna; et quelle tête n'eût pas été 
enivrée alors! Mais }; ai réfléchi. J'ai 
senti le despotisme, et il m'a été odieux... 

.… Oui, j'ai senti le despotisme, et pour 
moi, il a gâté la gloire. 

Et puis, j'ai vu l’infidélité de la victoire; 
j'ai vu etage amené par nos revers 
jusqu'ici lé : ” 
Î 
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Oh! alors, j'ai compris, que, malheur 
aux nations dont l'existence, dont le gou- 
vernement, dont la constitution a pour 
base ou la mobilité des passions populaires 
qui conduit aux hontes du Directoire, ou 
l'autorité immense du génie d'un grand 
homme qui conduit à d’éclatantes victoires, 
à d'immenses succès, mais aussi à d'af- 
freux revers. Ahl j'ai compris alors la 
nécessité d'un principe! 

Oui, j'ai voué ma vie à cette conviction, 
que j'ai embrassée sous la leçon de l'expé- 
rience ; oui, j'ai eu foi dans la puissance 
d'un principe pour conserver, maintenir, 
développer, agrandir, rendre puissante la 
société humaine. 

J'at été royaliste alors, royaliste natio- 
nal, royaliste (passez-moi le mot. ne riez 
pas, car vous blesseriez par des rires le 
plus vrai, le plus profond, le plus sincère 
de mes sentiments), royaliste, parce que 
je suis Patriote, très bon patriote. 


Je remercie mon confrère de m'avoir 
fait relire ces pages où la splendeur de 
l’éloquence est égalée par celle du ca- 
ractère, où l’on n'entend pas seulement 
l’orateur incomparable, mais l’homme 
qui avait pris pour devise : Credidi, prop- 
ter quod locutus sum. — « C’est du Mira- 
beau », s’écriait de son siège le président 
Dupin, et ce n’était pas trop dire. 


P. pu Gué. 


Famille du général Marceau (Quelqu'un 
de la) a-t-il habité la Nièvre? (XXXIII, 
489). — Il existe dans la Nièvre et en parti- 
culier à La Roche-Millay, canton de Luzy, 
plusieurs familles Marceau. Un membre 
d’une de ces familles est actuellementchef 
de division à la préfecture de la Nièvre, 
mais je ne lui ai jamais entendu dire que 
sa famille eût quelque lien de parenté 
avec celle du général de ce nom. Dans 
tous les cas, ce nom est ancien dans 
notre pays, | 
Lu. G. 


‘Ee Eoto (XXXIII, 492). — Sous le 
Consulat, le maire de Metz, ancien capi- 
taine de dragons sous Louis XVI, lança 
un arrêté défendant ce jeu dans les cafés, 
comme entraînant des pertes d’argent 
trop considérables. — Son exemple fut 
suivi par d’autres maires de la. Répu- 
blique, L'Ex-Car; 
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— Voir l’Intermédiaire (XIV, 9721; 
XV, 25). | 
Le PoRTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Guerre de Vendée.— Le général Lemoine 
(XXXIII, 525). — Voici l'acte de nais- 
sance du général Lemoine : 


Extrait de l’un des registres des actes de 
naissances de la ville de Saumur, pour 
l'année mil sept cent soixante-quatre : 
Le vingt-trois novembre mil sept cent 

soixante-quatre, a été baptisé par nous, 
prêtre soussigné, Louis, né de ce jour, fils 
du sieur Maurice Lemoine, marchand, et 
de demoiselle Françoise Corbineau, son 
épouse. 

A été parrain monsieur Louis Corbineau, 
prêtre, chapelain de cette église. 

Le père présent, demoiselle Anne Corbi- 
neau, épouse du sieur Charon, tante, mon- 
sieur Jean Gaullard, ecclésiastique, et au- 
tres soussignés. 

Signé : Corbineau, prêtre, chapelain, 
Anne Corbineau, Marie Charon, Lemoine 
et Fontaine, prêtre. 


Notre collègue, M. Clément Lyon, 
trouvera des renseignements intéressants 
sur le général Lemoine, dans le Diction- 
naire de Maine-et-Loire , de M. C. 
Port, tome II, 408 et 499, vo, Lemoine 
(Louis), et 530, v° Les Loges. 

Je possède sur la biographie du géné- 
ral, un petit dossier tout moderne, dans 
lequel on trouve moyen de mêler à sa vie 
quelque peu celle d’un militaire appelé 
Le Moyne. Je tiens ce dossier à la dispo- 
sition de notre collègue, s’il le désire. 


H. BAGUENIER DESORMEAUXx. 


* 
# 


— Il servit jusqu’en 1790 dans le régi- 
ment de Brie. En 1791, les volontaires de 
Saumur le nommèrent lieutenant-colonel 
du 1° bataillon de Maine-et-Loire. Il alla 
renforcer la garnison de Verdun où il se 
distingua, ainsi qu’au siège de Maëstricht 
et au combat de Nerwinde. Le 3 nivôse 
an II, il fut nommé général de brigade et 
envoyé à l’armée des Pyrénées-Orientales 
sous les ordres d’Augereau, puis à l’armée 
de l'Ouest, commandée par Hoche, où il 
prit part à l'affaire de Quiberon. Là: il 


fut chargé d'établir une commission pour 
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juger les prisonniers. La plupart de ceux 
qu’il avait nommés ayant refusé, il or- 
donna de battre la générale et annonça 
aussitôt qu’il ferait fusiller le premier 
militaire qui oserait encore refuser. 

M. Joseph Denais a publié en 1873, 
chez Bachelin, sous le titre : Les Victimes 
de Quiberon, la liste authentique de tous 
les Chouans qui ont été passés par les 
armes, d’après une copie du rapport off- 
‘ciel du général Lemoine. 

Nommédivisionnairele 21 nivôse anIV, 
Lemoine fut désigné pour faire partie de 
l'expédition d'Irlande, mais cette cam- 
pagne n'ayant pu être exécutée après 
trente-cinq jours de navigation, il fut en- 
voyé à l’armée de Sambre-et-Meuse Il 
prit aussi part avec sa division à l’affaire 
du 18 fructidor, et en 1799 il partit pour 
l’Italie, où il donna de nouvelles preuves 
de courage. Au combat de Terni, à la 
tête d’un seul régiment, il défit un corps 
de 6,000 Napolitains. 

Après la paix de Lunéville, le 9 février 
1801, Lemoine rentra dans ses foyers et 
y resta dans une inactivité complète jus- 
qu’en 1812, où Napoléon lui donna le 
Commandement de Wesel. En 1814, il 
défend Mézières assiégé par les Saxons, 
et là il signa un traité en vertu duquel il 
sortit de la citadelle avec toute la garni- 
son, tambour battant et mèche allumée. 

Le 32° Bulletin de l’Amateur de Livres, 
de la librairie Alex. Môre, 11, rue Gué:- 
négaud, que je viens de recevoir, renferme 
sous le n° 3018, p. 34, le Mémoire adresse 
à S. E.le Ministre de la Guerre, sur la 


défense de la place et citadelle de Mé- 


zières, par le lieutenant-général Lemoine. 
Paris, 1815, in-8°, 88 pages. 

Louis XVIII nomma, en 1817, le géné- 
ral Lemoine chevalier de Saint-Louis; il 
quitta cette même année définitivement 
le service. UN LisEUR, 


* 
» + 


— Une assez longuenoticelui est consa- 
crée dans la Galerie hisiorique des con- 
temporains ou Nouvelle Biographie. — 
Bruxelles, Wahlen et Cie, 1819,tome VI, 
page 239. | | 

On peut également consulter, au sujet 
de ce général, les Mémoires de Barras, 
t. II, p. 195 t. III, p. 26, 40. 

Et surtout les Mémoires du général 
Thiébault, t. II, p. 275, 294, 302 à 334, 
348 à 357, 405, 429, 442, 4523 t. V, p. 28, 
36et37. | H.T.. 


SR à 
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La première arme à répétition (XXXILII, 
529}. — Guillaume Celthoff ou plutôt 
Kalthoff semble bien: être l’inventeur de 
la première arme à répétition, s’il faut en 
croire les payements importants qui lui 
ont été faits par ordre du Roi, et dont M. 
Fernand Mazerolle a trouvé la trace dans 
un compte de l’Epargne de 1639(Voyez la 
Correspondance historique et archéolo- 
gique, t. III, p. 47). 


GoMBOUST. 


Même réponse : G. DuvaL. 


Le peintre Albrier et le graveur Blan- 
chard (XXXIII, 563). — Le peintre Al- 
brier était un élève de Regnault. — Ilest 
né à Paris dans le IVe arrondissement, en 
1791. Il exposa à divers salons depuis 
1819 jusqu’en 1836, année de son dernier 
envoi par une Léda. Le Daphnis et Chloë 
est un envoi de 1822; il accompagnait 
un Aminte délivrant Sylvie. 11 y a de lui 
dans les galeries de Versailles le rer Cha- 
pitre de l’ordre de la Toison d’or. Son 
œuvre a été gravée par Mme Couet, Blan- 
chard, Pauquet et Huet. Plusieurs litho- 
graphes l’ont aussi reproduite, parmi 
lesquels on trouve le nom de Vitasse qui, 
peut-être était sa femme (Olympe Vitasse), 
de quatre ans moins âgée que lui. Il avait 
son atelier au rez-de-chaussée de la rue 
Singer, 7, à Passy; on y pénétrait facile- 
ment et voici pourquoi: Albrier, sur la 
fin de sa vie,comme beaucoup depeintres 
de talent, vendait peu ou mal sa pein- 
ture; son style mythologique et son faire 
se trouvaient démodés et luttaient diffi- 
lement avec l’école réaliste qui naissait. 
Ce fut lui qui inonda alors le marché 
de la peinture avec les fausses tètes de 
Greuze qui se trouvent actuellement dans 
les petites collections. On peut aujour- 
d’hui débiner le truc puisque la divulga- 
tion ne peut faire aucun tort à sa bourse. 
Sur. un châssis du temps, avec des jus, 
des vernis, de l’exposition au soleil pour 
le faire craqueler dans son petit jardin, 
une délicieuse tête de Greuge était mûre 
au bout de trois ans. Albrier l’accrochait 
sans prétentionau milieu de ses études. 

— Tiens! vous avez là un Greuzer 
disait le visiteur. 

— Je ne sais pas, mâchonnait Albrier 
avec insouciance, en continuant de tra- 
vailler à son chevalet. 
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— Maissil c’est un Greuzel voulez- 
vous vous en défaire ? 

— Tout est à vendre ici. 

— Combien ? 

Albrier faisaitun bon prix. 

— Là! vous voyez bien que c’est un 
Greuze! 

— Dam | c’est ce que je l'estime. 

L’amateur emportait sa toile et Albrier 
ouvrant une armoire, raccrochait une 
autre délicieuse tête de Greuze. : 

Peut-être avait-il un Elie Magus pour 
lequel il travaillait; dans tous les cas, 
on en trouvaitun peu dans tous les coins, 
J’ai vu une délicieuse tête parmi les cha- 
peaux dans la vitrine d’une marchande de 
modes de la Grand’rue, avant l’annexion 
de Passy. 

— C'était dans la chambre de grand- 
maman, disait la marchande, et on m'a 
dit que ça avait de la valeur. 

Albrier est mort dans son petit atelier 
à 68 ans, le 7 mars 1863. 

Blanchard, qui a gravé la Chloë, n’est 
né ni en 1805, nien 1819, mais en 1792 
et est mort en 1849; on l’appelait l’Aîné, 
‘parce que le Jeune, son fils, est celui qui 
est né en 1819. — Le premier a eu une 
médaille de 2eclasse en 1831.Son premier 


envoi au Salon a été précisément cette 


Chloé, en 1827. Cette gravure qu’on 
voyait fréquemment, il y a trente ans, ex- 
posée chez les marchands du quai Vol- 
taire, en a disparu; elle portait pour 
titre: La leçon de flûte. Blanchard a ex- 
posé au Salon presque tous les ans ou 
tous les deux ans jusqu’en 1845 ; son œu- 
vre très nombreuse, très connue, très po- 
pulaire, s’est trouvée sous les yeux dans 
les salons de la bourgeoisie du règne de 
Louis-Philippe. 

Blanchard, le Jeune, né en 1819, son 
fils et son élève, a eu une 3° médaille en 
1843, une 2° en 1847 et une 1" en 1857; 
légionnaire en 1861. — Peut-être vit-il 
encore. 

Quant au Blanchard, né en 1805, c’est 
un peintre élève de Gros, 

; G. 


Même réponse : E. Ganpouin. 


Le service des ambulances, pendant la 
guerre franco-allemande (XXIII, 564). — 
M. le docteur Tardieu, médecin consul- 
tant au Mont-Dore (Puy-de-Dôme), ex- 


L'INTERMÉDIAIRE 


120 


chirurgien en chef-dans une ambulance 
du palais de lIndustrie, à Paris, a pu- 
blié une brochure remarquable sur ladite 
ambulance, qui se trouva à Raucourt, 
près de Sedan. LT, 


* 
# 


— Voir: 


Journal d’une Infirmière pendant la guerre 


de 1870-71, Sarrebruck, Metz, Cambrai. 
Paris, H. Plon, 271 pp. 

C. Ramsaup (L'abbé). Siège de Metz. Jour- 
nal d'un aumônier. Lyon, P.-N. Josse- 
rand, 1871, 200 pp. 


Gusrave Napaup. Mes notes d’infirmier. 
Paris, H. Plon, 1871, 169 pp. 

mie Dezmas. De Frœschwiller à Paris. 
Notes prises sur les champs de bataille. 
Paris, Al. Lemerre, 1871, 262 pp. 

E. GrecLois. Histoire médicale du blocus 
de Metz. Paris, Metz, 1872, in-8°, 406 pp. 

Metz (1870). Les Propos du camp. Journal 
d’un aide-major. Lons-le-Saulnier, 1887, 
268 pp. (Des plus curieux). 

Joessez. Rapport sur l'ambulance du petit 

uartier, à Haguenau. Strasbourg, 1872, 
r. in-8°. 

Gross. Notice sur l'hôpital civil de Stras- 
bourg porn le siège et le bombarde- 
ment. Strasbourg, 1873, br. in-8°. 

Eissen. Le Service médical des sapeurs- 
Ur pendant le siège de Strasbourg. 

871, br. in-8°. 
Etc., etc. Y, 


Les anciennes minutes notariales du 
Havre à la Tour de Eondres (XXXIII, 565, 
XXXIV, 84). — Il paraît y avoir eu con- 
fusion entre la Tour du Havre, cette tour 
François I" qui décorait si pittoresque- 
ment l’entrée du port jusqu’en 1862, et où 
l’on avait caché les archives et papiers 
importants pendant les troubles de 1562, 
et la Tour de Londres, qui a longtemps 
servi de dépôt aux archives d'Angleterre. 
- Voyez à ce sujet l'Histoire du Havre, 
par Borély, t. II, pages 114 à 116, et les 
Mémoires de Guillaume de Marceilles, Bi- 
bliothèque Nationale, in-4°, édition Mor- 
lent, Lk. 7, 3712. Marceilles, qui était 
alors conseiller du roi et son premier 
procureur au Havre, raconte, p. 74, qu’à 
la prise de cette ville sur les Anglais, il 
s'était présenté devant Catherine de Mé- 
dicis, qui accompagnait le jeune Char- 
les IX, « avec des officiers et habitans 
catholiques,» et ayantété désigné comme 
éhw | 2 
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.. Faisant ma requête à Sa Majesté, 
lui avons humblement suppliée qu'il plût 
aux Majestés du Roi et d’Elle, de nous 
faire rendre les chartes des franchises et 
privilèges de la dite ville, lettres et papiers 
concernant les affaires de la ville par les 
dits Anglais, qui s'en étaient saisis avant 
qu'ils retournassent en leur pays. 


Le lendemain, cette remise eut lieu 
entre les mains du sieur Picqueray, 
spécialement commis à cet objet (de 
Marceilles, p. 74). 

De 1881 à 1893, j'ai souvent fait la 
revue de ce que j'ai pu rencontrer sur le 
pays de Caux dans les anciennes archives 
de la Tour de Londres, actuellement 
transférées dans un bâtiment spécial, le 
Record Office, Fetter Lane. Je crois pou- 
voir affirmer qu’il ne s’y trouve aucune 
des pièces demandées. Il faudrait plutôt 
chercher à Montivilliers, où il y a de très 
anciennes archives de ce genre. 


C. R. 


Le fils de Suleau (XXXIII, 567). — Ce 
fut le vicomte de Suleau, préfet sous la 
Restauration. 

POGGIARIDO. 


La mort de Villeneuve (XXXIII, 568). — 
Dans son Complément du Mémorial de 
Sainte-Hélène, O'Meara raconte ainsiune 
conversation qu’il a eue avec Napoléon 
le 17 mai 1816, sur les officiers de la ma- 
rine française : 


Lorsque Villeneuve fut pris et amenéen 
Angleterre, il fut tellement affligé de sa 
défaite, dit Napoléon, qu'il étudia l'ana- 
tomie pour se détruire lui-même. A cet 
eflet, il acheta plusieurs gravures anato- 
miques du cœur, et les compara avec son 
propre corps pour s'assurer exactement de 
la position de cet organe. Lors de son 
arrivée en France, je lui ordonnai de res- 
ter à Rennes. Craignant d'être jugé par 
un conseil de guerre pour avoir désobéi à 
mes ordres, et conséquemment pour avoir 
perdu la flotte (car je lui avais ordonné de 
ne pas mettre à la voile et de ne pas s’en- 
gager avec les Anglais), il résolut de se 
donner la mort. En conséquence, il prit 


ses gravures du cœur, les compara de 


nouveau avec sa poitrine, fit au centre de 
l gravure une piqûre avec une longue 
tpingle, fixa ensuite cette épingle, autant 
que possible, à la même place contre sa 
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poitrine, l'enfonça jusqu à la tête, se perça 
le cœur et expira. Lorsqu'on ouvrit sa 
chambre, on le trouva mort, l'épingle dans 
la poitrine, et la marque faite dans la gra- 
vure correspondant à la blessure de son 
sein. Il n'aurait pas dû en agir ainsi, con- 
tinua Napoléon; c'était un brave, bien qu'il 
n'eût aucun talent (1). 


Mais voici une autre version. Le 
23 avril 1806, on le trouva dans la cham- 
bre de l’hôtel où il était descendu (à 
Rennes), frappé de six coups de couteau 
portés au cœur. Il avait laissé sur la table 
une lettre qui faisait connaître les motifs 
de sa mort. Cette lettre, que le ministre 
de la marine avait jugé à propos de tenir 
secrète, fut publiée pour la première fois 
en 1828, dans le 36° volume des Annales 
maritimes. Elle est adressée à M" Ville- 
neuve, née Dantoine, à Valensoles (Basse- 
Alpes), elle est datée du 21 avril 1806 : 


Ma tendre amie, comment recevras-tu ce 
coup, hélas! Je pleure plus sur toi que 
sur moi. C'en est fait, je suis arrivé au 
terme où la vie est un opprobre et la mort 
un devoir. Seul ici, frappé d'anathème par 
l'Empereur, repoussé par son ministre qui 
fut mon ami, chargé d'une responsabilité 
immense dans un désastre qui m'est attri- 
bué et auquel la fatalité m'a entraîné, je 
dois mourir | Je sais que tu ne peux goûter 
aucune apologie de mon action. Je t'en 
demande pardon, mille fois pardon, mais 
elle est nécessaire et j'y suis entraîné par 
le plus violent désespoir. Vis tranquille, 
emprunte les consolations des doux senti- 
ments de la religion qui t'animent; mon 
espérance est que tu y trouveras un repos 
qui m'est refusé. Adieu, adieu, sèche les 
larmes de ma famille et de tous ceux aux- 
quels je puis être cher. Je voulais finir, je 
ne puis. Quel bonheur que je n'aie aucun 
enfant pour recueillir mon horrible héri- 
tage et qui soit chargé du poids de mon 
nom! Ah! je n'étais pas né pour un pareil 
sort; je ne l'ai pas cherché, j'y ai été en- 
traîné malgré moi. Adieu, adieu. 


A côté de cette lettre étaient plusieurs 
sommes d’argent avec les noms du do- 
nataire écrit de sa main. Il semble que 
tout indique bien un suicide, soit par 
l'épingle, comme le rappelle O’Meara, 
soit par le couteau. Quant aux papiers qui 


(1) A la bataille de Trafalgar, livrée le 21 octobre 
1805, lorsqu'il vit son navire rasé comme un ponton, la 
poupe démolie, les mäâts abattus, presque tout son équi- 
page hors de combat, Villeneuve amena son pavillon. 
Les amiraux Magon, Gravina, tués, 17 vaisseaux pris, 
un de coulé, 6 à 7,000 hommes tués ou noyés, telle était 
la perte des Français dans cette journée, perte dont la 
mort de Nelson fut peut-être, la seule compensation, . 


D ile 
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lui appartenaient, on ne doit pas être sur- 
pris qu’ils aient été mis sous scellés et 
envoyés au ministre de la marine; c’est 
même assez dans l’ordre des choses. 


Désiré LAcrorix. 


Réponse analogue : Louis Joury. 


* 
+ + 


— Le vice-amiral Villeneuve (1763- 
1806), le vaincu de Trafalgar (21 oc- 
tobre 1805) fut relâché sur parole, après 
cinq mois de captivité en Angleterre. 
Arrivé à Rennes, il écrivit au ministre 
de la marine, le vice-amiral Decrès, pour 
l’informer de son retour en France. On 
ne sait s’il reçut une réponse; mais il 
est certain que, prévoyant qu’il allait 
être traduit devant un conseil de guerre, 
il se tua, le 22 avril 1806, à coups de 
couteau, dans une chambre d’auberge, où 
l’on trouva une lettre qu’il avait adressée 
à sa femme pour l'instruire de sa fu- 
neste résolution. (Jurien de la Gravière. 
Guerres maritimes sous la République et 
l'Empire). 

Parlant de cette fin tragique. le baron 
Hyde de Neuville dit, dans ses Mé- 
moires (t. 1, Chap. xi): 


Il revenait d'Angleterre après son 
échange comme prisonnier, lorsqu’en pas- 
sant à Rennes 1l soupa avec un général de 
ses amis qui arrivait de Paris; on ignore 
ce que celui-ci put lui dire, mais à la suite 
de cette conversation l'amiral fut trouvé 
mort et percé de plusieurs coups d'épée. 


E. M. 


Armoiries à déterminer (XXXIIT, 569). 
— Ces armes, non écartelées, se voient 
sur l’ex-libris de Jacques-Marie-Jérôme 
Michau de Montaran, maître des re- 
quêtes et intendant du commerce, qui 
est probablement le père de Edme- 
Hippolyte-Jacques Michau, baron de 
Montaran, l’elzéviriophile bien connu, 
dont la vente a eu lieu en 1840. 

J. C. Wicc. 


Chaires extérieures (XXXIII, 570). — 
La chapelle de Saint-Quirin située dans 
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la vallée de ia Petrusse à Luxembourg 
possède une chaire extérieure. 

Voici ce qu’en dit une monographie 
publiée par Arendt, architecte de l’État, 
il y a une dizaine d’années : 


La partie incontestablement la plus in- 
téressante de la façade, est l'ancienne 
chaire de vérité extérieure. Construite en 
pierre de taille sur plan semi-hexagonal 
avec arête saillante au milieu, elle repose 
sur une gracieuse console ornée à sa base 
d’un écusson incliné. Un petit pignon en 
bois, couvert en ardoises et surgissant de 
la toiture à hauteur de corniche, lui sert à 
la fois d’abri et d’abat-voix. On monte à 
cette chaire par un étroit escalier pratiqué 
intérieurement au coin ouest de la nef. 
Afin de prévenir l'escalade et l'effraction, 
la corniche de la chaire est garnie d’une 
herse en fer, et la porte vers l'extérieur est 
munie d'un vantail avec solide fermeture. 

Un des rares spécimens de ces chaïires 
extérieures, se trouve au collège de Sainte- 
Madeleine à Oxford, et un autre à Saint- 
Lô, en Normandie. 


J'ajoute que l’espace intérieur de 
notre chapelle est très restreint, et que 
lors du pélerinage qui se pratique tous 
les ans le quatrième dimanche après 
Pâques, les fidèles accourent en trop 
grand nombre pour qu’il soit possible de 
les haranguer à l’intérieur du petit sanc- 
tuaire ; c’est alors de la chaire extérieure 
que le prêtre adresse la parole aux péle- 
rins réunis sur le parvis. 

Outre les trois chaires dont parlent les 
lignes ci-dessus, le cloître de la cathé- 
drale de Saint-Dié possède une quatrième 
chaire de ce genre dont le dessin se 
trouve publié dans le célèbre Diction- 
naire raisonné de l'architecture fran- 
çaise du XIme au X VIme siècle, de Viollet- 
le-Duc et dans l'Encyclopédie de l'archi- 
tecture, par P. Planat. 

J'ai à différentes reprises vu le dessin 
de la chaire de Saint-Lô: je crois que le 
Magasin Pittoresque en a publié un cro- 
quis, il y a environ huit à dix ans. 

D. DE LUXEMBOURG. 


— (Caumont, dans son Abécédaire 
d'Archéologie, (Architecture religieuse) 
p. 698, dit que leschaires à prêcher ne se 
rencontrent qu’à partir du xve siècle. 
Dans l’ouest de la France, il cite les chai- 
res extérieures des églises de Saint-Lô et 
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de Vitré, dont il donne le dessin; ces 
chaires , étaient, selon lui, probablement 
destinées à la prédication les jours de 
grandes fêtes où les églises ne pouvaient 
contenir toute la foule des fidèles. 

J'ai vu à Guérande une fort belle 
église gothique qui, sur sa façade prin- 
cipale extérieure, porte une chaire en 
pierre très bien conservée (C.-F. Joanne, 
Guide en Bretagne). 


ComMTE DE LAVERGNE. 


Même réponse : Jarros, LE RosEAu. 


* 
» + 


— Une des plus remarquables est 
celle du cloître dela cathédrale de Saint- 
Dié. Elle a été dessinée par Gaston 
Save (Lorraine-artiste) et figure dans les 
Promenades dans les Vosges, par Baze- 
laire, ainsi que dans Viollet-le- Duc 
(IT, 413). 

Cette chaire est de la même époque 
que celle de Saint-Lô. 


L’Ex-Car. 


— En tête des chaires placées à l’exté- 
rieur des églises, il faut citer — pour la 


beauté de l’ensemble et des détails — 


celle pulpito esterno de la cathédrale 
(Duomo) de Prato, ville d’une trentaine 
de mille âmes, à deux ou trois lieues de 
Florence. 

Cette chaire aurait remplacé en 1312, 
celle de l’ancienne cathédrale bâtie au 
xy1e siècle. 

C’est un petit monument absolument 
splendide, comme ensemble et détails. 

On y accède seulement de l'intérieur 
de léglise; elle est placée à langle 
droit en regardant la façade (terminée 
en 1457). 

Elle est du plus beau marbre blanc et 
l’on y entre par deux portes. comme les 


montre la photographie qui donne bien 


l’idée d’une œuvre de très grand goût, 
malgré la profusion des sculptures. 

Elle fut édifiée par le statuaire Dona- 
tello, et par l’architecte M. de B. 

C’est de là qu’on montrait au peuple 
(d’après le Guide Du Pays) la ceinture de 
la Vierge. 

Il a été fait de cet édicule des photo- 
graphies d'ensemble et de détails. J’en 


[30 Juillet 1896. 
126 


possède deux que l’on doit pouvoir se 
procurer, rue Bonaparte et abords. 


ART 


Marges symphoniques (XXXIII, 570). 
— En écrivant cette réponse à la question 
posée par J. Lt, je n'ai qu’à lever les 
yeux au-dessus de mon bureau pour en 
trouver les éléments. Mon regard ren- 
contre, en effet, une superbe épreuve du 
Pont de Westminster, une des plus belles 
planches du maître, ‘et qui porte cette 
dédicace : « À mon ami H. C., Félix 
Buhot ». En voici la description : 

Dans la buée et sous la pluie éternelle 
de Londres, sur la chaussée du pont, vue 
en perspective, grouille la foule des om- 
nibus, des voitures et des piétons affai- 
rés ; au-delà se dresse l’énorme tour de 
l'horloge du palais qu’aélevée sir Charles 
Barry pour le Parlement d'Angleterre. 

Cette épreuve, aux noirs profonds et 
aux gris délicats, est colorée et solide 
comme une peinture en blanc et noir; 
ai-je besoin de rappeler, d'ailleurs, que 
l’eau-forte est le seul procédé de gravure 
qui puisse rivaliser avec le pinceau? 

Tout autour du sujet principal, dans 
une ample marge, se superposent, s’enche- 
vêtrent, avec une fantaisie charmante, de 
légers croquis par lesquels se complète 
l'impression londonienne donnée par le 
tableau : un escalier de descente du mé- 
tropolitain; à l’appel de la cloche, des 
voyageurs se hâtent, sous le regard d’un 
policeman impassible, vers les trains qui 
circulent dans les profondeurs voûtées ; 
un gros oiseau de nuit, aux larges ailes 
éployées, vole, une lanterne au bec. Plus 
haut, dans les marges latérales, des fer- 
mes, des échafaudages bizarres, à peine 
entrevus dans la brume, des voiliers, des 
remorqueurs au panache de fumée noire 
fendent la lourde Tamise ; enfin, au-des- 
sus, le grand fleuve s’étale en longues 
lignes au-dessous de la silhouette du gi- 
gantesque Saint-Paul. C’est tout un com- 
mentaire animé que le poète ajoute à 
son tableau; pensez à de la polyphonie 
wagnérienne amplifiant le thème mélo- 
dique confié à la voix humaine; eh bien, 
Buhot ne fait que transposer les procédés 
d’un art dans le sien. 

Voilà ce que d’un mot très juste il a ap- 


.pelé marges symphoniques; il en a mis 


dans la plupart de ses belles eaux-fortes 
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et elles sont une des marques extérieures 
de son talent, un des plus grands, un des 
plus inspirateurs — on dirait maintenant 
des plus suggestifs, mais je me contente 
des mots d’autrefois — qui se soient ré- 
vélés en France et ailleurs depuis le re- 
nouveau du bel art de l’eau-forte. C’est 
ainsi que d’une page il fait un chapitre 
tout entier. Sans compter que cette marge 
traitée légèrement, dans une tonalité 
adoucie de demi-rêve, forme une transi- 
tion des plus heureuses entre le tableau 
et le fond amorti des vieux papiers azu- 
rés ou jaunis, sur lesquels mon ami Buhot 
se plaît à faire tirer ses épreuves de 
choix. H. C. 


Messe noire (XXXIII, 571). — On trou- 
vera les renseignements les plus circon- 
stanciés dans un récent ouvrage du doc- 
teur G. Legué : Médecins et Empoison- 
neurs au xvur° siècle (Paris, Charpentier, 
1896, p. 139-206). JATROS. 


— Sur la messe noire — messe de ca- 
tholiques révoltés, destinée à glorifier le 
diable et à outrager le Christ — voir la 
Sorcière, de Michelet, et La-‘Bas, de 
Huysmans. 

Le Portier de l’Intermédiaire trouvera, 
dans ces deux livres, de nombreux ren- 
seignements sur la messe noire dans le 
passé et dans le présent. 


PÉCUCHET. 
+ 
x * 


— Si le Portier de l’Intermédiaire était 
celui d’un couvent, 1l n’eût pas eu besoin 
de poser sa question. La messe noire, 
c’est la messe dite à rebours, et le saint 
sacrifice offert au diable, par voie de pro- 
fanation. 

Il y a de nombreux détails sur ces igno- 
bles et immondes pratiques, auxquelles se 
livrent les satanistes ou palladistes, dans 
les romans intitulés : Au-delà et En Route, 
de Huysmans, livres tout récents. 


Cz. 


x 
x + 


— La messe noire, ainsi nommée vul- 
gairement à cause de la couleur des orne- 
ments et objets du culte qu’on y emploie, 
est un sacrifice offert à Satan. C’est l’imi- 


ie 
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tation dérisoire, la contre-partie de la 
messe catholique. Accuser un catholique 
d'y participer, c’est le déclarer apostat de 
sa foi, un renégat. 

On trouve des exemples de ce culte di- 
rect de Satan depuis l’antiquité jusqu’à 
nos jours. Magiciens, sorciers du moyen- 
âge, francs-maçons modernes des hauts 
grades (ceux-ci en secret, et à l’insu de 
leurs confrères des grades inférieurs) ont 
usé et usent encore de cette pratique. 

C’est surtout aux États-Unis et en Ita- 
lie que, depuis le milieu de ce siècle, 
depuis 1870 spécialement, certains ma- 
çons des hauts grades, sous le nom de 
« palladistes », pratiquent et propagent 
secrètement le culte direct de Satan, qu’ils 
invoquent comme le vrai Dieu, le « Dieu 
bon », l’adversaire du Dieu des catholi- 
ques, dont il doit triompher au xx° siè- 
cle, d’après leur recueil de prophéties 


nommé Apadno. 


Malgré les dénégations énergiques des 
palladistes, l’existence du culte de Satan, 
de nos jours même, a été démontrée par 
des faits absolument irrécusables. C’est 
ainsi qu’en 1895, à Rome, on a découvert, 
dans un appartement du palais Borghèse, 
qu'occupait le grand-maître palladiste 
Lemmi, une statue colossale de Satan un 
autel et un trône servant à son culte. Voir 
le curieux article de la Revue mensuelle, 
éditée par Delhomme et Briguet (numéro 
de mai 1895). L'article est intitulé : Le 
temple palladique du palais Borghèse. 

Cette Revue fait suite à l'ouvrage si-do- 
cumenté du docteur Bataille : Le Diable 
au xx° siècle. Récits d’un témoin. Dans cet 
ouvrage de deux volumes in-4%, dernier 
mot de l’érudition contemporaine sur 
tous ces étranges sujets (magie, spiri- 
tisme, sciences occultes), lire spéciale- 
ment le chapitre intitulé : La Goëtie ou 
Magie noire (1894, chez Delhomme et 
Briguet}. 

VÉRAX. 


Etrennes aux professeurs (XXXIII, 
571). — L'ancien régime seul n’a pas 
joui de ce privilège, qui fleurit bel etbien 
sous le nouveau. 

Aux époques des étrennes, des fêtes 
particulières que ramène annuellement 


le saint, patron du professeur, les élèves 


offrent assez souvent un cadeau. Dans le 


- genre, voici un nouveau procédé qui me 


revient en mémoire. Au temps de mon 
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enfance, j'ai soustrait au poulailler de 
mon père des œufs, destinés à l’institu- 
teur de mon village. Les cadeaux reçus, 
notre instituteur organisa une sorte de 
loterie consistant en fournitures classi- 
qués, distribuées maigrement aux dona- 
teurs. Mon père, informé de ma sous- 
traction, se hâta de faire remarquer au 
pédagogue les inconvénients de sa lote- 
rie, qui étouffa dans l’œuf. 


LE RosEau. 


— Dans mon enfance, il était d'usage 
de donner à l’époque de la Noël, des 
étrennes aux maîtres, tout au moins dans 
les salles d'asile et les écoles primaires. 
C'était : du chocolat, un pain de sucre, 
des fruits secs, etc..., etc... On appelait 
cela, à Nimes « donner le cache-feu », 
traduction du languedocien cacho-fioc, 
ou bûche de Noël, ainsi appelée parce 
que ses grosses dimensions cachaient le 


feu. 
MaALPEYTRACH. 


Nourrices (XXXIII, 571). — La pre- 
mière mère qui n’a pu, faute de lait, 
nourrir elle-même son enfant, a dû avoir 
recours à une nourrice et forcément elle 
a été amenée à lui donner une rétribu- 
tion. On peut donc affirmer que l’usage 
de cette alimentation mercenaire date 
presque de la création du monde. Sans 
remonter au temps des Grecs et des Ro- 
mains, qui probablement avaient recours 
aux femmes esclaves, il serait intéressant 
de mettre en lumière les efforts tentés en 
France pour améliorer la situation des 
nourrices, la protection des nouveau- 
nés et les mesures prises pour empêcher 
leur mortalité. Parmi les nombreux ma- 
nuscrits cités par A.-A. Monteil dans 
l'Histoire des Français des divers états et 
mis en vente, à la salle Sylvestre, le 26 
novembre 1835, on rencontrait les dos- 
siers Suivants : 


Consultation pour l'hôpital des Enfants- 
Trouvés de Paris, année 1784, relative à 
l'allaitement artificiel, où les administra- 
teurs soumettent à la Faculté de médecine 
le projet de supprimer l'établissement des 
nourrices sédentaires et de. les remplacer 
par un allaitement artificiel. 


Mémoire sur le bureau des nourrices, 
année 1785. par Cadet de Vaux. 


[30 Juillet 1806. 
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Ce célèbre pharmacien proposait une 
nouvelle salle de Crêche parfaitement 
conçue. | 


Lettres originales du lieutenant’ de po- 
lice Sartines et d’autres personnages, re- 
latives à des dettes de mois de nourrices. 

Etat général des débiteurs des mois de 
nourrices de Paris, des enfants rendus par 
les nourrices, des enfants décédés chez 
elles, et des contraintes décernées, depuis 
re 1783 jusqu’à l’année 1791. À vol. in- 


Ce registre offrait des données précieu- 
ses pour calculer la plus ou moins 
grande détresse, à cette époque, de la 
société parisienne. 


Registre de l'officier de police des me- 
neurs de nourrices de Paris, année 1788. 
1 vol. in-f°. : 


On apprend dans ce manuscrit, dit 
Monteil (Traité de matériaux manuscrits 
de divers genres d'Histoire. T. II. Paris, 


1835, in 8), comment, par arrondisse- 


ments et par communes, sont recrutées 
les vingt mille nourrices des petits Pari- 
siens. 

Mais faut-il à Paris vingt mille nour- 
rices ? 

Oui, au moins, et c’est tous les ans 
environ six millions qui vont vivifier les 
campagnes de la Seine et de la Marne... 
Que sont devenus tous les manuscrits de 
Monteil et en particulier ceux que je 
viens d’indiquer ? 

Les enfants de France avaient deux 
nourrices, la seconde devant, en cas 
d'indisposition de la première, rempla- 
cer celle-ci auprès du nourrisson royal. 
Dans son Dictionnaire critique (p. 910), 
Jal a donné, à partir de Charles VII, une 
nomenclature assez complète des nour- 
rices des rois, reines et princes français. 


E. M. 


Prophétie d'Hermann (XXXIII, 571). — 
Hermann est un religieux allemand du 
moyen-âge (x siècle, je crois). Dans une 
centaine d’hexamètres latins à rimes 
léonines, il traite des destinées des deux 
couvents de Lehnin et Chorin, situés 
dans le Brandebourg, .et donne une sorte 
d’abrégé de l’histoire future des Hohen- 
zollern. Cette prophétie, imprimée, paraît- 
il, pour la première fois en 1722, dans 
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la Prusse savante, a été reproduite et 


étudiée par la Revue Britannique (mai. 


1850), ainsi que d’autres prophéties alle- 
mandes. Cette revue estime que ces pré- 
dictions se sont réalisées jnsqu’à notre 
époque. Très répandue en Allemagne, 
la prophétie d’'Hermann inspire une cer- 
taine appréhension, parce qu’elle semble 
bien prédire l'effondrement de l'empire 
germanique actuel, et que Guillaume 
sera le dernier de sa race. On lui appli- 
que ce vers: 


Tandem sceptra gerit, qui stemmatis ulti- 
[mus erit. 


Mais ce vers ne peut-il s’appliquer à 


un Guillaume Hohenzollern, l’un de ses” 


successeurs ? Je n'ai pas lu le texte com- 
plet. 

Coïncidence fort curieuse. Nombre de 
prophéties de dates et nationalités di- 
verses, affirment que, à une époque qui 
semble devoir être la nôtre, un grand 
monarque français, après la défaite com- 
plète des Allemands, Italiens, Anglais, 
rétablira l’empire d'Occident, et y join- 
dra celui de l’Orient après l’extermina- 
tion des Turcs qu’il chassera d'Europe 
et d'Egypte. Plusieurs disent que ce mo- 
narque, à la fin de son règne, l'arbitre 
du monde, serait un Bourbon de la bran- 
che aînée, ou même un descendant de 
Louis XVI évadé du Temple. Mais avant 
d’atteindre ce comble de grandeur et de 
prospérité, la France devra passer par 
des guerres civiles et étrangères et de 
terribles catastrophes, auxquelles mettra 
fin soudainement un grand coup de la 
Providence tel qu’on n’en a jamais vu. 

Rien de plus curieux que toutes ces 
prophéties dont l'accord est souvent 
étonnant. Beaucoup sont tombées dansle 
discrédit, parce qu’on a voulu à tout 
prix les appliquer au comte de Chambord, 
et fixer la date des évènements extraor- 
dinaires, à 1871, 74, où 81. Mais les 
commentaires erronés n’enlèvent pas aux 
textes vrais leur valeur. 

Pour être complètement renseigné sur 
cette curieuse question, lire de préfé- 
rence: Voix prophétiques de Fabbé 
Curicque, Paris 1871 (2 volumes), un 
opuscule récent: Le grand coup et sa 
date probable, par l'abbé Combes, Vichy 
1894, et un article de John Lemoinne 
dans la Revue des Deux-Mondes {15 
septembre 1855), étude très intéressante. 


. VERAx. 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


132 


— Cette prophétie existe. Je l'ai vue 
en 1868, en Westphalie, à Dortmund. Je 
l'ai lue également dans la Revue d'Edim- 
bourg, dans la Revue Britannique. . 

En 1701, paraissait à Cologne l’opus- 
cule suivant : 


Prophétie relative à l’effroyable luite 
entre le Nord et le Midi, et la sanglante 
bataille qui doit se livrer sur la fron- 
tière de Westphalie, près de Brande- 
bourg. | 


J’en ai donné des détails dans les piè- 
ces à l’appui de mon livre (Stratégie, 
Tactique et Politique, 1 vol. in-8o, Char- 
pentier, éditeur, 1890.) 

J'ai du reste parcouru ce champ de 
bataille de Werl, à proximité. d'Unna. 
Fait curieux, c’est le seul entre le Rhin 
et Berlin qui puisse, grâce à l’étendue du 
terrain et au nombre des voies ferrées 
qui y aboutissent, se prêter au choc de 
trois cent mille adversaires. 


GÉNÉRAL JUNG. 


Denture ou dentition (XXXIII, 601). — 
JI n’y apas à créerunnéologisme pour ex- 
primer une idée, qu’un mot existant déjà . 
rend parfaitement. — Il est très vrai que 
beaucoup de gens disent dentition pour 
denture, mais v’est absolument une faute 
de langage, ou un lapsus, de M. Zola et 
des autres. Où en sera la langue fran- 
çaise, si nous nous laissons imposer les 
erreurs de ce genre, dont fourmillent les 
œuvres de nos contemporains ! Mettons- 
nous en travers, chers collaborateurs, la 
tâche est intéressante et digne de nous; 
et nous sommes de force à y suffire. 

VILLEFREGON. 


, 
+ * 


— Une « brune piquante » n’est ni une 
enfant, ni une fillette, gênées par la pous- 
sée des dents (première ou seconde den- 
tition) ; c’est une femme dont la bouche 
est déjà meublée d’une jolie ou d’une vi- 
laine denture. M. Zola s’est donc trompé 
quand il a écrit que la dentition de 
Mlle Couësdon l'avait frappé. 

Ce n’est qu’un lapsus, mais, si M. Zola 
était académicien, sa faute d’inattention 
passerait peut-être pour une heureuse 
audace. : 

T. Pavor. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LETTRE DE DIDIER-THIRION au CITOYEN FOURCROY, CONSEILLER D'ETAT 


Namur, le 42 fructidor, an Il de la République. 


Au citoyen Fourcroy, Conseiller d'État, 
chargé de la Direction et de la surveil- 
lance de l'instruction publique. 


e 


Didier-Thirion,ex-professeur de belles-lettres 
de la ci-devant Ecole centrale du départe- 
| ment de Sambre-et-Meuse. 
Citoyen Conseiller, 


Supprimé depuis près de six mois, époux et père, n'ayant d’autres ressources que 
mon état, je prend la liberté de rappeler, à votre attention les demandes que j'ai eu 
l'honneur de vous adresser, les 9 brumaire et treize floréal derniers. 

Plein de confiance dans les assurances que vous avez bien voulu me donner, par 
votre réponse du 22 prairial, j'attend de vos bontés et de la justice du gouvernement, 
qu’elles ne resteront point sans effet. 

Quelles que soient les entraves que puissent y apporter les passions particulières 
ou des préventions dictées par un esprit de parti que là sagesse du gouvernement veut 
et doit faire cesser. 

Daignez, Citoyen Conseiller, me permettre de vous réitérer l'hommage de ma recon- 
naissance et de mon respectueux dévouement. 


TuHirioN. - 
P. c. c. : CHARAVAY. 


M. DE LIONNE, SECRÉTAIRE D'ETAT 
AU DÉPARTEMENT DES AFFAIRES ETRANGÈRES, A Louis XIV. 


Suresnes, 13 octobre 1669. 


Le sieur de la Gilbertie m'ayant écrit de Lyon pour me demander où il mènerait 
descendre le Turc qu'il conduit, ces Messieurs et moi avons estimé qu'il ne fallait pas 
le mettre à l'hôtel des. Ambassadeurs, ne sachant pas même s’il a véritablement cette 

ualité dans ses lettres de créance, et comme d'ailleurs nous avons jugé que l'on lui a 
ait plus d'honneur qu'il ne convenait dans toute sa route, dont les Turcs prennent 
après avantage comme d’une espèce d'inégalité que nous établissons nous-même, il ne 
fallait pas continuer dès lors la même conduite,-et nous avons tous trois été d'avis de le 
faire arrêter à Fontainebleau jusqu'à l'arrivée de Votre Majesté, où il aura occasion de 
voir la magnificence de cette maison royale, ne l'y logeant pas pourtant, mais dans les 
hôtelleries du bourg, et parceque la chose pressait, j'ai écrit en cette conformité au dit 
sieur de la Gilbertie. Si Votre Majesté ne l'approuvait pas, il sera aisé de le faire 
avancer où elle l’abandonnerait. 


(En note): Le roi approuve l'ordre que vous avez donné au sieur de la Gilbertie. 


P. c. c.: GÉNÉRAL JUuNG. 


Cette lettre est intéressante, curieuse et instructive. Que de chemin parcouru 
depuis deux cents ans | si l’on en juge par les réceptions faites de nos jours aux 
représentants des Orientaux. . 
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DR GS Ge 


DEUX NOUVELLES LETTRES DE Mme VALMORE 4 M. H. LUCAS, 


Lyon, 12 décembre 1834. | 


C'est donc vous, Monsieur, qui daignez me chercher si loin. Vous, dans ce bruit où 
l'on oublie tout, vous vous êtes ressouvenu que je suis là, dans cette ville de tous les mal- 
heurs. Vous m avez fait une part-de ce trésor que vient de révéler votre âme à tout ce qui 
vit pour aimer tout ce qui est aimable et pur. Il m'est bien doux après avoir lu et relu 
votre volume, de vous dire que je le trouve charmant, que votre style me pénètre, parce 
qu'il est plein de chaleur et de goût. Il m'a fallu bien des entraves pour m'arrêter de vous 
l'écrire plus tôt. J'en ai souffert, mais je trouve dans votre livre tout ce qui m'assure que 
vous me croirez quand je vous dis que ce n'est pas ma faute. Je tiens à vous le persuader, 
sans vous entretenir des causes mélancoliques dont se compose ma justification. Qu'im- 
porte de quoi l’on souffre, quand on souffre ! On ne fait pas des vers, comme ceux que 
vous avez trouvés, sans comprendre cette vie. À qui est-elle bonne et paisible ? Je vou- 
drais que vous me disiez un jour : ( C'est à moi, Madame ». Je le souhaite pour vous 
récompenser de ce qui vous a fait écrire ce premier volume empreint de tant .de tristesse 
et de tant de sincérité. Vous connaissez déjà la mienne, n'est-ce pas, Monsieur, quand je 


me dis toute à vous ? 
MaARCELINE Von. 


Lyon, le 26 décembre 1839. 


Je ne sais si vous avez jamais éprouvé la surprise de votre nom écrit où vous ne 
l'attendiez pas, entouré de toute la bienveillance, de la grâce d'un cœur absent, d’un 
cœur ami qui touche à l'instant le vôtre de la plus douce impression, celle de la recon- 
naissance. Ce sentiment va jusqu'aux larmes. Savez-vous cela, Monsieur ? Moi, je lo 
sais par vous, j'ai besoin de vous le dire, c'est bien plus que vous en remercier. Je 
n'ai pas la force de comprendre que vous êtes prévenu pour moi, jusqu’à la partialité ; 
ce sera ma raison qui m'en convaincra, quand j'en causerai avec elle. Ce jour-là, et 
encore, j'étais troublée des plus graves inquiétudes, et je n'ai lu vos Caractères et 
portraits de femmes qu'à titre de consolation, de caresse, de sourire qui aïdent à 
souffrir. C'est l'ange gardien qui préside à ces choses. Quand vous vous excusez 
d'avoir dans votrelivre attaché une pensée de moi parmi toutes les autres, je vous 
dirai au contraire que cela m'a paru très doux. C'est dire comme le Sage à je ne sais 
quelle petite mouche: « Va! il y a assez de place en ce monde pour nous deux. » 

J'ai dans l’idée que vous serez payé de tout cela par l'empressement de M. B. de P. 
qui demande à vous connaître. Il y a de si belles choses dans le caractère de ce jeune 
homme qu'il vous rendra quelques-unes de vos illusions qui tremblent. Nous venons 
de le connaître presque au moment de le voir partir, il ne va chercher à Paris que son 
père et l'étude des lettres. J'aime à penser qu'il serrera votre main, et que vous causerez 
ensemble de ce triste monde, où il n'y a de vrai que la promesse d’un autre. Cette 
promesse est partout, dans Îles déchirements du cœur et de l'amitié: Monsieur, qui 
nous retarde de mourir!.., Vivez de cela et de votre courage d'homme, j'irai peut-être 
vous le souhaiter moi-même dans quelques mois, car nous quittons Lyon sans savoir 


pour quelle route. | | 
MarCELINE VALMORE. 


Paraïssant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 10 Août 1896. 
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Turn... qu& positæ sunt in ornamentis 
QU ESTIONS ecclesiæ scilicet vitreis, pofentiis, armo- 
| riis, crucibus et aliis necessariis ad fabr.- 
Chanson de la Ciiquette. — Quel est | cam ecclesiae. » 


l'auteur de la chanson suivante, impri- 
mée au siècle dernier sur un feuillet 
in-8 (S. I. ni D.), sans doute vendue par 


Extrait du livre enchaîné dont j'ai 
parlé (XXXIII, 39). 


celui qui la chantait. Chaque couplet est EDME DE LORME. 
de quatre vers {(?) dont les deux derniers 
sont répétés au couplet suivant : | De 


CHANSON BOUFFONNE DE LA CLIQUETTE Vous m'en direz tant. — Quelle est la 


Chantée par le petit Samson reine ou princesse qui a prononcé ces mots 
De bon matin je me suis levée, de  capitulation . ur chiffre conf 
La fraîche matinée. sidérable qui lui était énoncé. Un jour- 
Dans mon jardin je suis allée nal attribuait dernièrement cette phrase à 
 Cueillir la giroflée, Marie-Antoinette ; je la crois plus an- 
Et clique sur la rosée cienne ; je n’en ai trouvé aucune trace 
Et clique et clique sur la rosée dans Rozan, ni même dans... l'Int-r- 
Et clique sur la rosée, meédiaire. VILLEFREGON. 


Mon amant il est arrivé, 
Seulette il m'a trouvée, et clique, etc. 


Il m'a cliquée cinq ou six fois, Viabilité. — Je voudrais savoir l’étymo- 

Cinq ou six fois cliquée. logie des deux mots suivants : 

> toutes Îles dames qui sont ici _Viabilité. — Etat de voies de commu-. 
tatent ainsi cliquées, nication dans un pays « Via veho. » 

Elles vivraient cent ans de plus, Viabilité. — Etat de l'enfant né viable. 


La chose est assurée. | 
L'origine des deux mots est-elle la 
même ? Via habilis, par élision viable. 


Dr INCHAUSPÉ, 


Ma grand'mère à l’âge de cent ans. 
Fut encore cliquée, et clique, etc. 


P. c. c. Cuic-CLoc. 


LE] 


: Jean Dornis. Les Frères d'élection. — 
Potence. — Peut-on traduire, dans la Quel est l'écrivain qui se cache sous ce 
phrase ci-après, le mot potentiis par : P RAR) ae | 
porte-manteaux ? | 
C'est la signification qui paraît s’impo- : en un 
ser ; est-elle exacte ? | | 


GusTaAvE FUSTIER. 


Anno nonagimo secundo (1292) reddidit Drève. — Ce mot n’est pas dans Littré. 


ecaaus. pro dicta proebenda L I libr. : Est-il français? Œn Belgique, on l’emploic 
i 


XXXIV. 4: 


LS 
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pour désigner une allée très large, plantée 
de grands arbres, aboutissant ordinaire- 
ment à un château ou taillée en forêt. 
Ne serait-ce pas une réminiscence du 
vieux français Droit qui signifiait grand 
chemin, du grec Ôuene, je marche? ne 
conviendrait-il pas de l'écrire Draive ? 


EDME DE LAURME. 


Louper. — D'où vient ce vocable si- 


gnifiant fainéant ? 
A. MARTIN. 


Depuis quand a-t-on dit Casquette ? — 
Je n'ai pas trouvé trace du mot] cas- 
quette dans les vocabulaires du xvine 
siècle. Serait-il le même que la caschetto 
des Italiens ? 

Jouy dans ses Nouveaux tableaux 
de Paris, Paris, 1828 (t. I, page 34). 
parle d’une boutique qui l’a frappé: située 
dans le passage du Pont-Neuf, elle était 
occupée par un chapelier, qui exposait 
sous grille une énorme quantité de cas- 
quettes. Il croit que c’est ce chapelier 
qui doit fournir le parterre du théâtre 
de la Porte Saint-Martin. 

Il serait intéressant de connaître le 
temps qu’a mis l’Académie française à 
consacrer l’usage des mots nouveaux, 
comme par exemple, celui de casquette. 


A. DIEUAIDE. 


Montaigne annoté par J.-J. Rousseau. 
-- Nous lisons dans les Mémoires d'une 
Inconnue, parus chez Plon, il y a deux ou 
trois ans, les lignes suivantes : 


De même et par la même raison, je me 
rappelle Hérault de Séchelles venant sou- 
vent voir mon père,que, dans son admi- 
ration pour Jean-Jacques, il recherchait 
beaucoup comme ayant été lié avec lui. 
Ïl lui avait demandé entre autres souve- 
nirs, èt en avait obtenu une édition de 
Montaigne, tout annotée par Rousseau sur 
les marges, et que ma mère regretta long- 
temps, car c'était pour elle que ces notes 
avaient été écrites. 


Sait-on _ a été le sort de ce précieux 
exemplaire 
PoNT-CALÉ. 
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La « Vierge du Sacré-Cœur.» —On dési- 
rerait savoir ce qu’est devenu ce tableau, 
payé par l'État 1,500 francs, en 1821. 
Dimensions : 1M30 X 1"70. 

Le Catalogue de l'Œuvre complet de 
Eugène Delacroix, par Alfred Robaut, 
dit (p. 13, n° 35) que l’objet fut envoyé 
au Couvent des Dames du Sacré-Cœur, 
à Nantes, Renseignements pris, on n’a 
rien trouvé. X. 


F. Bouteniers, peintre, — Un de mes 
confrères de l’Intermédiaire pourrait-il 
me donner quelques renseignements sur 
cet artiste, que Siret ne mentionne pas 
et dont je possède un tableau daté de 1836, 
représentant les Adieux de Roméo et Ju- 
liette, fait dans le genre de Paul Dela- 
roche. 

‘ Serait-ce un de ses élèves, et connai- 
trait-on d’autres œuvres de lui? 


ALLART DU CHOLLET. 


Adolphe Picard, peintre. — Le seul 
renseignement que le Répertoire d'Aou- 
yray donne sur cet artiste, c’est de dire 
qu'il est né à Paris, qu’il a exposé en 1878 
et en 1879, et qu'il demeurait à cette 
époque rue du Préau, à Châtenay. Ne 
pourrait-on nous dire quelque chose de 
plus? 

Adolphe Picard a publié : L’ornemen- 
tation fleurie, 72 planches, en trois séries, 
dont les deux premières sont photogra- 
phiées et la troisième photogravée. Cette 
œuvre a été suivie de l’ornement floral, 
également photogravé; mais j'ignore de 
combien de planches se compose ce se- 
cond ouvrage. Adolphe Picard a-t-il 
encore d’autres publications à son actif? 


CERULA. 


Les faïences de Meillonas. — La com- 
mune de Meillonas, canton de Treffort 
(Ain), qui a eu un château avec ses sei- 
gneurs de Meillonas, a possédé une fa- 
brique de faïence, disparue depuis assez 
longtemps. Peut-on avoir quelques ren- 
seignements au sujet de ces faïences et 
quelle peut être leur valeur marchande? 


À, C. L 
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Une entremetteuse de Fouquet. -- On 

lit dans l'Histoire de France de Michelet, 

tome XIII, page 38, à propos de la chute 
de Fouquet : | 


Sa police paraît avoir été dirigée par une 
dame Duplessis-Bellièvre, qui lui achetait 
des femmes et des secrets. 


N'est-ce pas une dame du même nom 
qui a légué récemment sa fortune au 
pape?. M. P. 


Antoine de Grignaux, évêque de Tré- 
guier (4505-4537), -— Fort éloigné de 
la Bretagne, je fais appel à l’obligeance 
des érudits nombreux de cette province, 


pour me dire ce qu'ils savent sur ce 


prélat. Le savant archiviste diocésain de 
Quimper me le donne comme originaire 
du Périgord, ajoutant qu’il fut élu évêque 
de Tréguier par le chapitre du diocèse 
le 22 décembre 1505, sur la démission 


en sa faveur de son frère Jean, élu par 


le même chapitre le 21 novembre précé- 
dent. Antoine était abbé de Saint-Sauveur 
de Redon depuis 1500. Il mourut à 
Loches en 1537. On croit qu’il fut admi- 
nistrateur de l’évêché de Léon. 

A quelle famille appartenaiteet Antoine 
de Grignaux, dit sieur des Cholets ? Je né 
crois pas que ce soit un Talleyrand de 
Grignols (ou Grignaux, suivant une va- 
riante d'orthographe très fréqueñte à 
cette époque). Il y avait bien en Périgord 
une famille de Grignols, mais elle n'avait 
quitté le Bordelais pour venir près de 


Périgueux qu’à la fin du xvie siècle; elle. 


portait 3 épis d'or en champ d'azur comme 
armes, alors que M. de Courcy donne à 
l'évêque de Tréguier : 


De gueules au chevron d'or accompagné 
de 3 croix potencées de même. 


LA CoOUsSsSIÈRE. 


Lieu de naissance de Damiens. — La 
sentence qui condamna Robert Damiens, 
auteur d’une tentative d’assassinat sur 
Louis XV, en 1757, porte que la maison 
où il est né sera rasée jusqu’en ses fon- 
dements ; que son père, sa femme et sa 
fille sont bannis à perpétuité et que ses 
frères et sœurs devront changer de nom. 
Quel est exactement le lieu de nais- 
sance de ca régicide queles dictionnaires 
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biographiques font naître, les uns à 
Arras (faubourg Sainte-Catherine), les 
autres à Tilloy, près d'Arras? Larousse 
indique Tieulloy que je ne trouve pas 
dans le Dictionnaire des Communes. | 


ÉREUVAO. 


La mort du romancier Robert Caze. — 
Pourrait-on me donner quelques détails 
sur le duel qui coûta la vie à ce jeune 
romañcier de grand talent? Quelle fut la 
cause du duel ? Quel était le nom de son 
adversaire ? Eao. 


À quelle famille de Montbel appartenait 
la baronne de Valley ? — L'identité de la 
famille de Montbel à laquelle appartenait 


la baronne de Valley, dont l'assassinat 


vient d’avoir tant de retentissement, fait 
l’objet de bien des discussions. 

La comtesse Arthur de la Rochefou- 
cauld, derniére héritière de la grande et 
illustre maison de Montbel, ne ia recon- 


naît pas comme parente. De même les 


Baron, les Thomassin, les Surrel, les 
Vialet, qui portent en additionnel le nom 
de Montbel, la renient. Qu'’était donc 
cette famille de Montbel disctincte de 
célles connues jusqu’à ce jour? 

Mes aimables confrères poutraient-ils 
me rénséignér à ce sujet, én donnant 
l’ascendance de la malheureuse victime. 

Certains journaux disent que Made- 
leine-Zélia-Herminie de Montbel, ba- 
ronne de Valley, née à Coivert (Charente- 


Inférieure) était fille d’un M. Demontbel 


et d’une demoiselle Renoux. 
Bronotneur. 


Armoiries à déterminer (famille de 
Mauoourt de Saint-Germain), —— Quelles 
soft les armoiries d'une famille de Mau- 
court, qui tire son nom du château de 
Maucourt donit les restes existent encore 
dans la commune de Murvaux (Meuse), 
arrondissement de Montmédy ? 

Ce château de Maucourt était devenu, 
at xvti siècle, la propriété de la famille 
de Saint-Vincentparle mariage de Jeanne- 
Marguerite de Maucourt avec Jean de 
Saint-Vincent, seigneur de Lestanne. 

En 1638 et 1639, Robert de Maucourt 


était capitaine (d’une compagnie d’infan- 
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terie, à Stenay. On trouve également à 
Stenay un autre Robert de Maucourt, ca- 
pitaine de chevaux-légers, et en 1677, un 
Robert de Maucourt, officier d’artillerie. 

Les Maucourt ajoutèrent à leur nom 
celui de Saint-Germain, en vertu du tes- 
tament d’un capitaine de Saint-Germain 
qui figure à la capitulation de Stenay, 
en 1654, et qui fut tué au service du roi, 
en 1657, dans le combat de Sillery. 

Les derniers Maucourt de Saint-Ger- 
main ontété: 

1° Jean-François de Maucourt de Saint- 
Germainquiétait en 175o lieutenant en 1er 
du corps royal de l'artillerie et du génie, 
décédé capitaine d'artillerie, chevalier de 
St-Louis ; 

2° François de Maucourt de Saint- 
Germain, capitaine au régiment de Me- 
doc, chevalier de St-Louis, décédé en 
émigration ; 

30 Un abbé de Maucourt de Saint-Ger- 
main, aumônier de l’hôpital de Stenay, 
déporté en 1793, mort à l’âge de 74 ans 
à Rochefort sur le navire où il avait été 


embarqué, et inhumé à l’île d'Aix, en 


août 1794. 
ROBINET DE CLÉRY. 


Lost 


Armoiries à retrouver. — On désire 
savoir à quelle maison (allemande pro- 
bablement) appartiennent les armoiries 
suivantes qui se trouvent sur une pein- 
ture qu’on croit être du xvie siècle. 


‘ Ecu ancien, d’or écartelé aux 1° et 4° du 
double aigle aux ailes ployées, de sable ; aux 
2° et 3°, au chevron abaissé de gueules; 
sur le tout, d'argent à 2 branches croisées 
de? L'écu timbré de deux casques af- 
frontés, couronnés chacun d’une couronne 
de duc ou de marquis; de la couronne du 
casque de dextre sort un aigle à deux têtes 
aux ailes éployées; dans la couronne de 
senestre est un lion issant à dextre, tenant 
dans sa gueule une branche feuillée de ?.… 
De chaque casque partent de longs lambre- 
quins retombänt de chaque côté de l'écu. 


SEDANIANA. 


Une maison habitée par Corneille. — 
Corneille est mort à Paris, rue d’Argen- 
teuil, dans la nuit du 30 septembre au 
1" octobre 1684. Il n’habita cette mai- 
son, aujourd’hui démolie, que deux ans 
au plus. 
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Il avait logé trois ou quatre ans à 
l'hôtel de Guise, entre 1662 et 1665. 
Il a passé dix-huit années de sa vie, 


— 1665 à 1683 environ, — dans une 
maison, à porte cochère, de la rue de 
Cléry. | 


Il y a vécu, avec son frère Thomas, 
dans l'intimité des plus illustres de ses 
contemporains : le divin Molière, le 
Père La Rue, l’abbé de Pure, La Bruyère, 
La Fontaine, Quinault, Lulli, etc. 

L’un de mes collaborateurs de l’Inter- 
médiaire pourrait-il m'aider à retrouver 
cette maison, intéressante entre toutes ? 

La rue de Cléry est encore presque 
intacte, sauf l’endroit ou la rue Réaumur 
y fait actuellement une trouée, et il est 
probable que la maison de Corneille 
existe toujours, possédée par un pro- 
priétaire, habitée par des locataires qui 
ne se doutent pas des souvenirs qu’une 
recherche heureuse pourrait réveiller. 


E. DE MENORVAL. 


Le boulet de Turenne. — Le général 
Thiébault raconte, dans ses Mémoires, 
qu’un de ses camarades, nommé Rivière, 
possédait le fameux boulet qui tua Tu- 
renne. Cette relique historique appar- 
tenait primitivement à la maison de 
Bouillon. Est-elle au Musée d’Artillerie? 
En tout cas, qu’est-elle devenue, si 
l’anecdote de Thiébault n’est pas, comme 
tant d’autres que publient ses Mémoires, 
un conte fait à plaisir? 

SIR GRAPH, 


û 


Viande de porc. — La loi de Moïse 
défend l’usage de la viande de porc. 

À quoi servaient alors les troupeaux de 
pourceaux dont il est fait mention dans 
les Ecritures ?? C. 


Quelle était la couleur des yeux de 
Napoléon III? — Une question en 
appelait une autre; je voudrais bien sa- 
voir si les yeux de Napoléon III étaient 
gris ou bleus ou d’une nuance indécise 
se rapprochant du verdâtre. Une femme 
qui connaissait bien l'Empereur et ses 
yeux prétendait qu’ils n'étaient d’aucune 
couleur, Il{ faut bien qu’elle ait eu quel- 
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que peu raison, puisqu'on n’a jamais pu 
encore se mettre d'accord sur une des- 
cription précise. On sait qu’assez récem- 
ment, à la suite d’un procès qui a fait 
beaucoup de bruit (la ressemblance d’un 
portrait de Napoléon III ayant été con- 
testée par celui qui en avait fait la com- 
mande), la question n’a pu être tranchée 
devant les tribunaux anglais. Trouvera- 
t-elle une solution parfaite devant le tri- 
bunal de l’Intermédiaire ? 


Ux VrEux CHERCHEUR. 


Une singulière statistique. — Dans ses 
Souvenirs, d’ailleurs très discutables, 
Montgaillard prétend que presque tous 
les Septembriseurs étaient Auvergnats. 
Quelle est la part de la vérité dans cette 

étrange assertion? Et comment l’histo- 
rien 8-t-il pu établir sa statistique. 


Pauz EpMonbp. 


Le paradis terrestre.— L'auteur ? — Quel 
est l’auteur des vers suivants (xvirle siècle) ? 


Le paradis terrestre est, dit-on, si caché, 
Que depuis six mille ans en vain on l'a 
[cherché ; 
Pareil discours, en vérité, m'assomme. 
Je l'ai trouvé, ce lieu secret ; 
N'est-ce pas cet endroit où l'Éternel fit 
[r homme? 
Le paradis terrestre est donc où l'on le fait. 
Admirons à présent cette humaine fabri- 
| [que, 
Et la divine politique, 
Qui, pour ne rendre en rien le genre hu- 
[main oisif, 
A rendu ce lieu portatif 
Pour la commodité publique. 


A. DIEUAIDE. 


RÉPONSES 


Les enfants de Napoléon Ier (XXI, 196, 
305). Les maîtresses de Napoléon (XXIII, 
418, 508). Morny (XX, 450, 507, 565, 
585). — Consulter mon livre : les Secrets 
des Bonaparte, 1889, Emile Bouillon, 
in-18. Nauror. 


Famille Daneskiold-Samsoë (XXI, 420). 
+ On lit dans le Curieux, tome IT, page 


| 
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171. l’article intitulé : Le comte de Cha- 
rolais s'est-il marié ? 


Daneskiold est un nom générique porté 
par les enfants naturels des rois de Dane- 


mark et leurs descendants. 
NaAUROY. 


Le fouet comme moyen d'éducation 
(XXII, 357, 474, Sor, 525, 570, 622, 683; 

XXIX, 667; XXX, 39 (voir Orbilianisme, 
XI, 365: XVI, 264, 342); XXXII, 644;. 
XXXIII, 33, 178, 253, 297, 370, 495, 533, 

646; XXXIV, 10). — En 1868, il a été 
publié un rapport de MM. Demogeot et 
Montucci, que le ministre de l'instruction 
publique avait chargés d’étudier l’ensei- 
gnement secondaire en Angleterre et en 
Ecosse. La question du fouet y est trai- 
tée. On en trouvera une analyse succincte 
et une citation dans les Petites Chroni- 
ques de la Science, de Henry Berthoud, 

8° année, page 168. Garnier frères, 1860. 


F. DE ZELTNER. 


* 
+ * 


— On trouve à ce sujet, dans Talle- 
mant des Réaux, édition Delloye 1840, 
pages 83 et 84 : 


La feue reine-mère, de son côté, ne vivait 
pas trop bien avec Île roi; elle le chicanait 
en toutes choses. Un jour qu'il fit donner 
le fouet à M: le Dauphin ; 

— Ah! lui dit-elle, vous ne traiteriez 
pas ainsi un de vos bâtards. 

— Pour mes bâtards, répondit-il, il les 
‘pourra fouetter s'ils font les sots, mais lui, 
il n’aura personne qui le fouette. 


A'la même page est une note (Mon- 
merqué), relative au même ‘sujet et qui 
donne deux lettres dont la première est 
déjà citée dans l’Intermeédiaire (XXXIV) 
Voici la seconde : 


Lettre de Malherbe à Peiresc, du 11 
janvier 1610. Paris, 1822, 111: 


Vendredi dernier, M.le Dauphin, jouant 
aux échecs avec La Luzerne, qui est un de 
ses enfants d'honneur, La Luzerne lui 
donna échec et mat; M. le Dauphin en fut 
si piqué qu'il lui jeta les échecs à la tête. 
La reine le sut qui le fit fouetter par M. de 
Souvray, et luicommanda de le décider à 
être plus gracieux: 
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M. de Monmerqué ajoute qu'on en 
trouve d’autres exemples dans les Me- 
moires de l'Estoile, collection Petitot, 
1 série, XLIX, 26. 
| P. Morez. 


* 
4 + 


— M.F. M. me demande l’énumération 
des fessées dont il est question dans le 
Journal des Goncourt. N'ayant pas en ce 
moment cet ouvrage sous la main, je ne 
puis citer que de mémoire. 

Dès le premier volume, les Goncourt 

‘rapportent que Gavarni leur a parlé d’une 
dame mûre et coquette, qui, afin de se 
rajeunir, forçait sa fille, âgée je crois de 
seize ans, à porter des jupes courtes, à 
sauter à la corde. « Souvent elle la fouet- 
tait à grand bruit. » 

Tourguéneff conte un jour aux Gon- 
court un souvenir de son enfance. Ayant 
été fouetté par son précepteur, il se pro- 

menait sous la pluie, les joues baignées 

‘ de larmes, etc. 

La maîtresse d’un bohême, connu des 
Goncourt, leur dit que, fille de paysans, 
elle avait volé à ses parents, jadis, des 
quartiers de porc salé pour les donner à 
une diseuse de bonne aventure, — larcin 
puni d’« une fessée aux orties ». 

A la campagne, dans l’Aisne, un vieux 
médecin, ami des Goncourt, vient de ma- 
rier sa fille. Elle a une querelle avec son 
mari. Le père l’empoigne vigoureuse- 
ment sous son bras, trousse ses jupes, 
détache son pantalon, la fesse d’impor- 
tance, puis dit paisiblement à son gendre 
ébaubi : « Dalla voilà calméel » 

Conversation entre la princesse Ma- 
thilde et les Goncourt sur le tsar Nicolas: 


C'était un excellent homme, aux mœurs 
patriarcales, dit la princesse. Il tenait à 
être présent quand on fouettait les enfants. 


Un jeune lord spleenétique se plaint 
aux Goncourt de la tristesse de Paris. 
Londres, selon lui, offre plus de ressour- 
ces. Ilest telle maison où les désœuvrés 
ont le loisir de faire la classe à des fillet- 
tes et à des jeunes filles. Et ils les fouet- 
tent, « les petites pas très fort, mais les 
grandes, oh! tout à fait fort! » 

C'est le cas de citer les vers de Pon- 
chon : 


Si les filles manquaient de fesse 
Qu'est-ce ; 
Que les pauvres humains 
Feraient de leurs mains? 
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Telles sont les fessées goncourtiennes 
restées en ma mémoire. 
Et j'en oublie! Je suis sûr que j’en ou- 
blie! BouvaRD, 


* 
+ + 


— Les éditions des Contes et Romans 
de Voltaire, que j'ai citées, sont : pour le 
xvui* siècle, celle de Bouillon, bien con- 
nue des bibliophiles, à cause des gravures 
qui sont de premier ordre; pour le x1x° 
siècle, celle de Lemerre, qui reproduit 
une partie des gravures de l’ancienne édi- 
tion, au nombre desquelles se trouve 
celle figurant un religieux occupé à fla- 

eller, devant sa compagne, une jeune 
Ale dont les jupes sont relevées èt les 
fesses complètement nues, 


Cette gravure, ainsi que quelques autres 
de l’édition Lemerre, ne doivent pas être 
exposées à la vitrine des libraires, mais 
notre confrère peut les examiner chez 
l'éditeur. X, 


L 1 
* * 


— Au sujet de l’usage du fouet dans 
les écoles anglaises, j'ai consulté plu- 
sieurs gouvernantes ou institutrices de ce 
pays qui ont pu me fournir des rensei- 
gnements détaillés sur cette intéressante 
question. | 

Quoi qu’on en dise,la punition du fouet 
estencorefréquemment appliquée dansles 
écoles de filles de ce pays. Il est très rare 
que ce soit la directrice de l'établissement 
d'instruction qui applique la correction 
dans une salle spéciale, loin des regards 
des élèves, ainsi que cela se passe dans 
les collèges anglais de garçons, où le di- 
recteur seul se réserve le rôle d’exécu- 
teur. Dans les écoles de filles, au con- 
traire, la punition $’applique en pleine 
classe devant les compagnes de l'élève 
paresseuse ou indisciplinée. L’institutrice 
procède elle-même à l'exécution et cela 
de la manière la plus simple du monde. 
La fillette ou la jeune fille punie doit 
elle-même défaire les attaches de son 
pantalon et se préparer de bonne grâce 
à être fouttée. Si elle fait de la résistance, 
linstitutrice la déshabille de force et a 
soin d'augmenter Ja punition promise 
de quelques bons coups süpplémentaires. 
S’avançant vers la chaire, elle se couche 
sur les genoux de l’institutrice en conser- 
vant les pieds sur le sol. La maîtresse de 
classe relève les jupes de lélève, lui 
abaisse le pantalon sur le bas des cuisses; 
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ayant mis complètement à découvert les 
parties charnues de la délinquante, elle 
commence à la cingler vigoureusement 
malgré ses cris et ses supplications ; car 
on ne fouette pas pour rire dans les écoles 
de filles anglaises et Ia position ployée 
qu'on fait prendre aux suppliciées, en 
tendant les muscles, ne contribue pas 
peu à augmenter la douleur produite par 
une violente fessée. 

Le plat de la main est le plus souvent 
le seul instrument d'éducation employé: 
cependant dans certaines maisons, on fait 
usage de verges de bouleau bien cin- 
glantes et, dans des circonstances graves, 
on ajoute un petit raffinement à la puni- 
tion en trempant la verge, avant son em- 
ploi, dans du vinaigre; ce qui rend la 
douleur beaucoup plus cuisante. Une des 
personnes, que j'ai interrogées, m’assure 
avoir pour un mensonge reçu trente coups 
(lashes) avec une verge trempée dans du 
vinaigre. 

La punition du fouet n’a rien de spé- 
cialement humiliant pour les jeunes 
filles anglaises et, si on les consultait, la 
plupart lui donnerait la préférence sur le 
système des pensums en usage dans 
d’autres pays. 

On a répété que la fessée était appliquée 
à de grandes filles, âgées de 18 ans; ce 
fait a pu se produire; mais les gouver- 
nantes que j'ai consultées m’assurent qué 
l’on fouette rarement des élèves âgées de 
plus de 16 ans. 

Même dans les écoles religieuses, il est 
très rare qu’on ne débarrasse pas l’élève 
corrigée de son pantalon; toutefois dans 
certaines circonstances où les jeunes 
filles portent le vêtement très en usage 
en Angleterre, portant le nom de combi- 
nation, on se contente de fouetter les 
parties charnues revêtues de leur cou- 
verture protectrice, mais en ayant soin 
d'augmenter le nombre et la violence des 
coups: la difficulté d'enlever ce vêtement 
sans procéder à un déshabillage trop 
complet contraint les institutrices à 
faire cette concession. 

La punition du fouet, appliquée sur- 
tout dans les institutions privées de 
l'Angleterre, est en usage dans les écoles 
primaires de filles, où on la tolère. Les 
règlements prévoient dans ces écoles les 
punitions corporelles; mais une récente 
décision du ministère de l'Intérieur, en 
réponse à une demande du School Board 
d’une école industrielle de Londres qui 
demandait le rétablissement de la fessée, 
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n'autorise que les coups appliqués sur 
les mains avec une règle. 

FLOGGER. 


# 
LE 


— Dans, En Angleterre, par Félix Nar- 
joux (1886), l'auteur passant à Perth 


(Ecosse), note au courant de la plume 


quelques impressions. On y lit: 


Dans une école, une maîtresse, sèche, 
roide, anguleuse, fait placer devant elle 
sept petites filles d'une douzaine d'an- 
nées. La maîtresse est armée d'une poi- 
gnée de verges; elle les tient à la hau- 
teur de sa figure, et fait réciter les le- 
çons. La première enfant a commis une 
erreur, la maîtresse l'interpelle: l'élève 
alors s'approche relève sa robe et présente 
au naturel la partie de son individu que 
nous appelons le prussien., La maîtresse 
s'incline, frappe consciencieusement trois 
fois et ainsi des autres. Chaque enfant re- 
gagne sa place sans pousser une plainte, 
sans proférer un cri; pourtant la main 
qui manie les verges est solides, et les 
verges sont sérieuses. 


Il n’a guère jusqu'ici, dans les diffé- 
rents articles parus, été traité de la ques- 
tion qu’en ce qui concerne la France et 
l'Angleterre, Cependant le foueta joué 
un grand rôle dans les pays slaves et 
germaniques. On pourrait déjà en avoir. 
la preuve par le seul examen du vocabu- 
laire de chaque contrée. Tandis que, 
dans les pays de langue latine, les déri- 
vés du mot fouet et ses équivalents sont 
relativement peu nombreux, au contraire, 
l’anglais d’abord et surtout l'allemand 
sont d’une richesse particulière en ex- 
pressions désignant le fouet. Tant l’ins- 
trument lui-même que son application 
et que ses effets sur le patient font l’objet 
de nombreux vocables ayant chacun une 
valeur relative et presque graduée. 

Les mœurs admettent couramment 
encore que la fessée soit un excellent 
moyen de correction à l’usage des en- 
fants, autant à ‘école qu’a la maison. 
Le fouet d’ailleurs a longtemps fait partie 
de l’arsenal de répression judiciaire, et 
jusqu’en 1848, il était appliqué aux dé- 
linquants de tout sexe. La chose est par 
suite entrée dans les mœurs, et ne sou- 
lève pas les critiques qu’elle rencontre 
d'auteur en France. 

Voici, classés par ordre alphabétique, 
les quelques ouvrages allemands qui me 
sont connus pour parler dela question: 


N° 734.] 
1S1 
Amaranthes. — Frauenzimmerlexikon. 


J.-J. Bella. — (*) Ueber Verbrechen und 
Strafe in Unzuchtisfællen. 

Forstmann. — Wien wie, es 1st. 

Friedler. — Volksreime und Volkslieder 
in Anhalt-Dessau. 

Jeremias Gotthelf. — Der Schulmeister. 

Guizhow. — Der Ritter vom Geiste. 

Holter. — Lammfell. 

jcan Janssen. — L'Allemagne à la fin du 
moyen-âge (déjà cité, je crois par l'Inter- 
are) 

Langbein. — Schriften. 


W. Mayhew.— German life and manners 
as seen in Saxony. 
Meissner. — (*) Erzæhlungen und Dialo- 
guen. | 
Melissus. — Salinda. 
Miller. — (*) Ueber Erztehunsg. 
Paulfni. — Flagellum salutis. 
W. Reinhard. (*) Lenchen im Z'uchthause. 
£eume. — Mein Leben. 
Ch. Weise. — Polit. Nascher. 
d° — Uberfl. Gedichte. 
Wieland. — Der neue Amadis. 


Les ouvrages précédés d’une astéris- 
que (*) traitent plus particulièrement la 
question. Dans les deux derniers spécia- 
ment, on trouve des appréciations sur 
l'emploi et l'utilité du fouet. 

En Autriche également le fouet est de- 
puis longtemps un moyen de correction 
à la mode, et l'enquête qui vient d’avoir 
lieu à Vienne sur le travail des femmes 
a montré que, dans plusieurs cas, le pa- 
tron donnait le fouet à ses apprenties 
paresseuses ou indisciplinées. (Voir les 
rapports de la Commission d'enquête). 


G. L. 


— C'est en 1870 qu’en Angleterre une 
loi scolaire a inauguré à l’égard de toute 
punition corporelle dans les écoles pri- 
maires, un système rigoureux de surveil- 
lance. Je n’en connais pas le texte, mais 
c'en est bien l'esprit, car un pédagogue 
anglais, pourtant ennemi acharné du 
fouot, s’enplaint amèrement en 1887. 

Il nous montre les gamins des grandes 
villes, de Londres surtout, se prévalant 
de cette indulgence de la loi, pour rendre 
parfois l’existence insupportable aux sous- 
maîtres, qui n’ont jamais le droit d’infliger 
même la plus légère peine corporelle. 

Il nous dit qu’un jeune sous-maitre, 
parfaitement doué, très instruit, d’un ca- 
ractère très agréable, ayant eu le malheur, 
une seule fois, d’écorcher par un coup 
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trop violent la main d’un élève qui l'avait 
poussé à bout, fut traduit en justice, 
condamné à 75 francs d'amende et perdit 
sa place. 

Tandis qu’on adoucit, jusqu’à l’excès, 
la discipline pour les enfants des basses 
classes, on continue de fouetter assez 
souvent, dans plusieurs collèges, les éco- 
liers de la haute bourgeoisie et de la no- 
blesse. 

Par une autre bizarrerie, le fouet rè- 
gne d’une façon inégale sur le territoire 
britannique. Presqu’inconnu en Ecosse, 
dans les comtés du nord et du nord- 
ouest, il est en vigueur, surtout à Londres 
et ses environs, dans les comtés du sud: 
sa capitale, sa forteresse, est précisément 
le confortable et aristocratique collège 
d’Eton. 

Eton, que nos autorités pédagogiques 
françaises proposaient récemment à nos 
lycéens et étudiants comme le vrai mo- 
dèle de l’éducation virile, grâce aux 
sports qu'on y pratique si largement 
pour le ‘plus grand bien du moral et du 
physique. 

Ainsi, voilà l'élite de la jeunesse an- 
glaise qui, pour des méfaits d’une gravité 
médiocre, trouve tout naturel de se sou- 
mettre à un châtiment que les adversaires 
du fouet prétendent réserver aux enfants 
en bas âge. Une quinzaine de coups n'’at- 
teignant jamais les épaules, le dos et les 
mollets, toujours sans effusion de sang, 
reçus exclusivement de la main du head- 
master, sans autres témoins que deux 
condisciples (choisis parmi de nombreux 
postulants), dans une classe à ce moment 
déserte ou une salle spéciale (flogging- 
room}, tout cela semble supportable à 
un jeune Anglais, qui se plaît souvent, 
d’ailleurs, à braver la douleur physique. 

Un maître d'école souabe, après avoir 
pratiqué pendant cinquante-un ans les 
punitions corporelles, établissait ainsi le 
total de ses principales opérations : 

911,500 canings (coups de cannesurles 
mollets nus et parfois, peut-être, des 
épaules aux pieds, sans faire quitter les 
vêtements) ; 

136,000 coups de règle dans les mains; 

121,000 fouets. Est-ce la simple fessée 
ou une flagellation plus complète ? il n’en 
dit rien. 

En France, le « caning» n’a jamais 
eu cette prépondérance ; au contraire, il 
était fort rare. 

Ce que j'ai dit sur Eton est puisé en 
partie dans le très intéressant ouvrage de 
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Mandat de Grancey: Un rural chez John 
Bull (1895). Il copie la lettre d’un jeune 
Etonien fouetté à sa famille. — Ailleurs, 
notamment chez les Jésuites anglais, c’est 
moins compliqué, surtout moins rigou- 
TeUx : 


Beaucoup de nos élèves, écrivait l’un 
d'eux, il y a un an, préfèreraient, si on leur 
en laissait le choix, à une retenue ou à un 
piquet d’une ou deux heures, une bonne 
douzaine de coups reçus à nu sur cette 
partie du corps que la nature semble avoir 
faite pour cet usage ; d’ailleurs, cette peine 
du fouet « vue et approuvée par les méde- 
cins D» cause une douleur cuisante mais 
passagère et inoffensive pour la santé. 
Cependant nous ne l'infligeons que «tout 
à fait rarement et pour les fautes les plus 
graves D». Jamais aucun élève n’en est té- 
moin ; jamais non plus le maître qui l’a 
ordonnée ne l’administre. Pour le fouet 
comme pour Îles coups dans les mains, 
punition bien plus fréquente, nous em- 
ployons exclusivement une férule. Les 
élèves les plus âgés, tels queles philosophes, 
les seniors-students, qui ont chacun leur 
chambre, ne sont soumis à aucune punition 
corporelle. | 


Mêmes renseignements, à peu près, de 
la part d’un professeur catholique dans 
le sud. Il ne parle pas de férule dans les 
mains, mais du caning, toujours plus fré- 
quent que le fouet qui, pourtant, n’est 
pas chose très rare. Il dit, et je crois cette 
remarque applicable au plus grand nom- 
bre des collèges d'Angleterre, que les pu- 
nitions corporelles, spécialement le fouet, 
ne sont presque jamais donnés à des 
élèves de nationalité étrangère ; il fau- 
drait pour cela un ordre formel de leur 
famille et encore on ne s’y prête pas tou- 
jours facilement, surtout s’il s’agit d’en- 
fants tant soit peu âgés. 

Si je fais appel à mes souvenirs per- 
sonnels, j'incline fort à partager l’opinion 
de M. Bouvard sur la persistance secrète 
du fouet, malgré les prohibitions des uns 
et les dénégations des autres. 

En 1864, j'ai entendu deux enfants de 
douze et quatorze ans, qui avaient visité 
Mettray, parler entre eux comme d’une 
chose absolument certaine du fouet qui 
s'y donnait « sur une échelle » aux jeunes, 
colons coupables de fautes graves. 

Avant, en 1859, un garçon de dix-sept 
ou dix-huit ans se plaignait devant moi 
du fouet « jusqu’au sang » qu’il recevait 
tout récemment, soit à Mettray, soit dans 
une autre maison de ce genre, je J’ai ou- 
blié, 
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Je fus moins étonné d’apprendre d’un 
patient lui-même — qui d’ailleurs avouait 
lavoir mérité amplement — qu’en 1835- 
37, on foukttait avec un travouil, sorte 
de rouet ou dévidoir. Le supérieur du 
collège seul infligeait ce fouet dans sa 
chambre, derrière un paravent, le fouetté 
à genoux sur un prie-dieu. 

Un vétéran des guerresd’Espagne cons- 
tatait la même pratique dans ce pays 
vers 1823. Après l'exécution, les élèves 
accueillaient le fouetté avec ces cris mo- 
queurs : Il a reçu la roue! il a reçu la 
roue (la rota)! ce qui semble bien indi- 
quer un instrument analogue à notre 
rouèt. | 

Enfin, je dirai que, contrairement à 
Meibonius et autres plus modernes, 
dont l’autorité ne saurait prévaloir contre 
l'opinion de tant d’autres médecins et 
pédagogues de tout temps, des médecins 
et instituteurs allemands de nos jours 
préconisent l’emploi du fouet-fessée, pré- 
cisément « pour détruire chez les ado- 
lescents les habitudes vicieuses ». On me 
cite, mais je n’ai pu le lire encore, un 
article du Journal de l'Instruction pri- 
maire (année 1874, je crois). Ne sait-on 
pas, d’ailleurs, que le disciplinian-master 
anglais prétend guérir ces habitudes vi- 
cieuses en deux séances de fouet-fessée, à 
raison de 2 fr. 50 chacune ? Je crois avoir 
lu cela dans l’Intermédiaire de 1889, ci- 
tant de curieuses annonces anglaises. 

Il y acent ans, nos pères trouvaient cela 
tout naturel. La Gazette Nationale ou 
Moniteur Officiel du lundi 21 décem- 
bre 1789, dans le compte rendu de l’état 
de Bicêtre à cette époque, nous fournit à 
ce sujet une preuve si curieuse de l’é- 
norme changement eflectué dans nos 
mœurs que je ne puis m'empêcher d’en 
copier ce passage stupéfiant : 


Chaque jour, des pères insensibles ou 
des parents cruels sollicitent des réclusions 
à Bicêtre, et les nouveaux administrateurs 
mettent avec raison au nombre des dégoûts 
et des fatigues de leurs fonctions les refus 
multipliés qu'ils sont obligés de faire tous 
les jours... On veut toujours que Bicêtre 
soit un lieu de correction et ceux qui le 
gouvernent obligés « de suivre en aveugles 
« les règles qu'on leur prescrit, règles que 
« leur humanité les force quelquefois d’en- 
« freindre, en adoucissant fréquemment le 
« régime auquel les ordres qu’ils ont reçus 
« les obligent d’astreindre les prisonniers] » 


Ainsi, Bicêtre qui nous semble un en- 
fer, paraissait parfois, trop doux à nos 


No 734.1 
155 


aïeux |! Pourquoi cette impitoyable ri-. 


gueur, souvent pour punir des pecca- 
dilles dignes d’une retenue ou d’un pen- 
sum ? Deux fouets complets (à posteriori) 
et trois jours d'emprisonnement isolé 
eussent amplement corrigé les plus cou- 
pables. C’est à peu près le système an- 
glais actuel, mais ce qui nous paraît le 
maximum de sévérité raisonnable, nos 
ancêtres le jugeaient excès d’indulgence, 
et je serais fort étonné qu'avant 92, les 
jeunes filles détenues à la Salpêtrière 
fussent fouettées d’une façon aussi mo- 
dérée, quant aux surfaces atteintes, que 
cette femme que la Reyuedes Revues nous 
montrait, il n’y a pas longtemps, fouettée 
dans une prison, suspendue à une co- 
lonne, les pieds distants du sol d’une 
cinquantaine de centimètres, mais nue 
seulement aux épaules, la poitrine même 
restant couverte. Je n’affirme pas, man- 
quant de documents (comme pour Bicé- 
tre), mais, sauf preuves évidentes, je croi- 
rai toujours le fouet donné à ces jeunes 
filles « bien plus complet ». 

Sur ce point, je le répète, l’opinion qui 
prévalut pendant des siècles est absolu- 
ment l’antipode de la nôtre. Michelet — 
certes, un témoignage de lui en faveur 
des Jésuites n’est pas suspect — dit que: 


Notre ancienne Université de Paris, qui 
fouettait tant, reprochait aux Jésuites de 
ne fouetter que les boursiers. 


Michelet nous dit aussi que, dans 
l’ancienne maison de Saint-Lazare, « on 
maniait le nerf de bœuf avec une extrême 
cruauté ». Entre parenthèses, 1l assure 
que Beaumarchais n’y fut jamais fouetté. 
Il renvoie, sans en rien citer, aux Meémoi- 
res de l’abbé Blache (Revue Rétrospective, 
1833, t. I, II, III), puis aux Mémoires de 
l'abbé Legendre (Magasin de librairie — 
aucune autre indication). 

Si les détails que je cherche sur la ma- 
nière dont on fouettait les jeunes gens de 
quatorze à vingt-et-un ans existent quel- 
que part, ce doit être, je le pense, dans 
ces livres, ainsi que dans les documents 
sur Bicêtre, que je cite encore, mais en 
copiant le titre exact: Règlement de Bi- 
cêtre en 1781 (chapitre troisième) qui 
doit se trouver exclusivement aux ar- 
chives de Bicêtre, et dans un manuscrit 
de la bibliothèque Carnavalet: Souvenirs 
historiques du Pere Richard sur le chä- 
teau de Bicétre (manuscrit n° 1400). 

Peut-être ces demandes de renseigne- 
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ments seraient oiseuses et importunes; 
venant d’un Parisien à portée des ar- 
chives et bibliothèques, mais de la part 
d’un chercheur privé de Paris et de tout 
grand centre intellectuel, n’ayant plus de 
ressource que dans l’Intermédiaire, elles 
me semblent trop expliquées et mériter 
un bon accueil. 

Que ce fût une simple fessée ou da- 
vantage, n'est-il pas nécessaire aussi de 
savoir exactement comment, dans notre 
marine, avant 1848 (date de son abolition) 
on infligeait le fouet aux mousses et 
élèves de moins de dix-huit ou vingt ans ? 
Plusieurs auteurs qui semblent avoir 
bien connu nos anciennes mœurs mari- 


CE 


times, nous disent, sans la moindre ex- 


plication, qu’on employait à cet effet, un 
«a cheval de bois », ce qui n’avait pas lieu 
pour les matelots, fouettés exclusivement 
jusqu’à la ceinture. 

C’est possible pour une bonne moitié 
des cas, mais à moins qu’on me fournisse 
des textes ou gravures pour me détrom- 
per, je persiste à soutenir que, dans des 
cas assez nombreux, chez nous avant 92 
et peut-être même de nos jours en Angle- 
terre, en Allemagne, surtout en Russie, 
le fouet fut ou est encore donné à nu, 
sinon sur tout le corps, du moins des 
épaules aux chevilles. | 

J'ai cité des textes irrécusables prou- 
vant ce fouet complet dans notre Univer- 
sité au xvie siècle. Hector France, dans 
son Armée de John Bull (1887), nous le 
montre en plein fonctionnement dans 
l’armée anglaise jusqu’à une date relati- 
vement récente. Des auteurs semblant 
bien informés nous le montrent sous Nji- 
colas [°° de Russie, donné à des femmes 
des épaules aux chevilles. Alphonse Bal- 
leydier, dans son histoire de cet empe- 
reur, nous dit que des jeunes gens élevés 
dans une école militaire furent si dure- 
ment fouettés que plusieurs furent blessés 
gravement au bas-ventre; comment l’ex- 
pliquer avec une simple fessée ou le fouet 
jusqu’à la ceinture ? 

En Allemagne et en Angleterre, lors- 
qu'il s’agit de garçons entre quatorze et 
vingt ans, dans les maisons correction- 
nelles ou dans un poste de police, à 
huis clos, par ordre du magistrat, n’em- 
ploie-t-on pas parfois le fouet complet ? 

Comment procèdent les fameux disci- 
plinian-masters à domicile ? Ne pourrait- 
on me citer livres ou articles de journaux 
où l’un d’eux aurait consigné ses impres- 
sions, seS résultats;/sa manière d’opérer ? 
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Des journaux illustrés, comme les Lon- 
don News, ne représentent-ils jamais le 
fouet-fessée ? VERAX. 


* 
» + 


— Dans le numéro du 10 juillet, notre 
confrère un intermédiairiste enragé me 
paraît avoir cherché à établir entre les 
mots fesser et fouetter une distinction 
qui n’est pas bien exacte. Selon lui, le 
fouet ne doit s’entendre que de la fusti- 
gation appliquée aux épaules et au dos, 
tandis que la fessée s'adresse à la partie 
postérieure du corps qui est au-dessous 
des reins. Je suppose qu’il n’a fait ici al- 
lusion qu’aux châtiments corporels in- 
fligés à de grandes personnes des deux 
sexes, car il est notoire que les enfants 
qui sont fouettés sont généralement 
frappés sur les fesses et non sur les 
épaules. Mais on ne peut pas dire d’une 
manière absolue que c’est exclusivement 
le dos qui a été flagellé chez les hommes 
et chez les femmes d’un certain âge que 
l’on sait avoir reçu le fouet. Les détails 
fournis à cet égard par les écrivains qui 
ont rendu compte de telle ou telle fusti- 
gation peuvent seuls donner le moyen 
d’apprécier si la correction corporelle a 
porté sur les fesses ou les épaules. A ne 
prendre que les deux exemples cités par 
notre confrère, il est bien certain que Thé- 
roigne de Méricourt, à qui, suivant le ré- 
cit consigné dans le no 201 des Révolutions 
de Paris, des femmes donnèrent le fouet, 
le 15 mai 1793, dans le jardin des Tuile- 
ries, reçut une véritable fessée. D'autre 
part, à propos de Poncelin qui fut fouetté 
dans le jardin du Luxembourg, le journal 
Le Grondeur s'exprime ainsi dans un ar- 
ticle du mois de février 1797 : 


Il a rêvé qu'on a crocheté ses culottes 
et qu'on lui avait administré ce que vous 
savez ; il a rêvé que douze ou quinze grands 
laquais avaient mis son derrière en mar- 
melade…. 


Poncelin fut donc réellement fessé. 

En définitive, il faut reconnaître que 
le mot fouetter désigne le fait d’infliger 
un châtiment corporel aussi bien sur la 
partie inférieure du dos que sur la partie 
supérieure, et le mot fesser désigne d’une 
façon toute spéciale l’action de donner le 
fouet sur les fesses. AL. Pic. 


* 
* + 


— J'estime, pour ma part, que la ma- 
tière est inépuisable ; et comme mot de 
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la fin, je signalerai aux curieux la jolie 
saynète de Rœderer dans ses Comédies, 
proverbes et parades: le Fouet de nos 
pères. 
| PauL D’'ESTRÉE. 


Les verbes avec les noms (XXV, 241, 
481; XXVI, 20, 211, 253, 290, 412; 
XXVII, 25; XXXI, 162, 537; XXXII, 
166, 448, 582, 650 ; XXXIII, 214, 299, 
498). — Au sujet de la mort de Charles 
Beys, on Lit dans la Muse historique de 
Soret : 

Il apollonisait des mieux. 

POGGIARIDO. 


* 
+ 3 


— Dans un ouvrage de M. André Fou- 
lon de Vaulx intitulé : Deux Pastels, je 


‘trouve les verbes décharmer, emmoiter, 


lilacer, patchouliser. Ce dernier notam- 
ment paraît nouveau. 

Quant à égailler, nos confrères l’ont 
trouvé dans le sens de répandre, disper- 
ser, mais non dans celui qui peut être 
dérivé de égail (rosée du matin ou du 
soir), et qui alors signifierait humecté, 
couvert de gouttes d’eau. 


UN vieux CHERCHEUR. 


La marquise de Roses (XXX, 401, 610). 
— Je remercie les collaborateurs de 
l’Intermédiaire de leurs renseignements. 
Cependant je n’ai pas obtenu encore ce 
que je désirais. Toutle monde — du moins 
à l’Intermediaire — connaît l’anecdote 
dont cette femme fut l’héroïne. Or, dans 
l’ouvage consacré par M. Ch. Vatel à la 
comtesse du Barry (Bernard, éditeur), 
cette anecdote est controuvée comme 
lJ’anecdote trop fameuse du « Café de 
la France». Mais M. Vatel, ayant défendu 
tout le long de son livre, la royale maî- 
tresse, je me demande s’il a vu juste pour 
anecdote de madame de Roses. 

Il ne donne aucune preuve: il se con- 
tente de dire: « Ce n’est pas admissible ». 
Si M. Vatel vitencore et si ma question 
lui tombe sous les yeux, je le prie de 
vouloir bien s'expliquer à ce sujet. À son 
défaut, je demande l'avis des intermédiai- 
ristes experts en la matière. Oui ou non 
l’anecdocte est-elle vraie ? M. Boulet, qui 
aime s’entretenir d'histoires de « fouet» 
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doit avoir une opinion là-dessus, 
M. Verax aussi peut-être. 
L. B. 


Point de Hongrie (XXXI, 602). — Ne 
pourrait-on demander des détails sur 
l’origine de cette tapisserie et le moment 
de son apparition en France, à M. Edmond 
Bonnafé, si érudit sur toutes les choses 
d’art et qui parle de coussins en point de 
Hongrie dans un de ses ouvrages : 
« L'Inventaire des meubles de Catherine 
de Médicis ». Bre De C. 


La force humaine danslalégende(XXXII, 
405, 666; XXXIII, 217).— En matière de 
grands coups d'épée, je me souviens de 
l’anecdote suivante, dont j'ai oublié la 
source. Un jour, Richard-Cœur-de-Lion et 
Saladin dinaient ensemble: ils en vinrent 
naturellement à vanter la bonne trempe 
de leurs épées. Pour faire valoir la sienne, 
Richard coupa d’un seul coup un épais 
barreau de fer. Mais Saladin jetant en 
Pair un coussin, le trancha en deux, avant 
qu’il fût retombé. Le roi d'Angleterre 
s’avoua vaincu. 

Dans les chansons de geste, il n’est 
question que de chevaliers décapités mal- 
gré leur heaume, parfois même fendus de 
la tête à la selle. Voir notamment 
Fierabras. 

Dans la Divine Comédie, Dante cite 
une prouesse analogue. Il s’agit d’un fils 
qui attendit son père en embuscade pour 
le tuer. Mais celui-ci lui octroya par der- 
rière un tel coup de lance « qu’un rayon 
de soleil passa au travers ». 


F. DE ZELTNER. 


Voltaire et ses pseudonymes (XXXII, 
. 515; XXXIII, 63, 310). — Les pseudo- 
nymes pris par Voltaire sont purement 
imaginaires, et personhe n’a jamais songé 
à forger une clef pour donner un sens 
caché à tous ses masques. 

On s’explique la variété des pseudo- 


nymes en songeant que Voltaire se re- 


pliait en cent façons pour éluder la cen- 
sure et porter des coups plus sûrs dans 
l'ombre; sa prudence n’était, au fond, 
que l’hypocrisie du courage. 

Voltaire écrit à d’Alembert sous le 
nom de Raton, probablement parce qu’il 
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ressemblait à un chat qui a peur de se 
brûler la patte. 

Les Jésuites commencent leurs lettres 
par ces trois lettres : J. M. J. Voltaire 
terminait les siennes par les lettres ini- 
tiales EC.R. L. I. N.F., qui signifiaient : 
écrasez l’infâme. 

C’est surtout pour ses ouvrages philo- 
sophiques que Voltaire a emprunté des 
titres : 1l est milord Bolingkroke, abbe 
Tamponnet; il devient M. de Corbera, 
M. de Marza, M. de Zapata, puis sim- 


plement Jacques Aimon, Belleguier. 


Dans l'éloge de Voltaire, composé par 
Dorat Cubières, pour le sujet de prix de 
poésie (1779), je lis ce qui suit : 


Debout, à ses côtés, est le joyeux Vadé 
Qui, presqu'incognito,s'est du mondeévadé, 
Armé d'un large verre et d’une longue pipe. 
Il a l'air de me dire : O noble auteur 
[d'OŒEdipe! 
Vous êtes étonné de me trouver ici. 
Je vous dois cet honneur : salut et grand 
merci; 
Je n'étais que grivois, vous m'avez fait su- 
{blime. 


L'auteur explique ce passage, dans ses 
notes, pour nous dire que Voltaire a pu- 
blié ses contes en vers sous le nom de 
Vadé, et j'ajoute : c’est bizarre autant 
qu’étrange. À. DIEUAIDE. 


Manger le morceau (XXXIII, 162, 703). 
— Manger, croquer, avaler le morceau, 
c'est se soumettre à quelque chose de 
fâcheux. 

Cette locution se trouve au mot avaler 
dans tous les vieux dictionnaires, ce qui 
indiquerait une antique origine. 

Que d’expressions du même genre on 
pourrait recueillir : avaler la pilule; ava- 
ler le goujon; avaler la grenouille; avaler 
des couleuvres; avaler le bœuf; avaler 
des charrettes ferrées; avaler des pois 
gris; avaler la ficelle, etc. 


A. DIEUAIDE. 


L'origine des consultations gratuites 
d’avocats(XX XIII, 174,480). — L'Histoire 
abrègée de l’ordre des avocats, par Bou- 
cher d’Argie, publiée en 1758 et imré- 
primée par Dupin aîné dans le Recueil 
de pièces concernant la profession d’avo- 
cat, Paris, 1852,t.1I°, p. 110, contient à ce 
sujet les renseignements suivants : 
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Henri IV, mû d'une affection charitable 
et paternelle envers son pauvre peuple et 
voulant procurer les moyens d'obtenir jus- 
tice aux veuves, orphelins, pauvres gen- 
tilshommes, marchands, laboureurs, et 
généralement à tous ceux qui seraient dé- 
pourvus de conseil ou d'argent, ou de l'un 
et l’autre, ordonna, par un arrêt de son 
conseil d'Etat, du 6 mars 1610, que dans 
toutes les cours, tant souveraines que 
subalternes, 1l serait commis des avocats 
et procureurs pour les pauvres, en tel 
nombre qu'il serait avisé en son conseil, 
selon la grandeur et la nécessité de chaque 
cour ou siège, lesquels seraient tenus d’as- 
sister de leur conseil, industrie, labeur et 
vacation tous ceux de la susdite qualité, 
sans prendre d'eux aucune chose, tant 
petite fût-elle, et sous quelque prétexte 
que ce fût, à peine de concussion, se con- 
tentant de leurs simples gages, salaires et 
prérogatives qu'il plairait à S.M. attribuer 
aux dits avocats et procureurs qui seraient 
mis et choisis, comme plus capables et 
gens de bien et entretenus aux dites 
charges, tant qu'ils y feraient leur devoir. 

La mort imprévue d'Henri IV, qui sur- 
vint le 10 mai suivant, arrêta l'exécution 
d’un si louable dessein, lequel jusqu'à pré- 
sent, est demeuré sans effet. 

Les avocats y ont suppléé, chacun en 
leur particulier, par le zèle et le désinté- 
ressement avec lequel ils ont toujours sou- 
tenu les intérêts des pauvres. 

Il y a même un jour de la semaine au- 
quel ils donnent publiquement des con- 
sultations à tous les pauvres qui se pré- 
sentent sans en recevoir aucun honoraire. 
Ces consultations de charité, ainsi qu'on 
les appelle vulgairement, se font dans la 
bibliothèque que feu M. de Riparfonds a 
laissée à l'Ordre des avocats. Il y a chaque 
jour six anciens avocats nommés pour 
donner à leur tour ces consultations et un 
d’entre les jeunes qui leur rend compte 
des mémoires et rédige les consultations, 
ce qui est très propre à former les jeunes 
gens lorsqu'ils s’acquittent de ce travail 
avec attention. | 


Le décret du 14 décemhre 1810, ar- 
ticle 24, chercha à faire revivre l’ancien 
bureau de consultation des avocats. Mais 
ses dispositions n’ont jamais reçu d’exé- 
cution. L’ordonnance du 20 novembre 
1822 n’a pas reproduit ces dispositions. 
Elle se borne (art. 42) à interdire aux 
avocats désignés d'office pour la défense 
d’un accusé de refuser leur ministère. 
La loi du 22 janvier 1851, sur l’Assis- 
tance judiciaire, a assuré la défense des 
indigents. Je ne crois pas que le bureau 
de consultation organisé par le Barreau 
de Paris rende de grands services, en 
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concurrence avec le Bureau d’assistance 
judiciaire. Néanmoins d’autres barreaux 
se proposent de suivre l'exemple qui 


leur est donné à Paris. 
V.T. 


Brutus Bonaparte (XXXIII, 287, 509). 
— La lettre attribuée à Napoléon Bona- 
parte et citée dans l’ouvrage de M. V. de 
Baumefort aurait été écrite en réalité par 
son frère Lucien, le futur prince de Ca- 
nino. Voir la très intéressante étude sur 
Lucien Bonaparte et Alexandrine de 
Bleschamp, parue dans la Revue bleue, 
18 et 25 mai 1880, sous la signature de 
Henry Laujol, pseudonyme de M. Henry 
Roujon, directeur des Beaux-Arts. 


E B. 


° 
+ 


— Le titre de Brutus a été pris réelle- 
ment par Lucien Bonaparte. 

Lucien dit lui-même dans ses Me- 
moires (t. I‘, p. 107, publiés par le gé- 
néral Iung, chez Charpentier) : 


J'arrivai à Saint-Maximin vers la fin 
d'août 1793... Mon comité révolution- 
naire était composé d'artisans, de gens 
du peuple et d'un ancien moine... Comme 
la mode était de prendre des noms anti- 
ques, mon ex-moine prit, je crois, celui 
d'Epaminondas et moi celui de Brutus. 

… Un pamplet a attribué à Napoléon cet 
emprunt du nom de Brutus; mais il n'ap- 
partient qu'à mot... 


C'était en effet Lucien qui, au lende- 
main de la prise de Toulon, écrivait : 


Citoyens représentants, c'est du champ 
de gloire, marchant dans le sang des 
traîtres, que je vous annonce avec Joie 
que vos ordres sont exécutés et que la 
France est vengée; ni l'âge ni le sexe 
n'ont été épargnés. Ceux qui n'avaient été 
que blessés par le canon républicain ont 
été dépêchés par le glaive de la liberté et 
par la baïonnette de l'égalité. Salut et fra- 
ternité. (T. 1°", p. 123.) 


Brurus BÜoNAPARTE, citoyen 
sans culotte. 


P. c. c.: GÉNÉRAL JUNG. 


Courtilz, sieur de Sandras et du Verger 
(Gratien de) (XXXIII, 326, XXXIV, 36). 
— Gatien de Courtilz naquit en 1644, 
— à Montargis, disent les uns; à Paris, 
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rue de l’Université, affirment les autres. 
Niceron, qui est au nombre de ceux-ci, 
fait remarquer dans ses Mémoires pour 
servir à l'histoire des hommes illustres 
dans la république des lettres, que ce qui 
a pu tromper les biographes qui, comme 
le Père Le Long, l’auteur de la Bibliothè- 
que de la France, ont donné Montargis 
pour patrie à Courtilz, c’est que l'écrivain 
soldat posséda jusqu’à sa mort, à quatre 
lieues de cette ville, une terre appelée 
Verger. Gatien était le fils de messire 
Jean de Courtilz, sieur de Turly, et de 
dame Marie de Sandras. Son frère portait 
le titre de Lusigny. 

Sur la prime jeunesse de Courtilz de 
Sandras, écuyer seigneur du Verger, on 
sait pe de chose. Dès qu’il fut en âge de 
tenir une épée, obéissant aux traditions 
de sa famille, il choisit la carrière des 
armes. D'abord mousquetaire, puis cor- 
nette au Royal-Etranger, où son cousin 
germain, de Sandras, avait ce grade, il 
fut nommé par la suite lieutenant, puis 
capitaine au régiment de Beaupré-Choi- 
seul. 

Courtilz avait dû recevoir une excel- 
lente instruction. De bonne heure il s’était 
senti attiré vers la litérature. Entre deux 
batailles, il maniait volontiers la plume. 
Les loisirs que lui créa la paix qui suivit 
le traité de Nimègue (16738), il les employa 
à écrire. À cette époque, il habitait dans 
l’île Notre-Dame. Voici le portrait que 
trace de notre héros le Père Le Long:«ll 
était de grande taille et de bonne mine, 
il avait de l’esprit, tourné du côté de 
l'intrigue, comme on le peut juger par 
l'esprit de ses ouvrages. » | 

En 1683, Courtilz de Sandras, qui avait 
quitté le service, se retira en Hollande, 
afin d'éditer ses œuvres. Sous le régime 
despotique de Louis XIV, pour un écri- 
vain qui entendait dire ce qu’il pensait, 
passer la frontière n’était pas une précau- 
tion inutile. 


Le premier livre que l’ancien capitaine 


donna au public s’appelle : La Conduite 
de la France depuis la paix de Nimègue 
(1683). On a reproché à l’auteur d’y avoir 
maltraité son pays. Il se contente, ce qui 
n’est pas absolument la même chose, de 
trouver que tout ce que faisait le Roi- 
Soleil n’était pas parfait. 

L'année suivante, dans Réponse au livre 
intitulé : La Conduite de la France de- 
puis la paix de Nimègue (1684), Courtilz, 
en n’en voit pas trop la raison, se réfute 
lui-même en partie. 
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D’autres ouvrages suivirent. Voici, 
d’après Niceron et le Père Le Long, la 
liste des principaux : 

Mémoires contenant divers événements 
remarquables arrivés sous le règne de 
Louis le Grand, l’état où était la France 
lors de la mort de Louis XIII et celui où 
elle est à présent (1684); — La Conduite 
de Mars, nécessaire à tous ceux qui font 
profession des armes ou qui ont dessein 
de s'y engager, autorisée d’exemples ar- 
rivés dans ces derniers temps, avec des 
mémoires contenant divers événements 
remarquables arrivés pendant la guerre 
de Hollande (1685); — Histoire des pro- 
messes illusoires depuis la paix des Pyré- 
nées (1684); — Les Conquêtes amoureuses 
du Grand Alcandre dans les Pays-Bas, 
avec les intrigues de la Cour (1684); 
— Nouveaux intérêts des Princes (1685, 
1686 et 1688). 

L'abbé Langlet, comparant cet ouvrage 
à un livre du duc de Rohan portant le 
même titre, traite carrément Courtilz 
d’aventurier, ce qui est un peu vif. — 
La Vie du vicomte de Turenne, encore un 
livre qui fut pris à partie, par Pierre 
Bayle, cette fois. — Les Conquêtes du 
marquis. de Grana dans les Pays-Bas 
11686); — Les Dames dans leur naturel, 
ou La Galanterie sans façon du temps du 
grand Alcandre (1681); — Vie de l'amiral 
de Coligny (1686 et 1691), ouvrage où 
l’auteur ose prendre la défense des pro- 
testants; — Mémoires du comte de Roche- 
fort, contenant ce qui s’est passé de plus 
particulier sous le ministère du cardinal 
de Richelieu et du cardinal Mazarin, 
avec plusieurs particularités du règne de 
Louis le Grand (1687); — Histoire de la 
guerre de Hollande, où l’on voit ce qui 
est arrivé de plus remarquable depuis 
l'an 1672 jusqu’en 1677 (1689); — etc. 

Tous ces livres — comme ceux que 
Sandras publia par la suite et dont nous 
parlerons tout à lheure — parurent 
sous un pseudonyme : le sieur de Mont- 
fort, par exemple, le capitaine du Buisson, 
— ou même, le plus souvent, sans nom 
d'auteur. | 

Gatien de Courtilz, cependant, était 
revenu en France. C'était une insigne 
imprudence que les ennemis qu’il s’était 
faits surent mettre à profit. Le 18 avril 
1603, M. de La Reynie écrivait au 
commissaire Labbé : 


Il est nécessaire pour le service du roi 


| et pour l’exécution de ses ordres que vous 
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ayez à vous transporter en la maison de 

l'abbé Deschamps, rue de Berry, au 
Marais, et, dans la chambre que Courtilz 
y occupe, que vous fassiez avec M. Des- 
grey une exacte perquisition des papiers 
et que vous saisissiez tous ceux qui S'y 
trouveront, et s'il se trouve dans cette 
même chambre quelques cassettes ou cof- 
fres fermés, vous les ferez transporter 
après y avoir apposé votre scellé. 


Le soir même, Sandras de Courtilz 
était arrêté, et ses livres et ses papiers 
étaient saisis. Deux jours après, l’ordre 
d'envoi à la Bastille était signé, et le 
lendemain, 23 avril, sur les neuf heures 
et demie du matin, l'écrivain était en- 
fermé dans la première chambre de la 
tour de la Chapelle. Il était formellement 
défendu de le laisser communiquer avec 
qui que ce fût. 

Accusé d’avoir composé des libellés 
dangereux, remplis d’injures atroces con- 
tre le roi, le gouvernement et les minis- 
tres, Sandras fut d’abord surveillé très 
étroitement; mais, peu à peu, la consigne 
se relâcha. En février 1694, il est autorisé 
à recevoir M®° de Courtilz, en présence 
d’un officier; en janvier 1696, on lui 
permet de se promener dans la cour; dès 
octobre 1697, enfin, on lui laisse expé- 
dier ses manuscrits en Hollande, où il 
avait l’intention de s'établir de nouveau. 

Le lundi 2 mars 1699, à dix heures du 
matin, Courtilz recouvra sa liberté. Il y 
avait six ans moins deux mois qu’il était 
à la Bastille. Ordre lui était donné de 
sortir de Paris et de n’y plus remettre les 
pieds de sa vie. Cela ne l’empêcha pas, 
un an environ après, de demander et 
d’obtenir — sous prétexte de se faire 
Soigner — l’autorisation de rentrer dans 
la capitale. 

Dans sa prison, Sandras avait beau- 
coup travaillé. Il s’était d’abord occupé 
à traduire l’Imitation. Mais bientôt, il 
n’avait pu résister à la tentation d'écrire 
des ouvrages dans le genre de ceux qui 
lui avaient valu d’être arrêté. C'était ris- 
quer gros jeu. 

A la liste des livres que nous avons 
cités plus haut, ajoutons ceux-ci, dont 
quelques-uns parurent alors que Courtilz 
était encore sous les verrous : Testament 
politique de Jean-Baptiste Colbert, mi- 
nistre d’État, où l’on voit ce qui s’est 
passé sous le règne de Louis le Grand 
jusqu’en 1683, avec des remarques sur le 
gouvernement du royaume de France 
(1694); — Le Grand Alcandre frustré, ou 
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Les derniers efforts de l'Amour et de la 
Vertu (1696); — Mémoires de Jean-Bap- 
tiste de La Fontaine, chevalier seigneur 
de Savoie et de Fontenay. brigadier et 
inspecteur général des armées du roy, 
contenant ses aventures depuis 1636 
jusqu’en 1697 (1698); — Mémoires de 
M. d'Artagnan, capitaine-lieutenant de 
la première compagnie des mousque- 
taires du roy, contenant plusieurs choses 
secrètes et particulières, arrivées sous le 
règne de Louis le Grand, jusqu’au siège 
de Maestricht (1700); — Memoires du 
narquis de Montbrun, où l’on voit quel- 
ques événements particuliers et faits 
anecdotes arrivés depuis le commence- 
ment du dix-septième siècle jusqu’en 1632 
,cwenviron (1701); — Mémoires de la 
* r#arquise de Fresne (1701). C’est un des 
livres de Sandras qui eurent le plus de 
succès; il est intéressant et attachant au 
plus haut point; — Entretiens de Colbert 
et de Bauyn sur la succession d'Espagne 
et autres affaires curieuses (1702); — 
Annales de Paris et de la Cour pour les 
années 1697 et 1698 (1701); — Memoires 
du comte de Vordac, général des armées 
de l’empereur, où l’on voit ce qui s’est 
passé en Hollande et ensuite en Flandre, 
depuis l’an 1661 jusqu’au siège de Na- 
mur (1702); — Mémoires de M. de B., 
secrétaire de M. le c. de R., dans les- 
quels on découvre la plus fine politique 
et les affaires les plus secrètes qui se sont 
passées pendant le règne de Louis le 
Juste, sous le ministère du grand car- 
dinal, et l’on y voit quelques autres 
choses curieuses et singulières sous le 
règne de Louis le Grand (1711); — His- 
toire du maréchal de La Feuillade (1713); 
— Vie du chevalier de Rohan, qui eut la 
tête tranchée en 1674. 

Indépendamment de ces nombreux ou- 
vrages, dont les deux derniers seulement 
furent imprimés après sa mort, Courtilz 
a laissé des manuscrits représentant la 
matière d'environ quarante volumes. 

On voit que l’ancien capitaine — qui, 
modestement, dans la préface de l’une 
de ses œuvres, avoue qu’il mettrait mieux 
un régiment en bataille qu’il ne ferait un 
livre — était loin d’être un simple ama- 
teur de lettres. Militaire brave et expéri- 
menté, certes, Sandras le fut; il fut aussi, 
par surcroît, un écrivain de grand mérite, 
un écrivain de race. 


C'est dommage, dit Pierre Bayle, que. 
cet homme ayarit un génie si fécond, et le 
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don d'écrire avec une facilité extraordinaire 
et avec beaucoup de vivacité, n’ait pas pris 
des mesures mieux entendues pour employer 
ses talents. S'il se fût attaché à suivre les 
grands modèles de l'Antiquité, et les lois 
que tant de maîtres de l'Art historique ont 
noblement expliquées, il aurait pu devenir 
un grand écrivain. 


Mais l’auteur des Mémoires de d’Arta- 
gnan n'eut jamais, que nous sachions, la 
prétention d’emboucher la trompette de 
Clio. C’était un homme de fougueuse 
imagination, un fantaisiste d’un fond iné- 
puisable, — ce qui est déja quelque 
chose. Ses livres, en général, sont des 
romans historiques, des romans d’aven- 
tures, de cape et d'épée, même. Intéres- 
sants, amusants, d’un style clair, alerte, 
élégant, bien français, c’est à peine s’ils 
ont vieilli. 

Le 9 mai 1712, Gatien de Courtilz de 
Sandras, sieur du Verger, mourut à Paris, 
rue des Hurepois. Il était âgé de soixante- 
huit ans. Le 4 février de l’année précé- 
dente, il avait épousé, en troisièmes no- 
ces, à Saint-André-des-Arcs, Marguerite 
Maurice, la veuve du libraire Amable 


Auroy. 
V. LEROY-SAINT-AUBERT. 


* 


Disparition de la perdrix rouge (XXXIII, 
331, 669). — Sur les causses de la Lozè- 
re, notamment sur le causse Mejean, la 
perdrix rouge et la perdrix grise vivent 
en bonne intelligence. De 1880 à 1890, la 
perdrix grise avait presque disparu. De- 
puis 1891, elle a regagné du terrain. J’en 
ai tué, ces années dernières, sur les bords 
de l’abîme de Bramebioû, st sur les con- 
treforts de l’Aisonal. 

Le gibier est meilleur dans les pays 
secs et rocailleux que dans les pays hu- 
mides. Ainsi la perdrix rouge de l’Avey- 
ron, de la Lozère, du Gard, de l'Hérault, 
‘de Vaucluse, etc., est, sans comparaison, 
préférable à la perdrix grise de Paris, de 
la Champagne, d’Alsace, d’Allemagne. 
Elle est aussi préférable à la perdrix rouge 
de la Sologne.Maïis dans unemêmerégion, 
sur les hauts plateaux de la Lozère, par 
exemple, il est impossible de distinguer 
au goût une perdrix grise d’une perdrix 


rouge. J'ai fait tenter cent fois l'épreuve 


par les gourmets les plus expérimentés, 
en faisant couper, avant de servir, le bec 
et les pattes, afin de les dérouter. 
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J’ajouterai que si les gourmets préfè- 
rent la perdrix rouge, c’est aussi une 
question de cuisine. 

Dans les pays de perdrix rouge on 
mange le gibier cuit à la broche, et dans 
ceux de perdrix grise, on le cuit au 
four. Des lièvres du Ventoux ou de la 
Lozère mangés à Paris ne valent pas plus 


que ceux de Rambouillet! 
M. P. 


Armoiries du comte et de la comtesse 
de Provence (XXXIII, 411, 717). — Ces 
armoiries sont: 


De France à la bordure engrelée de gueules, 
accolé de Savoie, qui est : écartelé au 1“ 
d’ argent à la croix de gueules cantonnée 
de 4 têtes de More de sable tortillées 
d'argent (Sardaigne), au 2° d'argent à la 
croix potencée d'or et cantonnée de # 
croisettes du même (Jérusalem), au 3° 
burelé d'argent et d'azur au lion de gueu- 
les brochant (Chypre), au 4° d'argent au 
chef de gueules Montfereat). Sur le tout 
d'or à |’ aigle de sable becquée, membrée 
et couronnée d'or (Savoie ancien) chargée 
sur la poitrine d'un écu de gueules à la 
croix d'argent (Savoie moderne). 


E. GANDOUIN. 


Dentelle du Havre (XXXIII, 492). — En 
1761, les Dames de la Miséricorde du 
Havre qui, sous la présidence du curé de 
Notre-Dame, tenaient lieu de bureau de 
bienfaisance, fondèrent une école gratuite 
ouverte aux Jeunes filles indigentes, dans 
laquelle, en outre de l'instruction pri- 
maire, on leur enseignait la couture et 
l’art des dentellières. C’est de cette école 
que sont provenues les dentelles dont il 
est question dans la demande de M. Paul 
Pinson. J’ignorais que cette fabrication 
eût eu une sorte de célébrité. 


ALCIDE V.T. 


Pourquoi dit-on: c’est moi, c’est tot, 
c'est lui, plutôt que: c’est je, c’est tu, 
c'est il? (XXXIII, 602). — J'ai eu pour 
camarade de lycée un créole de la Mar- 
tinique qui, pendantles premiers mois de 
son séjour en France, à une question 
telle que : Qui est-ce? ne manquait 
jamais de répondre : « je » ou « c’est je ». 
J'ignore si cette locution est courante 
aux Antilles. JATROS; 
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— Dans l’ancienne déclinaison fran- 
çaise, les pronoms personnels étaient ou 
sujets ou régimes ; de là, deux formes que 
nous avons gardées. Le cas sujet s'emploie 
encore exclusivement chaque fois que le 
prénom précède immédiatementle verbe: 
Je parle, je me promène. 

Autrefois on disait : 


Je et tu irons. 
Ne vus ne il ni porterez les piez. 


Mais, dès le xrre siècle les formes du 
régime tendent à se substituer à celles du 
sujet, et l’on trouve déjà, dans le livre 
des Rois : 


Mot et ceste femme firent covenant (un 
accord). 


. Au xve siècle, les exemples se multi- 
plient, et l'emploi de moi, toi, lui, s’y 
montre presque aussi fréquent que dans 
la langue moderne. (Voir la Grammaire 
historique de M. F. Brunot). 

Le fait est constaté, mais non expliqué. 


T. Pavor. 


Etymologie des mots main et pied 
(XXXIIT, 603). — C’est bien manum et 
pedum qui ont fait main et pied. Avant 
cette genèse, les organes de préhension 
et de locomotion s’appelaient, sans doute 
chez nous, tout autrement. C'était dans 
une langue inconnue aujourd’hui, pauvre 
si l’on veut, mais qui ne pouvait être in- 
digente au point de laisser sans étiquettes 
des instruments si utiles à l’homme. Pour 
ces deux noms et des milliers d’autres, 
le latin a supplanté l’idiome primitif, de 
même que des légions très disciplinées 
finissent par anéantir des tribus sans 
cohésion. Ne voit-on pas, à l’heure 
actuelle la langue bretonne, faible contre 
le français, agoniser aussi ? Au lieu de 
main et pied, elle ditencore dorn et troed, 
mais combien de temps vivront ces deux 
mots ? Et quand, disparus, ils seront tout 
à fait oubliés, on doutera peut-être qu'ils 
aient existé jamais. 

T. Pavor. 


— Notre collègue, M. Dieuaide, n’ou- 
blie-t-il pas que nos ancêtres Gallo- 
Romains parlaient ce latin d’où sont 
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sorties, par des transformations succes- 


sives, les langues romanes en général et 
le français en particulier? Il n’y a pas eu 


substitution, mais évolution. Toutau plus 


pourrait-on se demander comment les 
Celtes et les Francs ont abandonné leur 
langue propre, mais c’est là une question 
très différente. 

Rien de particulier, d’ailleurs, pour les 
mots main et pied ; œil, dent, nez, oreille, . 
cheveu, doigt,ongle, etc., sont exactement 
dans le même cas, pour ne parler que de 
noms similaires. P. pu Gué. 


Autour de Louis XV (XXXIII, 605). — 
Je prie M. Foulon de Vaulx de consulter 
dans les deux volumes du Curieux, ïes 
articles intitulés : Les enfants naturels de 
Louis XV. NauRoY. 


Le baron de Corberon (XXXIII, 605). 
— La famille Bourrée de Corberon est 
originaire de Bligny-sur-Ouche en Bour- 
gogne. Pendant la Ligue, elle tint tête 
au duc de Mayenne. Elle a donné deux 
premiers présidents au conseil souverain 
d'Alsace. Dans un discours de rentrée 
prononcé à la Cour de Dijon, le 3 no- 
vembre 1874, et intitule : Les magistrats 
bourguignons au Parlement de Metz et au 
Conseil souverain d'Alsace, il est longue- 
ment parlé de cette famille. 

D’après un vieux dicton qui avait cours 
au palais de Colmar : 


Du temps des Corberon on vivait au ciel. 
ROBINET DE CLÉRY. 


Claude Lion, prêtre de l'’Oratoire 
(XXXIII, 607). — J'ai trouvé dans le 
Dictionnaire historique portatif de l'abbé 
Ladvocat (2 vol. in-12, Paris, 1760) au 
mot Lion, voir Deslions ; et me reportant 
à l'endroit indiqué, j'ai lu les quelques 
lignes dont voici la copie: 

Deslyons (Jean), savant docteur de la 
Maison et Société de Sorbonne, né à 
Pontoise, en 1615, fut doien et théologal 
de Senlis, où il mourut le 26 mars 1700, 
à 85 ans. On a de lui : 


1° Traités singuliers et nouveaux contre 
le paganisme du Rot-Boit. 
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2° Un Traité de l’ancien droit de l'Evéché 
de Paris sur Pontoise. 


Et d'autres ouvrages curieux et rem- 


plis d'érudition. V. A. T. 


_— 


Mort de Charles-Emmanuel IN, duc 
de Savoie, en 4675 (XXXIII, 610), — 
L'empoisonnement du duc de Savoie 
paraît devoir être attribué à un des 
membres les plus redoutables de la 
grande association des Empoisonneurs 
sous Louis XIV, le marquis de Chastueil, 
connu dans l'affaire des poisons et les 
rapports de La Reynie sous dix noms 
différents (l’Inconnu, Boineau, etc., etc.). 

Ce misérable était fils du Premier Pré- 
sident de la Cour d’Aix. Doué des plus 
mauvais instincts dès son jeune âge, 
évadé de la maison paternelle, il devint 


corsaire dans la Méditerranée ét fit partie 


de l’expédition de Candie, sous le duc de 
Beaufort, avec des gens qu'il avait sous 
ses ordres, un ramassis de brigands qui 
fournirent plus tard une partie des em- 
poisonneurs dont tant de gens furent 
victimes à cette époque et qui nécessite 
Ja création de la fameuse chambre des 
poisons : les Lesage, Vanens, Bachi- 
mont, Sainte-Croix, etc., etc. 

Chastueil, rentré en France après 
l'expédition de Candie et la disparition 
de Beaufort, commit un assassinat à 
Marseille, dans une église où il était 
entré déguisé en moine. Vu par une per- 
sonne cachée dans un confessionnal, il 
fut dénoncé, pris, condamné à mort et 
mené à l’échafaud. Sur la place d’exécu- 
tion, il fut enlevé par son ancien lieute- 
nant Vanens à la tête d’une bande de ses 
anciens corsaires. 

On le retrouve plus tard major dans le 
régiment piémontais de la Créix blanche, 
puis précepteur des enfants du duc de 
Savoie, et c'est alors qu’assisté d'un éer- 
tain sergent Boinneau, qui avait été sous 
ses ordres, il fut chargé probablement 
d’empoisonner le duc de Savoie, ce qu'il 
fit au moyen d’une chemise et de bas 
préparés et blanchis avec un poison qui 
paraît avoir été fourni par le fameux 
chimiste Glazer, le grand préparateur de 
tous les poisons dont se servait cette 
‘bande de brigands politiques. 

La comtesse dé Soissons fut-elle mêlée 
à cette affaire, comme on l’a dit? je n’ai 
rien trouvé à ce sujet ; mais il paraît cer- 


tain que ce’ fut un certain Bachimont, 
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membre actif de cette association, qu! 
fut chargé de porter à Venise et d'y remet- 
tre à Chastueil une somme de 200,000 fr., 
prix probable de cet empoisonnement. 

Depuis, on perd la trace de Chastueil 
et ce ne tut que plus tard qu’on sut qu’il 
avait été empoisonné à son tour par son 
collègue Boinneau, probablement pour 
le voler. | 

On peut trouver des détails sur cette 
affaire, les Chantueil, Vanens, Bachi- 
mont, Sainte-Croix, etc., et autres empoi- 
sonneurs, dans les papiers de la Bastille, 
recueillis à l’Arsenal et publiés par 
M. Ravaisson, mais surtout à Saint-Pé- 
tersbourg, où sont tous les papiers les 
plus curieux relatifs aux prisonniers 
divers de la Bastille, papiers qui ont éte 
en partie recueillis ou achetés par la 
Russie, après la prise de la Bastille, au 
commencement de la Révolution fran- 
çaise. 

Cte LE COUTEULX DE CANTELEUX. 


e 
» +» 


— Charles-Emmanuel III, duc de Sa- 
voie, a été empoisonné. L'affaire ne fait 
pas de doute. J'ai eu à m'en occuper 
dans mon étude sur le Masque de fer 
(Plon, éditeur). 

L'un des principaux membres du com- 
plot fut un nommé François Galoup. 
Fils d'un procureur général à la Cour des 
Comptes, ce Fr. Galoup prit successive- 
ment les noms de marquis de Chasteuil, 
l’Auteur, le Chevalier, Blanchard, Boi- 
neau, l’Inconnu, ete. 

Capitaine aux gardes de Condé, pirate, 
prisonnier dés Algériens, major aux gardes 
de Savoie, sous-gouverneur de la Savoie, 
condamné à mort, etc., cet aventurier & 
eu toutes les métamorphoses. Son his- 
toire et celle de ses complices de tous les 
pays serait instructive. Nous appelons 
sur elle l’attention de nos confrères de 
l'Intermediaire. : 

Voir les Lettres de Louvois à la Reynie 
et celles du marquis de Villiers (p. 60, 
v. 576; p. 59, v. 627, Dépôt de la guerre). 

Voir le tome III des Archives de la 
Bastille (affaire Vanens, empoisonnement 
du duc). 

GÉNÉRAL JUNG. 


— 


Val-Jésus, La Flotte, Brieux (XXXIII, 
(642). — Je n'ai pu trouver la situation 
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topographique du couvent des Camai- 
dules du Val-Jésus : mais Brieux est situé 


dans l'Orne, arrondissement d'Argentan 
et la Flotte se trouve en l'île de Ré, arron- 


dissement de La Rochelle, le couvent 
s’appelait l'Abbaye des Châteliers. 


CLo. 


Une inscription à Bayeux (XXXIII, 644). 
— Sur le côté méridional de la tour du 
sud de la cathédrale de Bayeux, on lit 
l'inscription suivante, gravée en carac- 
tères du xre siècle : 


Quarta dies Pasche fuerat eum clerus ad 
ujus 

Que jacet hic vetule venimus exequias 

Letitieque diem magis amisisse dolemus 

_ Quam centum tales si caderent vetule. 


Traduction : C'était le quatrième jour 
de Pâques, que nous avons enterré la 
vieille, qui repose ici; nous sommes 
plus affligés d’avoir perdu une journée de 
plaisir, que nous ne le serions, si cent 
vieilles pareilles étaient trépassées. 

Papyre Masson, le premier, a men- 
tionné cette singulière épitaphe. Le poète 
Senecé l’a parodiée en ces termes : 


La vicille femme à maître 
Trépasse le beau jour de 
Pour la fourrer ici dedans, 
En ce temps de réjouissance, 

Ï1 nous fallut, malgré nos dents, 
Tronquer un repas d'importance, 
Oncques ne ls pûmes achever, 
Dont deuil plus cuisant nous opille, 
Que si nous avions vu crever 
Toutes les vieilles de la ville. 


acques 
âques. 


On a pensé que la femme, objet de 
cette lamentation, était la maîtresse du 
duc de Normandie, enterrée, non dans 
l’église, selon son désir, mais dans l’é- 
paisseur du mur de la tour, par ordre du 
Chapitre. ‘ . 

Peut-être était-ce Isabelle, maîtresse de 
Robert de Glocester, bâtard de Henri, 
dont le fils Richard devint évêque de 


Bayeux, le 24 avril 1166. Les caractères : 


de l'inscription concordent avec cette 
date. 
CAPITAINE PAIMBLANT Du RourIL. 


— L'abbé Béziers, dont les Mémoires 
sur le diocèse de Bayeux viennent d’être 


que celles de Mercier. 
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édités par la Société de l'Histoire de Nor 
mandie, reproduit l'inscription (tome I®, 
page 322). Elle est gravée sur l’un des 
contreforts de la tour méridionale de 1e 


cathédrale de Bayeux, à environ trois 


mètres du sol de la rue. Béziers pense 
que cette inscription bizarre se rapporte 
à l'enterrement d’une des nombreuses 
maîtresses d'Henri 1°, dit Beauclerc. Elle 
mourut le jour de Pâques, en 1166, et 
l'inscription semble bien du xire siècle. : 
Dans une lettre imprimée au Journal 
de Verdun, en mars 1760, Senecé en 
donna une jolie traduction {citée plus 
haut). G. L. H. 


Mercier (Louis-Séb.), auteur du « Ta- 
bleau de Paris ». Où sont ses ouvrages ? 
(XXXIIL, 645). — Mon collègue O. Z. 
a-t-1l consulté les ouvrages suivants de 
Mercier : 


Théâtre. Paris, 1769, 2 vol. in-8°. 
Œuvres dramatiques. Amsterdam, 1776, 
2 vol, in-12, | 


. Théâtre complet, Amsterdam et Leide, 


1778-1784, 4 vol. in-8°. 


Sur les six drames indiqués par mon 
collègue, quatre au moins sont des ço- 
médies ; 


Le Foyer, comédie satyrique, Paris, 1775, 
in-6°. 

Le Campagnard, ou les deux Parisiennes, 
comédie en 3 actes, Paris, 1792, in-8°. 
Le nouveau Doyen de Ktllerine, comédie 

en 3 actes, Paris, 1788, in-8°. 
Le Vieillard et ses trois filles, comédie en 
3 actes, en prose, 1792, in-8°. 


Wercier est-il l’auteur de la pièce : Le 
Charlatan ? je la trouve indiquée comme 
comédie en 2 actes par de Lacombe, 1756. 

I] serait aussi difficile à réunir les œu- 
vres complètes de Restif de la Bretonne 


À. DIEUAIDE. 


Sources saorées (XXXIII, 645). — A 
mon humble avis, la question est Se 
étendue pour être traitée dans l'/ntermg- 
diaire, et je regrette qu'on l'y ait posée. 
Rien qu'en Bretagne, on citera plus de 
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cent sources révérées. Que M.C.R. de G. 
‘ consulte les Guides Joanne, les Se- 
maines religieuses, les nombreuses études 
provinciales sur les cultes des saints et 


les pèlerinages. 
‘0. Ro. 


— Elles sont nombreuses en Alsace. 
Nous commencerons par celles qui se 
rattachent au culte de la Vierge : Ro- 
senwiller, arrondissement de Schlestadt, 
canton de Rosheim, eut beaucoup à 
souffrir de l'invasion des Suédois. Les 
habitants croyaient perdue sans retour 
une image miraculeuse de la mère de 
Dieu, lorsqu'ils virent une source abon- 
dante surgir soudainement de terre, au 
pied d’un vieux tilleul voisin de l’église. 
On s’empressa de creuser en cet endroit 
et on y retrouva l’image chérie. La 
source n’a jamais tari, elle coule à tra- 
vers le village et alimente deux fontaines 
très abondantes. 

Brichaumont, arrondissement de Bel- 
fort, canton de Fontaine. On remarque, 
à côté de la chapelle dé la Vierge, une 
fontaine très abondante, qui lui a fait 
donner le nom de Notre-Dame-de-Belle- 
Fontaine. 

Autrefois, une chapelle appelée Maria- 
Brunn (fontaine de Marie) et renfermant 
une image miraculeuse, s'élevait auprès 
d’une source abondante, entre les com- 
munes de Radersdorf et de Sutter, qui 
faisaient toutes deux partie du comté de 
Ferrette. Les fidèles du Sundgau et de la 
Haute-Alsace s’y rendaient aux fêtes de 
la Vierge. 

Une source qui jaillit à quelques pas 
de l’église de Gildwiller, canton de Dan- 
nemarie, arrondissement de Belfort, porte 
le nom de fontaine de Saint-Morand. 
C'est là que, suivant la tradition, Mo- 
rand se reposait et mangeait son pain 
lorsqu’après avoir fait ses dévotions à 
Gildwiller, il s’en retournait à son mo- 
nastère. 

A Avenheim, canton de Truchtersheim, 
arrondissement de Strasbourg, est une 
fontaine très abondante consacrée à 
saint Ulrich et qu’on appelle la Source 
intarissable. Des milliers d’infirmes la 
visitent tous les ans et de nombreux ex 
yoto en attestent l'efficacité. 

Une autre source, consacrée à saint 
Ulrich est celle de Holzbad, près de West- 
ahusen, sur la Scheer. Cette eau est tou- 
jours claire, d’un goût très peu saumâtre, 
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et n’a aucune odeur. Elle est émolliente, 
rafraîchissante et apéritive; on s’en sert 
pour boisson et pour bains. (Voyez une 
dissertation latine de Kratz, Strasbourg, 
1754, in-4). 

Une source encore plus célèbre est 
celle de Sainte-Odile. Sainte Odile, après 
avoir fondé, dans le vallon de Nieder- 
munster, un ‘hôpital près duquel elle 
érigea plus tard une abbaye, s’y rendait 
tous les jours pour visiter les malades et 
les pauvres qui venaient en foule implo- 
rer sa charité. Un jour que, déjà courbée 
par l’âge, elle remontait péniblement, 
appuyée sur un bâton, le sentier de 
Hohenbourg, elle trouva un vieillard 
qui, épuisé de fatigue et de soif par une 
longue marche, s’était laissé choir à bout 
de forces et semblait près d’expirer. Tou- 
chée de compassion, elle voulut le rele- 
ver, mais ne put y parvenir; alors voyant : 
qu’elle n'aurait pas le temps de chercher 
du secours dans l’un des deux couvents, 
elle adressa à Dieu une fervente prière 
et, pleine de confiance dans,l’interven- 
tion divine, elle frappa de son bâton le 
rocher : aussitôt il en jaillit une source 
dont l’eau claire et fraîche rendit au 
pèlerin les forces nécessaires pour con- 
tinuer son chemin. (Voy. REINHARD, le 
Mont Saïinte-Odile, Strasbourg, 1888). 

La source de Saint-Abaterne est un 
bassin d'environ 30 mètres de circonfé- 
rence, qui paraît occuper un îlot d’un 
cours d’eau disparu. C’est dans cette 
source que saint Abaterne, d’après la 
tradition, aurait administré le baptême à 
ses nouveaux prosélytes, vers la fin du 
me siècle. Le baptême, ainsi administré, 
implique l’idée du baptême par immer- 
sion, usité dans les temps primitifs, ce 
qui donne à la tradition un certain ca- 
chet d’authenticité. (Voy. Nickës, Hel- 
vetus, Ehl, près Benfeld, Strasbourg, 
1864). 


(À suivre). P. RISTELHUBER. 


ee 


Le saint Michel du sculpteur Frémiet 
(XXXIII, 683). — Les soldats romains 
portaient leur glaive sur la cuisse droite 
(Les Romains, par Ozaneaux). 

V. A.T. 


Tableaux représentant Adam et Eve 
avec le nombril (XXXIII, 683). — La liste 
des peintres, sculpteurs ou graveurs célè- 
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bres, ayant représenté Adam et Eve mu- 
nis d’un nombril, serait interminable, car 
elle les comprendrait, je crois, tous, ou à 
peu près. 

Vers 1867, quand Cabanel exécutait 
son grand Paradis Perdu pour le roi de 
Bavière, la question fut timidement sou- 
levée par moi, alors tout nouveau rapin 
dans son atelier. 

Calanel trouva ma proposition bizarre, 
sourit « avec bonté », et demanda si quel- 
qu’un connaissait un exemple d’un Adam, 
peint sans nombril par un artiste de re- 
nom. 

Aucun des assistants ne put en citer 
un seul. 

Je crois qu’il faudrait retourner la 
question et la poser ainsi : 

Quelqu'un connaît-il un tableau ou une 
statue d’un artiste célèbre, représentant 
Adam ou Eve sans nombril ? 


H. DE CaLLras. 


Théâtre de collège (XXXIII, 684). — 
Pour le collège Louis-le-Grand, jetrouve: 


4° Dessein du Théâtre dressé au collège de 
Louis le Granden l'honneur de Louis XV, 
fondateur des prix. Paris, Estienne Ga- 
neau, 1720, in-4°, p. 13. 


Le dessin est du P.de Blainville, S. J.; 
il fut exécuté par les architectes Gherar- 
dini et Legrand. N'ayant pas vu cette 
pièce, je ne sais si elle renferme une 
planche. | 


2° Description du nouveau Théâtre du col- 
lègede Louis leGrandpour latragédiequi 
précède chaque année la distribution des 
Prix fondez par le Roy; dans le Mer- 
cure, août 1748, p. 163-170. 


A ce propos, on lit dans les Mémoires 
de Trévoux, 1748, p. 2079 : 

On a vu ici dans les premiers jours 
d'août, un grand morceau de peinture des- 
tiné à la décoration des tragédies du col- 
lège Louis-le-Grand..…. Ce théâtre a 
402 pieds de longueur, sur 48 d'élévation 
et 30 de profondeur. Il présente un Tem- 
ple consacré aux Beaux-Arts sous les aus- 
pices et la protection de Sa Majesté... Les 
deux peintres sont MM.Tremblinet Labbé. 
sous la conduite de M. Jac.-Franç. Blondel, 
architecte et professeur. 


PIERRE CLAUER. 
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Un bénédictin à découvrir (XXXIII, 
687. — Il s’agit de Mathurin Veyssière 
de la Croze, un transfuge de la Congré- 
gation de St-Maur, qui quitta la France 
et mourut à Berlin en 1739. Pour plus 
amples renseignements sur le personnage, 
lire Histoire de la Vieet des Ouvrages 
de Mr La Croze, par M. Jordan et la 
Correspondance des bénédictins Bretons, 
publiée par M. de la Borderie (Paris, 
Champion, 1880). 
A. VERNIÈRE. 


Saint Ignace de Loyolamendiant{XXXIII 
689). — Guéri des blessures reçues à 
Pampelune en 1521, et converti par de 
pieuses lectures, Ignace de Loyola, après 
avoir fait pénitence à Notre-Dame de 
Monserrat, partit, habillé en mendiant, 


pour la Terre-Sainte où il arriva en 1523 


— 


De retour en Catalogne (1524), il se mit 
à l’étude de la théologie et s’imposa des 
privations dans toutes ses résidences. 
Ainsi, à Manrèsa, il se logea dans l’hôpi- 
pital, y servit les malades, et vécut du 
pain qu’il allait mendier. Qu'il se soit de 
la sorte, mortifié à Barcelone aussi (1524- 
1525), c’est très probable, car il en agit 
encore de même à Paris, quand il y vint 
suivre les cours du collège Montaigu. Il 
mendiait son: pain de porte en porte, 
pour subsister. T. Pavor. 


* 
K& * 


— Ce tableau ne fait pas allusion à un 
autre fait qu’à celui qui est signalé dans 
l'inscription. En 1524et1525,Saint-Ignace 
habitait Barcelone, fréquentait l’église 
Santa-Maria del Mar, et y demandait 
l’aumône, confondu avec les autres men- 
diants, assis sur cette pierre. se 


Len) 


Le chroniqueur Castel (XXXIII, 689). 
— Jehan de Castel était bénédictin. Il 
prenait le titre de chroniqueur de France 
mais ses chroniques citées par Molinet 
sont perdues. 

Il reste de lui une longue paraphrase 
sur la nécessité de se préparer à la mort: 
cet ouvrage. écriten vers français, de 
toutes sortes de mesures, entre mêlés 
de passages écrits en latin, est intitulé : 
Le Mirouër des pécheurs et pécheresses. 


MaRCEAU, 
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$eptante, octante, nonante, remplacés 
par soixante-dix, quatre-vingts, quatre- 
vingt-dix (XXXIII, 721). — Cette substi- 
tution n’est pas une question de mode, 
mais au contraire une des traces les plus 
certaines de l'influence de la langue des 
Gaulois dans la formation du français. 

Littré n’explique pas cette anomalie. Il 
se borne à exprimer le regret que les 
termes, septante, octante et nonante, aient 
vieilli et ne soient plus usités que dans 
certaines provinces éloignées. À l’article 
quatre-vingts, il attribue la présence de 
ls finale à une ancienne habitude de 
compter par vingt, et, à l’article vingt, il 
cite (xu° siècle) l'expression très vins 
livres et duze pour soixante-douze. On 
peut ajouter que la livre tournois se com- 
pose de vingt sous et la livre sterling de 
vingt shellings. | 

Un exemple bien connu de cette nu- 
mération se rencontre à Paris dans le 
nom de l’hospice des Quinze - Vingts, 
fondé par saint Louis pour recevoir 
300 chevaliers revenus aveugles de la 
Terre-Sainte. Elle a été également em- 
ployée dans la langue du Palais et des 
affaires jusqu'au xvin° siècle. Ainsi dans 
un inventaire dressé en 1701, dans une 
des premières études de Paris, j’ai trouvé 
les articles numérotés par six vingts, 
sept vingts, huit vingts et neuf vingts 
jusqu’à neuf vingts dix neuf. Six vingts 
n’a même complètement disparu qu'au 
commencement de notre siècle. 

On trouve encore aujourd’hui des traces 
de cette numération dans le langage po- 
pulaire. Habasque, dans son ouvrage sur 
les Côtes-du-Nord, en cite un exemple à 
Iffiniac, où de son temps avait cours 
l'expression suivante : « Vieux chevaux 
ruinés que l’on vend très vingt sols. » 
J'ai moi-même entendu cette année dans 
une ville d'Auvergne une discussion sur 
le prix de vaches dont le propriétaire 
demandait vingt-sept pistoles (270 francs) 
tandis que l’acquéreur offrait seulement 
treize vingts francs (260 francs). 

I1 y a là une question qui mériterait 
d’être approfondie, et on retrouverait 
certainement d’autres traces de cette nu- 
mération vigésimale, qui est comple- 
tement étrangère aux langues latines et 
germaniques (1). 11 faut donc en faire 


(1) Au congrès des sciences géographiques de 1889, 
un voyageur bien connu, M. Capus, mentionnait comme 
commune à toutes les langues du Pamir leur mode de 
compter par multiple de vingt; de sorte que 7o se dit 
20 X 3 + 10, et 400 devient 20. X 20. 
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remonter l’origine aux langues celtiques. 
S'il n’en était pas ainsi, on s’expliquerait 
difficilement sa persistance simultanée 
dans tous les dialectes celtiques où elle 
est encore employée couramment de nos 
jours, aussi bien dans la Grande-Bre- 
tagne qu’en France (2). 

On la retrouve en anglais dans le style 
relevé qui admet le mot score, vingt, et 
ses composés threescore, threescore and 
ten, fourscore, fourscor and ten pour 60, 
70, 80 et go. 

Il est donc à présumer que cette numé- 
ration en usage chez les Gaulois aura 
continué à être en usage dans le peuple‘ 
d’abord sous la domination romaine, et 
plus tard au moment de la formation de 
la langue française. Si elle a disparu 
dans les parties de la France où l'in- 
fluence de la langue latine a été prépon- 
dérante, ainsi que chez les clercs habi- 
tués à se servir habituellemennt du latin 
(Bible des Septante), on la voit paraître 
dans les textes français au xne siècle et 
au xuie, dans Joinville. 

En fait, les deux systèmes de numéra- 
tion ont dû être employés concurremment 
pendant une assez longue période, et il 
serait intéressant de suivre les phases de 
cette lutte. On verrait disparaître succes- 
sivement du français les muitiples de 
vingt, d’abord cinq vingts (100) et en der- 
nier lieu six vingts (120). Par contre, la 
forme quatre vingts avec ses composés 
jusqu’à quatre vingt dix neuf et la forme 
hybride soixante et dix ont survécu et 
prévalu malgré les regrets de Littré qui 


voudrait les voir » chassés par septante, 


octante et nonante ». Aujourd’hui, elles 
sont seules admises dans la langue fran- 
çaise littéraire. 

On peut d’ailleurs constater en sens 
inverse la pénétration des formes latines 
kant (100) et hanter-kant (littéralement 
demi-cent, 50) dans les divers dialectes 
celtiques parlés aujourd’hui. Depuis long- 
temps l’armoricain admet la forme tre- 


Es: V:T: 


Extrait du Bulletin de la Société 
Archéologique du Finistère. 


_gont (30). 


. (2) Renseignements fournis par M, Jeakyn Jones. 


L'Administrateur-Gérant : Léon Lenècaz, 


Imp. G.LEFEBVRB,‘#/er 7, rue Claude-Vellefaux, Paris. 
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LETTRES ET ‘DOCUMENTS INEDITS 


VERS DE COLLIN D'HARLEVILLE 
LE NOM DE MARIE 


Il est de ces jours de bonheur Doux regards, consolants discours; 
Où maint souvenir se réveille, Qui ranime une âme flétrie 
Ï1 est de ces noms doux au cœur Conseil, pitié, tendres secours ; 
Et mélodieux à l'oreille. | Que ne suis-je point à Mariel 
AT EAEES ne Et maintenant, de sa bonté, 
Est-il un nom, pour l'amitié Chr onn ARR 
Plus doudou clé de Mae Un malheur si peu mérité 

Peel ar Semble accuser la Providence, 
Fête sacréel Assomption! | Pour qui sera donc le bonheur ? 
Triomphe d’une Vierge mère, Une voix secrète me crie : 
Tu nous rends la religion Ah! le bonheur est dans son cœur, 
Plus auguste encor et plus chère, * Quel cœur que celui de Marie! 
Le Lt dre at Loin de l’autre, au moins, nous pourrons , 
En voyant Jésus dans les bras Dome uen 
FE le ne ne de Mons Doux rapport entre nos patrons, 

<5 BenOUX ere Pour moi, surtout, qu’il a de charmes. 

Mon œil timide n'ose pas À son disciple bien-aimé 
Fixer l'éclat qui la couronne. . . Léguant sa mère chérie, 
Une autre Marie, ici-bas, Jésus, en mourant, a nommé 
Est ma véritable patronne. Jean, l'ami, le fils de Marie (1). 


Quelle peut être cette Marie à laquelle Collin d'Harleville adresse cette pièce dé 


vers. Serait-ce sa propre mère ? 
P. c.c.: C. De LA BENOTTE. 


ÜNE LETTRE DB MADAME DESBORDES - VALMORE 


Monsieur et bien cher Ami, 


La nouvelle de votre départ m'a causé de la consternation. Au milieu de ce monde 
actif et puissant, je n’avais que vous, que Mr*S. B., dont le cœur loyal connut tout 
le mien et dont je voulusse réclamer l'intérêt, parce qu’il est judicieux et que vous 
savez mieux que personne où en est arrivée l’épreuve que le sort nous fait subir. 

Vous pouvez apprécier ce que l’inaction forcée renferme d’amertume pour un 
homme fier et laborieux, accoutumé à soutenir sa famille par son travail. Ne pouvez- 
vous rien pour nous dans la gravité d’une telle position? | 

Vous savez qu’il y a bien des coins au Louvre, au Luxembourg, ressouvenez-vous 
que mon mari n’a quitté la bibliothèque du Palais-Royal que quand elle a été vendue, 
puis fermée en 48, et, depuis lors, nous vivons péniblement d’avenir. Vous parti, je 
retombe dans la solitude, car j'ouvre difficilement mon cœur à la plainte, et le 
silence réussit mal à Paris. | 

Je le romps une fois avec vous pour que vous n’ayez pas un jour à me faire le 
reproche que j'ai manqué de confiance dans l’un des amis que j'estime le plus et 
qui nous honore de son affection. | | . 

Ne partez pas» je vous en prie, sans me voir, j'en serais tout à fait désolée. 


otre bien attachée, 
Mme DESBORDES-VALMORE. 


Le 16 février 1852. | P. c. c., EMiLe D. 


(1j Les mots Jean et ils sont soulignés dans la pièce manuscrite orginale: 


Ne 734.1] 
183 


NOUVELLES 


Le cercueil du roi René. — Une très 
intéressante cérémonie a eu lieu à An- 
gers. Sous la direction de M. Dussauge, 
architecte-inspecteur diocésain, on a pro- 
cédé au déblaiement du caveau dans 
lequel, le 16 septembre de l’année der- 
nière, avaient été découverts les cercueils 
du roi René d’Anjou et de sa première 
femme, la princesse Isabelle de Lorraine. 

En présence du vicomte Melchior de 
Vogüé, de lAcadémie française, de 
Mgr Mathieu, évêque d'Angers, de 
MM. Mardou, inspecteur des monuments 
historiques de France, et Raulin, archi- 
tecte diocésain, les cercueils ont été-mis 
à découvert et immédiatement photogra- 
phiés par M. Robert, photographe des 
beaux-arts. 

Le cercueil du roi René, qui contenait 
un sceptre, un globe et une couronne 
en cuivre, ainsi que celui renfermant les 
restes d’Isabelle de Lorraine, étaient 
dans un état complet de délabrement. 

Après réparation du caveau,eten pré- 
sence de l’évêquè d'Angers, les restes du 
roi René et de sa femme seront déposés 
dans de nouveaux sarcophages et des- 
cendus à l’endroit où ont été retrouvés 
leurs cercueils. 


Fouilles à Rome. — On a commencé 
les fouilles près du temple connu sous le 
nom de Tempio di Vesta, place Bocca 
della Verita. Elles ont pour but de re- 
connaître les fondations de la muraille 
d'enceinte. 

On a retrouvé jusqu'ici des débris de 
murailles anciennes, quelques poteries 
étrusques à vernis noir, des lampes dont 
une avec un graphite étrusque. 


Une curieuse collection. — On a 
pu voir à l'exposition nationale de 
Nijny-Novgorod une collection d’idoles 
pour lesquelles les indigènes bouriates 
(Sibérie-Orientale) ont un culte spécial. 
Cette collection appartient au professeur 
Pozdnéiew, de l’université de Saint-Pé- 
tersbourg. 
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Nouvelie decouverte à Delphes. — Il 
a été trouvé à Delphes une statuette de 
bronze d’une hauteur de 20 centimètres 
et représentant Apollon. 

On se rappelle qu’il y a peu de temps, 
nous signations (XXXII, Nouvelles, 132), 
la découverte d’une statue en bronze ma- 
gnifique, mesurant 1 m. 80 de hauteur. 


Les fouilles de Timgad. — Le peintre 
Montenard, chargé par le ministre des 
beaux-arts d'exécuter des vues des 
ruines de Timgad, est parti pour l’Al- 
gérie, accompagné de son ami, M. G. 
Dubufe et de M. Albert Ballu, archi- 
tecte du gouvernement, di-recteur des 
fouilles. Ajoutons, à propos de ces fouil- 
les, qu’elles ont donné, cette année, des 
résultats fort importants. 

Dix rues nouvelles ont été ouvertes, 
au-dessous desquelles on a retrouvé, ab- 
solument intact, tout un système d’é- 
gouts ; les Thermes, le Capitole et le 
fameux Macellum, monument unique en 
son genre, ont été complétés ; enfin, on 
a découvert l’ancienne cathédrale de 
Thaumgadi, ce qui porte à sept le nom- 
bre des basiliques chrétiennes. 

Les maisons de Timgad ne sont pas, 
comme celles de Pompéi, serrées l'une 
contre l’autre; chacune d'elles est bâtie 
entre quatre rues ; il est intéressant de 
rappeler que, en l’an 64 après Jésus- 
Christ, c’est-à-dire trente-six ans avant la 
fondation de Thaumgadi, on décida que, 
dans la reconstruction de Rome incen- 
diée sous Néron, il n’y aurait plus de 
murs mitoyens. L’exemple de Timgad 
prouve que cette nouvelle coutume se 
répandit jusque dans les provinces. 


Découvertes archéologiques. — On a 
trouvé, pendant le dernier trimestre, plus 
de quatre cents vases étrusques dans les 
environs de Barletta, Bisceglie, Molfetta 
et Trani. Deux cents de ces vases portent 
des inscriptions grecques. On va prochai- 
nement en publier un catalogue descrip- 
tif qui intéressera tous les antiquaires et 
amateurs d’art ancien. Parmi les objets 
découverts dans les fouilles de Trani se 
trouvaient une quantité considérable de 
bijoux en or et un certain nombre de 
figurines de bronze, d’une excellente 
exécution. à 
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QUESTIONS 


_ Prier de. Prier à... — Pourquoi le 
verbe prier ne peut-il pas s’employer, 
tantôt avec 4, tantôt avec de? 
L'Académie n’admet prier à que dans 
l’expression prier à dîner. 
Il me paraît cependant que l'effet de 
ces prépositions n’est pas le même. 

‘ Si je prie mes collègues de me répon- 
dre, c’est à cette question-ci seulement ; 
_ mais si je les prie à me répondre, c’est à 
toutes les questions que je pourrais 
poser. | 

Vous êtes prié de prévenir de votre dé- 
part, se dit à quelqu'un qui voyage acci- 
dentellement; mais à un homme qui est 
toujours par monts et par vaux, ne doit- 
on pas dire : Vous êtes prié à prévenir de 
votre départ, ce qui signifie : Vous êtes 


prié de me prévenir chaque fois que vous 


partez. PS 
ÉDME DE LAURME. 


—— 


Peuple et homme étourneaux. — Dans 
une pièce de vers intitulée: Le Casino 
de Turin ou les châteaux en Espagne des 
émigrés, 1792, je lis ce qui suit : 


Le Français est d'ailleurs si léger, si vo- 
Lou ” . [lage? 

Croit-il avoir sur nous le plus faible avan- 
mn E [tage? 


Le cardinal Achille et Mirabeau Tonneau 
Ont juré le trépas de ce peuple étourneau. 


La Gazette universelle du mardi ro 
avril 1792 (lettre de Bruxelles), dit à son 
tour : 


Les émigrés voient déjà l'armée fran- 
çaise pâlir au premier coup de canon, etles 
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gardes nationales fuir devant eux comme 


des étourneaux. | 
Le dictionnaire de l'Académie indique . 
emploi au figuré du mot étourneau : 
C'est un étourneau, se dit d'un jeùne. 
homme léger et inconsidéré. | 
Pourquoi toutes ces aplicätions dif- 
férentes? Les connaissait-on au xvii® 
siècle? L'oiseau, si gracieux, qui adonné 
son nom et qui s’appelle aussi Sansonnet 
les mérite-t-il ? : SO 
| AUS A. Drœuaine. 


Etre du régiment d'Anjou. — Que si- 
gaifie cette expression ? | 

Je la trouve dans Le Désœuvré ou l’Es- 
pion du boulevard du Temple, Londres, 
1781, page 6: 


Je sais qu’un écrit clandestin n'est pas 


d'un honnête homme...; mais je suis du 


régiment d'Anjou, et vous savez le cas que 
ces lurons-là font des remontrances. 


A quoi l’auteur fait-il allusion ? 
| H. BouLer. 


Toujours les archives des notaires. — 
Le scrutin sur l’acte additionnel, en 1815, 
fut ouvert en partie, comme chacun sait, 
chezles officiers ministériels.Les notaires 
ont-ils gardé, comme minutes ressortis- 
sant à leurs études, les registres sur les- 
quels les électeurs venaient consigner 
leurs notes ? H. Quiner. 


Le marquis d’0, commandant l’«Elisabeth» 
en 1745. — D’après M. Amédée Pichat 
(Histoire de “Charles-Edouard, 4° éd., 
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Paris, 1845-46, t. I, p. 283), ce serait le 
. marquis d’O qui, en juillet 1745, aurait 
eu le commandement du vieux vaisseau 
de guerre de 67 canons, l’Elisabeth qui 
‘escortait la frégate la Doutelle, sur la- 
quelle Charles-Edouard avait pris pas- 
sage pour se rendre en Ecosse. Sur quel 
document s’est basé l’auteur de l’intéres- 
sante histoire du prétendant pour être 
aussi affirmatif? Avec de nombreux his- 
toriens maritimes, j'avais toujours pensé 
que le cornmandant de l’Elisabeth était 
un corsaire armateur de Dunkerque, ori- 
ginaire de Bergues-Saint-Winoc, nommé 
Pierre Dehau, qui avait acquis une 
grande réputation dans ses courses con- 
tre les Anglais et les Hollandais. Lors de 
‘sa rencontre avec le Lion, bâtiment de 
guerre anglais et après cinq heures d’un 
combat acharné, un boulet atteignit le 
commandant de FPÆElisabeth qui fut rem- 
placé aussitôt par un neveu de Jean Bart, 
Pierre-Jean Bart, son lieutenant, digne 
de porter ce nom redouté des Anglais. 
Pierre Bart, malgré les avaries de l’Eli- 
sabeth, cinquante-cinq hommes tués et 
cent quatre-vingt autres hors de combat, 
fut assez heureux pour ramener son 
Vaisseau dans un port de France. 


E. M. 


Combat del « Elisabeth » et du « Lion » 
en 4745. — Le colonel Power dans un 
ouvrage intitulé : Tableau de la guerre de 
la pragmatique sanction, 2 vol. in-8, 
Berne, 1735, a, je crois donné des détaïls 
curieux sur le voyage de France en 
Ecosse, du prétendant Charles-Edouard, 
lorsqu'il prit la résolution de se jeter lui 
seul sur les côtes de l’ancien royaume de 
ses pères. N'ayant pas cet ouvrage à ma 
disposition, je serais reconnaissant à l’un 
de nos collaborateurs de vouloir bien 
m'analyser les principaux faits relatés 
par M. Power, et particulièrement ceux 
relatifs au combat du vaisseau français 
Elisabeth, contre le bâtiment de guerre 
anglais le Lion. E. M. 


La famille Kepeletier de Saint-Fargeau. 
— Notre intéressant « collabo », qui si- 
gne H. T. et qui nous à donné des ren- 
seignements si curieux sur l’assassinat de 
Félix Lepeletier de Saint-Fargeau et sur 
le suicide de l’ancien garde du corps 
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Pâris, serait-il assez aimable pour nous 
renseigner sur la famille Lepelletier de 
Saint-Fargeau, sur son origine, sur les 
membres connus de cette famille, et sur 
les ouvrages qui en parlent ? 

Le FRANçaIs. 


Famille de Chauveau-Lagarde. — Je dé- 
sirerais savoir si Chauveau-Lagarde a 
laissé des descendants, ou s’il existe en- 
core quelque membre de cette famille. 


HACHEI. 


Dandel Martin. — Ce hingüiste, corse il 
s'intitule, naquit à Sedan, et fut profes- 
seur de français à Strasbourg, de 1656 à 
sa mort en 1637. Son Favus præcepto- 
rum linguæ gallicæ (une grammaire avec 
texte, latin, français et.allemand) s’est 
vendu dernièrement à Strasbourg 13% 
francs. A-t-on de plus amples détails sur 
lui ? P. 


Olzendorff, Fluge et Eosman, voya- 
geurs naturalistes. — Je désirerais 
avoir sur ces savants naturalistes étran- 
gers: un Anglais, Olzendorff ou Olzan- 
dorff; deux Danois, Fluge et Los- 
man, qui parcoururent le plateau cen- 
tral de la France au siècle dernier, 
des renseignements biographiques et 
bibliographiques que l’on ne trouve pas 
dans Michaud. 

Quels sont les ouvrages où ils ont 
consigné les observations qu'ils avaient 
faites en France ? J. À. D. 


Polisch. — Ce nom est imprimé avec 
un cachet sur la majeure partié dé 
64 photographies enfermées dans un 
carton que j'ai acheté récemment. Ces 
photographies ont été prises sûr des ma- 
quettes de décorations exécutées en di- 
vers hôtels, notamment lhôtel Oberthur, 
a Rennes. 

Je n'ai trouvé aucune indication, ni 
dans ce carton, ni dans le dictionnaire 
de la Chavignerie. Polish ést-il simple- 
ment un photographe, ou l'artiste au- 
teur de ces décorations, et dans ce cas 
prière: de ‘me donner quelques détails 
biographiques ? ALPH. 
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Ees chartes des Croisädés, äites éoltec- 
tioh Courtois. - En dehors de la nomen- 
claturé connüe des familles qui se sont 
appuyées sur ces chartes pour obtenir 
de faire figurer leurs grmés à la salle des 
Croisades, à Versailles, a-t-il été publié 
une liste de tous les noms, cités dans 
cette collection, appartenant, soit à des 
familles éteintes soit à des familles n'ayant 
PaS pu ou voulu mettre le prix néces- 
saire à l’acquisition de ces petits parche- 
mins, sûr Pauthenticité desquels il me 
paraît inutile de parler ici? Âutrement 
dit, tout le fonds Courtois a-t-il été in- 
ventorié? Si oui, où? 

Est-ce que toutes les pièces non ac- 
quises par les intéressés (je crois que le 
département des manuscrits à ja Biblio- 
thèque nationale en possède un certain 
nombre) sont devenues la propriété d’un 
M. Le Tellier d’Irville ? Quel a été en 
cette affaire le rôle d’un M. Teulet, archi- 
viste paléographe ? 

PALKO GRAPHICUS. 


Vases gallo-romaine. -- On ä décou- 
vert, à Nortkerque, des antiquités gallo- 
rémaines : 

1° Une urne funéraire contenant des 


OS calcinés (capacité : 3 à 4 litres), ac- 


compagnée de deux vases plus petits (un 
de chaque côté). 

20 Un petit vase (terre ñoire) d’üne 
autre forme; (Urne d'enfant 8). 

F Un Iôt de poteries rougés, avec i- 
vérses inscriptions que jai côpiées. Les 
voiei : | 
AVENTINIM — SIICYDÉ — AvAP CvM (avari- 

CUM ?) — DIVI CAIVS (Caligula?) 


Est-ce que tout cela a beaucoup de 
valeur? Je crois que le « découvreur » 
désirerait. vendre. 

| EL. V.R. 


Livres destinés à l'impression et n'ayant 


janiais paru par suite de la destraction prend lt ibené de dédier à M. 


des mamuscrits. - Dans une dé ses der- 
niètes Causeriés qwil donne au journal 


Le Témps, M, Jutés Claretie parlant de | royat ». 


Jules Simon s’éiprimie ainsi: 


 Àh f ses livres f Etant ministre de l'inté: 


Se Amon 
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pour aller s'enfermér, loin dés dépééhes 
des préfets, placé dé L4 Maädéteine, darié éà 
chère bibhothèque, }} avâit retrouvé, ünñ 
jour, dans sa chemimée, ai lendémain dé 
la Commune, les fewillets plus qu'à derri- 
brûlés d'unmanuserit er 3 volumes : l'His- 
totre du stoïcisme romain — un beau livre 
achevé et. venu cendres! Absolument 
comme l'Histoire des salons au X VIIÉ siècle 
de Louis Blanc, brülse daris l’inééndie des 
docks de fa ViHette, ét le dérnier volunié 
du maîtré fivie de M. Joséph Bértratd 
consümé èhez Jui. 


Ne serait-il pas curieux de dresser une 
liste des ouvrages prêts à être livrés ou 
destinés à l'impression, maïs dont Les 
Manuscrits ont été détruits par une cause 
fortuite, ou même volontaire ? 

| Gusrave Féshes. 


«+ 
ét 


Il Conte Roggiero, Sovrano della Cala- 
bria ulteriore. — Novella historica , 
Venetia, 1687, in-12. 

H est dit, dans le permis d'irrprHRe, 
que le ivre est tadoito dal Frañcése, fé 
désirerais avoir quelques renseignéments 
sur cet original français. 

L. 58 LEspuin. 


Ün mMérmioîré dé M. de l4 Pâtllétirié. — 
Je viens de rencontrer un Panuüscrit én 
très bon état, intitulé : « Désériprion des 
costes maritimes de Frañce comprises 
entré l’embouchuré dé lx Somire ét celle 
de la Seine = 32 lieues, — année 760, 
par le chevalier de ta Paillettrié, capitainé 
au Corps royal de Partillerié, sécrétairé | 
guerré én 1760 et lieutenant- colénel 
en 1763, et sous-dirécteur de I4 Hauté: 
Normandié, commandant de la dite artif: 
lerie disperséé dans lés placés et le loñg 
dés Costes depuis le Tréporit jusqu'at 
Havre de Grâce sous les ordres dé 
Messieurs les colonels, cé qui la mis à 
méme de faire, sur cettè partie, âvec 
connaissance du local, ce mémoiré qu'il 
de Gri- 
beauval, lieutenant-général dé l’armée du 
roy et ün dés inspecteurs du corps 


Cé mémoire qui paraît très intéres- 


* Sant a-t-1l été nublié> 
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Un manuscrit de Ia bibliothèque de 
l’Université de Strasbourg. — C’est une 
relation de la première expédition d’Ir- 
lande qui ne dura que quelques semaines 
(décembre 1796, janvier 1797). Le cata- 
logue Heïtz (n° 276) le porte comme étant 
du général Humbert, qui fit partie de 
l’expédition quecommandait Hoche, mais 
je le crois plutôt du général Grouchy, 
car, arrivé sur les côtes d’Irlande, il fait 
venir à son bord l’Immortalité, le général 
Chérin, chef d'état-major général et ils 
font ensemble les proclamations à l’armée 
et aux Irlandais. Humbert, qui n’était 
que général de brigade, n’aurait pas agi 
ainsi avec Chérin, qui était général de 
division ; et puis la France militaire dit 
positivement que Grouchy, commandait 
le corps de bataille et était sur l’Zmmor- 
talité. Je ne crois pas me tromper en attri- 
buant au général Grouchy ce manuscrit, 
mais l’a-t-il publié ? 
L’Ex-Car. 


Danse des morts. — Au nombre des 
sujets qui ont été souvent représentés par 
les artistes du moyen-âge, dans les manus- 
crits, sur les meubles et sur les monu- 
ments, et qui ont été l’objet des plus 
savants commentaires, il faut mettre en 
première ligne la Danse des morts. Les 
savants sont-ils maintenant d'accord sur 
l’époque précise de son origine et sur les 
circonstances qui lui ont donné nais- 
sance ? Les uns ont pensé que ce sujet 
était d’origine païenne; d’autres qu’il 
avait été composé en commémoration des 
grandes épidémies de 1348 et de 1373 
qui causèrent de grands ravages, et à la 
suite desquelles furent organisées des 
confréries dont les membres couraicnt 
les rues en se flagellant et en exécutant 
des danses singulières; on a voulu y voir 
aussi la représentation de l’une de ces 
affreuses maladies sirépandues au moyen- 
âge et connues sous le nom de Danse de 
Saint-Guy ; enfin, il existe une opinion, 
qui tend à établir que la danse des morts 
n’est que la traduction et le commentaire 
de cet avertissement del’Eglise : memento 
homo quia pulvis est. 

Il convient de ne pas confondre la 
Danse des morts avec la Danse macabre, 
Elles diffèrent d’origine et de caractère. 
Tout porte à croire, en effet, que la Danse 
, des morts, d’abord représentée sur les édi- 
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ture, a donné naissance à la Danse ma- 
cabre, qui n’était que la mise en action, 
par les bateleurs etbohémiens du moyen- 
âge, d’un sujet dont le succès était général. 
La plus ancienne Danse des mortsconnue, 
est-elle celle de Minden, à Bâle, qui porte 


la date de 1382? 
LECNAM. 


Société libre des amis de la patrie et de 
l'humanité. — J’ai lu, dans une brochure 
du temps, qu’en 1815, Carnot présidaitla 
Société libre des Amis de la patrie et de 
l'humanité. 

A-t-on quelques renseignements sur 
cette société, sur son but, sur son orga- 
nisation, sur ses statuts ? À-t-elle survécu 
à l'empire ? D’E. 


Foudre. — On écrit de Nantua: « Les 
enfants Gaïillot, s'étant réfugiés sous un 
tülleul,ontété foudroyés ». Les accidents 
ne sont pas rares qui surviennent en 
pareilles conditions. Alors, je demande: 
Pourquoi, pendant un orage, l’arbre sous 
lequel on s’abrite est-il, si souvent, 
celui-là même que vient frapper la foudre? 


T. PAvor. 


Attila. — L’Attila, lisons-nous dans le 
deuxième supplément du Larousse, est 
aussi une casaque de dame, garnie de 
tresses ou de fourrures, qui a été quelque 
temps à la mode. Mais à quelle époque? 


BEÉLA DE TÜÔTH. 


Institut de France. — Hôtels et cafés de 
France. — De Châteauterme dans son 
Itinéraire de Pantin au mont Calvaire 
— Paris, 1811, in-8, dit ce qui suit, 
page 89: 


Ïl y avait près de trois heures que nous 
étions assis sur le patapet vis-à-vis le 
Louvre, lorsque le doigt indicateur de mon 
compagnon se dirigea vers un édifice assez 
régulier. Empressé je levais les yeux et Je 
lus sur le fronstipice ces mots solennels : 
Institut ‘de France; sage précaution pour 
indiquer aux X passants que cetinstitut n'est 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


193 | 


Existerait-il une ville en France où l’on 


ne trouverait pas d’hôtel ou de café avec 
cette dénomination : De France. 

Mes collègues étrangers seraient bien 
aimables de me dire si le nom de leur 
pays est accolé chez eux, aussi naïve- 
ment ? A. DrEuaAIDE. 


Maison du comte de Soissons. — Où 
trouver des renseignements sur la com- 
position de la maison du comte de Sois- 
sons, en 1622,et notamment sur Bernard 
de Casenove, « maistre de la fourrière de 
Monseigneur le comte de Soyssons ». 

Dans quelles circonstances la comtesse 
de Soissons (Anne de Montassye), 
passa-t-elle par Tarare, le 19 septem- 
bre 1622, en compagnie de « l’illustris- 
sime cardinal de Richelieu ?». - 

z. 


La Vierge noire. — Pourquoi la plu- 
part des vierges que l’on révère dans les 
pélerinages les plus célèbres sont-elles 
des vierges noires ? À Boulogne-sur-mer, 
les marins promènent la vierge noire en 
procession. À Clermont, en Auvergne,on 
révère la vierge noire. Dé même, à Ein- 
siedeln ( Suisse), près Zurich, où se 
rendent chaque année des milliers de pèle- 
rins suisses, bavarois, alsaciens, la vierge 


est noire. La fameuse vierge d’Oropa . 


dans le Piémont, est encore une négresse, 
ainsi que celle non moins légendaire du 
Montserrat, en Catalogne, qui reçoit 
60,000 visiteurs par an. J’ai pu remonter 
dans l’histoire de cette dernière jusqu’à 
l’an 718. Mais elle était toujours aussi 
noire, 

Or, la tradition nous enseigne que 
saint Luc, qui connut la mère du Christ, 
sculpta lui-même la plupart de ces 
vierges ? 

Ii faudrait donc s'entendre, et si la 
vierge n’était pas de sang noir, retrouver 
par quelle suite de circonstances en 
France, en Suisse, en Italie, en Espagne, 
on lui donna cette couleur. 


H. LYonNeT. 


RÉPONSES 


Faire un trou à la Eune (IX, 504, 
XXXIII, 201, 414, 610, 646). — Les ex- 
pressions faire gille et emporter le chat, 
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ne sont pas les seules phrases que la 
langue française ait employées depuis le 
xvi* siècle pour signifier s'enfuir, se sau- 
ver, s’en aller sans prévenir personne ; 
elle a dit encore : 


4° Fendre le vent : 


Pour moy, si j'eussé esté sur la mer du 

[Levant, 

Où levieux Louchaly fendit si bien le vent. 
REGNIER. Satire X. 


Rien ne semblait plut sûr qu'un si proche 
[hyménée, 
Et, parmi ces apprêts, la nuit d'auparavant, 
Vous sûtes faire gille et fendiîtes le vent. 
CoreiLe. Suite du Menteur. 


2 Faire un pertuis en l'air: 
Le Maltrois, de l’autre costé faisant un 
pertuis en l'air, se rend invisible. 
Cu. Rozanr ; Petites ignorances. 


3° Faire un pertuis en l'eau. 


Pour faire court, ayant, ces deux amants, 
comploté de faire un pertuts en l'eau, et 
prendre la route d'Angleterre, se sépa- 
rèrent. 

(Vieux ConTeur FRANÇAIS). 


. Le premier bonjour qu'eut son maître, 
fut que son Hilairet avoit Jatt un pertuts 
en l’eau, et au-deça de chacun avoit gagné 
pays. | 

(Vieux ConTEur FRANÇAIS). 


& Faire un trou dans ou à la nuit. 


Elle a emprunté plus de sept cent mille 
livres à plusieurs particuliers, et, après, 
elle a fait un trou à la nuit. 

Gux Paris : Lettre. 


Je me délibérai de faire un coup de ma 
main qui me payât de mes gages, et de 
faire un trou à la nuit, comme dit le pro- 
verbe. (Francion). 


Ce sont des vagabonds qui ne vont de 
ça et de là que pour apporter du scandale, 
et, quand on les peut tenir, ils ne manquent 
pas de faire un frou à la nuit. Po 

| SainTE-BEUVE 


Revue des Deux-Mondes, 1848. 


5 Enfin, faire un trou à la lune. 
Monsieur laissait faire son fils en jeune 
homme qui, avec d'autres jeunes têtes, se 
proposait de faire un trou à la lune, tantôt 
pour l'Espagne, tantôt pour l'Angleterre. 
SAINT-SIMON. 


On s'explique facilement fendre le vent 
et faire un pertuis (untrou) en l'air; l’ori- 
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gine de faire un pertuis dans l'eau est 
probablement une allusion à la fuite au- 
delà d’une rivière au moyen d'un bac, et 
faire un trou à la nuit est une expression 
qui semble pour ainsi dire toute naturelle 
pour signifier qu’un homme s’est évadé 
pendant la nuit. Mais comment rendre 
compte de faire un trou à la lune? 

Voici ce que je trouve à ce sujet dans 


Quitard : 


Autrefois, le terme des contrats et des 
paiements était erdinairement fixé à la lune 
qui précède et détermine la fête de Pâques, 
avec laquelle commençait l'année sous la 
troisième racg de os rois, jusqu'au FÈgne 
de Charles IX. | 

C'est pourquoi les débiteurs qui ne 
payaient pas plus à l'échéance de la pleine 
June que s'il n'eut pas été pleine lune ou 
qui déclingient cette échéance par une ban- 
queroute, furent supposés /aire une brèche 
ou un trou à la lune, et cette tion figu- 
rée fut bientôt dans toutes les bouches, 

arce qu'elle joignait à la singularité le mé- 
rite de rappeler ne proverbe des anciens, 
qui disaient d'un homme ingénieux à cher- 
cher des expédients dilatoires, lorsqu'il 
devait accomplir ses promesses ou acquit- 
ter ses dettes : Laconicas lunas causatur, 
il allègue les lunes lacédémoniennes. 

Mais cette explication n’a aucuns ya- 
leur comme je vais vous en donner Ja 
Preuve : 

En effet, faire un trou à la lunea un 
double sens: 1° partir sans rien dire à 
personne, se dérobher, sens primitif qui 
se trouve dans le dernier des exemples 
que je viens de citer ; et 2° fuir pour frus- 
trer ses créanciers, sens relativement 
moderne, tiré par iranie du premier, et 
le seul mentionné dans nos dictionnaires, 
à l'exception de celui de Richelet, depuis 
la première édition de l’Académie (1694). 
Or, attendu qu’au lieu de rendre compte 
du premier sens, l’ôme, en quelque sorte 
du proverbe, Quitard, en cas de succès, 
n'aurait rendu compte, tout au plus, que 
du second, il s’ensuit évidemment que 
son explication doit être tenue pour nulle, 
comme portant complètement à faux. 

Quant à moi, je suis et demeure hien 
persuadé qu’on résoudra la question dont 
il s'agit, en montrant de quelle manière 
RE un trou à la lyne en estvenu à signi- 
fer s'enfuir à la faveur de la nuit, car 
cette expression a remplacé faire un trou 
à la nuit, qui avait absolument le même 
sens; mais j'ai le regret d’avoir à consta- 


ter que, malgré lesnombreuses recherches 


in ss ge 


auxquelles je me suis liyré, je n’ai rien 
pu découvrir jusqu'ici qui puisse me 
donner la moindre satisfaction à cet 
égard. 
(Courrier de Vaugelas,1* nov. 1877). 
P. c, c.: GUSTAVE FUSTIER. 


Stendhal st sa bibliographie (XXI, 


486). La famille Michoud (KXITI, 583). — 
Consulter ma Bibliographie des plaquettes 


romantiques, 1882, in-32, tirée à 260, et 


le Curieux, t. If, pages 7 et 56; Ed. Mai- 
gnien, la Famille de Beyle-Stendhal, 1889, 
in-8°; Henri Cordier, Stendhal et ses 
amis, notes d’un eurieux,s. d.{(1890),in-49; 
les publications de M. Stryiensky, L'art 
et la vie de Stendhal (par Albert Colli- 
gnon), 1869, in-8°, imprimé à Metz; 
Andrew Archibald Paton, Henry Beyle 
(otherwise de Stendahl (sic), London, 
1874, in-80; Auguste Cordier, Stendnal 
raconté par ses gmis et ses amies, 1893, 
in-89, tiré à 50. 

Une lettre de Stendhal à son fils (c’est 


tout ce que j’en sais) a été vendue d’après 


le Livre du 10 février 1887, page 63. 
Voici l’acte de décès de Stendhal ; 
Beyle (Henri-Marie) mort à Paris 


ru£ 
Neuve-des-Petits-Champs n° 78, le 93 
mars 1842, à 2 heures du matin, à 59 ans, 
eonsul de France à Civita-Vecchia, céli- 
bataire, né à Grenoble (Isère), chevalier 
de la Légion d’honneur, 
NAUROY. 


Éternuement (XXII, 120, 237; XXV, 
213). — En 1891, je crois, on signalait, 
en Italie, une maladie plus sérieuse en- 
core que l’influenza, et qui, heureuse- 
ment, ne nous a pas visités. Elle fut 
nommé #oda, puis nonqg, et enfin nana. 
Rapidement meurtrière, elle débutait par 
des éternuements. Voilà qui ressemble 
bien à l'épidémie de 1353, et à cette autre, 
plus grave, qui sévit en Italie, au temps 
de saint Grégoire le Grand, en 5axr. 
C’est à cette dernière époque, dit l’abbé 
Tuet, que l'on fait communément remon- 
ter l’expression : Dieu vouu bénissel 
C’est possible. 

Tous les peuples ont eu des formules 
analogues. (Celles-ci : Ab Jovea semble 


valoir natre : À Deul et Tÿbiÿ Jupiter 


de 
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adsit nous a donné : Dieu vous assiste! 
— ou, comme dans Molière : Dieu vous 
soit en aide! 


Enfin, il n'est rien tel que d’avoir un mari, 
Ne fût-ce que pour l’heur d'avoir qui vous 
| [salue 

D'un : Dieu vous soit en aidel alors qu'on 
 féternue. 


En pareil cas, au rapport de Voltaire, 
on trouve édicté ce précepte de Zoroastre: 
Dis : Ahunovar et Ashim yuhu, La tra- 
duction manque, mais Ashim a tout l’air 

de nous avoir donné une onomatopée. 

= Chez les Hébreux, la pieuse coutume 
daterait du temps de Jacob. C'est en 
éternuant que décéda notre premier père 
Adam. Dieu l'avait ainsi voulu, pré- 
tendent les Rabbins, et ils ajoutent que 
ce fut, pour l’homme, le seul genre de 
mort naturelle jusqu’à Jacob. Ce pa- 
triarche, désireux de rendre l’âme autre- 
ment, obtint révocation de l'arrêt; il 
éternua et resta vivant à la stupéfaction 
des auditeurs. Le miracle pourtant ne 
supprima pas toute frayeur; le trépas 
pouvait n'être que très peu différé, et, 
afin de conjurer le péril, on prit l’habi- 
tude de faire des vœux. 

Cela parut efficace; puis on nota que 
des enfants nouveau-nés, assez débiles 
pour devoir être excités à respirer, don- 
naient signe de vie par un éternuement. 
Alors, cette explosion primitivement re- 
doutée devint un heureux présage. Le 
fils de la Sunamite, ressuscité par Élisée, 
éternua sept fois, et — d’après un mé- 
lomane — sur les sept notes de la gamme. 

Mais, dit M. Quitard, au récit des Rab- 
bins on a préféré ce qu'ont imaginé les 
mythologues. Prométhée, ayant dérobé le 
feu du ciel pour animer son œuvre, mit 


lPétincelle sous les narines de la statue - 


d'argile. Aussitôt, imprégné de chaleur, 
Je cerveau s’éveilla, et l’homme agita sa 
tête, puis éternua. Prométhée ravi, lui 
dit : Bien te fasse! Comme équivalent, 
nous avons : À vos souhaits ! 

En somme, on voit un peu partout 
que, en dehors des temps d’épidémie, 
ou du règne de cette autre peste : le 
charlatanisme, le bruyant phénomène fut 
coté plus souvent bon que fâcheux : 

Pénélope, étant en prières pour le re- 
tour d'Ulysse, se crut exaucée parce que 
Télémaque éternuait. | 

Pendant que Xénophon haranguait 
l’armée, un soldat éternua violemment. 
Par là, persuadés que les dieux leur son- 
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naient la charge, les troupes s’élancèrent 
au combat et furent victorieuses. 

Socrate éternuait quand son Génie lui 
rendait visite. | 

Après une bonne secousse, Tibère de- 
venait affable et se promenait en char 
pour recevoir les félicitations du peuple. 

En l'absence de témoins auriculaires, 
on se saluait soi-même, à moins d’avoir 
le nez beaucoup trop long, ce qui, d’après 
Martial, empêchait certain Probus d’en- 
tendre le sien éclater. 

À Rome, dire à une femme : Sternuit 
tibi amor était un compliment que Parny 
s'est peut-être rappelé en l'honneur de 


? 


son Eléonore : 


Eternuez en assurance, 
Le dieu d'amour vous bénira. 


T, Pavor. 


Valet (XXII, 673; XXXIII, 236, 314). : 
— Extrait d’une lettré de M! Aïssé : 


Je vous renvoie à ce que disait M°* Cor- 
nuel, qu'il n'y avait point de héros pour 
ses valets de chambres, nt de Père de 
l'Eglise pour ses contemporains. 


M, Ch. Joliet, qui cite ce passage, n’in- 
dique pas où il se trouve dans la cor- 
respondance de la célèbre Circassienne. 
Mais il ajoute — et c’est important pour 
l’origine du proverbe — que M"° Cornuel 
s’est peut-être inspirée de Montaigne, qui 
a écrit dans ses Essais : | 


Tel a été miraculeux au monde, auquel 
sa femme et son valet n'ont rien vu seule- 
ment de remarquable. Peu d'hommes ont 
été admirés par leurs domestiques. 


T. Pavor, 


Corneille et M. de Bornier (XXVI, 2or, 
392). — Le même fait s’est produit exac- 
tement dans ces dernières années. Il est 
beaucoup moins connu et mérite d’être 
signalé. Un poète, oublié aujourd’hui, 
Léon Valade, a écrit dans À mi-côte 
(Lemerre, éditeur) ce vers qui se trouve 
dans un sonnet dédié à Sully-Prud- 
homme, Double rêve : 


Sans partage une femme occupe ma pensée 
Et je n'ai qu'à fermer les yeux pour la 
[revorr. 
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Un autre poète, M. François Coppée, 
a écrit dans les Mois (mois de septembre) : 


Toujours son souvenir a le même pouvoir 
Et je n'ait qu'à fermer les yeux pour la 
revoir. 


M. André Foulon de Vaulx, dans son 
beau livre : Les Floraisons fanées, a écrit 
ce vers qu’il faut rapprocher des précé- 
dents (pièce xiv de l’Immortel Prin- 
temps) : 


Fermé-je un court instant les yeux? je la 
[revois. 


Rappelons enfin qu’'Emile Augier avait 
fait dire à M" Guérin (Maître Guérin, 
acte II], scène 1x) : 


Je n'ai pas besoïih qu'il soit là pour le 
voir : je n'ai qu’à fermer les yeux! 
UN VEux CHERCHEUR. 


Ca 


Les descendants de M" de Sévigné et 
Mile de Simiane (XXVII, 127). — Je me 
suis occupé de la postérité de M": de 
Sévigné dans le Curieux, tome I‘, page 
151, et je ne vois pas là de place pour 
Elisa de Simiane, qui pouvait du reste 
être parente du gendre de M"° de Sévi- 
gné, M. de Simiane. 
NauRroy. 


Punitions bizarres (XXVII, 483, 598, 
698; XXVIII, 62, 136, 182, 254, 337, 
380, 535; XXIX, 19, 149, 344, 426; 
XXX, 280. — Forcer un écolier de rester 


debout, ses chaussures étant remplies de 


pois. Plus bizarre et vraiment cruelle, 
l’abominable punition qui semble avoir 
été assez usitée jusqu’à une époque ré- 
cente en Allemagne, en Angleterre et 
aux États-Unis.) On forçait l’écolier à 
s’agenouiller sur une sorte de règle tail- 
lées à arêtes vives, espèce de dents de 
scie, (les Anglais nomment cela Sharped- 
ge), et le supplice était parfois aggravé 
par des livres pesants qu’il devait tenir 
dans les mains les bras tendus. 

Dans nos armées de l’ancien régime, 


un soldat puni marchait en tête de son | 


régiment, son habit tourné à l’envers, ou 
portait sur chaque épaule cinq mousquets ; 
pour ivrogneries, il risquait (punition 
quieffrayait lés plus braves), d’être forcé à 
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‘ingurgiter le contenu de tout un baquet» 


sans que l’eau fût tempérée par une seule 
goutte d’alcool quelconque. 


VERAX. 


L'origine du scaphandre (XX VIII, 402? 
624, XXXI, 172). — Je possède une gra- 
vure du commencement du xvne siècle 
représentant un homme marchant au 
fond d’une rivière, il est vêtu d’une façon 
fort épaisse et du sommet de sa tête 
est un tuyau correspondant à une ou- 
verture faite au milieu d’un radeau, 
placée au niveau de l’eau. Je puis com- 
muniquer cette pièce au demandeur. 


E. GANDOUIN. 


Le chatelain de Coucy et la dame de 
Fayel (XXIX, 535, XXXX, 62). — Mon 
collègue Poggiarido indique que c’est 
M'e de Lussan qui, dans les Anec- 
dotes de la cour de Philippe-Auguste, a 
donné à la femme du mari jaloux, le 
nom de Gabrielle de Vergy, nom qui 
devint le titre d’une tragédie de du 
Belloy. 

Je lit dans un Mémoire historique sur 
le châtelain de Coucy et le nom de Faïel, 
Paris,1770, in-8° : 


A l'égard du nom de fille de la 
dame de Faïel, on ne le trouve ni dans le 
manuscrit (/nventaire de Charles V), ni 
dans la chronique. Le chevalier de la Tour 
(Instruction à ses filles, Paris, 1514), et 
Froissart (Poésies manuscrites, bibliothè- 
que royale n° 7214 page) 152, sont les pre- 
miers qui l'appèllent de Vergy, de 
Vergie. 


Poésie de Frotssart. 
LA PRiISoN p'AMoUR 


La chatelaine de Vergy 
Et le chatelain de Coucy 
Qui outre mer mourut de doël, 
Tant pour la Dame de Faiel 
Après la mort de Baceler (dachelier) 
On ne le peut, ne doit celer, 
Pour ce qu'on voulait se vangier 
La Dam’, le cœur de son ami. 
Jamais plus boire ne me faut, 
Car sur le morcel (morceau), si précious, 
Si doux et si delicious, | 
Nul boire ne pourai prendre. 
On ne l’y put puis faire entendre 
Qu'elle vosist (voulût) manger, ni boire: 
Cette mattere est toute voire (vraie), 
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Je lis cette réflexion sur l’ordre que 
donne le chatelain de porter son cœur à 
Sa maîtresse : 


Tout extraordinaire que cette idée puisse 
nous paraître aujourd'hui, elle est très 
croyable dans un homme enivré d’une de 
ces passions violentes qui voudraient s'é- 
terniser et survivre à notre destruction : 
elle est conforme aux mœurs de ces tems, 
où le fanatisme entrait dans l'amour 
comme dans lareligion. Jeremarqueen par- 
ticulier que tousiles sires de Coucy morts 
dans les croisades ont ordonné de porter 
leur cœur en France à telle outelle abbaye. 
Les gens pieux l’envoyaient à l'église, un 
amant passionné l'envoie à sa maîtresse ; 
cela est également dans la nature. Nous 
en voyons tous les jours qui conservent 
avec délices des cheveux de leur amant. 
Un des administrateurs généraux des pos- 
tes m'a assuré qu'on lui avait adressé 
d'Italie une boëte contenant un cœur et 
une lettre, qu’une Dame, à l'article de la 
mort avait donné ordre d'envoyer à un 
Français qu'elle avait aimé. 


A. DIEUAIDE. 


Le grand Condé gymnasiarque (XXIX, 
610). — Sous ce titre a paru, dans l’7n- 
termédiaire, une anecdote trouvée, di- 
sait-on, dans l’Histoire de Louis de Bour- 
bon, II du nom, prince de Conde... par 
P### (Cologne, 1693). Cette anecdote 
. vient de reparaître, avec renvoi à l’7n- 
termédiaire, à la p. 89 de: Trois éduca- 
tions princieres au X VIIe siècle, le Grand 
Condé, le duc d'Enghien, le duc de Bour- 
bon, par le P. H. Chérot, s, j, (Paris, 
Desclée, 1896). Or, deux personnes ont 
lu ligne pour ligne l'Histoire de Louis de 
Bourbon et déclarent n'avoir pas re- 
trouvé l’anecdote en question. Le con- 
frère A. D. pourrait-il m'indiquer la page 
où il l’a rencontrée ? 

PIERRE CLAUER, 


‘Quelques superstitions (XXX, 119; 
XXXI, 336, XXXIII, 694).— Les Anglais 
n’aiment pas à passer sous une échelle, 
j'en ai eu la preuve, il y a quelques se- 
maines, à Marseille. Étant à l'hôtel Ter- 
minus, je vis un matin déployer une 
échelle double dans le couloir qui met 
l'hôtel en communication avec la gare: 
il s'agissait de réparer une lampe à gaz 
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et, je ne sais pourquoi, l’échelle deméura 

abandonnée un instant. Arrive une so- 

ciété d’Anglaises qui s'arrêtent effarou- 

chées : gazouillements et gesticulations 

qui appellent mon attention. Finalement, 

au lieu de passer sous l'échelle fort 

grande et haute, ce qué l’on aurait fait 

le plus facilement du monde, dames et 

misses s'engagent entre la montée et 

le mur, où le passage était étroit et fort 

incommode. Tout le monde s’en tira, 
mais un des employés de l’hôtel survint 

et gronda fort le domestique d’avoir ob- 

strué le passage: « Vous savez bien, lui 

dit-il, que beaucoup d'étrangers ne veu- 
lent pour rien au monde passer sous une 
échelle. » N. C. 


Noms bizarres des rues (XXX, 356, 505 
599 ; XXXII,250, 329, 562, 650 ; XXXIII, 
38, 300, 537, 572, 694). — Il serait fâ- 
cheux de quitter Poitiers sans parler des 
rues de la Poire-cuite, de Raison-partout 
de l'Etude, d’ Enfer. L’aimable érudit 
poitevin M. de Chergé, nous donne dans 
son Guide à Poitiers, l’explication de ces 
trois derniers noms. Celui si original de 
Raison-partout viendrait tout simple- 
ment d’une inscription sur un mur de 


cette rue à l’époque révolutionnaire. 


Etude est le nom corrompu d’Etoffe 
(balle) employée au jeu de paume établi 
dans cette rue au moyen âge. On quali- 
fiait d’'Enfer cette rue, d’ailleurs sombre, 
assez étroite, parce que les processions 
n’y passaient jamais. Avant, elle avait le 
nom moins désolant, mais plus bizarre, 
de Noyer arraché, elle le devait à une 
enseigne. : | 

A Chartres, rue dela Planche-aux- 
Carpes ; et je crois, sans l’affirmer, qu’il 
a existé à Reims ou à Orléans, je ne 
sais, une rue de La-Chèvre-qui-danse. 

A Poitiers, une rue a échangé il y a 
une vingtaine d’années, son affreux nom 
de Pousse-Pénille, contre celui du célè- 
bre poète Saint-Fortunat. Enfin, plu- 
sieurs villes ont une rue des Vents, ou 
des Quatre vents, et sauf par un temps 
exceptionnel de calme plat, il suffit de 
les parcourir, pour se convaincre qu'elles 


n’ont pas volé leur nom. | | 
VERAX. 
* 
+ # 


— À Chartres: rues de l’Ane-Rez7, du 
Chêne-Doré (sous la Révolution Chêne 
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civique), Chien-vert, Claque-dents, Coupe 
barbe, Courte-soupe, du Massacre (sous 
la Révolution rue de la Régénération), 
de la Planche-aux-Carpes (sous la Révo- 
lution rue Tricolore), du Poisson-doux, 
du Pont-d'Inde, Tire-Veau (sous la Ré- 
volution rue du Veau), Vide-boudin, des 
Vieux-Rapporteurs, (sous la Révolution, 
rue de l’Aurore, carrefour du Fort-Boyau 
Tertre Glisse-putain, (sous la Révolution, 
rue du Centre; aujourd’hui, Tertre- 
Evier), Tertre du :Moulin-Vert (aujour- 
d’hui Tertre d’Aignan), Tertre des Pen- 
dus, aujourd’hui Tertre d’Aignan. 


CH. FORTEAU. 


— Il y avaità Dijon, les rues : Malgre- 
Toi, du Monde-renversé, des Trois- 
pucelles, Porc-sanglier, des Coquins, 
Tâtepoire, Trousse-cotte. Les cinq pre- 
mières étaint ainsi nommées d’enseignes 
devenues populaires. On sait que le nu- 
mérotage, ce procédé qui nous paraît 
si simple, ne date que du dernier siècle; 
auparavant les maisons étaient distin- 
guées par un signe de structure, une 
image, pieuse ou non; souvent celle-ci 
est un caprice, un produit de l’imagina- 
tion drôlatique de nos ancêtres, un rébus 
sur le nom du propriétaire. Il en était de 
même dans l’empire Romain ; Pompéi, 
abonde en enseignes variées et Rome 
en était remplie; certaines de ces appel- 
lations où se déridait la gravité romaine 
pourraient appartenir au moyen-âge : 
l'Ours-coiffé, par exemple, figurerait fort 
bien à côté de La Truie-qui-file ou du 
Chat-qui-pelote. La maison des Flaviens 
avant leur avènement à l’empire était 
tout bourgeoisement la maison des Trois- 
Grenades. 

La rue Tätepoire, était ainsi nommée 
de Humbert Tâtepoire — un nom d’un 
romantisme amusant — valet de cham- 
bre, fruitier de Philippe-le-Hardi, qui 
y avait son logis. Nous avons là, certai- 
nement, l'exemple d’un surnom profes- 
sionnel devenu un nom patronymique. 

Quand à l’appellation de Trousse- 
cotte, elle sonne assez mal, cependant 
la rue était une honnête rue, longeant 
un marché. Peut-être était-elle fortement 
balayée par le vent d'ouest. 

Tous ces noms ont disparu de la no- 
menclature des rues, et depuis fort 
longtemps ; mais il subsiste encore les 
rues Charrue, Musette et du Rabot; cette 
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dernière, voisine du palais ducal, devait 
son nom à une enseigne du rabot, em- 
blème pris par Jean-sans-Peur en oppo- 
sition avec le bâton noueux adopté par 
son rival le duc d’Orléans, son cousin. 
Quant au carrefour du Miroir, le vrai 
nœud vital de la ville, il doit son nom de 
temps immémorial, à un grand logis 
fortifié, dit La maison du Miroir, démoli 
au siècle dernier, On en a des dessins 
fidèles et il était facile de distinguer sur 
la principale façade des sculptures repré- 
sentant des scènes de fabliaux, mais au- 
cune ne montre un miroir. 

H;:C: 


+ 
+ + 


— La ville de Toulouse est riche en 
dénominations de voies publiques répon- 
dant à cette question: rues du Vieux- 
Raisin, de la Pomme, de la Patte-d’Oie, 
du Fer-à-Cheval, des Trente-six-Ponts 
Un vrai Toulousain en énumèrerait beau- 
coup d’autres exemples : à lui! 

Lille possède la place Nouvelle-Ayen- 
ture. Quelle est l’origine de ce nom? 


R. HEUNE-VAPAO. 


Rousselin de Corbeau de Saint-Albin 
(XXX, 636; XXXIII, 335, 657). — Rous- 
selin de Corbeau de Saint-Albin avait 


toujours refusé de faire connaître exacte- 


ment son état civil, pour répondre à des 
accusations d’usurpation de noms; une 
polémique s'était engagée, en 1843, sur 
ce point et sur le rôle qu’il avait joué 
pendant la Révolution. Quérard lui con- 
sacra douze colonnes dans les Super- 


-cheries littéraires dévoilées, au nom de 


Saint-Albin; il commit alors quelques 
erreurs. Nous allons donner les rensei- 
gnements nécessaires pour les rectifier 
et fournis par les actes de l’état civil, en 
partie détruits, et par des rapports off- 
ciels, conservés dans les cartons des 
Archives nationales. 

Alexandre-Charles Rousselin, né à 
Paris, sur la paroisse de Saint-Médard, 
le 11 mars 1772, est fils de François 
Rousselin, teinturier, né en 1731 à Gan- 
court-Saint-Étienne, canton de Gournay. 
Il s’est marié à Paris, le 28 septembre 
1763, avec Marie-Alexis Noël, et, en 
deuxième noces, à Saint-Étienne-du- 
Mont, le 25 novembre 1767, avec la 
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dame Nicole-Antoinette Marchand, née 
en 1747. Son père est mort à Paris, à 
l’'Hôtel-Dieu, le 24 juin 1796, ayant vécu 
longtemps séparé de fait d'avec la dame 
Marchand, sa femme. 

Alexandre Rousselin avait fait ses 
études à Paris, au collège d’Harcourt, 
avec Camille Desmoulins ; depuis l’âge de 
15 ans. il fut élevé par Antoine-Pierre- 
Laurent-Anne de Corbeau de Saint- 
Albin, né en Provence le 24 février 1750, 
ancien page de Marie-Antoinette et capi- 
taine d'artillerie. Sa mère, la dame Ni- 
colle-Antoinette Marchand, fit prononcer 
son divorce pour cause d'absence de son 
mari, le 13 décembre 1794 et elle se 
maria avec Laurent de Corbeau de 
Saint-Albin, alors commandant d’ar- 
tillerie, le 2 février 1795. Elle mourut à 
Paris le 25 juillet 1796, âgée de 49 ans. 
Jusque-là, Rousselin n’avait pu porter 
que le nom de Rousselin, son père ; Cor- 
beau de Saint-Albin n’était que le mari 
de sa mère. Il était devenu l’ami de Dan- 
ton et de Legendre; sous leur influence, 
il fut l’un des principaux agents de la 
Révolution du 31 mai; le 15 avril 1793, 
il avait présenté à la Convention natio- 
nale, au nom des sections de Paris, une 
pétition pour faire expulser de l’Assem- 
blée vingt-deux représentants choisis 
parmi les plus influents du parti de la 
Gironde. 

11 fut nommé secrétaire de Paré, mi- 
nistre de l’intérieur, et au commence- 
mencement d'octobre 1793, quoiqu’âgé 
seulement de 21 ans, il fut envoyé à 
Provins, avec la mission de détruire tous 
les signes de la féodalité et de destituer 
la municipalité. Il fit effacer toutes les 
armoiries et confisquer l’argenterie mar- 
quée aux armes des ci-devant nobles. 

Sa conduite privée, le luxe qu’il dé- 
ploya, la garde d'honneur qu’il se fit 
donner, suscitèrent contre lui les plaintes 
de Dubochet, membre de la Convention; 
mais il fut reconnu qu'il avait détruit le 
fanatisme et électrisé les âmes par le 
plus vif sentiment de la liberté. 

Plein d’ardeur et d’audace, Rousselin, 
protégé par Danton, fut envoyé à Troyes, 
par le comité de Salut public, porteur de 
pouvoirs signés par Paré, ministre de 
l’intérieur, comme Julien de Paris, âgé 
de 18 ans, ami de Robespierre, avait été 
envoyé en mission à Nantes et à Bor- 
deaux. Il arriva le 15 novembre 1793 à 
Troyes, escorté de 200 hommes de l’ar- 
mée révolutionnaire. Il ordonna l’arresta- 


tion des suspects, la fermeture des églises, 
la confiscation de l’or et de l’argenterie 
et un impôt forcé de 1,700,000 francs sur 
les riches, au profit des sans-culottes ré- 
volutionnaires. 

Pendant cette mission, le 5 décembre 
1793, il fit saisir, par deux officiers de 
l’armée révolutionnaire, Fleury et Go- 
dan, à Bar-sur-Aube, au domicile de 
Marc-Antoine Lamatte, condamné dans 
le procès du collier de la Reine, trois che- 
vaux qu’il employa à son usage per- 
sonnel, des harnais et des armes. Dé- 
nonceé au comité de Salut public par les 
habitants de Troyes pour ses actes révo- 
lutionnaires et traduit devant le tribunal, 
il fut acquitté le 2 thermidor an II. 

La marquise de Montpezat, parente de 
Barras, ayant été arrêtée, en 1804, à l’oc- 
casidn du procès de Georges Cadoudal et 
de Moreau, Rousselin, qui avait pris le 
nom de Saint-Albin, devint son ami et 
lui demanda bientôt sa fille en mariage. 
Après plusieurs années d'attente, Rous- 
selin épousa, sous ce nom, à Champse- 
gré (Orne), le 27 juillet 1897, la demoi- 
selle Marie-Clémentine-Espérance Tremo- 
lety de Montpezat de Bucelly et ils légi- 
mèrent, par leur mariage, Marie-Philibert 
Hortensius, né à Sainte-Foÿ-les-Lyon, 
le 8 décémbre 1805. 

C’est plusieurs années après ce ma- 
riage que M. de Corbeau de Saint-Albin, 
devenu veuf, déclara devant le juge de 
paix du IVe arrondissement de Paris, le 
7 janvier 1813, adopter Alexandre Rous- 
selin, auquel il déclarait avoir donné ses 
soins pendant six ans de sa minorité. 
M°®° Rousselin de Corbeau de Saint- 
Albin, née de Montpezat mourut à Paris, 
le 2 mai 1816, n’ayant pas eu d’enfant 
pendant son mariage. M. de Saint-Albin 
se maria en secondes noces, à Montrouge, 
le 4 janvier ‘1821, avec M': Sophie 
Éléonore-Amélie Marc, fille du docteu' 
Marc. Ils eurent de leur mariage, en 1822, 
M. Philippe de Saint-Albin, qui devint 
bibliothécaire de l’Impératrice, et, en 
1824, M°° Hortense de Saint-Albin, qui 
épousa M. Achille Jubinal. 

— Àss. 


La femme aux différents âges (XXXI, 
45, 182, 324, 447, 692) ; XXXII 253 ; 
XXXIII, 695).— Le gentil badinage a été 
imprimé avec le nom de l’auteur dans 
l'ouvrage suivant: Contes théologiques, 
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suivis des litanies des catholiques du 
dix-huitième siècle et de poésies érotico- 
pPhilosophiques,ou Recueil presque édifiant. 
— À Paris, de l’imprimerie de la Sor- 
bonne et se vend aux Chartreux, chez 
le Portier, 1783, in-8° : 


LES MÉTAMORPHOSES 


Fille à dix ans est un petit livret 

Intitulé : l'abrégé de nature. 

Fille à quinze ans est un petit coffret 
Sr peut ouvrir en forçant la serrure. 


ille à vingt ans est un épais buisson 
Dont maint chasseur pour le battre s'ap- 


[proche. 


Fille à trente ans est de la venaison 

Bien faisandée et bonne à mettre en broche. 

Fille à quarante est un gros bastion 

Où le canon a fait plus d’une brèche. 

Fille à cinquante est un vieux lampion 

Où l'on ne met qu’à regret une mèche. 
CHEVALIER DE BOUFFLERS. 


P. c. c.: A. DIEUAIDE. 


v 
+ » 


—Voici encore une définition originale 
de la femme et de la fille que je trouve 
dans le Tribut des Myses (1779) : 


La fille est un lingot que l'on garde avec 
Soin ; 

Des pièces ayant cours il renferme l'élite. 
Mais on n'en peut savoir le prix, ni le 
[mérite, 

Que quand le monnayeur le frappe son coin. 
Une femme, au contraire, est comme une 
[guinée, 

Que l'on marque en public du nom de son 
époux. 

Elle passe, elle court, donnée et redonnée ; 
Sous l'empreinte d'un seul, elle appartient 
D'E. [à tous. 


— 
LS 


Fredou, peintre (XXXII, 193,375, 569). 
Cité dès l’année 1728. Le 28 septem- 
bre 1728, Jean-Martial Fredou est 
parrain à Saint-Cyr-la-Rivière (Seine-et- 
Oise), la marraine étant « damoiselle 
Marie-Anne-Françoise de Vidal ». Ilest 
notifié dans l'acte : « Peintre de l’Aca- 
démie royale ». CH. FoRTEAU. 


Boilly (XXXII, 318, 475, 686; XXXIII, 
183, 340, 504). — Une liste des portraits 
de ce peintre a-t-elle été dressée et dans 
quel ouvrage peut-on la consulter? 


ALLARD DU CHOLLET. 
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Saint-Etienne de Hongrie (Pourquoi la 
croix qui surmonte la couronne de) est-elle 
posée de travers? (XXXII, 356 612; 
XXXIII, 264, 376, 576). — A M. Béla de 
Toth qui me demande ironiquement 
« pourquoi la France ne tient pas à 
« honneur de moderniser Notre-Dame 
« de Paris en revêtant de smockings 
«a et d’ulsters les personnages de la 
« façade » {!!) je répondrai que, dans ma 
pensée, il ne s’agissait nullement de 
moderniser la couronne de Hongrie, mais 
de la mettre en bon état, ce qu’on a fait 
à Notre-Dame en la restaurant de fond 
en comble il y a juelque quarante ans. 
Et je demandais pourquoi les Magyars 
tenaient tant à conserver la couronne 
de Saint-Etienne dans l’état fâcheux ou 
l’a mise un accident vulgaire. | 

Mais aujourd’hui, après avoir été assez 
heureux pour amener une controverse 
des plus intéressantes sur cette question, 
me sera-il permis de dire, d’après des 
personnes autorisées, la véritable raison 
d’être de cette croix penchée ? C'est qu’aux 
yeux des Hongrois, elle a été longtemps 
l’image parlante de l’état critique auquel 
la chétienté était réduite à la fin du 
moyen-âge, alors que les Turcs me- 
naçaient d’envahir toute l'Europe. La 
Hongrie, conduite par Jean Hunyads 
et son glorieux fils Mathias Corosin, 
fut alors le rempart de la chrétienté 
et le plus ferme soutien de la Croix 
chancelante, qui semblait pencher vers 
sa ruine et devoir bientôt céder la 
place au Croissant. Tel est le symbole 
que les Magyars voyaient jadis dans la 
croix penchée qui surmonte leur couronne 
royale ; mais ce symbole n’est plus com- 
pris que d’un petit nombre dans un 
pays qui, depuis un demi-siècle, n’a cessé 
de manifester hautement ses sympathies 
turcophiles. 

Quant à l’enfouissement dela couronne 
dans les environs d’Orsova, c’est un 
fait connu de tous que, si l’enfouisse- 
ment n’a pasété pratiqué par Kossuth 
en personne, il l’a été par ordre de son 


gouvernement. 
J. W. 


Quelles sont les causes de la ruine de 
l'Espagne ? (XXXII, 478 ; XXXIII, 462, 
619). — Les causes de la décadence 
de l'Espagne sont multiples et le cadre 
restreint de l’Intermédiaire ne permet 
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guère de les développer: il faut donc se 
borner à en esquisser les traits géné- 
Taux. 

Quand la maison d’Autriche monta sur 
le trône des rois catholiques, la monar- 
chie espagnole était déjà la plus puissante 
et la plus riche du monde. Elle compre- 
nait la péninsule ibérique sauf le Por- 
tugal; elle était maîtresse de Naples, de 
la Sicile et du Nouveau-Monde. La 
maison d'Autriche vint joindre à ces 
nombreux domaines les Pays-Bas et la 
Franche-Comté. Enfin, sous Philippe II, 
le Portugal et les conquêtes faites par ce 
peuple en Afrique et en Asie vinrent 
s'ajouter à cette puissance déjà si redou- 
table. 

Deux siècles ne s'étaient pas écoulés 
qu’à peine subsistait-il des vestiges de 
cette grandeur! Sous CharlesIl, l'Espagne 
n’avait déjà plus ni armée, ni marine. 
Par quels malheurs, par quelles fautes 
l'Espagne avait-elle été amenée à ce point 
de décadence? Tous les rois de la maison 
d’Autriche pratiquèrent à l’extérieur une 
politique envahissante, à l’intérieur une 
politique oppressive, qui toutes deux pré- 
cipitèrent la monarchie dans un abîme de 
calamité : 


Sans aucun doute, dit M. Mignet, ce qui 
a perdu l'Espagne, c'est cet ambitieux 
orgueil, c'est ce vaste esprit d'entreprises 
qui se sont emparés d'elle et l'ont jetée 
hors de ses frontières naturelles, quand 
_elle a débordé de toutes parts, et par terre 
et par mer, sur l'Europe et sur l'Amérique. 


Il est vrai que cet esprit d’envahis- 
sement et de conquête a contribué à la 
ruine de l'Espagne, mais il a été l’instru- 
ment de sa perte et non le motif. Sont-ce 
les hommes de génie et de capacité ou 
bien les ressources pécuniaires qui lui 
ont fait défaut ? Il n’en est rien. Pourquoi 
donc chez un peuple qui réunissait tant 
de grandeur et de durée, cette soif des 
conquêtes a-t-elle été une cause de ruine 
alors qu’elle ne produisait pas les mêmes 
résultats chez d’autres nations? C’est que 
la monarchie devenue absolue, ne ren- 
contrant plus aucun obstacle, se lança à 
corps perdu dans des projets d’envahis- 
_ sement et de domination, Plus de Cortès, 

plus de Fueros, voilà la cause première 
de la décadence du pays. 

L’ambassadeur de Louis XIV en Espa- 
gne, M. de Rébenac, l'avait signalée aussi 
nettement que possible : 
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Sion examinede prèsile gouvernement de 
cette monarchie, on trouvera que le désor- 
dre y est excessif; mais que, dans l’état où 
sont les choses, on ne peut presque y ap- 
porter de changements sans s'exposer à 
des inconvénients plus à craindre que le 
mal même; et il faudrait une révolution 
entière avant d'établir un ordre parfait 


dans cet Etat. Cette révolution ne peut se 


trouver qu'en changeant la forme de gou- 
vernement, et les gens éclairés conviennent 
que celui de la maison d'Autriche les con- 
duit à une ruine entière (1). 


Après des guerres continuelles et une 
effroyable dépense d'hommes et d’argent, 
Philippe II ne peut conquérir la France 
et perd les Pays-Bas; ses tentatives sur 
l’Angleterre sont infructueuses, etle Por- 
tugal, conquis en 1580, sera perdu en 
1640... La décadence commence, elle ne 
fera que s’accélérer. 

Ici se place une des principales causes 
de la ruine de l'Espagne : je veux parler 
de l'expulsion des Maurisques. Persécu- 
tés sous Philippe II, ils furent expulsés 
sous le règne de Philippe III. Malgré la 
persécution, leur nombre avait rapide- 
ment augmenté et l’on en comptait, en 
1602, près de 30,000 familles. Sobres, 
laborieux et économes, ils fournissaient 
dans tous les états les meilleurs ouvriers. 
Ils excellaient dans l’agriculture, cette 
richesse des peuples, et dans une foule 
d'industries qu’eux seuls connaissaient. 
Mais on voulait s'emparer de leurs ri- 
chesses et des biens de toute sorte qu’ils 
avaient amassés. On trouva des prétextes 
de trahison supposée avec les Maures 
‘d'Afrique, et, en 1609, l’œuvre d’iniquité 
fut consommée. 

Cette mesure dépeupla l'Espagne et 
l’agriculture fut ruinée. L’accroissement 
incessant des biens de main-morte, d’une 
part, les possessions étendues des grands, 
jointes à l’indolence naturelle du peuple, 
entravèrent pour longtemps l’industrie 
et le commerce. Les guerres et les révo- 
lutions qui, depuis le commencement du 
siècle, n’ont cessé de désoler ce malheu- 
reux pays, expliquent suffisamment les 
causes de sa ruine. Tant que l’ère des 
« pronunciamiento » ne sera pas close 
définitivement, il est difficile d’espérer 
le relèvement complet de l’Espagne, les 
insurrections ne constituant pas un mode 
de gouvernement et ne faisant qu’empirer 
toutes choses. 


(1) Mémoires du comte de Rébenac sur son ambas 
sade du 20 mai 1689. 
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Puisse cette belle nation, où le culte de 
l'honneur a toujours été si vivace, re- 
prendre bientôt dans le monde le rang 
qui lui appartient! 

Louis Joury. 


— La cigarette! Ah! il y aurait un 
beau chapitre à faire contre l’usage abu- 
sif de la cigarette qui obscurcit tant de 
cerveaux. 

Attribuer cette décadence à l’expulsion 
des juifs, c’est comme si on disait que 
l’art de la thérapeutique est compromis, 
parce qu’en médecine on ne fait plus 
usage des sangsues. 

Libre à mes confrères de rire de ma 
remarque et du rapprochement; mais 
prenons bien garde de nous espagnoliser, 
habitude prédominante parmi nous de- 
puis l’origine du second empire. 

DE CHAGNY. 


Chapitres nobles de dames chanoines- 
ses (XXXII, 482; XXXIII, 58, 543). — 
Pour la France, les chapitres nobles de 
dames étaient au nombre de vingt-huit : 
1, Alix (Rhône); 2, Andlaw (Bas-Rhin); 
3, Avesnes (Pas-de-Calais); 4, Baume- 
les-Dames (Doubs); 5, Blesle (Haute- 
Loire); 6, Bourbourg (Nord); 7, Bouxiè- 
res (Meurthe); 8, Château-Chalon (Jura); 
9, Denain (Nord): 10, Epinal (Vosges); 
11, Etrun (Pas-de-Calais); 12, Saint- 
Louis de Metz (Moselle); 13, Largen- 
tière (Rhône); 14, Laveine (Puy-de- 
Dôme); 15, Leigneux (Loire); 16, Lons- 
le-Saulnier (Jura); 17, Loutre (Moselle); 
18, Maubeuge(Nord); 10,Mégette(Doubs); 
20,Montfleuri (Isère); 21,Montigny (Jura); 
22, Neuville (Ain); 23, Ottmarsheim 
(Haut-Rhin);24,Poulangy(Haute-Marne); 
25, Poussay (Vosges); 26, Remiremont 
(Vosges); 27, Le Ronceray, à Angers 
(Maine-et-Loire); 28, Saint-Martin-de- 
Salles (Rhône) : 

Certains, notamment la France cheva- 
leresque et chapitrale, ajoutent Beaulieu 
(Corrèze) et Martel (Lot), ce qui corro- 
bore le dire de saint Allais, qu’il y avait 
en France une trentaine de chapitres 
_ nobles. 

D’après un vieil auteur (?),, à l’étran- 
ger (non compris Andennes, Mons et 
Nivelle, cités par M. Clément Lyon), on 
en comptait sept : 1, Buchaw (Wurtem- 
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berg); 2, Cologne; 3, Essen (diocèse de 
Cologne) ; 4, Hombourg (diocèse de 
Mayence); 5, Lindaw (Bavière, sur le lac 
de Constance); 6 et 7, Niedermunster et 
Obermunster, à Ratisbonne ; auxquels il 
faut ajouter : Gendersheim ou Granders- 
heim ; Gerenrode (Saxe); Herdford(West- 
phalie) et Quidlimbourg, tous quatre pos- 
sédés par des chanoiïnesses protestantes. 


F. M. 


P. S. — L’Intermédiaire (XXX, 251) 
a donné quelques détails sur le chapitre 
de Maubeuge. 

On trouve dans Borel d’Hauterive (Re- 
vue historique de la noblesse, IT, 205), les 


renseignements suivants : 


Listes des chanoinesses : 
Chapitre de Sainte-Vaudres, à Mons, de 
1775 à 1792 ; 
Chapitre de Sante Aidesonde. à Maubeu- 
ge, de 1644 à 1695, et de 1700 à 1786; 
Chapitre de Nivelles, de 1775 à 1792 ; 
Chapitre d'Andennes, de 1775 à 1792 : : 
Chapitre de Moustier-sur-Sambre, de 1775 


à 1788 (A cette date, Moustier fut réuni 
à Andennes). 


Les errata des grands dictionnaires 
(XXXIII, 82, 200, 275,429, 544; XXXIV, 
28). — J'ai traité le sujet dans les deux vo- 
lumes du Curieux et j'ai laissé beau- 
coup à faire. 

En ce qui me concerne, Larousse, dans 
son second supplément, a omis de citer 
la réimpression du Discours de la Lan- 
terne aux Parisiens, par Camille; Des- 
moulins, publiée par moi à Genève, en 
1868, in-32 tiré à 500 exemplaires, édi- 
tion qui s’est entièrement perdue et dont 
moi-même je ne possède pas un exem- 
plaire; les pièces annexes amenèrent mon 
arrestation, à 9 heures du soir, dans mon 
lit, près des lieux où naquit Jeanne d’Arc 
septembre 1868). NauroY. 


+ 
+ + 


— Revenons à feu B. Hauréau pour 
adresser à sa mémoire un respectueux 
reproche. S'il s’est trompé, dans la Nou- 
velle Biographie générale, comme nous 
l’avons vu, au sujet de l’année du décès 
de son compatriote l’'académicien-méde- 
cin Cureau de la Chambre, il s’est aussi 
trompé, comme nous allons le voir, au 
sujet du jour de la naissance du bénédic- 
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tin Bernard de Montfaucon (article Mont- 
faucon de la Nouvelle Biographie gené- 
rale. Après bien d’autres, et suivi de bien 
d’autres, entraînés dans son orbite, tels 
que l'auteur du Dictionnaire historique 
de la France et le prince Emmanuel de 
Brogjlie, biographe de Dom B. de Mont- 
faucon, il a dit que ce dernier vint au 
monde, le treize janvier 1655, alors que 
ce fut.le seize de ce mois, comme l'illustre 
religieux l’atteste lui-même deux fois de 
suite dans le recueil publié par Ulysse 
Capitaine (Correspondance de Bernard de 
Montfaucon, bénédictin, avec le baron G. 
de Crassier, archéologue liégeois. Liège, 
1855, gr. in-8°). C’est dans ies lettres du 
17 juin 1745 et du 29 juillet de la même 
année que le grand érudit affirme qu’il 
est au milieu de sa 86° année « étant né 
le r6 janvier 1655 ». Cette date serait 
confirmée, s’il en était besoin, par l’in- 
scription mise sur le portrait que fit de lui 
son confrère et ami, Dom Paul, en 1739, 
portrait que j'ai constamment sous les 
yeux, car il est placé tout près de ma 
table de travail, et sa vue seule me ra- 
nime, quand je suis fatigué, comme le son 
du clairon électrise le vieux cheval de 
bataille presque anéanti. 

Sans doute, le péché commis par le sa- 
,vant Hauréau est un péché très véniel, et 
ce ne serait pas la peine de le relever, si 
la vérité n’exigeait le culte le plus minu- 
tieux, et si elle n’était pas commeune de 
ces reines, aussi impérieuses que belles, 
qui voulaient que tous leurs adorateurs 
fussent irréprochables. 


Un Vieux CHERCHEUR. 


P. S. — Le tout petit anachronisme a 
été emprunté par Hauréau à un homme 
que l’on pouvait croire très bien informé, 
à Dom Tassin, le très exact bibliographe 
auquel nous devons l'Histoire littéraire 
de la Congrégation de Saint-Maur (1770, 
in-40), ce qui prouve une fois de plus qu’il 
faut vérifier toute assertion et se méfier 
de tout le monde, même des plus doctes 
et des plus compétents. 


… horloge de Charost-sur-Amon(XXXIII, 
90, 584). — I1 ne s’agit pas de cloches. 
comme le croit M. Philibert Audebrand, 
mais bien d’une horloge. Le Français, 
né malin, n’abandonnant pas facilement 
une plaisanterie, on « monte » aujour- 
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d’hui encore une scie aux habitants de 
Charost en leur posant cette simple ques- 
tion qui a le privilège de les rendre fu- 
rieux : « Quelle heure est-il? » 

Quant au saumon que les délégués du 
conseil municipal de Charost mangèrent 
à Bourges, M. Philibert Audebrand ou- 
blie de dire qu’ils le prirent pour de la 
« morue rouge ». 

On me raconte que, récemment, un 
jeune écrivain originaire du Cher, M. Os- 
car Méténier, passant par Charost, se 
permit de demander à une femme du pays 
quelle heure il était. Cette indigène de 
Charost lui tourna brusquement le. dos 
et, avec un geste digne de la Mouquette, 
répondit aigrement : « Tiens! la v’là, 
l'heure! » 

Il y aurait une longue étude à faire sur 
les communes de France en butte à des 
facéties du genre de celle dont souffrent 
si fort les habitants de Charost. 

Les Nivernais, par exemple, prétendent 
que les habitants de Saint-Saulge jettent 
dans un étang des pistolets, avec l'espoir 
d’en retirer des fusils. 

Les Marseillais attribuent aux « gens 
des Martigues » toutes les calinotades 
imaginables. | 

Si nous voulions poursuivre cette énu- 
mération, il nous faudrait tout un fasci- 
cule de l’Intermédiaire. à 
PÉCUCHET. 


La chanson de M. de la Palisse(XXXIII, 
282, 591). — Le vrai texte de la chanson 
primitive est : 


Monsieur d'la Palisse est mort, 
Il est mort devant Pavie. 

Un quart d'heure avant sa mort, 
Il faisait encore envie! 


Un plaisant a modifié le dernier vers, 
comme on voit, et cette plaisanterie, qui 
d’ailleurs était bien indiquée, est devenue 
la forme définitive de la chanson. 

Et c’est ainsi que le nom d’un grand 
capitaine, par l’eflet d’une chanson toute 
à sa louange, est aujourd’hui couvert de 
ridicule. ER 


D'Aguesseau ou Daguesseau (XXXIII, 
169, 476). — Si le grand chancelier écri- 
vait son nom Daguesseau, sans apostro- 


No 735.] 
- 215 
phe, il est néanmoins certain que ses 
contemporains n’imitaient pas Sa ré- 
serve, à ce sujet. Saint-Simon qui, dans 
ses Mémoires, s'occupe de lui à plusieurs 
reprises, soit comme procureur-général, 
soit comme chancelier, écrit son nom 
d’Aguesseau. Je possède une édition de 
ses œuvres publié peu d’années après 
son décès, son nom est écrit d’Agues- 
seau. | 

On ne peut donc pas dire que l’apo- 
strophe soit de date récente. 

RoBin. 


Envies de femmes enceintes (XXXIII, 
174, 470, 705). — Je suis souvent d’ac- 
cord avec M. Pavot. Qu'il daigne me 


permettre, cette fois, de ne pas partager 


son opinion et d'apporter un petit ren- 
fort à « un vieux Burgondel » Je citerai 
trois faits très certains à l’appui de la 
thèse que soutient ce dernier, les deux 
premiers faits comme témoin oculaire, 
le troisième fait comme témoin auricu- 
laire. 


10 Jai vu une charmante jeune fille 
qui, sur une de ses roses joues, avait 
une framboise que l’on avait envie de 
croquer. Sa mère racontait à qui voulait 
l’entendre que cette framboise provenait 
du vif désir non satisfait de manger un 
de ces fruits quand elle portait son en- 
fant dans son sein. 


20 La femme d’un docteur, lequel — 
chose piquante! — ne croyait pas à l’in- 
fluence des objets extérieurs sur le petit 
être intérieur, sortait, un jour, de sa 
maison au moment où un mendiant orné 
d’un bec de lièvre se présentait brusque- 
ment à elle. Comme elle se trouvait dans 
un état intéressant, l’impression qu’elle 
éprouva fut cause que le bec de lièvre 
se reproduisit en l’enfant qu’elle portait. 
L’incrédule docteur, son mari, ne nia 
plus ce que nie M. Pavot. J'ajoute que je 
connais beaucoup les trois personnes qui 
figurent en mon petit récit. 

39° Quelqu'un qui est très sérieux, très 
véridique, m’a raconté ceci : On causait, 
à table, devant une jeune femme enceinte, 
et qui avait horreur du vin, de la ques- 
tion agitée ici. Un des convives niait 
avec l’énergie de M. Pavot ; un autre 
convive affirmait avec la non «moins 
grande énergie du « vieux Burgonde ». 
Le croyant, impatienté des objections de 
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son adversaire, s’écria : Nous aurons 
bientôt la preuve de ce que je soutiens, 
et il répandit tout à coup quelques 
gouttes de vin sur la main de la buveuse 
d’eau. Saisissement! Tableau! Quelques 
semaines après, l’enfant vint au monde 
avec une tache de vin sur sa petite main. 
La peinture était frappante de ressem- 
blance. On ne pardonna jamais au dé- 
monstrateur son argument. ad mu- 


lierum. 
Un Vieux CHERCHEUR. 


L'affaire Pomarèdes (XXXIII, 295,635). 
— Pomarèdes était un paysan aisé, 
de 35 ans d’âge environ qui, ayant voulu 
arrondir son domaine par l’adjonction 
d’une propriété voisine, se vit dans l’im- 
possibilité de remplir ses engagements et 
ne trouva rien de mieux que de demander 
au vol à main armée les ressources qui 
lui faisaient défaut. Les arrondissements 
de Lodève et de Béziers, ce dernier 
surtout, furent le théâtre de ses exploits. 
Doué d’un jarret d’acier, le bandit pou- 
vait, en une nuit, se transporter en plu- 
sieurs lieux fort éloignés les uns des 
autres, ce qui fait qu'on eut tant de 
peine à le découvrir. 

De 1836 à 1841, Pomarèdes arrêta 
et dévalisa cinquante-neuf personnes. 

Fait prisonnier enfin, il comparut 
devant la cour d’assises de l'Hérault. 
Les débats s’ouvrirent le 25 novem- 
bre 1842 (221 témoins à charge furent 
entendus, et furent clos le 8 décembre 
suivant par la condamnation de l’accusé 
à la peine capitale. L’exécution eut lieu 
sur une des places publiques de Béziers. 

Le compte rendu des débats, publié 
par Jean Martel aîné, imprimeur à Mont- 
pellier parut par livraisons. L’acte d’ac- 
cusation remplit les deux premières. 
L’exemplaire de la Bibliothèque natio- 
nale s’arrête à la douzième, qui raconte 
l’audience du 6 décembre et contient la 
plaidoirie de Me GCazals, défenseur de 
l'accusé. . 

En ces dernières années, un auteur 
araurais a brodé surles méfaits de Poma- 
rèdes un drame en plusieurs actes et: 
beaucoup de tableaux, qu’une troupe 
d'acteurs du crû est allé jouer de ville 
en ville. On m'a promis des détails sur 
cette œuvre dramatique, mais je ne les 
ai point encore reçus: 
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Denis Guibert, natif de Magalas, 


qui fut souvent visité par l’assassin, pour- 
rait, mieux que tout autre, raconter les 
faits et gestes de Pomarèdes dont très 
certainement le récit a dû bercer ses 
premières années. F.F. 


La danse des Bouffets (XXXIII, 206, 
637). — Le collabo M. de R. est trop 
affirmatif quand il dit que cette danse 
ne s'exécute qu’à Uzès. Il doit être 
d’Uzès, lui, et il prêche pro domo sua. 
J’ai vu, dans mon enfance, cette bouffon- 
nerie bien des fois à Nîmes. De nos 
jours, ces coutumes sont bien délaissées, 
et il y a nombre d’années qu’on n’y a vu 
ni Caramentran, ni bouffetaïre en che- 
mises, à détails rabelaisiens.…… 


A. MARTIN. 


Quels sont les hommes dépanthéonisés ? 
(XXXIII, 296, 636). — Celui que l’histoire 
a surnommé le créateur de la philosophie 
française, René Descartes, est un de ceux 
qui doivent s’ajouter à la liste des dépan- 
théonisés. Mort à Stockholm le 11 fé- 
vrier 1650, sa cendre fut rendue à sa 
patrie en 1667, et déposée dans. l’an- 
cienne église de l’abbaye de Sainte-Ge- 
neviève, où elle resta jusqu’à la Révo- 
lution. À cette époque, sur la proposition 
de Joseph Chénier (décret du 11 octobre 


1793), elle fut transférée au Panthéon. 


Elle y resta sept ans. Retirée des caveaux 
en 1800, on l’envoya au Musée des Mo- 
numents français, établi alors dans l’an- 
cien couvent des Petits-Augustins (au- 
jourd’hui l’École des Beaux-Arts). Puis, 
à la fermeture de cet établissement, créé 
par Alexandre Lenoir, on la transporta, 
le 26 février 1819, avec l’épitaphe latine 
rédigée par Chanut, en l’église Saint- 
Germain-des-Prés, où, après tant de 
vicissitudes, elle reposera, il faut l’es- 
pérer, definitivement en paix. 

Un décret de l’Assemblée législative, 
du 12 septembre 1792, avait décerné au 
commandant Nicolas Beaurepaire, l’hé- 
roïque défenseur de Verdun. les hon- 
peurs du Panthéon. 


Une garde choisie, disent les Tableaux 
historiques de la Révolution, fut chargée 
d'aller chercher ses restes, qui étaient 
déposés à Sainte-Menehould, Ils furent 


conduits à Paris, au milieu du concours 
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de tous les citoyens, sur un char simple 
qui portait cette inscription , {l aima mieux 
mourir que de capituler avec les tyrans. 


Un autre décret de la Convention, du 
20 pluviôse an III (8 février 1795), exigea 
que pour être inhumé, ou même pour 
pouvoir rester enseveli dans le caveaux 
du monument, une période de dix ans au 
moins, devait être accomplie depuis le 
décès de celui à qui cet honneur serait 
ou avait été dévolu. En conséquence, 
Beaurepaire et le jeune Joseph Bara, qui 
lui aussi avait été déposé au Panthéon, 
furent dépanthéonisés avec Le Pelletier 
de Saint-Fargeau et Marat. 

Précédemment, la Convention avait 
encore décrété que les restes du général 
Dampierre, des conventionnels Bayle, 
Châlier, Fabre de l’Hérault et Gasparin 
seraient portés au Panthéon; mais cette 
décision ne reçut aucune sanction. 

Quant à Voltaire et à J.-J. Rousseau, 
furent-ils dépanthéonisés en 1814, et leurs 
tombeaux ne sont-ils plus que des céno- 
taphes? A cette question, nous trouvons 
une réponse dans le passage d’un ouvrage 
paru il y a une dizaine d’années : Sainte 
Geneviève, patronne de Paris, par l’abbé 
Vidieu (1). 


«La Restauration, dit cet auteur, n'imita 
pas le dédaigneux oubli du premier Empire 
à l'égard des deux philosophes. Une nuit 
du mois de mai 1814, les ossements de 
Voltaire et de Rousseau furent extraits du 
cercueil de plomb où ils avaient été ren- 
fermés: on Îles réunit dans un sac de toile 
et on les porta dans un fiacre qui station- 
nait derrière l'église. Le fiacre s’ébranla 
lentement, accompagné de cinq ou six per- 
sonnes, entre autres des deux frères de 
Puymaurin. On arriva vers deux heures 
du matin, par des rues désertes, à la bar- 
rière de la Gare, vis-à-vis de Bercy. Il y 
avait là un vaste terrain, entouré d’une 
clôture en planches. Une ouverture pro- 
fonde était préparée au milieu du terrain 
vague et abandonné. On vida le sac rempli 
d'ossements sur unlit de chaux vive, puis 
on rejeta la terre par dessus, de manière à 
combler la fosse, sur laquelle piétinèrent 
en silence les auteurs de cette dernière 
inhumation de Voltaire et de Rousseau. » 


Puis l’auteur ajoute : 


Ce dernier détail, que nous devons au 
bibliophile Jacob, a été confirmé de tout 
oint. Dans un article du 28 février 1864, 
M. Dupeuty fournit une pièce (2) qui n'a pas 


(1) Paris, Firmin Didot, 1884, p. 345-346. 
(2) Voir l'Intermédiaire, 1864, p. 25. 


_ 


Ne 735,] 


= 219 


été contredite : « Quand le cœur de Vol- 
taire passa aux mains de Napoléon Il, 
l'empereur ordonna de le placer à côté des 
autres restes de l'illustre mort. On s'adressa 
à l'archevêque de Paris, qui répondit : 
Avant tout, il faudrait vérifier le bruit qui 
a couru qu’il n’y avait plus de Voltaire au 
Panthéon qu'un tombeau vide, Une de ces 
dernières nuits, continue M. Dupeuty, on 
est descendu dans les caveaux, on a soulevé 
la pierre qui, selon la croyance populaire, 
devait recouvrir Îles cendres de Voltaire, il 
ne 8’y trouve, en effet, plus rien. Que sont- 
elles devenues? Une enquête sérieuse est 
ordonnée à ce sujet. » 


Disons, pour terminer, que M. Maurice 
Tourneux doit donner prochainement, 
dans le troisième volume de sa Btblio- 
graphie de l'Histoire de Paris pendant 
la Révolution, la nomenclature des ou- 
vrages traitant de cette question si sou- 
vent controversée. 

Henri Masson. 


Armoiries de la famille deCurel(XX XIII, 
328, 707). — Le nobiliaire de la Lorraine 
et du Barrois, par le R. P. Dom Ambroise 
‘Pelletier, paru vers le milieu du siècle 
passé, donne dix grandes pages concer- 
nant la famille Hennequin, dans lesquel- 
les notre collaborateur Cramant pourra 
parfaitement se renseigner. 

Un Oudinant Hennequin a été annobli 
par Charles de France, duc de Norman- 
die,régent du royaume alors, le 23 juil- 
let 1359. [I] portait : 


Vaire d'or et d'azur, au chef de gueules, 
chargé d'un lion léopardé. 


Dom Pelletier cite les branches sui- 
vantes de la famille de Hennequin : 


. Branche des seigneurs d'Espagne. 
erray. 
— — de Dammartin. 


| 
2 
8 
à — — d'Ozon. 
5 
6 


‘ LS : Fe € 


| | de Loyndreet des 
marquis d'Esquevilly. 
, Branche des seigneurs d'Assy. 
— — de Lentange et 
de CUREL. 
8. Seconde branche des seigneurs de Len- 
tange. 
9. Branche des seigneurs de Charmant, 


Toutes ces familles, ou plutôt bran- 
ches, portaient et portent les armes des 
Hennequin, dont je donne plus haut le 
blasonnement ; il n’y a que la première 
de ces branches qui ait brisé ces armes 


L'INTERMÉDIAIRE 


220 


d’une tête de cerf d’or, à laquelle la se- 
conde a ajouté un crucifix placé entre les 
bois du cerf. 

Les « Curel » sont donc des « Henne- 
quin ». J'ajoute que Dom Pelletier donne 
des détails biographiques concernant au 
moins deux cents personnes appartenant 
à la famille Hennequin. 


D. pe LUXEMBOURG. 


* 
+ + 


— Le comte Hennequin de Villermont 
qui s’est fixé en Belgique a, non obtenu 
le titre de comte en 1852, maïs a été ad- 
mis dans la noblesse du royaume de 
Belgique, avec reconnaissance de son 
titre français de comte. En 1870, ce titre 
qui n'était transmissible que par ordre 
de primogéniture, fut, par une nouvelle 


faveur royale, étendu à tous ses descen- 


dants. 

La branche des Hennequin de Curel 
s’est fixée en Autriche, à la suite du ma- 
riage du duc François de Lorraine avec 


Marie-Thérèse. 
M. DE CRAMANT. 


Question de préséance (XXXIII, 330). 
— Il n'existe aucun décret, aueune dé- 
cision qui tranche la question posée par 
M. L. P. 

La question des préséances est réglée 
par le fameux décret du 24 messidor 
an XII, complété par les décrets du 
28 décembre 1875 et du 23 octobre 1883. 

Entre parenthèses, M. L. P. se trompe 
lorsqu'il affirme que, en corps, le Conseil 
général marche immédiatement après la 
Cour d'appel. Aucun des décrets précités 
n’assigne un rang quelconque au Conseil 
général. 

La question soulevée par M. L. P.ne 
peut être réglée que par les usages et le 
tact de celui qui a à régler la question 
des préséances. 

La solution variera suivant les cas, 
puisque ni le juge, ni le conseiller gé- 
néral, ni l'officier ayant rang de com- 
mandant n'ont de rang individuel. 


LE FRANGÇaIs. 


Première année d’un siècle (XXXIII, 
331, 669). — Yorick considère à tort le 
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1# janvier 1800 comme ouvrant le xix° 
siècle. L'année 1800 termine le xyrrx siè- 
cle, de même que l’année 1900 sera la 
dernière du xrx° siècle. Autrement, l’an 
100 aurait été le début du r° siècle et 
le premier sièçle n'aurait compté que 
99 ans. Pour plus ample démonstration, 
je renvoie Yorick au Traité d’Astro- 
nomie populaire de F. Arago, tome IV, 
pages 729 et 730. 


VEREPIUS. 


Prière pour le Roy (XXXIII, 342). — 
Ces vers ont été imprimés à Paris, 
en 1712, chez Raymond Mazières. Ils 
terminent un in-4° de huit pages, intitulé 
Discours sur la mort de monseigneur le 
duc de Bretagne, dauphin de France, 
prononcé dans l'église paroissiale de 
Saint-Leufroy de Suresne, le 14 mars 
1712, par M. René Trépagne de Méner- 
ville, curé de Suresne et de Puteaux. 

Le duc de Bretagne était, comme on 
sait, le frère aîné de Louis XV. Né le 
8 janvier 1707, il mourut de la même 
étrange maladie que ses parents, le 
8 mars 1712. 

Henrt Masson. 


re 


Jugum, Montagne, joug, joux (X XXII, 
362, 615). — Je désire seulement ré- 
pondre à l’appel qui termine la question 
de M. G. de Fontenay : j’ai été le pos- 
sesseur du premier volume de Cesar en 
Gaule, par Jacques Maissiat, fort beau 
volume in-8 raisin, avec une belle carte 
de la Gaule au temps de César, (Paris, 
Hetzel, 1865.) Ge volume devait être 
suivi d'un deuxième qui, je crois, n'a 
pas paru. 

Voici ge que je suppose. M. Maissiat 
avait entrepris cet ouvrage pour prouver 
que l'Alésia de César n'était ni Alise, 
dans la Côte-d'Or, ni Alaise dans le 
Jura, mais Alize-Izernaore, dans le dé- 
partement de l’Ain. Un autre Bugeysien, 
M. Gravot, lui disputait la priorité de 
cette découverte; M. Maissiat avait, pa- 
raît-il, le record — comme on dit au- 
jourd’hui — d’un mois sur son compé- 
titeur: mais ces deux messieurs arrj- 
vaient avec leur nouvel Alésia : il y avait 
dix ans, — comme à Troie, — que du- 
rait le siège entrepris par les Comtois, 
contre Alize, lorsque les fouilles prati- 
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quées dans la plaine des Laumes mirent 
dos à dos Comtois, Bugeysiens et même 
Savoisiens, car ces derniers aussi pré- 
tendaient s’annexer l’Alésia de César, 
grâce à la plume et au mètre de M. lin- 
génieur Fivel. 

Ce dénouement fut probablement cause 
que le deuxième volume de César en 
Gaule resta dans l’encrier de l’auteur. 
Pour ma part, je l’ai regretté, quoique 
Mandubien-Bourguignon, et je regrette 
encore plus de m'être défait du premier, 
qu’en intermédiairiste reconnaissant, pour 
les réponses que m'a values ma question 
sur l'affaire de la Gliswelle, je m’em- 
presserais de mettre à sa disposition. 


J. Mr. 


Main d'oiseau de proie (XXXIII, 401, 
709). — Nous trouvons dans les Mémoi- 
res du sieur de Pontis (1), rédigés à Port- 
Royal, un passage où cette expression de 
main est appliquée, avec son sens pro- 
pre, à la serre d’un aigle. 


Voici cet extrait : 


..... Nous apperçûmes un aigle d'une 
prodigieuse grandeur qui avoit fondu sur 
une troupe de poulets d'Inde. Nous courû- 
mes à l'instant jusqu’au nombre de douze 


‘ou treize que nous étions, l'épée à la main 


our combattre ce roy des airs, Mais ce 
urieux oyseau, au lieu de s’épouvanter, 
vint luy même à la charge contre nous, ne 
pouvant pas s'élever, à cause que le païs 
estoit bas, et qu'il n’avoit pas assez d'air 
estant fort pesant, outre qu'il se trouva 
surpris avant qu'il pust prendre son avan- 
tage pour s'envoler. C'est une chose in- 
croyable que la fureur avec laquelle il se 
lançait contre nous. Sa. force estoit si 
grande que, d'un seul coup d'aile, il étour- 
dit et renversa l’un de nous autres par 
terre et qu'il pensa tuer sur le champ un 
des plus gros mâtins du païs, en le serrant 
avec une de ses mains, lorsqu'il voulut 
s'approcher de luy pour le colleter. 


P. c. c.: Henri; Masson. 


Siècles at paquets (XXXIII, 403, 710). 
— Le mot paquet est aussi le reste d’une 
expression usitée il y a 40 ou 5o ans. On 
appelait « paquet de couenne », un rou- 


(1) Amsterdam, André de Hoogenhuysee, 1694, in-13, 
tome I, page 388. 
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leau de couenne cuite, qu’on vendait par 


tranches. — On entendait dire chez les 
charcutiers : « Donnez-moi deux sous de 
paquet de couenne. » 

Par assimilation irrespectueuse, les ga- 
mins appelaient ainsi les gardes natio- 
naux, dont beaucoup étaient fort obèses. 
Peu à peu, la sottise s’est raccourcie, et 
aujourd’hui on appelle « paquet » tout 


maladroit qui se meut difficilement ou à. 


contretemps. FRÈRE VÉBÉ. 


% 
4 


— Au xvine siècle comme de nos jours, 
un « paquet » est un paquet! cela s’en- 
tend. — Mais le collabo H. Boulet doit 
être jeune, ce dont je le félicite, et 
n’aura pas lu M®° de Girardin, ce dont 
je le plains; voici la lettre du vicomte de 
Launay du 24 mai 1840 : 


Selon le Dictionnaire de l'Académie, 
paquet se dit familièrement d'une per- 
sonne qui a pris beaucoup d'embonpoint; 
il se dit aussi d'une personne qui n'apporte 
aucun agrément dans la société. 

Selon le monde, on appelle paquet tous 
les importuns, tous les gens dont on n'est 
pas fier ou dont on n'a pas besoin. Exem- 
ple, dans un bal : | 

Un oncle millionnaire n'est jamais un 
paquet ; 

Üne tante de province est un paquet 
toujours; | 

Une étrangère, une inconnue qui donne 
de belles fêtes, fût-elle grosse comme une 
tour, infirme et impotente, n’est jamais un 
paquet; 

Üne cousine moqueuse qui sait vos ridi- 
cules, vos prétentions ou votre âge, fût- 
elle légère comme un oiseau, est un paquet 
toujours; 

La sœur de celui qu'on aime n'est jamais 
un paquet ; 

L'ami de celui qu'on n'aime plus : pa- 
quet, paquet, affreux paquet 

Un mari à bonnes fortunes n'est jamais 
un paquet; | 

Un mari jaloux est un paquet respec- 
table, mais un paquet; 


La femme d'un ministre n'est jamais un 


paquet; cela s'appelle un gros bonnet; 

La femme d'un employé qu'on destitue 
passe à l'instant même paquet; 

Un intrigant n'est jamais un paquet; 

Un excellent homme est presque tou- 
jours un paquet; 

Un vieux fat est rarement un paquet; 

Un jeune soupirant bien sincère est de 
‘temps en temps un paquet ; 

Une vieille Anglaise, quand on doit re- 
tourner à Londres, n'est pas encore un 
paquet; 
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Un grosse Allemande, quand on n'a plus 

envie d'aller en Allemagne, est un com- 

mencement de paquet; 

Un Arabe en turban, un Turc en redin- 
gote, un Grec en jupon, un Ecossais en 
uniforme, ne sont pas des paquets ; 

Un Danois trop blond, un Portugais 
trop noir, sont des paquets; 

Üne femme à la mode, qui vous cause 
mille chagrins, n’est jamais un paquet; 

Un médecin qui n'est pas célèbre et qui 
vous a sauvé la vie est un paquet; 

Bref, dans un bal intime, tout ce qui ne 
séduit pas les yeux, ne flatte pas l’orgueil, 
est de trop. 

P. c. c.: VIiLLEFREGON. 


Caricature révolutionnaire. — La Contre 
Révolution (XXXIII, 406, 713). — Cette 
caricature exécutée à l’époque de la for- 
mation de l’armée de Condé, appartient 
à une série de trois gravures en couleurs 
du mêmegenre : La Contre-Révolution; 
L'Attaque de la Constitution; et Défaite 
de la Contre-Révolution. M. Philarète 
Chasles en a fait une analyse dans le 
« Musée de la Caricature » de Jaime, où 
elles ont été reproduites. Il n’en connaît 
pas l’auteur. Remarquons que, plusieurs 
fois imitées, les épreuves originales ne 
portent pas de date. 

Quant à la « Pucelle de la Contre- 
Révolution », elle n’est autre que la du- 
chesse de Polignac. 

Henrt Masson. 


+. 
# + 


— En ce qui concerne la date d’appa- 
rition de cette caricature, c’est M. Arm. D. 
qui avait raison. Il peut en avoir été fait 
un nouveau tirage en 1798 ; mais elle 
était annoncée et décrite dans des jour- 
naux de mars 1791. En 1798, Mirabeau- 
Tonneau notamment, était mort depuis 
longtemps, et l’on aurait songé, pour 
personnifier la (Contre-Révolution, à 
faire défiler d’autres personnages. 


G. I. 


Famille du général Marceau (Quelqu'un 
de la) a-t-il habité la Nièvre? (XXXIII, 
489). Les renseignements suivants sur la 
famille du général Marceau, pourraient- 
ils aider M. Ennazius dans ses recher- 


‘ches ? 
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François-Severin Marceau des Desgra- 
viers, père du général, fils de Severin 
Marceau et de Anne Ripault, fut marié 
deux fois. De Marie-Louise-Françoise 
Solmin, il eut : 

19° Jean-Louis-François, procureur et 
greffier en l'élection de Chartres, époux 
de Marguerite Dufoix. 

2° René-Louis, dit d'Houdoueune. 

39 Marie - Jeanne - Louise - Françoise- 
Suzanne, célèbre sous le nom d’Emira. 

4° Jean-Louis, brigadier de gendar- 
merie à La Loupe. 

59 Honorée-Suzanne, femme de Jac- 
ques-Antoine d'Haussy, dit Bertin, com- 
missionnaire au Mont-de-Piété de Paris. 

D'un deuxième mariage avec Anne- 
Victoire Guillier : 

1° François-Severin, le général Mar- 
ceau. | 

2° Augustine, 

3o Nicolas-Severin, 
cent jours. 

4° Victoire. 

5° Louis-Isidore. 

60 Joséphine-Désirée-Félicité, femme 
de Goïns Guilard, agent national de la 
Commune et du district. 

7° Louis- Augustin, militaire, dit Mar- 
ceau le jeune. 

Severin Marceau, grand père du géné- 
ral et époux de Anne Ripault, avait un 
frère Pierre, époux de Marie-Charlotte 
Renoult, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées de la généralité d'Orléans, qui eut 
trois enfants : | 

1° Marie-Anne-Agathke Marceau de la 
Fosse, femme de Etienne-Simon Leblanc 
entreposeur des tabacs à Chartres. 

2° Pierre-François Marceau de Ja 
Fosse, conseiller du Roi, époux de Fran- 
çoise-Cécile Bellesme, dont la fille, Mar- 
guerite-Caroline, épousa Antoine-Jean 
de Chabot. | 

3° Marie-Anne-Louise, M. de la Fosse 
qui a épousé Alexandre-Claude Bellier- 
Duchesnay, lieutenant des maréchaux de 
France, ensuite maire de Chartres et 
député à l’Assemblée législative de 1791. 


M. FoRTEAU. 


préfet dans les 


Eployé, terme de blason (XXXIII, 490, 
738).— Certains auteurs héraldistes d’au- 
trefois, facilement trompés par la con- 
sonnance des mots éployé et déployé 
avaient donné au premier terme la signi- 
fication du second. L'Académie fran- 


brochure intitulée: La Clef 
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çaise, avec toute son autorité, est venue 


malheureusement depuis confirmer cette 
. erreur; ce qui a occasionné d’innombra- 


bles confusions, en faisant attribuer à 
plusieurs familles des armoiries qui leur 
sont complètement étrangères. Si l'emploi 
que faisaient les anciens maîtres « ès art 
héraldique » de cette expression éployé, 
avait été mieux étudié par ceux qui en font 
un usage aussi regrettablement arbitraire, 
ils n’en auraient vraisemblablement pas 
dénaturé le véritable sens, comme ils 
l'ont fait. 

L’aigle éployée est l’aigle à deux têtes. 
L’aigle aux ailes étendues est l'aigle 
déployée, ou, plus simplement, l'aigle 
(sans qualificatif): cette attitude d’avoir 
les ailes étendues étant la position natu- 
relle héraldique de l'aigle, il est inutile 
de la spécifier. En effet, si cet oiseau de 
proie semble prendre son vol, il est dit 
essorant; s’il semble au repos, avec 
les ailes pendantes, il est dit au vol 
abaisse. 

Pour confirmer notre interprétation, 
l’'Intermédiaire a déjà cité (XXXIII, 738) 
une opinion que personne ne récusera, 
celle de Pierre Palliot, dont l'autorité 
fait loi en cette matière. 

Tous les bons écrivains qui se sont 
occupés depuis de cette science du bla- 
son, le Père Ménestrier, Dubuisson, 
entre autres, ont accepté et partagé la 
définition donnée par le vieux maître. 
De nos jours, M. Grandmaison déplorait 
encore la fausse acception trop long- 
temps donnée et reçue. 


Si elle a deux têtes (dit-il en parlant de 
l'aigle dans son Dictionnaire héraldique, 
col. 3), si elle a deux têtes, comme celle de 
l'Empire, elle est dite éployée. Plusieurs 
écrivains héraldiques ont appliqué ce terme 
à l'aigle aux ailes étendues: ç'a été une 
source d'erreurs dont nous n'avons pu 
corriger qu'un trop petit nombre... 


Pour conclure, nous estimons donc 
que Rietstap a raison contre M. Gourdon 
de Genouillac. | 

> Her: Masson. 


Même réponse : T. Pavor. 


L 
+ 


— On dit qu’il faut consulter, pour bien 
se renseigner, les ouvrages du P. Ménes- 
trier, etc. Eh bien, j'ai sous les yeux une 
du Blason, 
d’après la méthode du Père Ménestrier, 
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par D. Quesñeville {1857, Dr 
éditeur, Paris, quai des Augustins, 13), 
où je lis du mot ÆEploye : « Se dit des 
oiséaux# dont les ailes sont étendues. » 
Le Père Ménestrier n'aurait donc pas 
dit qu’Eployé, Aigle éployé veut dire 
Aigle à deux têtes, 
Qui croire? 


FRÉHCAS. 


Un jeton à déterminer (XXXIII, 569). 
— Ces jetons sont ceux du chapitre des 
chanoines de la cathédrale de Sainte- 
Marie d’Auch. 

L’agneau surmonté d’une croix, ou 
portant bannière avec uñe croix, figure 
dans les armes de la ville. 

Quant à la devise, c’est, dit-on, celle 
des soldats gascons pendant la guerre de 
Cent ans. 

Hurte, en patois gascon veut dire 
frappe : Frappe fort mouton. 

Beaucoup de collectionneurs ausci- 
tains possèdent de ces jetons. 

Feu lFabbé Ganete, historien de la ca- 
thédrale, a même écrit dans la Revue de 
Gascogne, dans les premières années de 
la revue, un article très intéressant à ce 
sujet. | 

CHARLES PALANQUE. 


Une eoquille dans les « Orientales » 
(XXXHIE, 601). — Victor Hugo dit, dans 
Fantôme, qu’il y avait des fleursà payer 
un palais. M. Rochefort prétend que, 
d’après le poète lui-même. il faut lire 
paver ; enfin, une troisième variante pro- 
posée serait parer. — Je crois que Palais 
à Jui seul, éveille une idée grandiose 
qu’une parure de fleurs ne pourrait qu’a- 
moindrir. D’autre part, l'édifice ne me 
semblerait pas plus majestueux s'il était 
pavé, ou jonché de roses. Mais desfleurs 
peuvent être, quelque part, répandues 
avec une telle profusion qu’elles repré- 
sentent une somme suffisante à payer un 
palais. Et, jusqu’à voir, je tiens pour le 
texte de Victor Hugo. 


T. PaAvor. 


+ 
x * 


— Je ne me prononce pas sur la co- 
quille signalée par Rochefort. Maïs je me 
permets de signaler ä mon tour, dans les 

‘mes Orientales, une faute de prosodie 
ie retrouvé dans toutes les éditions 
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des œuvres de Hugo qué’j’ai pu consul- 

ter. À la dernière strophe de la Bataille 

perdue, on lit: 

Mais le vizir fuyait, seul, ce champ meur- 
[érzer. 

Livide, il essuyait son rouge cimeterre ; 

Deux chevaux, près de lui, du pied battaient 

[la terre, 


Et, vides, sur leurs flancs sonmaienit les 
létriers. 


« Les étriers » au pluriel ef « cé champ 
meurtrier » au singulier. Victor Hugo a 
dû écrire « ces champs meurtriers », mais 
comment se fait-il qué la faute ait tou- 


jours passéinaperçue?7. 
PÉCUCHÈT. 


Sources sacrées (XXXII, 645; XXXHIV, 
174). — La ville de Douai passe pour avoit 
été fondée. par Saint Maurand, lequel 
aurait donné son nom à une source 
située tout à proximité de Ha rivière la 


.Scarpe, qui prend naissance un peut at- 


dessus d'Arras, et qui traversé Doüai 
dans toute sa longueur. 

Les Commentaires de César citeñt les 
Catuaci comme ayant occupé lemplacé- 
ment de la ville appelée Fuacüum ou 
Duacum:. 

La susdite fontaine avait des vertus 
particulières. Non seulement où y büvaït, 
mais on s’y baignait pour obtenir des 
guérisons merveilleuses, 

Le clergé condamna ces pratiques, ét, 


en 1682, lés échevins accordèrent une 


modération à l’adjudication de Ft ferme 
de la fontaine, parce que ces défenses 
diminuaient $es bénéfices. 
Je crois que bien des villes dù Nord 
pourraient citer des faits analogues. 
ART 
de 


— M. Le Braz, qui 4 dressé un cata- 
logue de deux cents saïnts bretons, toûs 
invoqués pour maladies, observe qu'il 
n’en est pas un seul qui Wait s4 fontaine 
sacrée (Bull: archéol., 1893, p. 317). Or, 
suivant M. Malvert, ce qu’on a observé 
en Bretagne peut se constater dans le 
reste de la France. Ainsi, dans le Cantal, 
à Salins, près de Mauriac, une soùrce 
dont l’eau passait pour guérir de là tei- 
gne, avait été divinisée par lés Gaulois. 
Cette fontaine druidique est devenue 
celle de Saint-Martin;'et le vieux cülte se 
sontinue. T. Pavor. 
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LETTRÉS ET DOCUMENTS INÉDITS . 


M. Le Marquis De LA VALLIÈRE, CoLonEz De CHEVAU-LÉGERS, 
A M. Le Marquis dE LOUVOIS, SECRÉTAIRE D'ÉTAT DE LA GUERRE. 


10 avril 1866. 


(p. 342 b, v. 200, Mss. A. G.). 


Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, mais ce n'est point ma fauté et säns É& 
destinée qui æ de touté éternité écrit qu'après chaque... que je ferai... au Roi, je gardé- 
râi aÿec vous ün soùvenir de trois semaines. Voilà déj deux fois que vous l'avez 
remarqué et j'espère qu’à Favenir prochain vous l'approuverez encore. 

Ün homme qui n’a point tant de loisir que vous ñé peut pês vous imiter, il he m'est 
pä$ pérmis d'écrire à votre exemple tous les jours des sornettes. L'histoire dont vous 
me demandez fe récit serait trop fongué à vous débiter et vous ferait trop rire: Je veux 
vous. épargner la peine de vous la déduire et vous donner l& mortification de rien savoir 
par à, mais ei passant je ne peux m'empêcher de vous dire qu'il est bien fâcheux à ur 
vieux seigneur de dépenser son bien sans aucun fruit, de voir le peu d’estimé que [a 
jeunesse moonsidérée fait d'ane vieillesse vénérable. En vérité (lä chose est difficile # 
digérer) tnt st grand dépfaisir n’est guèré moins insupportablé que votre grände cadu- 
cité. Elle ne convie pas peu reître à se dresser sur le bon pied et à faire ke cot dé grüe. 

Pour peu dué vous soyez Humain, vous plaindrez Finfortuné de l’âge avancé et, à 
l'exernsple de vos amis, vous fouirez sans estentation du bonheur de votre florissante 
jeuriessé. 

Je suis tout à vous, 


P. c:c. : GÉNÉRAL JUNG. 


P.S. pour MM. les Intermédiairistes. — À quel personnage ait allusion M. te 
marquis de La Vallière ? Une lanterne, s. v. p- | 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Louis XVII, mort à la Tour du Temple 
(Réponse à M. Bégis).— M. Bégis cherche 
à « rectifier, dans l'esprit de nos lecteurs, 
l'effet produit par les réponses de MM. Pro- 
vins et Otto Friedrichs ». Qu’il me per- 
mette, en ce qui me concerne, de recti- 
fier également « l'effet » que pourraient 
produire quelques-unes de ses affirma- 
tions. 


M. Bégis dit notamment que l’exagéra-. 


tion des qualités de Tort de la Sonde et 
de son importance ayant sans doute été 
reconnue, 1l n’est plus qualifié que d’a- 
gent politique. Nos lecteurs pourraient 
croire que ceci me touche. Or, si quel- 
due écrivains ont désigné par erreur 

ort de la Sonde comme « neveu de 
l'ambassadeur de France en Espagne », 
je n’ai jamais soutenu quelque chose de 
semblable. J'ai dit simplement que Tort 
de la Sonde était un agent politique et 
cela, je le maintiens en connaissance de 
cause, alors que M. Bégis reconnaîftson.… 
omission des qualités de Tort de la Sonde 
et admet aujourd’hui la qualité d’agent 
politique, tout en déclarant que les mis- 
sions dont il a été chargé « paraissent 
relever de la police plus que de la diplo- 
matie ». Mon Dieu, il est assez difficile 
de tirer une ligne de démarcation bien 
nette entre la police et la diplomatie, les 
deux arts se liant assez étroitement en 
somme. La police finit sur les plates- 
bandes de la diplomatie et la diplomatie 
commence sur celles de la police. Quoi 
qu’il en soit, nous n’aurons pas de peine 
a prouver que les missions de Tort de la 
Sonde paraissent plutôt relever de la 
diplomatie que de la police. 


M. Bégisa raison d’accuser le neveu de 
Tort de la Sonde, d’avoir été le partisan 
du faux dauphin Bruneau. Mais il saute 
un peu arbitrairement un espace detemps 
de dix années en disant: « Quand il fut 
Que de renoncer à Bruneau, mort le 26 
avril 1822, ilaffirmaet soutint que Naun- 
dorff était le seul vrai Louis XVII. » Or, 
le neveu de Tort de la Sonde ne fut mis 
en rapport avec Naundorff qu’en 1832. 
Il ne s’accrocha donc pas à Naundorff, 
parce que Bruneau lui manqua, comme 
pourrait le donner à entendre la phrase 
de notre contradicteur. Ensuite, que 
serait la vie si l’on n’avait pas le droit, 
après avoir fait fausse route, de se re- 
tourner pour chercher la vérité dans. 
le puits d’à côté?! Moi, j'ai bien com- 
mencé, comme tant d’autres, à croire à 
la mort de Louis XVII au Temple et à 
limposture de tous les prétendants, 
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Naundorff compris. Seulement, je ne me 
croyais nullement tenu pour cela à ne 
pas changer de croyance, ques je me 
suis convaincu que j'étais dans l’erreur. 
Je concçois fort bien, d’ailleurs. que le 
neveu de Tort de la Sonde convaincu de 
l'évasion ait pu d’abord se fourvoyer par 
rapport à la question d'identité, et je ne 
pense pas que l'on puisse raisonnable- 
ment lui reprocher de n'être devenu le 
partisan de « Naundorff » qu’après avoir 
été celui de Bruneau. Pour justifier un 
tel reproche, il faudrait au préalable 
prouver que « Naundorff » fut un impos- 
teur et c'est ce que M. Bégis n’a pas 
encore fait. Au reste, la conversion du 
neveu de Tort de la Sonde ne prouve 
certainement pas à elle seule que le pré- 
tendu Naundorff était Louis XVII, mais 
elle prouve dans tous les cas qu’il était 
autrement sérieux que Bruneau. 


Quant au gardien Laurent, Barras a 
fort adroitement au contraire choisi ce 
complice « parmi les membres d’un co- 
mité révolutionnaire », C'était là préci- 
sément une qualité qui devait éloigner les 
soupçons. Choisir un complice parmi les 
royalistes avérés eût été une naïveté que 
Barras était trop malin pour commet- 
tre... En tout cas, nous ne voyons pas, 
loin de Ià, dans le choix de Laurent, la 
singularité que veut bien y découvrir 
M. Bégis. 

La question des traces de hernie est 
une des moins importantes de celles qui 
se rattachent au procès-verbal d’autopsie. 
Du reste, le chirurgien Pipelet, en écri- 
vant, dans sa lettre du 10 mai 1817, que 
cette incommodité « avait disparu » au 
bout d’un mois de traitement, voulait 
probablement dire par là que l'enfant en 
était guéri. Nous croyons être plus près 
de la vérité en interprétant l’expression 
« disparu » comme LD a à l’in- 
commodité en question plutôt qu'aux 


traces de cette incommodité. Lorsqu'un 


médecin remet un bras cassé, cette « in- 
commodité » disparaît aussi au bout d'un 
certain temps, mais je pense que le mé- 
decin retrouverait quand même, àl’autop- 
sie, latrace de cette brisure. Il faudraitsa- 
voir s’il n’en serait pas de même pour la 
hernie. Mais, je le répète, cette hernie ne 
joue qu’un rôle fort secondaire dans ce 
débat, et M. Bégis aurait-il raison sur 
ce point, il n’aurait nullement encore 
ju celà démoli la thèse de l’évasion de 
ouis XVII du Temple. 


OTTo FRIEDRICHS. 
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QUESTIONS 


D. 0. M. — Que signifient cestrois lettres 
que l’on rencontre en tête de certaines 
pièces importantes des xvie et xvire siè- 
cles? VicomTE Go. 


Anvers. — Quelle est la véritable pro- 
nonciation du mot? Dans un intéressant 
article du Gaulois à propos du duc de 
Nemours, M. Louis Teste racontait der- 
nièrement « avoir connu un ancien soldat 
qui avait été au siège d'Anvers, qu’il pro- 
nonçait Anverse…. » 

Cette Prononciation, qui a étonné M. 
Teste, n’a rien d’extraordinaire. Tous les 
Belges prononcent ainsi le nom de leur 
belle cité etse montrent fort surpris d’en- 
tendre des Français prononcer Anver et 
aussi Bruqueselles. 

Je crois que les Belges sont dans le 
vrai. Quel est l’avis de nos confrères? 


J. W. 


Pied de nez. — Quelle est l’origine et 
la signification exacte de ce geste? 

En Amérique, il est considéré comme 
très injurieux. A. MarTIN. 


Marquis de Louvois. — Date de son en- 
trée au Secrétariat de la guerre. — Des 
historiens disent que le marquis de Lou- 
vois devint secrétaire d'Etat de la guerre, 
en 1662, en remplacement de son père, 
Michel Letellier. Est-ce possible? Lou- 
vois n'avait alors que dix-neuf ans. 


M.S. 
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Une descente en Angleterre en 1692. — 
D’après les lettres de noblesse accordées 
à Jean Bart par Louis XIV (4 août 1694) 
et d’après Faulconnier, l'historien de 
Dunkerque, ls grand chef d’escadre, qui 
était sorti du port malgré 37 vaisseaux 
ennemis qui croisaient sur les bancs de 
Flandre, fit opérer, peu de jours après, 
une descente sur la côte anglaise. 

Les historiens anglais ont-ils donné 
des détails sur ce petit fait d'armes qui 
ne nous est connu que par le récit que 
l’on trouve dans les Mémoires de Forbin 
(t. I, p. 315, édition de 1730)? Jean Bart 
avait laissé toute la conduite de cette af- 
faire à Forbin, qui dit avoir pris terre sur 
les côtes d’Ecosse. Sur quel point? 

D’après les lettres de noblesse, cette 
descente aurait eu lieu vers Neufchâtel 
(Newcastle, où environ 200 maisons fu- 
rent brûlées Les villages incendiés étaient 
probablement South-Shields ou North- 
Shields, qui se trouvent à la droite et à la . 
gauche de la Tyne, à son embouchure; 
car avec le petit détachement dont il dis- 
posait, Forbin n’aurait pas pu remonter 
jusqu’à Newcastle, qui est à plus de deux 
lieues ou sept milles des deux Shields. 


E. M. 


Facéties de Mouder.— Je ne me rappelle 
plus dans quel livre j’ai trouvé citées les 
facéties de Mouder. Je voudrais avoir 
quelques détails sur ce personnage. 

V. M. 


Médaille d’or à déterminer. — Je possède 
une médaille d’or de la grandeur d’un 
louis. Elle porte sur une face un chevalier 
revêtu de son armure et de son casque; 


xxxiv. 6 
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dans la main droite, sa dague; dans la 
gauche, un faisceau de flèches; comme 
date, 1777; autour du chevalier, les mots: 
Concordia res parcres. tra. 

Sur l’autre face, l’inscription suivante: 


Mo. or»: | 
provin : roeder : belg. 
ad leg. imp. 


Quelle est cette médaille ? 
Quelle est sa valeur? 


PIERRE DE Monr. 


Armoiries à déterminer. — Un de mes 
amis possède un petit tableau à l’huile 
représentant la Visitation, sur lequel se 
trouvent les armoiries suivantes : 


4. Écartelé au 1 : d’or à l'aigle éployée (à 
deux têtes) de sable; au 2: de gueules 
à la fasce d'argent accompagnée en 

ointe d'un tertre d'argent surmonté 

‘une mésange ou corneille brochant 
sur la fasce et le chef; au 3 : d'argent 
plein; au #: d'or à un bouc de sable 
issant d'une couronne à l'antique de 
gueules. 

Un écusson d'argent plein broche 
sur le tout en abîme. 


2. Ecartelé aux 1 et #4: coupé de gueules 
et d'argent; aux 2 et 3: d'argent à la 
demi-aigle mourant du flanc senestre. 


Sur différents objets appartenant au. 
trésor de Notre-Dame de Luxembourg, 
se trouvent les armoiries suivantes : 


3. Écartelé aux 4 et # : d'argent à la croix 
de gueules; aux 2 et 3: d'or à trois! 
so passées alérées d'argent posées 
2 et 1. 


4. Ecartelé aux 1 et 4: d'argent à cinq 
fasces d'or; aux 2 et 3: d'argent à 
deux fasces de gueules. 

Sur le tout en abîme : d'argent à 
deux fasces de gueules. 


5. De gueules au lion d’or accompagné de 
trois écussons du même. L'’écu timbré 
d'une mître et d’une crosse. — Lé- 
gende : Excedant non discerpet.. 


6. Parti d’un trait, coupé de deux : aux 1 
et 2 de gueules à une couronne d'or. 
Aux 3 et 4 contre-vairé. Aux 5 et 6 
de gueules à la fasce d'or. Sur le 
tout : la fasce chargée sur le parti 
d’un écusson d’or, à l'aigle de sable 
éployée. 

D. pe LuxemBourc. 
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Une position inconnue. — Edmond Gué- 
rard, dans son Dictionnaire encyclopé- 
dique d’anecdotes, cite une historiette de 
Tallemant des Réaux dans laquelle on 
parle de Mlle Véron, qui devint amoureuse 
d’un des coglioni de mila franchi du car- 
dinal Mazarin. | 

Quelle était cette charge? 


La légende des dragons en Belgique et 
ailleurs. — On connaît la légende de 
Gilles de Chin, terrassant le dragon, qui 
a donné lieu à un très original tournoi à 
la fête annuelle de Mons; ces légendes 
remontent à la plus haute antiquité, au 
début même de la civilisation chrétienne, 
si pas au paganisme; saint Michel et 
saint Georges sont toujours représentés 
comme tuant un dragon. | 

Rechercher ces traditions dans le pays, 
et même dans tous les pays latins, pour- 
rait offrir certains rapprochements cu- 
rieux et aider peut-être à remonter à une 
origine commune. | 

Aujourd’hui, signalons une tradition 
religieuse qui s’y rapporte. 

La fête de saint Domitien se célèbre le 
7 mai, dans tout le pays de Liège et sur- 
tout à Huy, ce bienheureux étant ke pa- 
tron de la ville. Né en France, élevé au 
siège épiscopal de Tongres, puis à celui 
de Maëstricht, il montra, en effet, une 
vive prédilection pour les Hutoïis. 

D’après une tradition qui se retrouve 
dans la vie d’une foule de saints, et dont 
Alfred Mauroy a définitivement établi la 
signification réelle dans son essai sur les 
légendes pieuses du moyen-âge, il les dé- 
livra d’un serpent monstrueux qui déso- 
lait la cité et infectait de son venin l’eau 
de la fontaine à laquelle s’alimentaient 
les habitants. Après sa mort, survenue à 
Maëstricht, le 7 mai 538, son corps fut 
transporté à Huy, où l’on conserve ses 
reliques dans une magnifique châsse. 

La procession annuelle dirigée, châsse 
présente, vers la fontaine auprès de la- 
quelle on prétend que l’évêque tua le 
serpent, attirait autrefois une masse con- 
sidérable de pèlerins. Un grand nombre 
de personnes qui attribuaient à l’inter- 
cession du saint la guérison des fièvres 
dont elles avaient été atteintes, la sui- 
vaient en chemise, pieds nus et un cierge 
allumé à la main, en signe de reconnais- 


sance, 
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. La source, dont l’eau passait pour pos- 
séder des vertus fébtifuges, et le quartier 
où elle se trouve, ont retenu et portent en- 
core aujourd’hui le nom du saint évêque. 


CLÉMENT LYON. 


ss 


Un nom dé marin à retrouver. — Dans 
une lettre de la Cour adresséé le 
11 mai 1663 au comte d’Estrades, alors 
ambassadeur en Hollande, je relève le 
passage suivant : 


_ Sile maître du navire de Ruiter, qui a 
fait la fonction de lieutenant, est un homme 
extraordinaire pour la marine et qü’il 
veuille se retirer avec sa famille à Dun- 
kerque où il est né, vous pouvez l’assurer 
que je ne le laisserai pas oisif et que je lui 
donnerai toujours volontiers le comman- 
dement d’un de mes vaisseaux, que vous 
me mandez, que les Etats lui font espérer 
pour les longs services qu'il leur a rendus. 


Ce marin hors ligne ne pouvait être 
Jean-Bart, qui n'avait que 13 ans en 1663, 
et qui ne prit du service en Hollande 
que plus tard. Le fidèle compagnon, le 
matelot de Jean Bart, Charles Keyser, 
n'avait aussi que 22 ans, à l’époque de 
notre lettre et n'aurait pas pu encore 
rendre de « longs services » à bord des 
bâtiments des Provinces Unies. 

En compulsant les archives centrales 
de Paris et la collection des manuscrits 
de fa Bibliothèque nationale, il me semble 
qu’un bienveillant collaborateur trouvera 
assez facilement le nom du marin dunker- 
quois dont l'ambassadeur de France avait 
fait certainement au ministre le portrait 
le plus flatteur. E. M. 


Famille Petitjean de Rancourt. — Un 
abonné de l’Intermédiaire pourrait-il me 
donner des renseignements sur cette 
famille ? Elle est originaire des environs 
de Langres. Un de ses membres fut pré- 
sident du bailliage de Langres et ensuite 
conseiller au parlement de Dijon. Elle 
s’est alliée aux familles de Golbert, 
Maillot de Cowrchamp, de Sarigny. 

P. M. 
(Club Bordelais). 


Une eau qui rend impuissant, en Anjou. 
— D'après un manuscrit du xvute siècle, 
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il existerait sur les confins de Saint-Vé- 
térin-de-Gennes (Anjou), une fontaine 
appelée d’Avaurd, dont l’eau a des qua- 
lités extraordinaires et, notamment, celles 
suivantes : 


Les grénouilles qui vivent dans cette fon- 
taine 6t le long du ruisseau, he éroagsent 
jamais dans aucune saison. 

Lé pain fait avec la farine du froment 
recueilli sut les terrains qui bordent le 
cours du ruisseau, altère les facultés de 
ceux qui le mangent, affaiblit leurs forces 
naturelles au point dé les réduire dans un 
état d'impuissance. 

Les œufs des oies et des canards, ou ne 
sont pas féconds ou donnent des oisons ét 
des petits canards dont les membres sant 
défectueux et contrefaits. | 

Quand on décida de défricher les terrains 
arrosés ou humectés, les hommes employés 
à ce travail devinrent chauves, les ongles 
de leurs pieds et de leurs mains, tombèrént 
presqu'aussitôt: les bœufs qui labourèrent 
cette terre, perdirent de mêrne la corne de 
leurs pieds. 


L'abbé Pichon, historiographe de 
Monsieur, donne, pour assurance de ces 
faits, le témoignagne du marquis de 


| Joreau, de plusieurs gentilshommes du 


canton, et Louis Reverdi, meunier. 
Mes collègues connaissent-ils la fon- 
taine d’Avaurd ? 
A. Dreuaine. 


Le phalanstère de nègres. — On lit 
dans les Annales maritimes de Bajot et 
Poirré, année 1844, tome IV, page 105. 


Dès 1828, [a solution du probléme de 
l'émancipation occupait l'esprit de Charles 
Fourier qui, däns un mémoire âdtessé au 
ministre de la marine, proposait d'y appli- 
quer le système phalanstérien, et offrait de 
commencer par une expérience isolée, au 
moyen de 700 noirs des deux sexes sur les- 
quels 1} essayerait, d'après ses idées, les 
combinaisons du travail aitrayant. 


Sérait-il possible d’avoir un peu plus 
de détails sur la proposition de €harles 
Fourier, et dé connaître quelque chose 
de la réponse qui lui fut faite, si du moins 
il lui en fut fait quelqu’utie ? 

| Vs AT: 


Savalette de Lange. -— Les renseigne- 
ments qui suivent sont extraits d’une 
Variété de M. G. Lenôtre, parue dans le 
Monde Illustré du 11 juillet 1896. 
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‘ La question nous paraît digne d’être 
élucidée dans l’Zntermédiaire. 

On a voulu la rattacher au passionnant 
problème de Louis XVII, et il y a des 
gens bien persuadés que sous les jupes 
de M': Savalette de Lange vivait le fils 
de Louis XVI, échappé du Temple. 
D'autres prétendent qu’il faut classer ce 
personnage comme vingt-deuxième faux 
dauphin dans la collection de ceux qui 
cherchèrent à en exploiter le mystère. 

Après le retour des Bourbons en 1815, 
parmi les personnes bien en cour à qui 
le roi donna des appartements dans le 
château de Versailles, se trouvait une 
vieille dame, très noble, fille d’un émi- 
gré, émigrée elle-même. 

Peu de jours avant le 10 août, son 
père avait prêté de l’argent à Louis XVI, 
ét, en reconnaissance de ce service, elle 
était inscrite pour une rente de six mille 
livres, qu’elle toucha jusqu’en 1830. 

Quoiqu’ elle fût vieille fille, on l’appe- 
lait Mn: la comtesse Savalette de Lange. 
Elle était reçue chez ses voisins, à cause 
de son nom d’abord, puis par l'estime 
qu’elle inspirait, car on la croyait pauvre 
et gênée; mais ses visites étaient plutôt 
souffertes que désirées. 

M"° de Lange avait une grosse voix, 
des manières de grenadier; elle marchait 
comme un gendarme et prenait du tabac 
à force; on assurait même que sa barbe 
poussait au point qu’elle était obligée de 
se raser. 

Elle aimait les jeunes filles et restait 
souvent près d’elles, lorsqu'elles étaient 
à leur toilette; l’une d’elles déclara même 
à sa mère qu’elle ne voulait plus que 
M": de Lange pénétrât chez elle. 

. — Elle fait de tels yeux, disait-elle, 
qu’on la prendrait pour une ogresse; j'en 
ai peur. 

Quant vint la révolution de 1830, on 
retira à M'e de Lange son logement, 
mais on lui maintint sa pension et on 
lui donna la place de maîtresse de poste 
à Villejuif. 

Elle vint alors se fixer à Paris, où elle 
occupa successivement, en vingt ans, 
quarante-deux logements aux abords de 
Saint-Sulpice et de la Croix-Rouge, 
continuant à fréquenter dans le faubourg 
Saint-Germain. 

Après 1848, elle revint à Versailles, 
où elle mourut dix ans après, rue du 
Marché-Neut. On trouva chez elle, outre 
ses parchemins, 155,000 francs en or ou 
en valeurs. 
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On découvrit encore bien autre chose... 
Quand le médecin vint faire la consta- 
tation du décès, il poussa un cri de 
surprise : M'!: Savalette de Lange était un 
homme! 

Ce fait, officiellement établi, resta sans 
explication satisfaisante ; on supposa que 
cet homme était un ancien serviteur du 
comte Savalette de Lange. Quand celui-ci 
mourut, il lui aurait confié sa fille que 
le domestique aurait assassinée pour 
s'emparer des papiers et des titres et pou- 
voir ainsi adopter sa nouvelle person- 
nalité. 

Voilà sans doute la vérité, à moins 
que, comme nous le disions en com- 
mençant, M': Savalette de Lange II ne 
fût autre que... Louis XVII. 

Le point d’interrogation est en face de 
nos érudits. Mais nous les prions de nous 
éclairer plutôt sur la fin de la vraie de- 
moiselle de Lange et de nous fixer aussi, 
si cela est possible, sur l'identité du 
personnage du même nom du sexe 
fort. IKSEM. 


Le Prince Édouard et M'° Luci. — Entre 
les années 1750-1752, une certaine M" 
Luci était une amie, — en tout hon- 
neur — du prince Edouard Stuart. Sa 
sœur, dite « La Grandemaïin », était très 
liée avec Montesquieu. 

La duchesse d’Aiguillon avait-elle une 
sœur, non mariée? Mme de Vassé, qui 
demeura dans la rue habitée par Montes- 
quieu (rue Saint-Dominique), avait-elle 
une sœur? . 

M'e Luci mourut en octobre 1752. 


ANDREW LANG. 


Origine des types : « La Tulipe, Laramée, 
La Fleur. » — Dans la chanson : « Mal- 
gré la Bataille, de Mangenot, parue en 
1745 », La Tulipe fait à Fanchon ses 
adieux : 


Tiens, serre ma pipe, 
Garde mon briquet, 
Et si La Tulipe 

Fait le noir trajet, 
Que tu sois la seule 
Dans le régiment 
Qu'ait le brûle-gueule 
De ton cher z'amant,. 


sh 
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La Tulipe fut chantée avec le prénom 
de Fanfan par Emile Debraux en 1810. 

Les Aventures de messire Anselme, 
(Paris, 1796 3 vol. in-8°), relatent (t. III, 
page 180), un singulier dialogue entre 
laumônier d’un régiment et le vieux 
grenadier Laramée, qui soutient mordicus 
que le fils de Dieu ne sera Dieu qu’après 
la mort de monsieur son père. 

Les Soirées philosophiques du cuisinier 
du roi de Prusse. (Sans-Souci, 1785, in-8c), 
racontent (page 88), comment les futurs 
Alexandre, La Tulipe et la Fleur, ont 
fait connaissance dans un bouchon de 
Fanchon et de Manon, et des... recru- 
teurs qui, moyennant dix écus et la pro- 
messe formelle de manger à la table des 
officiers du roi, ont obtenu leur engage- 
ment. 

À quelle époque a-t-on créé les types 
militaires de La Tulipe, Laramée et La- 


Fleur? 
A. DIEUAIDE. 


RÉPONSES 


Le maréchal Davout a-t-il trahi la France 
en 4845? (I, 277; XXXII, 406, 602; 
XXXIII, 33, 250, 332, 530). — Cette 
question, ainsi posée, paraît devoir s’é- 
terniser dans les colonnes de l’Intermé- 
diaire. Sans espérer prétendre l’élucider 
à fond, je crois bon de la résumer aussi 
brièvement que possible. S'il en fallait 
croire les Mémoires du général Thié- 
bault, Davout serait condamné d’une 
façon irrémédiable ; mais l’histoire doit 
procéder d’autre manière : il faut donc, 
pour juger les événements de cette épo- 
que, mouvementée s’il en fut, s’y reporter 
et en examiner consciencieusement les 
multiples épisodes. 

Lorsque Napoléon, après la terrible 
bataille de Waterloo, revint à Paris, il s’y 
trouva aussitôt en butte aux intrigues que 
Fouché, passé maître en trahisons, n’a- 
vait jamais cessé d’ourdir. Reculant de- 
vant un coup d’État nécessaire en la cir- 
constance, mais qu’il n’osa tenter, l’Em- 
pereur finit par abdiquer une seconde 
fois devant le mauvais vouloir et l’impé- 
ritie d’une Chambre nommée par lui- 
même, mais que Fouché et La Fayette, 
toujours dupe desesillusions, dominaient 
entièrement. Le duc d’Otrante n'eut pas 
de cesse qu’il n’eût obligé Napoléon à 
s'éloigner de Paris et à lui laisser le 
champ libre pour hâter l’arrivée des en- 
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nemis avec lesquels il avait toujours été 
en communication. 

Malgré toute la bonne volonté des fé- 
dérés qui demandaient des armes sans 
pouvoir en obtenir, malgré les vœux des 
soldats revenus de Waterloo et qui dési- 
raient ardemment une revanche, Davout, 
circonvenu par Fouché et les émissaires 
royalistes, ne crut pas pouvoir lutter 
contre les masses ennemies qui hâtaient 
leur marche envahissante, et, à la suite 
d’un conseil de guerre tenu à la Villette, 
dans la nuit du 2 au 3 juillet 1815, la com- 
mission du gouvernement provisoire si- 
gnaït une convention par laquelle Paris 
capitulait et l’armée française se retirait 
derrière la Loire! 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que l’accu- 
sation de trahison a été lancée contre le 
maréchal Davout, et l'esprit de parti lui 
reprocha plus d’une fois sa conduite à 
cette fatale époque : on doit envisager les 
.choses plus froidement et se rendre 
compte des difficultés de la situation. 

Sans doute, il eût été plus glorieux de 
lutter j jusqu ’au bout et de se faire écraser 
jusqu’au dernier homme sous les murs de 
Paris : en théorie c’est sublime, mais en 
pratique c’est peu facile; ce que Napo- 
léon lui-même, avec tout son génie, n’a- 
vait pu réaliser, qui aurait pu le faire à sa 
place? 

D'autre part, pour lutter avec quelque 
chance de succès, il eût fallu l’union de 
tous les Français dignes de ce nom, et la 
trahison siégeait avec Fouché au sein 
même du gouvernement! D'ailleurs, les 
alliés ne dissimulaient pas leurs senti- 
ments et une seconde Restauration s’im- 
posait par la force même des choses : les 
Bourbons ou la mort, c’est-à-dire le par- 
tage du territoire français, tel était leur 
ultimatum | Maintenant, que Davout ait 
montré trop d’indécision et négligé de se 
servir des dernières ressources qu’il avait 
en main, ceci même admis, de là à une 
trahison effective il y a de la marge. La 
honte, quelle qu ’elle puisse être, revient 
de plein droit à Fouché, le roi des traî- 
tres, s’il n’eût eu Talleyrand pour rival! 


Louis Joury. 


Fécondité extraordinaire (V, 23; XI, 
262, 316, 503, 656; XII, 293, 376, 308, 
501, 751; XIII, 138. 177, 254, 490, 558, 
644; XIV, 167, 367, 782; XV, 587; XVII, 
235, 495; XVIII, 107, 190, 247; XXII, 
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36, 150, 556, 617; XXIII, 6535; XXIV, 
494 ; XXX, 323; XXXI, 490; XXXIII, 
494.) — Invraisemblable, soit, mais non 
impossible. L'organisation anatomique 
de l'ovaire dont parlent les Délices 
d'Amsterdam n'est pas un argument 
probant. Il se peut que la masse cellu- 
laire d'où sortira l’embryon se fragmente 
en un nombre plus ou moins grand de 
parties, sous l'influence de causes spé- 
ciales. Le confrère Iatros pourrait à ce 
sujet consulter les Essais de Tératogème 
expérimentale de M. Daverte. 


L. VANvINCQ. 


Inadvertances de M. Ponson du Terrail 
(V, 496, 581; XVII, 19, 394, 426, 456, 
521}. — Puisque, sous cette rubrique, 
l’Intermédiaire a cité quelques phrases. 
bizarres empruntées à des journalistes et 
même à des écrivains, on ne sera peut- 
être pas fâché de trouver ici la perle sui- 
vante pêchée dans la Notice historique et 
archéologique de la cathédrale de Sois- 
sons, par MM. P... et D...s, membres de 
plusieurs sociétés savantes (Soissons, 
1848 page 161), 

« Sa louange est dans la bouche de 
» tous les sourds-muets; ces créatures 
» infortunées répèteront de lui comme 
» du divin maître: etc. » 

Ce qui rappelle ce dialogue que Vil- 
liers de lIsle-Adam se proposait de 
mettre dans la bouche — puisque bouche 
il y a — de deux personnages d’une féerie, 
restée. à l’état de projet. 

Le SuLran. — Quel est ce bruit? 


Le GRAND Vizir. — Sire, il y a dans la 
cour du palais cinquante mille muets qui 
demandent à vous parler. 


Le SULTAN. — Sont-ils réellement 
muets ? 


Le GrANn ViziR. — Ils le disent, sire. 


Mais Villiers cherchait un effet co- 
mique. F. M. 


Sainte-Beuve et le Livre d'amour (X, 
39, 94, 1155 XI, 109, 295, 378; XIII, 
460, 509, 536, 713; XIV, 18, 112; XX, 
453, 536, 747.) — Tout ce qui concerne 
ce délicat sujet a été excellemment re- 
cueilli par M. E. Lemaître, dans une ré- 
cente publication: Le Livre d'amour, 
avec une lettre-préface de M. Arsène 
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Houssaye, et un autographe de Sainte” 
Beuve (Reims, Michaud, 1895). 
Bric-A-Brac. 


Jean Bart était-il fumeur? (XII, 614).— 
Pour essayer de répondre, il faut comme 
le disait avec raison le collaborateur 
auteur de la question, perdre la souve- 
nance d’avoir vu un gros personnage du 
siècle de Louis XIV, coiffé d'un grand 
chapeau à plumes, campé fièrement à titre 
d’enseigne, avec une énorme pipe à la 
main, devant un grand nombre de 
cabarets et de bureaux de tabac. Depuis 
longtemps je fouille les archives, je com- 
pulse les histoires maritimes pour dégager 
la belle figure de Jean Bart, de ce grand 
marin, obscurcie par des légendes ab- 
surdes, au grand profit des éditeurs d’Épi- 
nal et je vois disparaître les fables qui le 
représentaient comme un personnage de 
comédie,un héros de farces à l’espagnole, 
un capitan ridicule, une sorte de sauvage 
et de croquemitaine marin fait pour 
effrayer les enfants. Est-ce également une 
légende mensongère que de croire, avec 
tant de peintres et de graveurs,tque Jean 
Bart avait toujours une longue pipe à la 
main? Avec notre collaborateur D.-L., 
je serais assez porté à penser que Jean 
Bart ne pétunait pas, comme on disait de 
son temps. La lettre citée dans l’Interme- 
diaire de 1879 et dans laquelle ce grand 
chef d’escadre aurait déclaré qu’il avait 
horreur du tabac, ne sera probablement 
jamais retrouvée, en admettant qu’elle ait 
été écrite, mais un contradicteur pourra: 
t-il m'opposer un texte du xvue siècle, 
me forçant à reconnaître que Jean Bart 
aurait pris des Hollandais l’habitude de 
la pipe. Un seul écrivain, à ma connais- 
sance, l’auteur? des Mémoires et anec- 
doctes sur la Pologne, qui se trouventdans 
le T. I‘ des Curiosités historiques de 
1759, a dit, (p. 338) pour avoir vu Jean 
Bart, peu après son arrivée à Dantzick 
avec le prince de Conti, que « c'était un 
homme d’un air doux, mais grossier, qui 
avait toujours la pipe à la bouche. » Cette 
assertion posthume m'’arrête peu, car je 
sais combien, hors de France, les Hollan- 
dais et les autres gens du Nord cher- 
chaient à ridiculiser celui qui fut appelé 
la « Terreur des Bataves », N’avons-nous 
pas vu, en 1894, à l'exposition du deuxième 
centenaire de Jean Bart, des gravures 
d'Amsterdam, du xvur* siècle, le dénom- 
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‘mant piratus carnifex. Personne n’ignore 
en effet, combien, après l’échec de la can- 
didature du prince de Conti au trône de 
Pologne, les esprits furent montés contre 
la France et particulièrement contre le 
chef d’escadre, qui, traversant les flottes 
ennemies,' avait su amener à bon port le 
candidat de Louis XIV. | 
Ce serait une erreur d’admettre que 
l’usage de fumer ait été général à bord des 
navires de guerre au xvit° siècle. Le règle- 
ment fait le 15 novembre 1634, à Brouage, 
par ordre du ‘cardinal Richelieu, et qui 
fut introduit dans le recueil deslois mari- 
times sous le titre d’ordonnance de 1634, 


disait que le marin qui aurait pétuné 


après le coucher du soleil devait être calé 
trois fois et battu à coups de corde par 
tout l’équipage. Lorsqu'en 1688, M. de 
Seignelay fit réviser l’ancienne ordon- 
nance, pour en.faire l’élément principal 
de l’Ordonnance de 1689, la prescription 
relative au tabac fumé la nuit fut main- 
tenue. Si personne à bord ne pouvait 
fumer la nuit, pendant le jour les res- 
trictions était fort gênantes pour tous 
les fumeurs, officiers ou gens de l’équi- 
page. Nul ne pouvait faire usage de la 
pipe que sur le pont et encore à des 
heures déterminées, en se tenant toujours 
sur l’avant du grand mât. Cette dernière 
règle a persisté jusqu’à nos jours, puis- 
qu’en 1853, dans l’escadre commandée 
par le vice-amiral Bruat, les officiers eux- 
mêmes ne pouvaient fumer que sur 
l’avant du vaisseau-amiral le Montebello. 

Parmi les objets exposés à Dunkerque, 
en 1894, on a pu remarquer (n° 5 du ca- 


taldgue Souvenirs personnels) un vase dé-. 


nommé « chaufferette de fumeurs », en 
cuivre, ayant appartenu à Jean Bart. Il 
se trouve au musée de Dunkerque, maisje 
doute d'autant plus de l'attribution qui 
lui a été donnée, que les descendants de 
Jean Bart possèdent encore des vases de 
même forme destinés certainement à un 
usage différent. Dans tous les cas, Jean 
Bart n'aurait pu s’en servir à la mer et 
lui aurait préféré la simple mèche en filin, 
probablement connue déjà par les vieux 
loups de mer. 

11 ne faut pas perdre de vue que l’usage 
de la pipe, aussi bien dans la marine que 
dans l’armée, a mis un certain temps à 
se répandre. Napoléon I‘ qui fouillait 
souvent dans la poche de son gilet, pour 
en tirer un pincée de tabac à priser, 
n’avait pas grande sympathie pour.les fu- 
meurs et ne faisait faire aucune distribu- 
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tion de tabac à la troupe. Le principal 
auteur de l'invasion du tabac dans les 
rangs de nos armées est le dernier Empe- 
reur, à l’éternelle cigarette fixée aux 
lèvres. Ce fut lui qui, par un décret, 
décida en 1852,. que chaque soldat ou 
marin recevrait 100 grammes de tabac de 


‘cantine tous les dix jours pour la somme 


réduite de quinze centimes. 


 E. M. 


Le Christ au Vatican (XIV, 12, 138, 222, 
306; XX, 360, 446; XXXII, Curiosités 
et Trouvailles, 99; XXXIII, 726). — 
M. Pécuchet dit qu’il est étonné qu’on 
ait pu attribuer au grand poète ce « piètre » 


poème du Christ au Vatican. 


Get on est légion, monsieur, puisque 
l’œuvre en question a été imprimée, 
nombre de fois, dans divers pays, et a 
toujours trouvé sinon des admirateurs, 
du moins des curieux pour la lire; or, 
c’est, je crois, plutôt le nom de Victor 
Hugo apposé au-dessous du titre ou à la 
fin de la plaquette qui attirait l’attention 
que le titre lui-même. 

M. Pécuchet ajoute qu'il est inexact 
que Victor Hugo ne se soit jamais pro- 
noncé à ce sujet. — J’affirme à nouveau 

ue Victor Hugo n’a jamaïs démenti par 
écrit la paternité de ce pamphlet. 

Qu'il en ait connu l'existence, nul 
doute; mais j'ai dit que Vacquerie, jus- 
qu’à présent était le seul, et le plus auto- 
risé des amis du Maître, qui ait laissé 
une trace écrite concernant la non pater- 
nité de Victor Hugo en ce qui concerne 
le Christ au Vatican. 

Or, il serait utile, et c’est pourquoi 
nous nous sommes servi de l’Intermé- 
diaire, que la Bibliothèque Nationale, 
qui a charge de recueillir pour l’avenir 
les œuvres de nos contemporains, ne 
classôt plus ces vers dans l’œuvre de 
Victor Hugo.— Elle a déjà catalogué 
six éditions différentes de cette satire, 
et elle continue à la classer et à la mettre 
sous la haute protection du nom de notre 
poète national. Cette erreur devrait être 
rectifiée. 

Cette « ineptie », comme il est d'usage 
d’appeler aujourd’hui ce poème, ce li- 
belle, cette satire, ce pamphlet, comme 
on l’appelait autrefois, cette rapsodie 
(mon Dieu que la langue française est 
donc riche lorsqu'il s’agit d’un écrit mal 
coté), n’est cependant pas sans valeur. 
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Ceux qui décrient cette œuvre sont de 
parti pris, ou ne l’ont jamais lue; l’idée 
est originale et a bien souvent été reprise 
depuis, et certains vers bien frappés rap- 
pellent Agrippa d’Aubigné dans ses Tra- 


giques : 
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De l’or, à nous de l’or! Telle est votre maxime; 
Etre pauvre est pour vous le plus grand, le seul 
[crime; 
Votre œil est doucereux, vos lèvres sont ce 
miel. 

Votre visage ment... votre cœur est de fiel! 
Rigides pour autrui, pour vous pleins d’indul- 
[gence. 


Jamais vous n’avez su pardonner une offense 
| L 


Donnez gratis ce qui gratis vous fut donné, 
Ai-je encore dit; pourtant au peuple rançonné, 
Vous vendez le baptème au jour de la nais- 
{sance; 
Vous vendez au pécheur l’inutile indulgence; 
Vous vendez aux amants le droit de s’épouser; 
Vous vendez aux mourants le droit d’agoni- 
ser; 
Vous vendez aux défunts là messe ne : 
Vous vendez aux parents la messe anniver- 
[saire ; 
Vous vendez oraisons, messes,communions, 

Vous vendez chapelets, croix, bénédictions. 
Rien n’est sacré pour vous, tout vous est mar- 
[chandise, 
Et l’on ne saurait faire un pas dans votre église 
Sans payer pour entrer, Sans payer pour s’as- 
[seoir, 

Sans payer pour prier! 


GEORGES CoLaAs. 


Liste des tombes des soldats français à 
l'étranger (XXVI, 205, 430, 502, 620, 
662; XXVII, 135, 194; XXXII, 135, 
194; XXXIII, 654). — Jtalie. — Deux 
églises de Milan portent des inscriptions 
relatives aux officiers français blessés à 
la bataille de Marignan, dite aussi ba- 
taille de St-Julien, le 14 septembre 1515, 
puis morts des suites de leurs blessures 
et enterrés à Milan. 

L'église de San Francesco contient les 
épitaphes de : 

Anthoine de Dinteville, seigneur dudit 
lieu, baron de Meurville et Cuzey; 

Pierre, seigneur de Hirigoié; 

Jehan de Vignolles, seigneur de la 
Bare; 

François de Bourbon; 

Gilbert de Lorris, 
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L'église Santa Maria delle Grazie — 
c’est dans une salle annexe de cette église 
que se trouve l’immortelle Cène de Léo- 
nard de Vinci — renferme les épitaphes 
de : 

De Lachesnave, né à Paris, prêteur du 
duché de Milan, mort en 1517; 

Luca (sic) Legroyne, chevalier au ser- 
vice de Louis XII, roi de France. 

L’ossuaire de Marengo, dont j'ai donné 
la description dans la Nouvelle Revue 
internationale, du 15 novembre 1895. 

L'’ossuaire de Magenta, élevé en 1862. 

Suisse. — Presque toutes les villes de 
Suisse contiennent dans leurs cimetières 
des tombes, fort bien entretenues, de nos 
soldats morts en Suisse en 1871. 
H. LyonNeT. 


Analogies de titres de livres (XVIII, 
616, 722). — Alexandre Dumas fils prit à 
Diderot, son titre Le Fils naturel. Mais 
c'est A. Theuriet qui semble se mettre le 
moins en frais pour trouver des titres 
nouveaux. Il prit Hélène (Charpentier, 
éditeur), à Mme Charles Reybaud (Ha- 
chette, éditeur) et à Alphonse Karr (Cal- 
mann Lévy) — ce qui fait que trois ro- 
mans portent le même titre. Il prit Fla- 
vie (Charpentier, éditeur) à George Sand 
(Calmann-Lévy). Letitre de son ouvrage, 
Péchés de Jeunesse, a été pris à je ne sais 
plus qui. M. Edouard Cadol lui a pris à 
son tour M1: Raymonde qu’il a publié 
chez Lévy, (celui de Theuriet parut chez 
Charpentier). M. Marcel Prévost a pu- 
blié chez Lemerre, Le Mariage de Ju- 
liette. M. Hector Malot avait publié chez 
Flammarion un livre ayant le même 
titre. M. Malot força son confrère à 
changer, et Juliette devint Julienne. 

Le titre : Chemin faisant a été pris à la 
fois par Nelly Rentier et M" Barratin 
qui ont publié leurs ouvrages chez Le- 
merre, 

Dernier amour a 
Lacombe (Lemerre), 
(Ollendorfl). 

Huguette a été pris par Jules Ricard 
(Lévy) et Roger Dhombre (Colin). 

Deux sœurs a été pris par Jean Thorel 
(3 actes en prose, Odéon, 1896: la bro- 
chure a paru chez Chailley) à André 
Theuriet (roman, Lemerre). 

Il ne tient qu’à nos confrères de grossir 
la liste, 

En, J, 


été pris par Louis 
et Georges Ohnet 
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Vers tragiques ridicules (XXVI, 8r, 
343, 417, 530, 659; XXVII, 215, 332, 
451, 532, 614; XXIX, 59, 146, 423; 
XXXI, 52). — Plusieurs collègues ont 
cité comme échantillon de style rocail- 
leux un quatrain cacophonique qui fut 
décoché à Victor Hugo. Ils en ont donné 
quatre versions déjà ; j'en découvre au- 
jourd’hui, dans le dictionnaire encyclo- 
pédique Trousset, une cinquième que je 
transcris ici pour lIntermédiaire, au 
risque d’être taxé de « raseur » : 


Où, ê Hugo, huchera-t-on ton nom? 
Justice, enfin, que faite ne t'a-t-on ? 
Quand à ce corps qu’Académie on nomme, 


Grimperas-tu de roc en roc, rare homme? 


Contrairement aussi à ce qui a été dit, 
le même dictionnaire attribue la pater- 
nité de ce quatrain à Parceval-Grand- 
maison (1840). 

Je profite de l’occasion pour citer cet 
autre quatrain connu comme exemple 


d'homonymes : 


Cing cordeliers, à l'œil vif, au corps sain, 

Ceints du cordon d'un saznt que l'on révère, 

Gaîment marchaïent, emportant dans leur 

| [sein 

Quelques agnus et le seing du sarnt-père. 
| IxSEM. 


Les mots de Napoléon IT (XXVI, 525; 
XXVII, 75; XX VIII, 600). — Est-il vrai, 
comme je l’ai entendu raconter sous l’em- 
pire, dans un salon de Paris, que le 
prince impérial demanda un jour, à son 
père, quelle différence existait entre les 
mots accident et malheur, et que l’empe- 
reur répondit : « Si ton oncle, le prince 
Jérôme, venait à tomber dans un puits, 
ce serait un accident ; mais si l’on réussis- 
sait à l’en retirer, ce serait un malheur »? 

Le mot est si joli, etil est attribué à un 
personnage qui prodiguait si peulestraits 
d'esprit, que ce serait vraiment dommage 
qu'on nous obligeât à n’y pas croire. 


UN VIEux CHERCHEUR. 


Le calendrier républicain (XXIX, 693; 
XXXII, 325, 647; XXXIII, 692). — M. 
Eug. Despois (Le Vandalisme révolution- 
naire, p. 314) a relevé « l'incroyable im- 
pudence de ceux qui, pour rendre le nou- 
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veau calendrier ridicule, ont prétendu 
que la liste des productions de la terre, 
ajoutée à l’almanach républicain, était 
destinée à substituer aux noms des saints 
une suite d’appellations plus burlesques 
les unes que les autres, et de décider 
qu’au lieu de s’appeler Pierre ou Jean, on 
s’appellerait Navet ou Cerfeuil. » Mais 
un contemporain de ces temps troublés, 
lacadémicien Arnault, affirme, dans ses 
Souvenirs d'un Sexagénaire, qu'on avait 
donné à des enfants les noms de Carotte 
et de Choufleur! Où est la vérité? A nos 


collaborateurs de le dire. 
F. M. 


Formules de flatterie (XXX, 1, 175, 
251, 332, 371, 529; XXXIII, 656). — 
Napoléon, disait le pape Pie VII, dans 
son allocution du 2€ juin 1805 (1) : 


.. Cet homme, dont le nom est parvenu 
jusqu'aux extrémités de la terre, et dont 
Dieu s’est servi pour rendre à la religion 
chrétienne tout son éclat dans les Gaules, 
nous ne pouvons, sans les sentiments de 
la plus vive reconnaissance, rappeler la 
grâce, l'affabilité, la bienveillance et les 
bonnes dispositions avec lesquelles il ac- 
cueille nos demandes. 


Le 25 janvier 1813, en signant le Con- 
cordat de Fontainebleau (2), Pie VII 
manifeste encore sa confiance envers 
Napoléon, dans la persuasion « que Sa 
« Majesté accordera sa puissante protec- 
« tion aux besoins si nombreux qu’a la 
« religion... » 

Mais les mauvais jours étaient venus 
pour l'Empereur. Le bonhomme Pie VII 
n’hésita pas. Le 24 mars 1813, 1l adres- 
sait à Napoléon une lettre dans laquelle 
il déclarait inadmissibles et inexécutables 
les articles du Concordat du 25 janvier. 

Suivant en cela l'exemple donné par 
un de ses honorables prédécesseurs, il 
disait, en terminant sa lettre : 


Notre conscience, reconnaissant notre 
écrit mauvais, nous le confessons mauvais, 
et, avec l’aide du Seigneur, nous désirons 
qu'il soit cassé tout à fait. 


Il reniait sa signature. 
= 8 


(1) Essat historique sur la puissance temporell 
des Papes, tome Il, p. 299. 


(2) Ce Concordat fut promulgué le 13 février 1813° 
Voir Duvercier, Collection des| lois, décrets, etc. 
tome XVII, p. 340. 
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Ce brave Pie VII se dédisait ainsi de 

ses anciennes flagorneries, n'ayant plus 

rien à attendre du serviteur de Dieu, dont 

il avait pu apprécier les bonnes disposi- 

tions dans des temps plus heureux. 


H. T. 


Séjour de Jean Bart en Hollande (XXX, 
114, 342). — La gracieuse communica- 
tion de notre collaborateur, M. G. Wilde- 
man, ne me donne pas entière satisfac- 
tion sur le séjour de Jean Bart en 
Hollande. Je recherche non des rensei- 
gnements généalogiques, mais des détails 
sur l’embarquement du corsaire dunker- 
quois sur les bâtiments de l’escadre de 
Michiel Adriaenszoon de Ruyter, Un de 
nos confrères de Néerlande voudrait-il 
à monintention parcourir l'ouvrage très 
considérable et très estimé de feu M. de 
Jonge : Geschiedenis van het Neder- 
landsche 7eewezen, door M. J. C. de Jonge 
archivarius van het Rijk. 1833 (?). Je suis 
persuadé qu’il pourra y trouver de cu- 
rieuses indications sur les Français, 
MM. de Gramont, de la Ferté, Grimaldi, 
peut-être Jean Bart, etc., qui, en 1666, 
étaient venus se donner, sous un amiral 
illustre, les émotions d’une bataille na- 
vale. E. M. 


Livres enchaînés (XXX, 565, 693; 
XXXI, 62; XXXII, 64, 290, 650; XXXIII, 
39). — Extrait du testament de Raimond 
Luile : 


Quant aux autres livres que mes exécu- 
teurs (1) feront transcrire avec mes de- 
niers, Jordonne de les distribuer à des 
maisons d'ordres religieux et à d'autres 
établissements pour le salut de mon âme 
et des âmes de ceux auxquels j'ai pu faire 
tort; ils seront enchaînés dans les librai- 
ries des églises (in armario cujuslibet 
Ecclesiæ..…., cum catena) de façon que 
tous ceux qui voudront s’en servir puis- 
sent les lire et les voir. 


(Journal des Sçavans, cahier de juin 
1896, pp. 346-347, article de M. Léopold 
Delisle). 

P.c.c.: R. VAnvinca. 


(1) Testamentaires. 


mo Gt 
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L’aimé de M” Desbordes - Valmore 
(XXXI, 561). — On me dit qu’une discus- 
sion, à laquelle M. Paul Masson a pris 
part, s’est élevée à ce sujet, dans le cou- 
rant de mai dernier, dans plusieurs jour- 
naux (le Journal des Débats, l’'Echo de 
Paris, etc.). M. Jules Lemaître en aurait 
même fait l’objet d’un de ses feuilletons 
littéraires. 

Notre collaborateur, M. Paul Masson, 
serait-il assez bon de résumer cette polé- 
mique pour les lecteurs de l’Interme- 
diaire, ou au moins de leur indiquer, si 
possible, les numéros de tous les jour- 
naux dans lesquels elle a paru? Merci 
d'avance. 

M. Paul Pinson, l’auteur de la de- 
mande, a peut-être lui-même pu réunir 
des renseignements sur cette intéressante 
question, toute d’actualité, tant pour l’In- 
termédiaire, qui publie actuellement une 
série de lettres de la tendre poétesse, 
que pour le grand public qui vient de 
lire dans la presse le compte rendu de 
l'inauguration, à Douai, de la statue de 
M°®° Desbordes-Valmore. 


IKSEM. 


Le baiser (XXXI, 606; XXXIT, 26). — 
Je ne connais pas l'auteur de ces vers : 


De cent baïsers dans votre ardente flamme, 
Si vous pressez belle gorge et beaux bras, 
C'est vainement; ils ne le rendent pas. 
Baisez la bouche, elle répond à l'âme. 
L'âme se colle aux lèvres de rubis, 

Aux dents d'yvoire, à la langue amoureuse, 
Ame contre âme alors est fort heureuse. 
Deux n'en font qu'une; et c'est un paradis. 


Dans la Mère coquette, par Quinault, 
1664, je lis cette jolie répartie : 

Champagne demande des baisers à 
Laurette; elle lui dit : 


Tu n'es donc pas content? vraiment c'est 
[une honte. 
Je t'ai baisé deux fois. 


Champagne lui répond : 
Quoi, tu baises par compte? 


Dans le Pastor Fido, il y a un chœur 
entier où 1l n’est parlé que de baisers : 


Bacct pur bocca curiosa e scaltra 
Oferro, o fronte, o mano; unqua non fia 
Che parte alcuna in bella donna bacci. 


e e e e e. e e e 0] e e e. e. æ e 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


253 


Mes collègues vendéens pourraient-ils 
nous donner quelques renseignements 
sur les agapes de baisers qui se pra- 
tiquent encore dans les auberges, sous le 
nom pittoresque de maraichinage ? 

A. DtœuaIDE. 


Le ruisseau de M": de Staël (XXXI, 652; 
XXXII, 137, 295, 361). — Au dire du 
baron de Trémont, le mot authentique de 
M"° de Staël, dans ses Regrets sur Paris, 
serait : « Ma bonne boue de la rue Saint- 
Honoré... » FLANGONZo. 


| 


Quelles sont les dates données comme 
noms aux rues, places, etc.? (XXXII, 243, 
431, 497, 574; XXXIII, 44, 216, 423, 
696). — A Bordeaux, il y a les Tours du 
30 juillet. 

P. M. 


(Club Bordelais) 


L'argent est le nerf de la guerre (XXXII, 
313, 580, 683). — Notre confrère À. Dieu- 
aide reproche à P. Nipson de n’avoir pas 
questionné l’Intermédiaire sur l’origine 
du proverbe: «Pas d’argent, pas de 
Suisse », S’il ne la pas fait, c’est sans 
doute parce que, ayant consulté notre 
Table générale, il a pu s’assurer que cette 
question, avait déjà été traitée dans le 
tome X, 4, 59, 112, 146, 331. 


Docrus CUM LIBRO. 


Autodafé (XXXII, 357, 615; XXXIIT, 
136, 376, 618). — Mon collègue T. Pavot 
dit qu’il n’est guère probable qu’il y ait 
eu des autodafés en Espagne en 1825. Je 
possède une gravure avec ce titre : Auto- 
dafé à Valence (juillet 1826). 

L’explication de cette gravure se trouve 
dans l’Histoire de la Révolution française, 
par J.-A. Dulaure, continuée par Auguis. 
(Paris, 1828, tome VIII, page 89). 


Le peuple y suivait à pied les bannières 
d'Ignace et de saint Dominique, précédées 
de moines qui psalmodiaient les psaumes 
de David, en traînant un juif au supplice. 
Le pauvre hérétique, vêtu du san-benito, 
espèce de blouse sur laquelle on avait peint 
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des. diables, et coiffé d’un bonnet de carton 
barbouillé de flammes, marchait escorté de 
deux frères dominicains qui lui faisaient 
les plus beaux discours sur le bonheur 
d'être brûlé pour le salut de son âme et la 
plus grande gloire de Dieu. Ils le nom- 
maient leur Farc infortuné, et l’embras- 


-saient au moment où il montait sur le 


bûcher. « Il faut avoir vu, disent les jour- 
naux du temps, qui rendirent compte de 
cette abominable solennité ; il faut avoir 
vu le zèle avec lequel chacun y portait sa 
falourde, son cotret, son baril de goudron, 
pour juger ce qu'est le fanatisme. Nous 
ne disons pas le sermon qui précéda le 
supplice; les hymnes qu'on entonna au 
moment où le feu, se développant, com- 
mença à entourer la victime qu'on avait 


_ baïllonnée afin de l'empêcher de crier. 


A. DIEUAIDE. 


Enseignes de Paris (XXXII, 558; XXXII, 
142, 426, 622). — Est-il vrai qu’il existe 
(ou a existé) à proximité des Halles Cen- 
trales, je crois, un magasin de deuil ayant 
pour enseigne : 


Au Saule pleureur. 


et qu’à l’angle opposé à celui occupé par 
ledit magasin s’estinstallé un restaurateur 
qui, par contraste, a adopté comme en- 
seigne : 

À la Sole pleureuse. 


Si, du restaurant, nous passons à la 
charcuterie, on me signale un cochon 
sculpté qui, sur son séant, attend les 
clients à la porte d’un « saucissonnier » 
de la rue Saint-Antoine. 

Chose très naturelle, |’ « animal-roi » 
trône encore majestueusement au-dessus 
de l’établissement d’un autre charcutier 
du boulevard Rochechouart; il est accom- 
pagné de la légende suivante, rappelant 
une.de ses soi-disant qualités... morales : 


Au Porte- Veine. 
IKSEM. 


Vers équivoques (XXXII, 473 ; XXXIHI, 
30, 98, 307, 424, 577). — Je ne m'explique 
pas très bien le reproche adressé par 
Book-Worm à ma communication, de 
n’avoir rien de concluant. Je n’avais pas 
à conclure, je voulais simplement mon- 
trer que les attributions de notre confrère 
étaient inexactes; mais comme il insiste, 
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je suis obligé d’y revenir, au risque de 
lui paraître encore moins aimable, ce dont 
je serais désolé. Donc, Book-Worm 
(XXXIII, 424) rapproche, d’après l'Esprit 
des autres, de Lorédan Larchey (?) (il veut 
dire sans doute Edouard Fournier) le 
distique : 


Un pasteur doit à Dieu, etc, 


d’un verset de l’Exode, et il ajoute que 
les deux passages ne sont pas pareils du 
tout. Or, je n’avais nullement parlé de 
l'Exode. J'ai dit et je répète que ces vers 
ne sont pas de Leblanc, ainsi que notre 
confrère le pensait, mais bien de 
M. G. (Gauné), ancien curé de Saint-M... 
(Maurice), et qu’on les trouve dans l’Anti- 
cénosophie ou le Contraire de la vraie 
sagesse (Cf. Ed. Fournier, Esprit des 
autres, 5e édit., page 221). 

De même Fournier (p. 220) dit bien que 
le fameux vers: | 


D'un forfait croïrais-tu Manco-Capac 
[capable ? 


a seul fait la célébrité de la tragédie de 
Leblanc, Manco-Capac; mais il dit aussi 
que, d’après les auteurs des Anecdotes 
dramatiques, à la seconde représentation, 
les comédiens retranchèrent plus de trois 
cent soixante vers sans faire de tort à la 
pièce ; et il ajoute : « Je n’en doute pas, 
si le vers que je viens de citer était du 
nombre. Or, il ne se retrouve pas, en 
effet, dans la pièce imprimée ». 

Ce n’est donc sans doute qu’une plai- 
sante invention, comme il s’en produit 
toujours lors d’une pièce à succès négatif. 
Suis-je assez « concluant » cette fois? J’ai 
toujours cru, et je persiste à croire, que 
l'Intermédiaire est fait surtout pour rec- 
tifier les attributions fantaisistes qui 
traînent et se perpétuent dans tous les 
recueils d’anas, et non pour les accré- 
diter. Et je serais très heureux de faire 
passer une partie de ma conviction dans 
l'esprit de Book-Worm., 


Bric À BRac. 
* 
— On lit dans le feuilleton des Débats 


du 5 juin, ce vers passablement ridi- 
cule d’Hugo : 


Car le mot c'est le Verbe, et le Verbe 
[c'est Dieu. 


V. M. 
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Les soldats de Napoléon en Espagne 
(XXXII, 596; XXXIII, 218, 427 ; XXXIV, 
52). — Dans l’Intermédiaire du 20 juillet, 
M. H. Lyonnet indique « nombre de 
pièces copiées dans les archives des villes 
d'Espagne, et en sa possession. » 

Je suis occupé depuis plusieurs années 
à une importante étude sur l'Espagne et 
Napoléon ; j'ai visité les archives de plu- 
sieurs villes espagnoles, et j'y dois re- 
tourner cet automne, en mission scienti- 
fique ; — je serais extrêmement désireux 
de connaître les documents rapportés par 
M. Lyonnet, et je lui demande de bien 
vouloir entrer en communications per- 
sonnelles avec moi. Je lui serais obligé 
de me faire connaître son adresse ; voici 
la mienne : château de Nagel, par Con- 


ches (Eure). 


GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


Ordres de chevalerie aux États-Unis 
(XXXII, 599; XXXIII, 117, 427, 700).— 
Je possède un ex libris gravé par Avril, 
portant l'inscription suivante : 

M. le chevalier Tousard, chevalier de 
l’ordre de Saint-Louis et de l'Association 
de Cincinnatus, 

Les armes de ce personnage sont: de 
gueules au chevron d’argent accompagné 
de trois feuilles de trèfle d’or placées 
deux en chef une en pointe ; l’écu qui les 
porte est posé sur .un canon et enlacé des 
cordons et décorations susdites, celle de 
Cincinnati, ovale, porte une aigle avec 
couronne de lauriers lui entourant la 
tête; près du canon une pique surmontée 
d’un bonnet de liberté rappelant ceux de 
la République batave, des lauriers, un 
étendard et une banderole sur laquelle 
la devise: Unus pro Honore pro Honore 
et alter complètent cette composition au 
pied de laquelle est un drapeau et un 
bras droit coupé, vêtu, dont la main 
laisse échapper un sabre, 


E. GANDOUIN. 


Deux vieilles gravures du XVIIIe siècle 
XXXII, 635; XXXIII, 386, 701). — Le 
Dr Guède a raison, il pardonnera à quel- 
qu’un à qui le français n’est pas une 
langue très familière. Vérification faite 
de la lettre’ écrite. par mon parent le 17 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


257 
janvier 1789, le volume placé sur la 
cheminée du Trianon n'était pas la 
Guerre des Dieux de Parny, mais le Com- 
père Mathieu dont j'ignore l’auteur, 


ConNsTANTIN D. Toubpza. 


Les errata des grands dictionnaires 
(XXXIII, 82, 200, 275, 389, 429, 544 
XXXIV, 28). — Ce n’est pas d’aujour- 
d’hui que j'ai remarqué le dédain mélangé 
de beaucoup de partialité, de la part de 
quelques correspondants de l’Intermé- 
diaire contre le Dictionnaire Larousse. 
Dernièrement un d’entre eux demandant 
des réponses à une question, s’écriait: 
« Mais surtout rien de Larousse ! » 

Au fond, je crois que ce parti-pris n’a 
pas seulement pour cause les erreurs que 
ces collaborateurs y trouvent ou qu’ils 
disent y trouver, que l'esprit politique 
dans lequel a été conçu et exécuté l’ou- 
vrage, car dans tous les dictionnaires 
historiques, biographiques, bibliogra- 
phiques, etc., etc., on trouve des erreurs 
— volontaires ou non —du genre de 
celles qu’on reproche au Larousse. Quand 
on a parcouru une longue carrière dans 
imprimerie, que journellement on a eu 
l'occasion de consulter ces ouvrages, on 
est un peu édifié sur « les dessous » de 
leur rédaction souvent fautive au point 
de vue historique et scientifique, et par- 
fois « prudente », ai de ménager les 
susceptilités de certamcs personnalités 
en vue et jusqu’à des vanités de clocher. 

Larousse n’a pas été exempt d’erreurs; 
mais, proportions gardées, on peut affir- 
mer qu’il en renferme moins que les au- 
tres dictionnaires encyclopédiques. 

Ces réflexions m'ont été suggérées par 
deux articles parus dans le numéro du 
10 juillet dernier. Le premier débute 
ainsi : « Le Larousse consacre deux 
colonnes aux courses de taureaux. Autant 
de mots, autant d’erreurs.» C’est possible, 
mais la preuve de ces erreurs? C’est ce 
qu’il fallait nous donner. 


Dans les années précédentes de l’Znter- 


médiaire, on a, certes, relevé quantité de 
bévues de tous genres, mais c'était tou- 
jours avec preuves à l'appui, sans pour 
cela faire le docte ou le plaisant sur le 
dos d’un auteur. 

J'arrive à l’article suivant, col. 20. 
D'un ton de lyrisme enthousiaste et con- 
vaincu, l’auteur s’écrie: 
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« Larousse, inépuisable mine | Noli me 
tangere (Evangile selon Saäint- Marc, 
chap. XVI). | 

« J'avais toujours pensé — (?) — quece 
passage était dans Saint-Jean, XX, 16,» 


Eh bien, comme je n’ai pas « toujours 
pensé » que ces mots nolt me tangere:se 
trouvaient dans les évangélistes, ne sa- 
chant pas le latin, j'ai dû recourir à une 
traduction française pour contrôler l’as- 
sertion de l’auteur, et en effet, au cha- 
pitre XX de Jean, non au verset 16, mais 
au verset 17, j'ai trouvé la traduction de 
la phrase latine (1). 

Malheureusement je n’ai plus le Grand 
Dictionnaire à ma disposition, j'ai donc 
ouvert le petit Dictionnaireillustré, tirage 
de 1892, et page 825 des Locutions latines 
ei étrangères j'y ai lu: 


« Noli me tangere (Ne me touchez pas). 
Expression tirée de l’'Evangilede Saint-Jean 
Tout homme a sa fibre sensible, son nol: 
me langere.» 


A l’origine, Larousse a pu faire une 


fausse attribution, mais voilà « quatre 


ans » qu'il a rectifié son erreur, et peut- 
être l’avait-il rectifiée avant le tirage de 
1892, et voilà que tout fier de lui-même, 
M. Misette arrive le 10 juillet 1896, pour 
faire partà ses collaborateurs d’une erreur 
qui n’existe plus. 

Ainsi, constatons deux erreurs dans un 
article de six lignes qui le prend d’une si 
grande hauteur avec Larousse. À ce 
compte-là, combien en contiendraient le 
Grand et le Petit Dictionnaires s'ils 
avaient été rédigés par M. Misette ? 

On m'objectera peut-être que la fausse 
indication du verset est une « coquille ». 
C’est possible, mon Dieu, j'en ai tant vu 
et même commis dans ma longue carrière 
typographique. Aussi, chers collabos, 
pour conclure, puisque nous en sommes 
sur les évangélistes, méditons sur Mat- 
thieu, VII, 3, 4, 5, et sur Luc, VI, 42. 

J. Mr. 


(1) Même rectification: V. A. T 


Le Reine !.. Toujours la Reine! (XXXIII, 
124). — Voici ce que dit G. Fumagalli 
dans son livre Chi l’ha detto? (Napoli, 
1895, p. 12): 

… É della natura umana di stancarsi 
presto. della uniformità}(eio che spiega la 
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cinica risposta Toujours perdrix. di cui 
le origini, secondo una tradisione quasi 
certamente apocrifa, avrebbeso a cercarsi 
in una burla fatta da Enrico IV al suo 
predicatore il quale lo rimpsoverava per 


le sue infedetlà coningali, e cui egli fece 


imbandive per molsi giorni di seguito 
nul!’ altro che pernici. Al reverendo un bel 
giorno sfuggi l'esclamasione: Toujours 
perdrix ! Cui di botto il re ribattè: Tou- 
jours reine ! - 

Se non à vera, à ben trovata: ma invece 
sembra che si tratti di un proverbio ben più 
antico. 


Büchmann (Geflügelte Worte, Berlin, 
1895, p. 411) croit que le proverbe Tou- 
jours perdrix, d’ailleurs en. France abso- 
lument inconnu, est d’origine espagnole: 
Cansa de comer perdices. 

B DE T. 


Escalabreux (XXXIII, 283, 594). — Je 
trouve dans le dictionnaire Toussaint: 
« jambe mince » ou maigre (homme à 
jambes minces), comme signification du 
mot escalabreux. F. B. 


Antoine Dupin, ancien conventionnel 
(XXXIII, 566; XXXIV, 36). — Antoine 
Dupin a un article étendu dans chacune 
des Biographies générales : Michaud, Di- 
dot, Larousse, Lamirault et autres, dans 
le Dictionnaire des Parlementaires de 
Robert, et il en est longuement question 
dans les Financiers d'autrefois, par Mo: de 
Jauze, 1886, in-80; Une Famille de finance 
au xvin® siècle, par Delahaute, 1881, 
2 vol. in-8, | 

Quand M. Lyon aura consulté ces 
sources, s’il lui manque encore des ren- 
seignements importants, je pourrai peut- 
être lui en fournir. 

A. BEcis. 


Poète et puritain (XXXIII, 602). — 
Empruntant à Ovide : Omne solum forti 
patria est (pour l’homme courageux toute 
terre est la patrie), le puritain Ludlow 
ajoutait ces deux mots : quia patris. Cette 
finale doit vouloir dire : « Parce que 
toute terre est son patrimoine ». Mais il 
est assez probable que, dans la pensée 
de Ludlow, cet héritage nous vient, non 
pas de notre premier père Adam, mais de 


L'INTERMÉDIAIRE 


260 


Dieu lui-même, père de toutes choses. 


Je suis amené à le croire par une phrase 
de M. H. Rivière sur les Arabes trans- 
portés en Nouvelle-Calédonie, qui me 
semble traduire ainsi ce quia patris : 


Le soir, ils se prosternent au soleil cou- 
chant, et ils baisent cette terre qui leur est 
ennemie, mais qui n’en est pas moins celle 


de Dieu. 
T. PAvor. 


Prophéties (XXXIII, 609). — Tout 
homme étant faillible (Omnis homo men- 
dax. Ps. 115, v. 2) nul ne mérite le titre 
de prophète, ou — ce qui revient au 
même — chacun y peut prétendre. Aussi, 
dans notre siècle de lumières, les Voyants 
pullulent. Nous avons encore des Mages, 
des Pythonisses qui se démènent sur 
leurs trépieds; nous avons, surtout, ces 
innombrables devins qui ont remplacé le 
Souffle de l'inspiration par l'esprit ma- 
thématique, et qui, ex cathedrà, dévoilent 
aux gens de bon vouloir, tous les mys- 
tères de l’avenir. L’accident le plus loin- 
tain, par exemple : la fin du monde 
(XXVI, 96), ils l’annoncent avec la plus 
étonnante précision. Mais, à prédire ce 
qui est tout proche : quel temps il fera 
demain, ils se trompent si souvent qu'ils 
semblent toujours en être restés à la pra- 
tique du jeu de devinette : pair ou 
impair, 1. Pavor. 


Saint-Ghislain ou Saint-Guillain(XXXIII, 
611) :Le Dictionnaire géographique, Bru- 
xelles, 1839, 14 vol.in-40, dit Ghislain ou 
Saint-Guislain (lat. Fanum sancti-Gis- 
leni). 

Le Dictionnaire universel, Paris, 1708, 
3 vol. in-fo, indique Saint-Guislain ou 
Saint-Guilin (lat. Gislenopolis) 

Mireus fait mention de ce village à 
l’an 1138, sous le nom de Gilenghem 
(lat. Gilligenium). 

Il est appelé Guilenghien en 1181. 

En 1138, il est de nouveau appelé 
Ghislenghien (lat. Ghislegenium). 

Je lis dans les Études étymologiques, 
de A.-G. Chotin, Paris,s. d., in-8° que ce 
nom signifierait tout simplement manse, 
court de Gillion, Gillin, Ghislain et qu’il 
aurait une origine teutonique. 

A. Drœuaine. 
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— Le collaborateur Ereuvao demande 
deux choses : 

1° Quel est le nom primitif de cette 
petite ville du Hainaut ? 

Cella, d’après les Acta santororum 
Belgii, 

Ursidungus, en 965. 

Gelliniacum, en 974. 

Abbatia sancti Gilliani, en 1071. 

Cella sancti Ghisleni, en 1096. 

Dixit Chotin, Etudes étymologiques et 
archéologiques du Hainaut, — Paris, 
Laroche, rue Bonaparte, 66. Sans date. 

20 Ce qu'il y a de vrai dans la 
légende de l’ours et de l’aigle. 

La réponse se trouve dans le même 
auteur. 

La commune de Saint-Ghislain a une 
nombreuse bibliographie rapportée dans 
le Dictionnaire historique du Hainaut, par 
Bernier. Mons, Hector Monceaux, 1891. 


EDME DE LAURME. 


Arsin et abattis de maison (XXXIII, 
684). — Après l'attentat commis par 
Billon (Rieul Michel),horloger à Senlis, le 


13 décembre 1789, savoir l’explosion 


d’une machine infernale qui fit 66 victi- 
mes, dont 26 mortellement atteintes, 
lequel Billon, blessé lui-même, fut as- 
sommé sur place par des militaires fu- 
rieux, 


.… Sa maison fut rasée et on sema du sel 
sur son emplacement. Aujourd’hui, la place 
formée par le carrefour situé entre les rues 
du Châlet et de la Tonnellerie, et par l’em- 
placement de la maison de l'horloger, porte 
le nom de place Billon. 

(Causes célèbres, par A. Fouquier, t. VII). 


V. A. T. 


Ruines d’Italique (XXXIIT, 686). — 
Outre Trajan et Adrien, la ville d’Italica 
est la patrie de l’empereur Théodose-le- 
Grand. D’après la Real-Encyclopedie alle- 
mande (Leipzig, Brockhaus, 1820). 


.…. on voit dans le voisinage de Séville, les 
ruines d'un amphithéâtre et d'une ville, 
qu'on croit être l’ancienne Îtalica, et qu’on 
nomme aujourd'hui « Séville la Vieille ». 
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On l’appelle aussi Santiponce. C’est au 
nord-est de la Séville actuelle (Hispalis) 
que se trouvent ces ruines. 

V. A.T. 


Ea brochure « Belle défense » de l'abbé 
Thomas (XXXIII, 686). — Les deux bro- 
chures de l’abbé Jules Thomas: 10 La. 
belle défense de Saint-Jean de Losne en 
1636 ; 20 Le livre d'or de la belle défense 
de Saint-Jean de Losne, ont été publiées 
à Dijon en 1886 et en 1892. On en trouve 
encore, je crois, des exemplaires chez les 
libraires du chef-lieu de la Côte-d’Or. 
Ces deux intéressants opuscules figurent 
également sur les rayons de la biblio- 
thèque de la « Société de Lecture de 
Dijon » fondée en 1826. 

E. M. 


Le Bréviaire des prêtres (XXXIII, 689.) 
— Office divin, est le nom général des 
prières publiques de l'Eglise, du devoir 
de tout chrétien envers Dieu. L'office 
que doivent réciter les prêtres, les reli- 
gieux, les bénéficiers, etc., porte plus 
spécialement le nom de bréviaire (abrégé), 
parce qu’il renferme un précis de tout ce 
qu’il est nécessaire de croire et de prati- 
quer. Le bréviaire consistait d’abord en 
sept heures canonicales : Matines, Lau- 
des, Prime, Tierce, Sexte, None et Vé- 
pres. Saint Benoît (480-543) y ajouta les 
Complies, de sorte que, de minuit à mi- 
nuit, le temps est partagé entre huit 
offices de trois heures. 

Le premier bréviaire imprimé parut à 
Vannes en 1480, par ordre de l’évêque de 
Nantes, Pierre du Chaffault. Avant cette 
édition, les prêtres, pour lire l'office, 
allaient à l’église, où des bréviaires ma- 
nuscrits étaient tenus enchaînés. 

T. Pavor. 


Détenus appelés moutons {XXXIII, 
721). — D’après M. Larchey, le dénon- 
ciateur de prison est appelé mouton à 
cause de sa fausse candeur. 


Le mouton — dit Balzac — est un mou- 
chard dont l'habileté consiste à se faire 
prendre pour un ami. 
| | T. Pavor. 
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ie 

— Les moutons ne sont pas Sblenen 
les détenus chargés de tenir compagnie 
aux condamnés à mort, mais en général 
les mouchards apostés dans les prisons 
pour gagner la confiance d’un prisonnier, 
découvrir son secret et le livrer à la jus- 
tice (Larousse). Quant à l’origine de ce 
mot, je lis dans un roman de Hugues Le 
Roux (Les Larrons, Paris, 1891, p. 88). 


Trois fois la semaine, Orlando égorgeait 
les moutons (chez un boucher de la Vil- 
lette). Un berger les lui amenait, vagis- 
sants, guidés par ce bélier parjure que l'ar- 
got A boucherie appelle mionard, et la 
pègre de la Roquette un mouton, parce qu'il 
sert à conduire ses frères au supplice. 


BÉLA DE TÔTH. 


Collot-d'Herbois (Une comédie) à re- 
trouver (XXXIII, #21), — M. J. Félix, 
doyen des conseillers à la Cour d’appel 
de Rouen et président de la Société 
rouennaise de Bibliophiles, est possesseur 
de la comédie de Collot d'Herbois. En 
voici le titre, qu’il s’est empressé de me 
communiquer : La Fête Dauphine ou le 
monument français, comédie en un acte 
et en prose, mêlée de chants et de vau- 
devilles, terminée par un divertissement; 
composée pour célébrer la naissance de 
Monseigneur le Dauphin, représentée sur 
le théâtre de Rouen, le 5 novembre 1781; 
par M. Collot d’'Herbois ; — à Rouen, chez 
la veuve Machuel, imprimeur-libraire 
de Mgr le duc d’Harcourt, rue Saint- 
LÔ ; 1781; — avec permisssion. 

Acteurs : 


CR 


Un Architectes D'HERBOIS. 


La scène est dans un village maritime 
de Normandie. 
E. L. 


k 
x 


— L'ex-comédien qui mitrailla Lyon 
pour se venger des sifflets lyonnais a 
dû bien souffrir en se rappelant son 
vaudeville où l’on remarque les vers 
suivants : 


Pour eux (le roi, la reine et le dauphin), Ô 
[Ciel chacun ici t'implore ; 
Mets tous ses ne en leur pouvoir, 
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Mais les chagrins.…. que leur cœur les 
[ignore, 
Comme aujourd'hui, qui, dans cent ans 
._ [encore, 
Nos enfants chantent le refrain 
De tout ce qu'un Français adore : 
Le roi, la reine et le dauphin. 
A. DIEUAIDE. 


Saint Luc, peintre (XXXIII, 722). — 
Saint-Luc a-t-il réellement peint le por- 
trait de la très sainte Vierge, les auteurs 
diffèrent de sentiment sur ce point. 

Les uns l’admettent et parmi eux, nous 
voyons saint Jean Damascène qui nous 
dit « que saint Luc ayantfait un portrait 
de la sainte Vierge l’envoya à Théophile 
(contra constantinum, édition Lequiem de 
la Patrologie grecque, t. LXXXV (sic) 
p. 3221). D’après Bernard Dacier, saint 
Luc aurait peint ce portrait dont on au- 
rait fait ensuite plusieurs copies. -Tel est 
aussi l'avis de Peignot. 

D'autre part, l’abbé Greppo (Disserta- 
tion historiques, théologiques, etc., chez 
Périsse, 1841), prouve que ces portraits ne 
sont pas authentiques. Enfin, M. Steyer, 
l'historien lyonnais, croit que cette tra- 
dition vient d’une équivoque. 


Saint Luc est regardé comme ayant fait 
le portrait de la très sainte Vierge dans 
son évangile, qui est le seul où l’on trouve 
uu récit détaillé de la vie de la très sainte 
Vierge. Les commentateurs ont pris le 
mot dans le sens absolu, et ont fait de 
saint Luc un peintre, de médecin qu'il 
était. | 


Outre les portraits déjà cités comme 
étant de lui, l’on peut'ajouter celui qui 
se trouvait dans l’église de Saint-Nizier. 
à Lyon, apporté dans cette ville par saint 
Pothin au n° siècle, et qui y demeura 
jusqu’au xvie, époque où ce tableau dis- 
parut, probablement sous la main des 
soldats du baron des Adrets. 


VICOMTE Go. 


* 
* % 


— Bouillet dit que Luc, peintre flo- 
rentin du 1x° siècle, embrassa la vie reli- 
gieuse, se distingua par sa piété, et fut sur- 
nommé il Santo Luca. Il est l’auteur des 
tableaux de la Vierge avec l'enfant Jésus 


qu'on voit à-Bologne et à Rome et que, 


trop communément ‘trompés par la res- 
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semblance du nom, les biographes ont 
attribués à saint Luc l’évangéliste. 

C’est avec cette tradition erronée que 
fut fondée, à Rome, au. xvi° siècle, par 
Muziano, une Académie de peinture dite 
de Saint-Luc, réunie, en 1676, à l’école 
instituée à Rome par Louis XIV. 

T. Pavor. 


Gravures de modes (XXXIII, 723). — 
A signaler: Autour de la Table (les mo- 
des françaises, types et costumes des 


Français depuis près d’un siècle), par 


MM. Tony Johannot, Valentin, Janet- 
Lange, Forest, Cham, Fragonard, Stop, 


etc. album publié vers 1852, par Phi- 


lippon, 6, boulevard des Italiens, Paris. 
R. SALIGNON. 


Cinq-Mars et Nostradamus (XXXIII, 
724). — Je me permets de répondre moi- 
même à la question. On trouvera, dans 
l’édition des Centuries de Nostradamus, 
datée de 1566, c’est-à-dire près decentans 
avant les faits dont il s’agit, les quatrains 
suivants qui composent la VIII: centurie 
(nos 68 et 69): 


Vieux cardinal par le jeune deceu, 
Hors de sa charge se verra désarmé, 
Arles ne monstres double soit aperceu 
Et Liqueduet et le prince embaumé. 


Auprès du jeune le vieux ange baisser. 
Et le viendre surmonter à la fin 

Dix ans égaux aux plus vieux rabaisser 
De trois deux l’un huitième séraphin. 


_ Voici maintenant une bizarre explica- 
tion que je donne telle qu’elle m'a été 
transmise par mon excellent ami M. 
l’abbé Chivert, de Cinqg-Mars. Elle se 
trouve (je crois) dans un ouvrage de 
l'abbé Torué Chavigny, imprimé à Bru- 
xelles en 1875 (chez J. Van Gompel 
Trion, 8, rue des Grands-Carmes). 


Richelieu, à l’âge de 57 ans, et cardinal 
depuis 20 ans, dans les derniers jours de 
sa vie, sera déçu par le jeune Cinq-Mars. 
Il se verra enlever le ministère si saint 
Mars (Ares, ce nom qui vient de Arès, 
Mars, et de latrenô, honorer, est ici pour 
Saint-Mars) ne montre (ne monstre dou- 
ble) pas le double du traité fait avec l’Es- 
pagne. Le cardinal et le roi mourront peu 
de temps après, (Ligqueduet de lucè, lu- 
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mière, et ducere, porter, a la même signi- 
fication que Lucifer, nom du vieux ange. 
Le Lucifer, vieux ange, en lutte contre le 
jeune (Cinq-Mars), baissera devant la fa- 
veur de ce jeune homme, mais il le sur- 
montera dans les derniers instants de sa 
vie et le fera périr par un supplice égal à 
celui qu'auront subi dix ans auparavant 
(en 1632) le vieux maréchal de Marillac et 
le maréchal de Montmorency, supplice 
égal à celui qu'’aura six ans (trois fois 
deux ans) avant ceux-ci, Chalars, l’un hui- 
tième des plus ardents à conspirer la chute 
de l’ange Lucifer (Richelieu). 


Je donne l'explication pour ce qu’elle 
vaut. Ce qu'il y a de bien sûr, c’est que 
ces quatrains figurent bien dans l'édition 
de 1566, ainsi que celui qui concerne 
Montmorency : | | 


Neufve obturée au grand Montmorency 
Hors lieux prouvés délivre à clère peine. 


et qu’on explique ainsi, paraît-il : Neufve 
obturée : Castelnaudary, ville récemment 
fortifiée, près de laquelle le duc fut pris. 
Hors lieux prouvés : Montmorency fut 
exécuté dans la cour du Capitole, au lieu 
de l’être sur la place de Salins, lieu ordi- 
naire des exécutions. À clère peine : for- 
mule des arrêts de mort du Parlement de 
Toulouse. Ici, du reste, le nom est tout 
au long. 

Nostradamus, du reste, se montre sé- 


._vère pour Richelieu : 


Il entrera vilain, méchant, infâme, 

Tyrannisant la Mésopotamie, 

Tous amis fait d’adultérine dame, 

Terre horrible, noir de physionomie. 
(Cegturie, VIIT, quatrain 70.) 


(Il poursuivra tous les amis de la 
reine-mère, seconde femme de Henri IV, 
qui l’aura épousée du vivant de sa pre- 
mière femme.) | 

Tout ce qui me reste à affirmer, c’est 
que ces quatrains se trouvent bien réelle- 
ment dans l’édition de 1566, que j’ai eue 
entre les mains, et par conséquent n’ont 
pas été fabriqués après coup pour les 
besoins de la cause. | 
J. P. Basserre. 


L’Armure de Jeanne d’Arc (XXXIII, 
725). — La duchesse d’Abrantès, dans 
ses Mémoires, parle d’une armure attri- 
buée à Jeanne d’Arc, pesant, quoiqu’in- 


Ne 736.] 

——— —— 267 
complète, plus de soixante livres, qu’elle 
remarque,au Musée d’Artillerie, à Paris, 
au temps du Consulat. Il est probable que 
larmure de Jeanne devait être assez lé- 
gère pour ne pas la gêner et, qu'à son 
âge, elle n’eût pu supporter les massives 
cuirasses de l’époque. Ses blessures aux 
sièges d'Orléans et de Paris semblent 
démontrer la légèreté de son armure. 

Quant aux épithètes d’hystérisme et 
d’hypnotisme, cent fois répétées et au- 
tant refutées, ce sont là grands mots des 
pseudo-savants de notre époque qui 
veulent tout expliquer, même et surtout 
ce qu’ils ne comprennent pas. Il est certes 
facile de nier ce qui est au delà de la 
compréhension humaine et de l'appeler 
visions ou hallucinations! Et puis après? 
Cela ôte-t-il quelque chose à ses mérites, 
l'œuvre accomplie en est-elle moins 
bonne pour cela? Je m'en réfère d’ail- 
leurs à ce sujet à M. Fabre, dont les 
éminents travaux sur Jeanne d’Arc me 
paraissent avoir élucidé les faits les plus 
remarquables de sa courte et brillante 
carrière. 

A force de vouloir épiloguer sur tout 
ce qui est depuis longtemps acquis à 
l’histoire, on en arrivera à douter même 
des choses les plus certaines. Comme 
lorsqu'il a été dit, dans ce journal, qu'il 


n’y avait rien de précis au sujet de la 
| 


mort de Jeanne d’Arc, les historiens 
s'étant copiés les uns sur les autres! 
Est-ce qu’il n’en a pas toujours été 
ainsi? et à ce compte-là que croire et à 
qui croire ? En pareille circonstance il ne 
faudrait pas se contenter de gémir, mais 
apporter au débat de nouvelles preuves 
permettant de rectifier les croyances er- 
ranées. 

Pour conclure, qu’il me soit permis de 
faire remarquer que le sire de Gaucourt 
ne fut jamais connétable, ainsi qu’il est 
facile de le savoir. 

Louis Joury. 


Voyageurs célèbres qui ont gardé le 
mieux l’incognito (XXXIII, 726).— Gus- 
tave IIT, roi de Suède, voyageait en 1777 
à l’étranger, surtout en Russie, sous le 
nom de comte de Gothland. 

Actuellement encore, les rois de Suède 
prennent souvent le titre de comte de 
Naga (nom d’une propriété royale aux 
environs de Stockholm), quand ils voya- 
gent incognito. 
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Presque tous les souverains prennent 
des noms et des titres de leurs Etats, 
quand ils voyagent pour leur plaisir. 

. Le roi Léopold IT prend celui de comte 
de Rayenstein. 

Tant Gustave III que Joseph II (Fal- 
ckenstein) ont même, au cours de leurs 
voyages, fait faire et graver leurs por- 
traits sous leurs noms d’incognito. J’en 
connais cinq de Joseph II. 


K+. 


— Le confrère Dieuaide, en posant 
cette question, a l’air de faire de la rue 
Tournon une rue mal famée. Elle était 
cependant très bien habitée au siècle 
dernier et l’on y voit encore d’anciens 
et beaux hôtels, entre autres l’hôtel de 
Nevers, qui fut habité par le spirituel 
duc de Nivernais, et l’hôtel de Brancas, 
habité par le maréchal de Brancas, ses 
fils, le comte de Forcalquier et le duc 
de Céreste et sa fille, la comtesse de 
Rochefort, depuis duchesse de Niver- 


nais. | 
UN ABONNÉ, 


Ee prénom de Cupidon (XXXIV, 1). — 
Cicéron appelle l'Amour de trois façons : 
Cupido, qui est le désir: Amor, l’Amour 
proprement dit (égal au grec Eros), et 
Anteros, ou l'amour mutuel, réciproque. 
Auquel de ces trois Cupidons le poète 
Gobnichelli (1) a-t-il voulu donner le 
surnom de Jean? Je supposerais que c'est 
à Anteros, parce que saint Jean l'Evan- 
géliste disait sans cesse aux fidèles : 
« Aimez-vous les uns les autres ». 


T. Pavor. 


— Les poètes anciens ont accolé au nom, 
d’Eros une quantité d’épithètes. Comme 
les autres daimônes, ses congénères, il 
fut connu sous une foule de vocables. 

Mais, cela va de soi, il n’a pu être 


baptisé (!) du nom de Jean que par un , 


Jehoudi, si l’on fait remonter le fait à 
l’antiquité. Fantaisie de moderne — ce 
qui est plus probable — et n'offrant au- 
cun intérêt. 

L. VANvinco-R, 
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Le régiment de Monaco (XXXIV, 2). 
(Voir : Susane, Histoire de l’Infanterie 
française, t. III, p. 145 et suiv. : Régi- 
ment de Flandre), — Ce régiment, très 
connu de la fin du xvirr siècle sous le 
nom de Flandre, date de 1590. Appelé 
successivement des noms des colonels : 
Créqui (1597-1610); Sault (1610-1703); 
Tessé (1704-1708); Tallard (1708-1739); 
Monaco (1739-1749); Belzunce (1749- 


1761); Raugé (1761-1762); Flandre (1762- 


1776). 

Dédoublé en 1776, il forma deux régi- 
ments : Flandre (1776-1796), et Cam- 
bresés (1776-1794). 

Sous le commandement du prince de 
Monaco et sous ce nom, le régiment 
figura aux batailles de Raucoux et 
Lawfed. | 

Le régiment de Flandre formait deux 
bataillons à la Révolution : le premier 
fut versé (1797) dans la 55° demi-brigade, 
au premier amalgame il était désigné 
(1794) pour la 37° demi-brigade, qui ne 
fut pas organisée à ce moment. Il devint 
le 55° régiment sous l’Empire. A 2 Res- 
tauration, il fut versé dans la légion de 
la Marne, qui est aujourd’hui le 51° de 
ligne actuel. 

Le deuxième bataillon entra (1794) dans 
la 78° demi-brigade, devenu la 21° (1796), 
puis 21° régiment sous l’Empire. A la 
Restauration, il fut versé dans la légion 
de l’Ardèche, devenu (1820) le 4° léger 
et plus tard notre 79° de ligne. 

A. FOURNIER. 


Hermengarde, femme de Charlemagne 
(XXXIV, 2). — Hermengarde, deuxième 
femme de Charlemagne, était fille de 
Didier, roi des Lombards. Elle fut répu- 
diée en 771, après un an de mariage. 
Elle mourut peut-être dans un cloître, 
mais ils est impossible que ce soit 
en 760. T. Pavor. 


LL. md 


Nostradamus (Un livre sur) (XXXIV, 4). 
— Il existe une bibliographie très éten- 
due sur Nostradamus. Loin de ma bi- 
bliothèque en ce moment, je regrette de 
ne pouvoir indiquer à M. Van-Ren que 
les ouvrages suivants : 


4 Les Véritables prophéties de Michel 
Nostradamus, en concordance avec les 
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évènements de la Révolution pendant les 
années 1780, 1790 et suivantes jusques 
et compris le retour deS. M. Louis XVIII, 
par L. P#*##, 2 tomes. Paris, Lesné, 
MDCCCXVI. 


2 Nostradamus, par Eugène Bareste. 
Ï. Vie de Nostradamus. II. Histoire des 
Oracles et des Prophètes. III, Centuries 
de Nostradamus. IV, Explication des 
quatrains praphétiques, etc. Paris, 
Maillet, 1840. 4 

3° Histoire prédite et jugée par Nostra- 
damus. Texte de l'édition de 1566, à 
Lyon, par Pierre Rigaud. Preuves tirées 
des auteurs les plus connus. Traduction 
et commentaire par H. Torné-Chavigny, 
dont le tome deuxième (Bordeaux, Du- 
puy, 1861) s'occupe surtout du règne de 
Louis XVI et de la Révolution. 


Il y a aussi un ouvrage en deux vo- 
lumes de Le Pelletier, dont je ne connais 
pas le titre textuel par cœur, mais qui 
s'occupe spécialement de Nostradamus. 


OTrTo FRIEDRICHS. 
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__— Mon collègue L. Van Rey n’a besoin 
que de consulter Brunet pour connaître 
l'édition Jansson, 1668, petit in-12, qui 
se joint à la collection des Elzevier. 
Cette édition est si jolie qu’elle a été 
réimprimée immédiatement à Paris chez 
Jean Ribou, 1668, petit in-12; autre 
réimpression, Paris, chez le même, 1669, 
Londres, 1672, Londres, 1685, etc. 
Les Douze Centuries de Nostradamus 
ont été réimprimées si souvent pour le 
peuple et pour les esprits qui sont peuple, 
que plusieurs colonnes de l’Intermeédiaire 
ne suffiraieut pas pour énoncer les réim- 
pressions. A. DrEuaIDE. 


Les Écus de l’an XII (XXXIV, 4).— Oui, 
il existe des écus de l’an XII ayant à 
l’avers : Napoléon, empereur, J’en ai 
trois sous les yeux : le premier frappé 
à Paris; le deuxième à Bordeaux; le 
troisième à Limoges. 

Si le collabo V. A. T. en désire un, 
je le tiens à sa disposition. 


N. M.-P. 


* 


— Je n’ai plus ma collection, mais il 
me reste deux! pièces dé, 20 francs en or 
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au millésime de l’an 72 (sic), l’nne porte 
à l’avers : Bonaparte, l’autre Napoléon, 
empereur. | 
Juces Brivois. 


Calendrier ou tableau spécial (XXXIV, 
4). — Voici les titres des divers ouvrages 
qui rempliront le but recherché : 


Calendrier perpétuel, précédé d'une table 
calculée pour 2,200 années. Paris, 1785, 
in-8°. 

Calendrier perpétuel, par Joseph Kiener. 
Paris, chez l’auteur, rue Saint-Jacques, 
27 (vers 1845), une feuille in-plano. 


Documents divers indiscutables à consulter 
pour l’usage des deux mille calendriers 
Juliens et Grégoriens, universels et per- 
ps par M. Henri Guilhault. Paris, 

ibrairie centrale, 24, boulevard des 
Italiens; à Poitiers, chez Henri Oudin, 
libraire, et à Saintes, chez Oscar Guiard, 
libraire, in-4°. 

Le ee des dates, calendrier per- 

étuel civil et religieux, etc., par Aimé 


aris. Paris, librairie du Petit Journal, 
21, boulevard Montmartre, 1866, in-8°. 


Un Calendrier perpétuel, par M. Albert 
Collignon, publié dans les Mémoires de 
la Société d'Encouragement, rue de 
de Rennes, 44, à Paris. 


Voir également la collection de l’/n- 
termediaire, qui a déjà traité cette ques- 
tion (XXIX, 171, 396, 696; XXX, 202, 
420). J.-C WiGc. 


* 
» + 


— La réponse à la question posée se 
trouve, très complète, dans les comptes 
rendus annuels de l'Association française 
pour l'avancement des sciences, savoir : 


Congrès de Rouen, 1883 : Communication 
de M. Edmond Lucas, sous le titre : 
Calendrier perpétuel Julien et Grégo- 
rien, page 215 et planche III. 


Congrès de Caen, 1804 : Communication 
de M. H. Demonferrand, sous le titre : 
Calendrier perpétuel, page 135 du second 
volume. V. A.T. 


x 


— Je recommande tout particulière- 
ment, pour ce que désire M. H. Mayot, 
le Calendrier du Pere. Escoffier, cité 
tome XXX, page 421, et qui a été fort 
bien décrit par notre collaborateur, M. 
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La Coussière. Toutefois, la librairie 
Palmé n'existant plus, il faut, pour l’a- 
voir, s'adresser à l’imprimerie Cassard 
frères, à Périgueux. Cet excellent calen- 
drier a du reste été reproduit en partie 
dans le Trésor de chronologie, par le 
comte de Mas-Lutrie, page 264. Pour se 
servir de ce dernier, il est indispensable 
de se référer à la table chronologique du 
même ouvrage, pages 93 à 164, afin 
d’avoir la date de Pâques pour l’année 
que l’on désire. 


GomMBoOUST. 


— Envoyez à M. Cassard, imprimeur- 
éditeur, à Périgueux, 2 fr. 50 c., il vous 
retournera le Calendrier perpétuel, par 
Escoffier (gr. in-8° de 356 p.), où l’on 
trouve, en moins d’une minute, les con- 
cordances des jours etdes quantièmes des 
mois : c'est un excellent livre, très utile 
à avoir sous la main. 


LA CoussIÈRE. 


— Je ne crois pas que le Calendrier ou 
Tableau demandé, existe. Il faudrait, 
pour l’établir, plusieurs années d’un tra- 
vail continu. | 

Mais 1l est facile de trouver le jour de 
la semaine où s’est passé un fait quel- 
conque, connaissant le mois et l’année, 
si l’on veut bien recourir à l'ouvrage 
dont voici le titre exact : 


Hémérologie ou Traité pratique complet 
des calendriers Julien, Grégorien, israé- 
lite et musulman, avec les règles de l’an- 
cien calendrier égyptien, par Ulysse 
Bouchet, calculateur principal du Bu- 
reau des Longitudes. Paris, Dentu, 1868. 


_Ce Traité, le plus clair et le plus com- 
plet de tous ceux publiés sur la matière, 
a été approuvé par l’Académie des Scien- 
ces, sur le rapport de Babinet (1). 

Le chapitre intitulé : Jour du mois 
dans chacun des livres I, II, III et IV, 
contenus dans le volume, indique le 
moyen de résoudre, par de simples cal- 
culs élémentaires, le problème dont il 
s’agit, pour chacun des quatre calen- 


driers considérés. 
H. T. 


(1) Comntes rendus des séances de l'Académie def 
Sciences, tome XXXIX, 
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La « Caricature politique » fondée par 
Philipon en 4830 (XXXIV, 5). — L’or- 
donnance de Louis-Philippe portant 
qu'aucun dessin, aucunes gravures, etc., 
ne pourraient être publiés sans autorisa- 
tion, date du 9 septembre 1835. 

La Caricature politique a cessé de pa- 
raître le 27 août 1835; elle -comprend 
524 planches noires etcoloriées et non 500, 
comme l'indique mon collègue Brivois. 

La planche no 516 représente Girod de 
VPAin ; celle du n° 5r7 Rousseau ; celle du 
n° 518, l’amiral Verhuel, etc. 

À ces 524 planches, on ajoute ordinai- 
rement les 24 planches du journal: La 
lithographie mensuelle considérée comme 
supplément de la Caricature politique 
(août 1835). 
| À. Druaine. 

x 


— J'ai formé mon exemplaire de la 
Caricature, avec des numéros séparés, 
achetés un peu de tous les côtés ; or, il s’y 
trouve les suppléments suivants : 

N° 30. Six pages sur même papier; bien 
que continuant le texte des pages précé- 
dentes, les pages 5 et 6 sont en dehors d 
la pagination. | 

N° 55. Six pages, sur même papier, 
pagination se continuant. 

N° 56. Supplément de deux pages. Au 
recto : Croquades faites à l’audience du 
14 novembre. — Verso : Article signé : 
Alex. de B.. et Catalogue d’Estampes 
d’Aubert.— Même papier et même format 
que le journal. | 

N° 111. Supplément (?) pages, Théâtre 
des Folies politiques (manque dans l’exem- 
plaire). 

N° 214. — Supplément de deux pages, 
grand in-8°, papier blanc : Etrennes de 
1835, nouveautés lithographiques pu- 
bliées par la maison Aubert, avec petites 
vignettes sur bois. 

N° 215. Supplément de deux pages, 
gr.in-8°, sur papier blanc. Recto : Gare le 
déluge ! vignette non signée. Verso : 
Etrennes de 1835, maison Aubert. 

Je ne vois pas non plus figurer au livre 
de M. Brivois, la suite de la Caricature 
publiée à Londres. Je n’en puis parler 
que d’après l’exemplaire que je possède, 
n’en ayant pas eu d’autres entreles mains. 
Il est ainsi composé : 

1° Prospectus in-4°, imprimé d’un seul 
côté, 1 feuille. Vignette sur bois repro- 
duisant en partie la planche 509 de la 
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caricature. Au-dessous, cette légènde : 


The Caricature Française. Appearsevery 


Saturday in Numbers of 4 pages of text, 
and a new Caricature. Every 4 th. Num- 
ber will have, besides, one of the wood 
cuts already published in the Satirist. 
The 25 Numbers will make: r vol. 4° of 
100 pages. Sold by all Newsvenders, price 
pence each Number. La Contempo- 
raine, Proprietor and responsible Editor 
ofthe Caricature Française, and of the 
Fac-Simile du Prince Emigré, 

À la Poire Couronnée, 31, York Buil- 
dings, New Road, London. — London, 
Schulze and C°, 13, Poland Street. 

2° La Caricature française, journal sans 
abonnés et sans collaborateurs. Londres, 
Schuler et C°, 13, Poland Street. 

N° 1, Mars 1836. 

N° 25, 17 septembre 1836, 
formant : vol. in-4° de 92 pages, orné 
de 32 vignettes sur bois dans le texte 
(dont plusieurs reproduisent des planches 
de la Caricature française et du Pilori). 
Chaque numéro est de quatre pages, 
papier blanc. 

3° Album de la Correspondance du Prince 
émigré. Londres. Imprimerie de Schulze 
et Ci:, 13, Poland Street, 1836. In-4 de 
1 f. titre,:28 pages de texte imprimé, 
45 pages de fac-simile lithographiés, 1 f. 
errata et marque d’imprimeur. 

4 Portrait lithographié in-4° de « Ali- 
baud, mort à 26 ans sur l’échafaud poli- 
tique relevé par Louis-Philippe, pour 
avoir tiré sur celui-ci sans l’avoir tué », 
et une Notice in-8 de 16 pages, portant 
ce titre : 

Portrait d’Alibaud, avec sa défense 


_interrompue par les Pairs et des confi- 


dences sur sa vie intime, d’une jeune Fran- 
çaise, publié par M" Ida Saint-Elme. 
Londres, 2, York Buildings, New Road. 
1836. 

Le tout est réuni en un volume car- 
tonné, sur la garde duquel est collée une 
couverture portant : 

1 Série. Vingt-cinq numéros de la 
Caricature française à Londres. (Portrait 
à mi-corps de la Contemporaine, gravé 
sur bois, non signé). La Contemporaine, 
propriétaire, auteur et éditeur respon- 
sable, 2, York Buildings, Londres, 1836). 

Dans le corps du journal on trouve les 
indications suivantes : 


N° 1, page 2: « Assassinée sur le sol 


natal, la Caricature française reprend un 
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hbre essor sur les bords de la Tamise, 
sous les lois protectrices d’une monarchie 
vraiment constitutionnelle. Sachant appré- 
cier le bonheur inestimable d’un asile sûr, 
la Caricature française se gardera de jamais 
franchir son domaine pour glaner, même 
le moindrement, dans le champ de la 
politique de la Grande-Bretagne ; la Carica- 
ture française n'attaquera que ses assas- 
sins.… » 

N° 19, p. 71 : « Le portrait en pied d’Ali- 
baud, lithographié, avec sa dense à la 
chambre des Pairs et les articles incrimi- 
nés du procès du National et quelques 
notes sur une particularité de la vie intime 
d’Alibaud seront mis en vente, le mercredi 
40 août. » 

N°22, p. 81 : « On trouve chez M. J. Fon- 
taines, parfumeur, 56, Regent Quadrant.…. 
un dépôt de l'A/bum des Fac-Simile du 
Prince émigré et les numéros de la Cari- 
cature française qui se publie depuis 
le 20 mars courante année, à un numéro 
par chaque samedi. » 

N° 25, p. 92 : «La Caricature, parvenue à 
son vingt-cinquième numéro, continuera 
ses publications tous les samedis, sans au- 
cun changement dans le fond du journal ; 
mais à dater du numéro XXVI, premier 
de la seconde série, il y aura chaque fois, 
avec la continuation des résumés Egalité 
du Prince émigré et du geôlier Chiappini 
un épisode ou anecdote des ouvrages déjà 
publiés de l'Editeur et quelques-uns iné- 
dits...» 

j'ignore si la seconde série a paru. 


2. C: 


eh 


Document concernant l’ordre de Ia 
Sainte-Trinité, établi pour le rachat des 
captifs (XXXIV, 5). — Le cadre de l’In- 
termédiaire ne permet pas de donner un 
seul des textes des nombreuses règles 
(qui ont vu le jour) des Trinitaires ou 
ordre de la « Trinité » et « Rédemption 
des captifs » institué en 1198 par Saint 
Jean de Matha et Félix de Valois, modi- 
fié en 1209, en 1267 et ensuite par trois 
réformes. | 

D’après la régle primitive, l’usage du 
poisson était absolument interdit (1): on 
pouvait manger de la viande le dimanche, 
à la condition qu’elle fut donnée par au- 
mône; pour voyager on ne pouvait se 
servir que d'ânes |... 

Mon collègue impatient de recevoir 
une réponse ne doit pas ignorer que le R. 
P. Bonaventure Baron a fait imprimer à 
Rome en 1668 un gros volume in-folio 
(rer vol, seul paru): 
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Annales Ordinis S.S. Trinitatis redemy- 
tionis captivorum, fundatoribus S. S. 
Johanne de Matha et Felice de Valois 
pourra conter seulement l'histoire des 
fondations des couvents de l’ordre, ses 
privilégiés, ses bienfaiteurs, etc. 


Le R. P. Helyot dans son Histoire des 
ordres monastiques, Paris, 1714-1719, 
8 vol. in-4° (que l’on trouve dans toutes 
les bibliothèques) a analysé les statuts de 
l’ordre, livre III, chapitre LXV et sui- 
vants : 

Le R. P. Philippe Guereman est l’au- 
teur d’une Histoire des religieux de la 
Redemption des captifs (texte espagnol). 

Laugier de Tassy, dans son Histoire 
du royaume d'Alger, Amsterdam, 1725, 
in-12, raconte page 284 et suivantes, com- 
ment les Rédempteurs s’y prennent pour 
le rachat des captifs. 

On trouve d’utiles renseignements dans 
l'ouvrage intitulé : Voyage dans les états 
barbaresques ou lettres d’un des captifs 
qui viennent d'être rachetés par les cha- 
noines réguliers de la Sainte-Trinité, 
Paris, {1785, in-12. On indique l’ordon- 
nance de Louis XVI, permettant aux deux 
ordres de la Sainte-Trinité et de Notre- 
Dame-de-la-Mercy, de racheter les captifs 
français détenus en Barbarie. Pour épar- 
gner les frais de voyage ét de présents, 
les deux ordres chargèrent le Consul de 
France à Alger de gérer les affaires de 
cette rédemption, une des plus consi- 
dérables que l’on ait vue depuis leur fon- 
dation (314 captifs). 

La Nouvelle Encyclopédie publiée par 
l'Abbé Migne, tome V, Dictionnaire des 
confréries, Paris, 1854, in-4°, donne des 
détails, pages 649 et suivantes, sur 
l’œuvre du rachat des jeunes négresses 
soumises à l’esclavage (il n’y a plus de 
captifs chrétiens). 

Pour Pordre de la Mercy, mon collègue, 
trouvera des renseignements dans lou- 
vrage suivant : 


Histoire de la fondation de l’ordre de 
N.-D.-de-la-Mercy pour la Rédemption 
des Captifs, contenant l'antiquité et ex- 
cellence et plusieurs autres belles 
remarques dudit ordre arrivées depuis 
quatre cents ans, dédiée à Mgr. ke 
prince de Joinville, par le R. P. K. Jean 
Latomy, commandeur dudit ordre à 
Tolose, 1618, pet. in-12, beau frontispice 
gravé par Jaspar Isaac. 


À. Diauans- 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


M. ve BÉTHUNE, AMBASSADEUR DE Francs, À S. M. LOUIS XIV. 


EMPOISONNEMENT DE LA REINE DE POLOGNE 


Dantzick, 6 novembre 1677. 


HI vient, Sire, d’arriver une chose extraordinaire, dont j'ai cru devoir informer 
Votre Majesté. 

Elle saura qu’on a voulu empoisonner, il y a deux jours, le Roï et la Reine de 
Pologne (r}, lesquels n’en ont été préservés que par une grâce de Dieu toute parti- 
culière : Comme ils prennent l'un et l’autre tous les matins du café, dans lequel 
pour son amertume on met toujours du sucre et que ce breuvage se prépare par un 
petit Moscovite dans une chambre proche de celle de leurs Majestés où Pon laissait 
toujours du sucre en poudre, on avait jeté dans Je sucrier, mêlés, une forte dose de 
sublimé et d'arsenic, que le petit garçon en ayant pris fort peu se trouva dans le 
moment surpris d’une si violente douleur que tout ce que l’on a pu faire a été de le 
sauver et on a trouvé par différents essais que jamais poison n'a été plus véritable et 
préparé avec plus de méchante intention, et la Reine de Pologne avait déjà son 
café devant elle, lorsqu’on a découvert la chose, ce qui obligera leurs Majestés de 
prendre de très grandes précautions pour l'avenir. 

P. c. c. : GÉNÉRAL JUNG. 
M.ss. A. E. v. 57. 


Dantxick, 6 novembre 1677. 


Vous avez appris l’extrême danger que leurs Majestés Polonaises ont couru et 
vous jugerez à quoi l’on se trouve exposé tous les jours ici. 

Dans le moment que je ferme ma lettre, la Reine m’envoie demander de faire 
payer au sieur Poitries, orfèvre, une somme de dix mille écus pour une aigrette de 
diamant et d’'émeraude que le dit orfèvre a envoyé ici, offrant une quittance sur sa 
pension, Comme elle n’a pas voulu taucher ici l’année que je vous ai mandé lui 
avoir envoyée et qu’elle me la fait rendre, je ne vois aucun inconvénient à la chose, 


de sorte qu’il faut même la faire de bonne grâce. | 
| P. c. ç. : GÉNÉRAL JUNG. 


(1} Marie Casimire, reine de Pologne, épouse de Jean Sabieski, née ne de Nevers 
en 1637, morte en 4716. Elle était fille de Henri, marquis de Lagrange d'Arquieu et de 
Françoise de Le Chêne de Brillebant, maîtresse d'hôtel de Marie-Louise de Gonzague, 
duchesse de Nevers, devenus la femme de Wiladislas IV, roi de Pologne. 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Louis X VII mortà la Tour du Temple.— 
Pourrejeter Barras du débat, M. Bégis de- 
vrait pouvoir prouver la fausseté du témoi- 
gnage de la marquise de Broglio-Solari 
disant dans une déclaration assermentée 
reçue par-devant notaire que, se trouvant, 
en 1803, en compagnie de son mari, mi- 
nistre de la République de Venise, à un 
dîner chez Barras, ce dernier avait fait 
l’aveu de l’évasion de Louis XVII. Or, il 
n’y a aucune raison plausible pour écarter 
le témoignage assermenté de ce témoin 
oculaire et auriculaire. Auprès de cela, 
les Mémoires plus ou moins sincères et 
d’ailleurs arrangés, c’est-à-dire dérangés, 
de Barras ne pèsent d’autres poids appré- 
ciable sur ce point. 

Jusqu'ici, il faut bien le dire, les argu- 
ments produits contre l'évasion de 
Louis XVII ne rentrent pas dans la caté- 
gorie des arguments triomphants. Ils 
laissent la réalité de l’évasion entière- 
ment debout. Mais ce qui est plus sé- 
rieux, nous nous plaisons à lereconnaître, 
c’est l’argumentation relative à Louis 
Blanc. Écrivant en 1860 son Histoire de 
la Révolution, Louis Blanc n’a guère 
connu à cette époque, dit M. Bégis, les 
documents les plus importants publiés 
depuis en faveur de la mort au Temple. 
Il n'avait pas non plus, déclare notre 
contradicteur, étudié la question avec le 
soin et la patience « mis à cette étude 
par MM. de Beauchesne, de Chante- 
lauze et... Provins. » En effet, aussi ce 
dernier alla-t-il beaucoup plus loin que 
Louis Blancen 1860en défendant formelle- 
ment... la thèse de l’évasion de Louis XVII 
et de son identité avec Naundorff ! 

Provins nous semble donc cité mal à 
propos. Malgré cela, toute cette partie 
de l’argumentation de notre adversaire 
sur Louis Blanc est remarquable et d’au- 
tant plus juste que Louis Blanc — il 
nous en coûte de faire cet aveu, mais 
la vérité avant tout — a effectivement 
« reformé son opinion » sur le Mys- 
tère du Temple. « Mieux informé » 
et ayant davantage approfondi le pro- 
bième de Louis XVII, d’après les dé- 
couvertes et données plus nouvelles — 
il avait rempli par conséquent les con- 
ditions stipulees par M. Bégis — Louis 
Blanc a fini par renier certaines conclu- 
sions de 1860 et par se déclarer beaucoup 


plus affirmatif sur l'évasion qu’il ne l’avait : 
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été d’abord. L'opinion et le jugement de 
Louis Blanc sur ce point d’histoire se 
sont donc complétés tout à fait à l’en- 
contre de ce que suppose M. Bégis! 
Toujours « mieux informé », en effet, 
Louis Blanc n’a pas hésité à faire à l’un 
de nos amis, quelque peu son disciple, 
aveu qu’il n'avait plus l’ombre d’un 
doute à cet égard. On voit donc combien 
peu justifié se trouve être le dédain que 
M. Bégis s’efforce à déverser sur les par- 
tisans de l’évasion du Temple. D’ailleurs, 
les livres de Beauchesne et Chantelauze, 
sur lesquels Sardou a avec raison collé 
l'étiquette de ridicules, ont été si bien 
réfutés par Gruau de la Barre, par la 
Légitimité et, plus ou moins complé- 
tement, par de nombreux écrivains Louis- 
dixseptistes des différentes nuances qu’en 
les mettant sur le pavois, M. Bégis ne 
prouve précisément qu’une chose : lui- 
même, quelle que soit sa connaissance 
de l’histoire générale de la Révolution, 
n'a pas encore consacré à la question 
Louis XVII «le soin et la patience » 
qu'il dénie à Louis Blanc aux environs 
de 1860 ! Il lui reste à suivre l’exemple 
du grand historien de la Révolution 
française. | 

OrTo FRIEbRICHS. 


Un tableau de Raphaël. — Le célèbre 
dessus d’autel que Raphaël peignit 
entre 1504 et 1505 pour le couvent de 
Saint-Antoine à Pérouse, et qu’on con- 
naissait sous le nom de Raphael Colonna 
ou Ripalda, a été vendu à un Anglais par 
les représentants de l’ex-roi de Naples. 

Il y a quelques années, ce tableau 
avait été offert au Louvre et à la National 
Galery de Londres. Mais personne à cette 
époque ne pouvait en soupçonner la 
beauté. 

Le tableau a été commencé par Raphaël 
quand il était encore sous l'influence du 
Perugin ; il a été achevé quand l'artiste, 
dans un voyage, eut étudié Léonard de 
Vinci et Michel-Ange. 

Un détail curieux c’est que saint Jean 
et l'enfant Jésus sont habillés. Le peintre 
aurait fait cette concession à la pudeur 
des nonnes, 

On dit que la National Galery de Lon- 
dres est en pourparlers pour l’achat dé- 
finitif. 


L’Administrateur-Gérant : Léon LENÈGRs. 


Imp. G.LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux, Paris. 


\ 


Paraïissant les 10, 20 et 30 de chaque mots. 


10 Septembre 1896. 
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QUESTIONS 


Le genre des noms de villes. — Sur 
quoi se base-t-on pour attribuer le mas- 
culin ou le féminin aux noms des villes? 

Pourquoi, par exemple, Paris est-il 
masculin, tandis que Lutèce est du genre 
féminin ? IKSEM. 


Culotte (Attraper ou prendre une). — 
D'où vient cette expression? 


VILLEFREGON. 


Mangeurs d'oreilles. — Quelque inter- 
médiairiste complaisant pourrait-il me 
renseigner au sujet de cette bizarre ap- 
pellation que je trouve au dos d’un an- 
cien portrait du duc de Saint-Aignan : 


D'ogni parte fiammeggia 
Et, comme le diamant, brille de toutes 


Ce ne fut point assès, [pars 
Il fallut renchérir. Re 
Pour couronner le tout, Monseigneur Saint- 


Sans quiter son governement 
Frappa l'oiseau tout drès 

Et tout d’un coup se fit choisir 
Le roi des mangeurs d'oreilles. 


Le portrait est bien celui de Beauvil- 
liers de Saint-Aignan. Maïs que signifient 
ces vers moqueurs, et surtout que peut 
vouloir dire : Le roi des mangeurs d’o- 
reilles ? | L. P. 


Alfred de Musset et Georges Sand. — Le 
journal Paris, dans son numéro du 25 
mai 1896, rendañt compte de l’article de 


282 


Cosmopolis, par M. de Spœlberch de Lo- 
venjoul: « Véritable histoire de Elle et 
Lui », cite parmi les ouvrages imprimés 
sur les relations d’Alf. de Musset et de G. 
Sand « une fantaisie satirique spirituel- 
lement étiquetée : Eux brouillés ». 

Quelque aimable correspondant pour- 
rait-1}] me donner des renseignements sur 
ces Eux brouilles ; où, quand et comment 
ils ont été publiés? M. C. 


Cottereau. — Poësies de M Cottereau, 
curé de la ville de Donnemarie, de Mons- 
en-Montois et de leurs dépendances, pu- 
bliées par Cottereau de Beaune, son ne- 
veu (Paris, Cailleau, 1750, in-12 carré).— 
Tel est le titre d’un volume dont nous 
apprenons l'existence par le catalogue 
d’un libraire parisien. | 

Nos remerciements aux collaborateurs 
qui voudront bien nous donner ou nous 
indiquer où se trouvent des renseigne- 
ments sur les Cottereau, oncle et neveu. 

On ne sait rien sur eux dans leur pays 


d’origine. 
F. L. A. H, M. 


Blin, organiste (1757-1834).— Où trou- 
ver, ailleurs que dans Fétis, des rensei- 
gnements sur la vie et les compositions 
de ce musicien, dont le nom de famille 
était Lacodre? 

Blin naquit à Beaune en 1757.En 1770, 
il fut nommé organiste des Dominicains 
de la rue Saint-Honoré ; en 1791, il ob- 
tint l’orgue de Saint-Germain-l’Auxer- 
rois et, en 1806, il succéda à Duprez, 
comme organiste de la cathédrale de 
Paris, fonctions qu’il occupa jusqu’à sa 
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mort en 1834. Fétis dit que ses composi- 
tions étaient correctes, d’un style élégant 
et pur. 

Merci aux intermédiairistes qui vou- 
dront bien nous aider à découvrir des 
détails sur Blin, qui est insuffisamment 
connu et qui mérite de l'être davantage. 


F. L, A. H. M. 


rs 


Une expédition maritime sous Fran- 
çois I. — En 1545, François I‘ envoya, 
sous la conduite de Gabriel de Montgom- 
mery, sieur de Lorges, un secours de 
troupes à la reine d’Ecosse, ou pour 
mieux dire à la régente Marie de Lor- 
raine, mère de Marie Stuart au berceau. 

Cette expédition ne produisit pas les 
résultats qu’en avait espérés le roi de 
France ; aussi l’histoire la mentionne-t- 
elle à peine : la grande action navale de 
cette année 1545, le combat de l’île de 
Whigt, ayant absorbé l'attention de pres- 
que tous les auteurs. 

Je désirerais connaître un ouvrage don- 
nant des renseignements aussi complets 
que possible sur le secours envoyé en 
Ecosse sous le commandement de M. de 
Lorges. Quel était le nombre et l’espèce 
des bâtiments chargés du transport des 
hommes d'armes? De quel port sont-ils 
partis? E. M. 


Les drapeaux de l’armée de Paris sauvés 
en 48714 par le comte d’Hérisson. — Dans 
son Journal d’un officier d’ordonnance, le 
comte d’'Hérisson raconte, pages 372 et 
suivantes (Ollendorff, éditeur, 1885), que 
par une inspiration soudaine il arracha à 
Bismarck diverses concessions, notam- 
ment que les drapeaux de l’armée de 


Paris ne seraient pas livrés aux Alle- 


mands, et ce récit est confirmé par une 
lettre adressée à l’auteur par le général 
Schmitz et imprimée dans la préface. 
Je demande qu'il me soit indiqué quels 
drapeaux portaient les corps de troupes 
de l’armée de Paris entre le 4 septem- 
bre 1870 et la fin de janvier 1871? 

Pour bien fixer la question, je rappelle 
qu'après le 4 septembre il n’y eut en fait 
de corps réguliers à Paris pourvus anté- 
rieurement de drapeaux que la garde de 
Paris, les sapeurs-pompiers, les 35e et 
42° de ligne revenant de Mézières, et les 
1°" et 9° régiments de chasseurs à cheval. 
Quant à la garde nationale, les anciens 
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bataillons avaient chacun un drapeau qu 
disparut après la chute de l’Empire. 

J’ai fait partie de l’armée de Paris, du 
12 septembre 1870 au 8 mars 1871. Le 
régiment de mobiles auquel j'avais l’hon- 
neur d’appartenir fut adjoint à plusieurs 
reprises à la brigade De La Mariouse, 
division Faron, à dater du 6 novembre 
1870. J’assistai donc à bien des prises 
d'armes des 35° et 42e de ligne, je vis 
défiler ces régiments en entier plusieurs 
fois, je me rappelle leurs sapeurs, leurs 
musiques, leurs épaulettes que ces deux 
magnifiques régiments étaient seuls à 
porter dans l’armée de Paris; jamais je 
ne leur vis de drapeau. 

Il n’y en avait pas non plus dans les 
régiments de marche, même lorsqu'ils 
furent devenus définitifs quant à leur 
numéro. Nous n’en avions pas davantage. 
Je n’en vis de très variés et décernés par 
eux-mêmes, qu’à la garde nationale en 
général et à quelques bataillons de mo- 
biles de la Seine principalement; je les 
cite pour mémoire, ils n’existaient pas 
comme enseignes militaires et n’avaient 
pas plus de valeur que les drapeaux que 
promènent les conscrits. 

Quels sont donc les drapeaux qu'a 
sauvés le comte d'Hérisson ? 


COTTREAU. 


La Ligue hanséatique. — Je désirerais 
connaître un document authentique don- 
nant la liste complète des villes de France 
et de Belgique qui, de 1300 à 1500, ont 
fait partie de la ligue hanséatique qui, 
pendant cette même époque, s'était placée 
sous le protectorat de l’ordre teutonique 
établi en Prusse? E. M. 


Jean Monge (1751-1843). — Monge, fon- 
dateur de l'Ecole Polvtechnique, était 
l'aîné de deux frères qui eurent des apti- 
tudes pour les mathématiques. On sait 
peu de chose sur le plus jeune, Jean, 
qui, de 1787 à 1792 environ, aurait été 
professeur de mathématiques aux écoles 
militaires de Paris, Rebais et Brest, 
puis, de 1798 à 1809, professeur aux 
écoles de navigation de Nantes et d’An- 
vers. Voilà à peu près tous les renseigne- 
ments connus sur lui, et encore man- 
quent-ils de précision. Pour une étude 


. biographique sur les frères Monge, nous 
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faisons appel à l’amabilité de nos con- 
frères qui pourraient compléter ces ren- 
seignements où nous indiquer où il serait 
possible d’en trouver. 


F. L. À. H. M. 


Sur une femme célèbre citée par Jules 

Ï - — Jules Simon a donné au 
Journal des Savants de juin dernier un 
article sur la huitième édition de l’His- 
toire morale des femmes, par Esnest Le- 
gouvé, article écrit avec autant de bon 
sens que d'esprit et qui est vraiment un 
petit chef-d'œuvre. Comme c’est le der- 
nier morceau que nous devons à sa 
féconde et brillante plume, ce serait l’'oc- 
casion ou jamais de parler du chant du 


cygne; Si la métaphore n’était pas trop 


usée. J’ai remarqué (page 374) ce passage 
qui a fort excité ma curiosité, une pas- 
sion que l’âge n’éteint pas chez moi et 
qui semble, au contraire, devenir tou- 
jours plus vive : 


Une femme qui était un très grand 
esprit, qui avait joué un très grand rôle 
dans une cour très brillante et très raffinée, 
qu'une passion tropconnueet trop bruyante 
avait jetée dans le monde à côté, et qui, 
par Sa grâce souveraine, par sa beauté et 
par £sOn talent, s’y était fait une place 
enviée, me confia, un jour, ses douleurs. 
Elle finit par ces mots, qui en disaient 
plus qu'elle ne voulait dire : sl faut rester 
Jemme. 


Quelle était donc la brillante péche- 
resse qui est lPhéroïne de ce charmant 
récit? 

; UN vieux CHERCHEUR. 


Manuscrits de Guichenon. — Où ces 
manuscrits sont-ils conservés? Le con- 
frère À. Vingt, doit le savoir, puisqu'il en 


a parlé dans l’{ntermédiaire, vol. XXXII, . 


col. 71. Pourrait-il me renseigner? 
L. 


La Présidente. — Un aimable confrère 
pourrait-il, sans trop dévoiler un inco- 
gnito transparent, me donner quelques 
détails sur la personnalité de la « belle et 
honnesté dame », à laquelle Théophile 


pape Pie 


[10 Septembre 1806. 


Gautier adressa sa Leitre d'Italie et sur 
ses relations avec le charmant auteur? 


PAMPHILE. 


Ée chevalier Bouvard.— Je trouve dans 
l’Almanach royal de 1814-1815 : Le che- 
valier Bouvard, créé maréchal de cam 
le 7 mars 1814; l’Almanach de 1816 le 
mentionne également, mais cette fois 
avec les qualités de chevalier de Saint- 
Louis et d’officier de la Légion d’hon- 
neur. En 1817, il devait être mort 
puisqu'il ne figure plus'à l’almanach. 

Un de mes confrères de lIntermédiaire 
pourrait-il me donner quelques rensei- 
gnements sur cet officier qui ne figure 
pas dans l’ouvrage de Mazas sur l’ordre 
de Saint-Louis ? 


CHARLES LE TÉMÉRAIRE. 


Jean de Cossart, steur de Bosc-Bestre.— 
Fut tué à la Saint-Barthélemy. Quelque 
intermédiairiste pourrait-il me donner 
des renseignements sur la famille de 
ce Cossart ? Qui était son père? Où est 
situé Bosc-Bestre et quelles armes porte 
cette famille ? F. B. 


Armes du chapitre et de la ville de 
Remiremont. — Pourrait-on me rensei- 
Bner sur les unes et les autres ? 


| A 


Médaillier (Pie VII sur un).— Je pos- 
sède une petite boîte en bois de buis, 
ronde et plate, de huit centimètres de 
diamètre sur deux centimètres à peine 
de hauteur, analogue à nos écrins actuels 
pour. médailles, mais sans charnière 
(car la partie formant couvercle est indé 
pendante) et sans auçune trace de garnie 
ture intérieure. 

Le dessus de la boîte est gravé : dans 
le buis même, finement travaillé, se 
détache en relief le portrait en buste du 
VIF, efligie à droite, avec 
calotte, chasuble, camail et étole aux 
armes pontificales. En exergue : PIUS 
VII. PONT. MAX. 
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Cette boîte date évidemment d’une 
centaine d’années ; elle renfermait en 
dernier lieu le portrait peint d’un jeune 
homme ; un verre recouvrait ce portrait. 

Quelle est la valeur de cet objet ? Inté- 
resserait-il un collectionneur ou un ama- 
teur ? Est-il rare ? Mes collègues en con- 
naissent certainement ailleurs de sem- 
blables. Etait-il réellement destiné à con- 
tenir un portrait ou une médaille ? 


Ep. DE S1zo. 


Blason à déterminer. — Quelque obli- 
geant intermédiairiste du Nivernais ou 
de la Touraine voudrait-il me dire 
ou l’on trouve dans les armoriaux de ces 
provinces, le blason suivant : 


Fasce ondée d'azur accompagnée en chef de 
3 étoiles mal ordonnées et en pointe 
de 3 fleurs de lys rangées en fasce, 
casque taré de face, cimier : une des 
étoiles de l’écu (5 pointes). 


EM. GUILLEMIN. 


Ex-libris de M. Charles Cousin. — Cet 
ex-libris n'est-il pas une petite étiquette 
ovalé sur laquelle se voient deux C entre- 
lacés , avec la devise : C’est ma toquade! 
entourant le champ dans lequel on lit: 
Jean s’en alla comme il était venu, et, 
brochant sur le tout, un monogramme 
composé des lettres J. F. T.? Alors, que 
signifient ces trois lettres ? 


. J. C. Wicc. 


Famille Chénier du Charpreau (Armoi- 
ries). — Quelles sont les armes de cette 
famille? Elles sont inscrites à l’Armorial 
de 1696, registre du Poitou. 

P. M. 


(Club Bordelais). 


Famille Carat (Armoiries). — Quelles 
sont les armes de cette famille? Elle fut 
titrée comte sous l’Empire. 

P. M. 
{Club Bordelais). 
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Le baptême au passage de la kigne. 
— Cette vieille coutume, qui date d'au 
moins trois siècles, et qui était commune 


à tous les pays, est-elle encore pratiquée 
à l’heure présente ? 
FLAGoNzo. 


Semaine et jour bien employés. — Je 
lis dans un manuscrit cette anectode 
anglaise (1782) : 


Wick perd sa femme le mardi. 
Et l'enterre le mercredi; 

Une autre qu'il prend le jeudi 
Accouche dès le vendredi, 

Et lui se pend le samedi. 


Dans ses Soupers de Vaucluse, par 
M. R. D. L., à Ferney, 1789, 3 vol, in-r2, 
il est question (XX° souper) de la journée 
d’un Parisien : course au bois, chez 
Zelmire, à Cythère, chez le commissaire, 
duel à l'Opéra, chez Gersure : 


A deux heures, à sec, engage sa voiture, 
Ses chevaux, ses bijoux, ses terres, ses 
[contrats 
Sur sa parole; à quatre, a vingt mille du- 
[cats, 
Se monte son débet; à six, on le ramène, 

Se maudissant de tout son cœur, 

Le bras saignant, l'œil fixe, et le corps en 


[sueur ; 

A sept, Cléon se trouve au château de Vin- 
[cennes..….. 

Tant pie cet homme aurait bien rempli la 
[semaine. 


Mes collègues connaissent-ils d’autres 
exemples de semaines et jours bien em- 
ployés ? 

A. DIEUAIDE. 


Les rayons X. — Un de nos obligeants 
et érudits collaborateurs pourrait-il me 


rendre le service de me faire savoir si la 


lumière cathodique des rayons lumineux, 
trouvée par M. de Rœntgen, peut donner 
à l'épreuve photographiée, dans la di- 
mension rigoureusement exacte, celle de 
la main humaine, et si, laissant appa- 
raître, avec précision, Son système 0S- 
seux, à l’intérieur, il peut rester aussi 
sur l'épreuve les lignes extérieures de la 
main ainsi représentée?? — Je lui en 
serais vivement reconnaissant, et le 
prierais, en ce cas, de vouloir bien me 
faire connaître également où je pourrais 
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me procurer une ou plusieurs de ces 
reproductions phothographiques. 

Si j'en étais possesseur, je m’en ser- 
virais pour des expériences assez cu- 
rieuses et dont je serais heureux de 
pouvoir communiquer le résultat aux 
lecteurs de l’Intermédiaire, pensant qu’ils 
pourraient, à plusieurs, paraître inté- 
ressants. KERANTREEZ. 


RÉPONSES 


Beati possidentes (XII, 449, 754; XXXI, 
406). — Horace, qui pensait que l'or ne 
fait pas le bonheur: non possidentem 
multa yocaveris recte beatum (ode 8, 
livre 4), peut bien avoir écrit, comme 
_ thèse à refuter : beati possidentes, mais où 
trouver, dans son œuvre, ces deux mots 
unis de la sorte? En indiquant le vingt- 
cinquième vers de lode 9, livre 4, 
_ M.E. Fournier nous a donné une fausse 

adresse, et par malheur, ce n’est pas la 
seule. J’ai pu, non sans peine quelque- 
fois, cor-riger une vingtaine de ces 


erreurs, mais je renonce à chercher plus 


longtemps, dans Horace: Beati possiden 
tes. 

Comme contribution à l’enquête, voici 
un passage de Varron: Beatus qui multa 
bona possidet ; toutefois, il faut traduire : 
« On appelle heureux celui qui a de 
grandes richesses ». Ce n’est donc, encore 
ici, que l’écho d’un dicton. 


T. Pavor. 


Jean Bart était-il fumeur? (XII, 614; 


XXXIV, 244). — Si l’on tient à penser. 


que Jean Bart aimait le tabac, j’admet- 
trais plus volontiers qu’il préférait le 
mâcher. L’usage de la chique a, dès 


longtemps, été admis par les gens de mer. 


Il a persisté à travers les siècles ; nos 
pilotes, nos pêcheurs de la mer du Nord 


ne l’abandonnent pas. Sous le premier 


Empire, tout le monde à bord avait une 
bonne chique dans la bouche, et je vois 
encore d’ici mon vieil oncle l'amiral C..., 
qui était enseigne de vaisseau à la bataille 
de Trafalgar, en user largement. 


Marianne (Le nom de) ‘donné à la Répu- 
blique (XIV, 233; XXVII, 118, 180; 


Aveyronnais de Saint-Affrique, 


[10 Septembre 1896. 
Re = 
XXXIIT, 452, XXXIV, 8). — Jene crois 
pas que la question soit encore élucidée, 
même en faisant intervenir Escande dans 
le débat. Bien avant que ce journaliste 
rageur ait employé le mot à Montpellier 
et à Albi (as Albi, comme disent les 
pour 
éviter un hiatus), la République avait été 
baptisée Marianne. J’ai eu, chez mon 
père, une vieille bonne, contemporaine de 
la première Révolution (elle est décédée 
vers 1860, âgée de 75 ans) qui n’appelait : 
pas autrement la fille des « grands prin- 
cipes ». F. M. 


Du fouet comme moyen d’éducation 
(XXII, 357, 474, 5or, 525, 570, 622, 683 ; 
XXIX, 667 ; XXX, 39 (voir Orbilianisme ; 
XI, 365 ; XVI, 264, 342) ; XXXII, 644; 
XXXIII, 33, 178, 253, 297, 370, 495, 
533, 646; XXXIV, 10, 146). — La 
Revue de Paris du 1° août 1896 
nous apprend dans un article sur la Jeu- 
nesse d'Ivan Tourguéniefj que le célèbre 
écrivain russe fut fouetté souvent dans 
son enfance, et la Revue des Deux-Mondes 
de la même date consacre un article au 
romancier américain Mary R. Wilkins. 
Analysant un roman de cet auteur, 
M. Th. Bentzon nous apprend que le fouet 
figure comme moyen de correction dans 
les familles américaines. Dans un numéro 
précédent, à propos des romans d’Octave 
Thauet, le même nous apprenait que 
dans un livre de lui, on voyait un gentil- 
homme avoir usé de ce châtiment à 
l'égard de ses fils. En vertu de l’ar- 
gument de notre confrère M. Bouvard, 
qui veut que les auteurs ne parlent que 
de choses éprouvées par eux, il faut en 
conclure que Octave Thauet, Mary 
Wilkins et Th. Bentzon ont été fessés. 


UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 


Se 


Eglises fortifiées (XXIV, 40, 213, 258, 


305, 402; XXXII, 248, 324, 523, 679; 


XXXIII, 37, 179, 254, 371, 415, 497; 
XXXIV, 23). — L'église d’Ouistreham 
appartient au style roman de transition; 
sa construction remonte au xrr° siècle. 
En 1354, le roi Jean autorisa les abbayes 
de Saint-Etienne et dela Sainte-Trinité de 
Caen à se fortifier. Ouistreham, apparte- 
nant à l’abbesse de la Sainte-Trinité, jouit 
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de la même autorisation. En effet, cette 
baronnie était particulièrement menacée 
par les incursions des Anglais. 

En 1372, le roi fit visiter par le grand 
bailly de Caen les châteaux, cathédrales 
_et églises du pays aptes à devenir des for- 
teresses, Tous les lieux jugés propres à 
arrêter l'ennemi furent approvisionnés en 
armes, munitions, artillerie et vivres, 

L'église d'Ouistreham servit de défense 
à l'embouchure de l'Orne, Dans une re- 
quête au roi présentée par Marguerite- 
Henriette-Gouffier de Roannes, abbesse 
de la Sainte-Trinité, en 1664, on relève le 
passage suivant : 


… Oistreham, scitué proche du lieu 
où la rivière d'Orne se: descharge en la 
mer, l'on avait, aultres fois, fait fortifGer 
l'église de plattes formes, parapets, fosses 
et pontlevis, et y mettre mesmes quelques 
pièces de canon, pour seuretté et deffence 
du port et empescher la descente des enne- 
mis en vostre royaume£. 


L’abside fut couronnée par une plate- 
forme garnie de pièces d'artillerie, qui 
étaient toujours en position au commen- 
cement du siècle. Ces pièces ont été bri- 
sées, Cependant, on en voit encore deux 
fixées verticalement par des attaches en 
fer dans Ja maçonnerie du sud, L'une 
d'elles est une couleuvrine décorée de la 
salamandre de François Ier, 

Le village, qui cherchait d’abord pro- 
tection derrière les solides murailles de 
l’église, reporta ensuite ses moyens de 
défense sur la côte, où s’éleva une redoute. 
La garnison de celle-ci, composée de 
sept vieillards et d’un canonnier invalide, 
n’était pas pour en imposer aux entre- 
prises anglaises. Une nuit de juillet 1762, 
l’escadre ennemie mit à terre des troupes 
dedébarquement.GCelles-cipensaientavoir 
facilement raison des défenseurs d'Ouis- 
treham, s'emparer d’une flottille de com- 
merce réfugiée dans l’Orne, incendier le 
village et marcher sur Caen. Ce projet très 
réalisable avorta, grâce à l’intelligente au- 
dace de Michel Cabieu,sergent garde-côtes 
de la paroisse. Tout 1e monde ayant fui, 
il demeura seul avec un fusil et un tam- 
bour, Il se multiplia, fut à la fois le chef 
et l’armée. Ses commandements à haute 
voix firent croire qu'il s’adressait à une 
troupe nombreuse. Il simula des bruits 
de pas sur un pont en planches, se mon- 
tra à droite, à gauche, partout, Le tam- 
bour faisait rage. Ayant réussi, dans 
l'obscurité, à distinguer un officier an- 


‘baroux (Débats, du 6 novembre), et 
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glais, il lui envoya une balle et le bless® 
si grièvement que les soldats de celui-ci, 
pris de panique, l’abandonnèrent dans 
les marais. | 

Cabieu avait sauvé son village, les 
bateaux ancrés dans l'Orne, peut-être 
Caen. On ne l’appelait plus que le Géné- 
ral Cabieu, Plus tard la Convention (25 
thermidor an Il) ratifia le titre donné par 
ses concitoyens au brave garde-côtes, 
auquel elle alloua une pension pour ses 
vieux jours. 


CAPITAINE PAIMBLANT pu RouIz. 


Les descendants des Girondins (XXIV, 
436, 590, 680, 927, 777). Le séjour du 
conventionnel Louvet dans les cavernes 
du Jura {XXV, 310). — Sur Louvet, con- 
sulter le Curieux, I, 31, 313. Adolphe 
Louvet, son petit-fils, est mort à Bor- 
deaux, le 30 mai 1895 {Polybiblion, juin 
1895, 543). Louvet demeurait à Paris, rue 
des Moulins, n° 504, d'après l’Almanach 
national de l’an VIII ; rue Saint-Honoré, 
d'après Théophile Lavallée {Histoire de 
Paris, 1852, 1n-8°, 370); quai Voltaire, 
n° 13, en 1792, d’après Lenôtre (Paris 
révolutionnaire, 71); au Palais-Royal, ga- 
leries de la Loi (aujourd’hui galerie 
d'Orléans, n°’ 27-28 en 1796 (Annuaire de 
l'Institut). 

Sur Pétion, voir le Curieux, II, 140. 

Barbaroux a eu unfils, Charles-Ogé Bar- 
baroux, sénateur sous le second Empire, 
marié à Antoinette-Mélanie Laffitte, d’où 
un fils vivant, conseiller honoraire à la 
Cour de Paris, qui a donné au Louvre 
en 1891, une miniature représentant Bar- 
lisa- 
Henriette-Marie, née à Saint-Denis, île 
de la Réunion, le 1“ octobre 1841, mariée 
à Paris (X°), le 9 mai r859 à Joseph- 
Théodore de Guigné, avocat, né à Saint- 
Leu, île de la Réunion, le 19 janvier 1835, 
plus tard préfet, d’où Marie-Joseph, ca- 
pitaine au 3e tirailleurs tonkinois, tué 
dans une expédition contre les pirates 
{Débats du 25 janvier 1891), né le 28 mai 
1861 (Annuaire de la Marine, 1886, 327), 
et Lucie, mariée en 1886, à Fernan Ma- 
ruelle, avoué à Alençon. Barbaroux a 
demeuré à Paris, rue Mazarine, n° 20 
(Wilmot Harrison, Memorable Paris house 
London, 1893, 8°, 187). 

Gensonné, qui demeurait à Paris, rue 
Saint-Sébastien, d’après l’Almanach na- 
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tional de 1793, a laissé une veuve, 
Marie-Désirée Leysson, d’où trois enfants 
morts avant 1827 : Jacques, Amédée-Do- 
minique et Marie-Jeanne Désirée, épouse 
Mailleret (Recueil de l’Indemnité, Gironde, 
p. 16, 2° compte). Sa veuve a touché 
17,777 francs 48 centimes (Recueil des 
pensions de 1828, tome VI). 

Un Grangeneuve, descendant du Gïi- 
rondin, est mort notaire à Bordeaux, en 
1878 (L'Ecole Normale, 1884, p. 88). 

Guadet, qui a demeuré à Paris, fau- 
bourg Saint-Honoré, n° 30, a eu pour 
descendante Mme Lacombe-Guadet, morte 
à Saint-Emilion, en 1876 (Armand Du- 
cos, p. 175), d’où un fils, mort en Corse, 
(Figaro du 15 septembre 1895). Guadet 
a eu une nièce, Suzanne-Astérie Guadet, 
morte à Saint-Emilion en 1893, dans sa 
87e année (Débats du 26 juillet) et un 
neveu, Joseph Guadet, né à Saint-Emi- 
lion en 1795, mort le 9 juillet 188r, au- 
teur d’un livre sur les Girondins, père 
d'Hyacinthe Azaïs et de Julien, né à Paris 
le 15 décembre 1834. 

Sur la postérité de Fonfrède, voir 
Edouard Féret, Statistique de la Gironde, 
1880, III, 252-3. 

Sur la postérité de Ducos, voir le 
Curieux, 1, 46; II, 185. 

Sur Brissot et sa postérité, voir le 
Curieux, II, 78. 

Félix-Saturnin Brissot de Warville,son 
petit-fils, est mort à Versailles, le 5 juil- 
let 1892 (Reyue Encyclopédique, 1892, 
85). 

Le neveu de Brissot, dit Brissot-Thi- 
vars, a emprunté lenom de Thivars, com- 
mune d’Eure-et-Loir ; d’après Georges 
Bertin (La Campagne de 1812, s. d. 
(1894), &, 21), il faut lui attribuer Mes 
aventures dans la campagne de Russie, 
publié dans le Magazine français de 
décembre 1833, sous le nom de B.T. 
Duverger; sa veuve mourut le 26 no- 
vembre 1873, et leur second fils, Joseph- 
Paul, est mort à Passy, chaussée de la 
Muette, n° 13, le 13 juin 1893 ; il avait 
été receveur-percepteur du XXe. 

Sur Roland, M"° Roland et leur posté- 
rité, voir le Curieux, I, 29; II, 142. La 
fille de M° Roland, Eudora, est morte à 
Paris, rue de Fleurus, n° 24; une petite- 
fille de M®° Roland, M°*° de Champcour- 
tois, vivait avant 1858 (La Sicotière, Re- 
vue de la Révolution, 1887, 2° semestre, 
589). | 


NauRoY. 
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Morts mystérieuses (XXIV, 900 ; XXV 


75, 218).— Sur la mort du prince de Condé 


(1830), consulter mon article paru sous 
ce titre dans la Revue libérale du 1° sep- 
tembre 1883, dont Vanier a recueilli les 
épaves. 

Sur l'affaire Cornemuse, voir mes Se- 
crets des Bonaparte, pages 71, 76, 99 
à 98. 

Sur la mort de Pichegru, voir le même 
volume, page 317. 

Sur la mort de Marie-Louise, voir le 
même volume, page 313. L’académicien 
dont j'ai parlé est Maxime Ducamp, dont 
les Mémoires paraïtront en 1910. 

Sur lassassinat du duc de Berry par 
Louvel (XXIV, 195; II, 420, 501; XVI, 
519, 568, 630), voir monlivre Lesderniers 
Bourbons, 1883, in-18, page 7. Je n’ai pas 
lu sans étonnement le conte à dormir de- 
bout raconté récemment dans le Monde 
illustré par G. Lenôtre (lisez Théodore 
Gosselin) ; représenter une fois de plus le 
duc Decazes comme complice de Louvel 
n’a pas le sens commun, il a fallu toute la 
passion d’un Clausel de Coussergues pour y 
croire ; le petit-fils du duc Decazes, troi- 
sième duc du nom, a protesté récemmen 
par une lettre très vive. 

Sur la mort de Louis XVII, consulter 
mes livres Les secrets des Bourbons, 1882, 
in-18, page 65 jusqu’à la fin du volume 
et Les derniers Bourbons, pages 60 et 239 
à 242, etles deux volumes du Curieux. 
J'y reviendrai, que M. Bégis me fasse 
crédit. 

Sur la mort de Paul-Louis Courier, 
voir le Curieux, tome I, page 87. 

Sur la mort de Deutz, voir le (curieux. 

Sur l'assassinat du président Poinsot, 
voir le Curieux, tome I, page 293. 


NaAUROY. 


Le tombeau d'Elvire (XXVI, 608). — 
Je ne puis que répéter et maintenir ce 
que j'ai dit le 15 octobre 1883 dans le 
Curieux : | 


Au cimetière du Père-Lächaise, dans le 
massif dit des Musiciens, à côté du tom- 
beau de la famille Bréguet, se trouve une 
pierre très simple, couchée, portant les 
noms suivants: T. À. C. Charles. C’est la 
tombe du savant membre de l’Institut, bien 
connu par ses expériences aérostatiques, 
né à Nancy en 1746, mort le 7 avril 1823. 
Quoique la tombe soit ancienne, il est vi- 
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sible qu'elle est l'objet de soins; un petit 
arbrisseau toujours vert en témoignerait 
au besoin. Là repose, en effet, celle qui fut 
Elvire, de son nom de femme madame 
Charles, et de son nom de fille Julie-Fran- 
çoise Bouchaud des Hérettes, morte à 
Paris, le 18 décembre 1817, à trente-cinq 
ans; elle avait trente-six ans de moins 
que son mari Charles. Lamartine a agréa- 
blement romancé sa liaison avec Elvire. 
Ceux qui l'ont connue savent qu'elle n'é- 
tait nullement poitrinaire. La réalité est 
beaucoup plus triste. « O ironie du des- 
tin! Une fille est née à Aix (Savoie) des 
amours de Lamartine et d'Elvire.… Elle 
tient une gargote dans un coin de la 
ville. » (Moniteur universel du 17 juil- 
let 1877). 


_ Comme commentaire j’ajouterai: 1° Que 

je crois savoir que « l’arbrisseau toujours 
vert» était entretenu par les soins de 
feue Valentine de Lamartine, nièce du 
poète, à la vente de laquelle j’ai pieuse- 
ment racheté le porte-monnaie en argent 
ciselé de l’époque romantique dont elle 
se servait quelquefois; 20 Que le Mon:- 
teur de 1877 est l’organe de la famille de 
Broglie, et on sait quelle intimité unis- 
sait Lamartine et la duchesse Albertine 
de Broglie, quand ils demeuraient rue 
de l’Université et même avant. 


Nous avons ici une belle Parisienne, 
écrit de Gand le 4° juin 1814 Monnier, le 
pair de France (d'Hérisson, Les Girouettes 
politiques, 2° série, 1894, in-18, 391- 2), 
avec laquelle il (Lally-Tollendal) passe 
presque tout son temps. C'est la femme 
d'un vieux savant, membre de l’Institut, 
M. Charles. Pour elle, elle est jeune et 
agréable, et toujours si bien arrangée, si 
bien tirée, si bien plissée dès le matin, 
qu'elle n’en est que plus séduisante. 

M°° Charles donc a quitté Paris au com- 
mencement de mai, et est venue à Gand 
par dévouement à la cause du Roi. Elle a 
apporté beaucoup de nouvelles et de pièces 
intéressantes. 


Enfin, je crois savoir que les deux 
lettres mystérieuses qu’on va lire d’après 
les Mémoires et souvenirs d'Hyde de 
Neuville, III, 520-21, concernent Elvire : 


Hype pe Neuvizce A LAMARTINE. 


Voilà, Monsieur, une bien longue lettre 
pour arriver à vous dire que j'en ai une 
beaucoup plus longue et d'un tout autre 
intérêt à vous remettre, si, comme tout me 
porte à le croire, elle était pour vous. Cette 
lettre de onze pages est d’une femme dont 
l'âme était pleine de feu et d'amour. Je 


crois qu'elle n'existe plus* sans la con- 
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naître, j'ai voulu lui rendre un service el 
j'ai gardé cette lettre, arrivée jusqu'à moià 
mon retour d'Amérique,d’une manièreassez 
bizarre. Je ne vous dirai point par quielle 
m'a été remise et Comment, ce que jene 
sais pas, elle était entre les mains de la 
personne qui a bien voulu me la laisser. 
Ce qu'il y a de moi, le voici: J'ai lu, j'ai 
parcouru cette lettre; j'ai vu qu'elle était 
d'une femme de la société. J'ai eu l'idée de 
la lui rendre pour la tirer peut-être 
d'une vive inquiétude ; j'ai obtenu que cette 
lettre fût confiée à ma discrétion. Je n'a 
pu d’abord découvrir de qui elle était, à 
qui elle allait. Une femme que nous ai- 
mions, vous et moi, et qui n'est plus, m'a 
mis sur la voie, et j'ai retiré la lettre d'une 
masse de vieux papiers. pour vous la ren- 
dre, si c'est à vous qu'elle est adressée. 


LAMARTINE A Hype pe NeEuviLce. 


La main qui a écrit ces lignes est depuis 
longtemps en poussière, et l'âme céleste 
qui les a inspirées et senties est dans une 
région où rien de ce bas monde ne peut 
l'atteindre, hors le souvenir et le culte de 
celui qu’elle a aimé. Une partie de vos 
craintes obligeantes est donc sans objet, 
mais je ne suis pas moins pénétré de re- 
connaissance et de sensibilité pour l’inten- 
tion qui vous les a inspirées et pour l’inap- 
préciable présent que vous m'avez restitué 
dans ces pages. Je ns puis comprendre 
comment elles ont été dérobées et recueil- 
lies parmi un grand nombre de lettres 
de la même main, que j'ai sacrifiées à des 
devoirs de prudence, et que je croyais 
anéanties. 

Si, par la même personne qui s'en est 
dessaisie, vous pouviez en obtenir d'autres 
encore ou des objets quelconques ayant 
appartenu à cet ange, soyez assez bon pour 
le faire sans dire pourquoi, ni pour qui. 
Plus les années s'accumulent, plus ces re- 
liques de l'amour et du bonheur passés 
deviennent d’un prix inestimable. 

Recevez, Monsieur le baron, avec ma 
vive reconnaissance... 

LAMARTINE. 


Le fidèle secrétaire de Lamartine, 
Alexandre, dans ses Souvenirs sur La- 
martine, 1884, 171-2, nous dit ceci: 


Ces lettres (d'Elvire) que Raphaël dit 
avoir brüûlées, elles existent, : recueillies 
près du manuscrit de sa mère, dans un 
tiroir secret de la table du cabinet de Saint- 
Point. 

Cet amour..., il l'a consacré en donnant 
à sa fille le nom de Julia ; cet amour, il lui 
donne sa piété fidèle, en allant chaque 
année, à l'anniversaire de la mort de Julie, 
se souvenir, prier et aimer encore à une 
messe funèbre, dans l’église qui abrita son 
cercueil. 
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J’ai vainement essayé d’éclairer la nais- 
sance de Mme de Lamartine. Suivant les 
Souvenirs d’un ancien préfet (de Barthé- 
lemy), 1886, in-18, 194, elle était fille de 
Guillaume IV, roi d'Angleterre. Suivant 
Désiré Monnier, Souvenirs d’un octogé- 
naire, 399, elle était fille de Georges III. 
Enfin, on sait que Jocelyn a existé; 
il s’appelait l'abbé Dumont, et est mort 
à la fin de 1831 (Correspondant du 10 sep- 
tembre 1886, p. 803). 
NauURoY. 


Le Peletier de Saint-Fargeau (XXVII, 
44, 302; XXXII, 645 ; XXXIII, 415). Le 
suicide du garde du corps Paris, l’assassin 
de Le Peletier Saint-Fargeau (XXV, 371; 
XXXII, 645 ; XXXIII, 415, 611). — En 
dernier lieu, M. H. T. examine deux 
questions : 

1° Quels furent les instigateurs de l’as- 
sassinat de Michel Le Peletier ? 

20 Paris, qu'il nomme à tort Péris, 
s’est-il suicidé ? 

Pour toutes les deux, il n’apporte rien 
de nouveau, et ses conclusions sont 
inadmissibles. Il importe d’en dire les 
raisons, pour lui et pour ceux qui ac- 
cepteralent sa thèse. 

L’imputation de la mort de Le Pele- 
tier à ‘sa famille n’aurait pas dû, ce sem- 
ble, être produite sans base sérieuse, et M. 
H. T. n’en fournit aucune. On ne peut, 
en effet, s’arrêter à la discussion politique 
survenue à une date et dans une maison 
inconnues, ni au mot « traître » prononcé 
par Le Peletier mourant, pour « sup- 
poser » que certains membres de la fa- 
mille Le Peletier ne furent pas étrangers 
au meurtre. Si, restés royalistes, ils ne 
pardonnaient pas à Michel Le Peletier 
les opinions démocratiques qu’il avait 
embrassées après des hésitations com- 
préhensibles surtout chez lui, il faut 
« supposer » aussi qu’ils ne pardonnaient 
pas davantage les siennes — les mêmes 
— à son frère consanguin Félix Le Pe- 
letier, le biographe-panégyriste de la vic- 
time, etque Félix savait qu’il n’était pas 
davantage leur ami. — Au surplus, 
comme les papiers laissés par Paris peu- 
vent être invoqués avec tout autant de 
fondement — au moins — que les dires 
de Félix Le Peletier, cette imputation 
serait au besoin détruite par l'écrit por- 
tant que s’il n'eut pas trouvé Saint- 
F'argeau, il faisait une plus belle action 


— 
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en tuant le duc d'Orléans, ce qui indique 


qu’il voulait s’attaquer à l’un des juges de 
Louis XVI le plus en vue, et exclut la 
participation de parents de Le Peletier 
au crime. | 

Le procès-verbal du suicide et l’acte de 
décès de Paris sont l’un et l’autre du 
29 janvier, jour même de la mort, etleur 
date est vraie, puisque cette mort eut lieu 
vers neuf keures du matin et qu’il restait 
assez de temps pour leur régularisation 
immédiate, et que copie du procès-ver- 
bal fut envoyée sur le champ à la Con- 
vention. Leurs rédacteurs n'avaient pas 
eu la possibilité de se concerter avec les 
députés de ia Convention, arrivés seule- 
ment le 1° février, afin de perpétrer le 
mensonge collectif que M. H. T. leur 
prête gratuitement, lorsqu'il avance que 
Tallien a été sANs DOUTE volontairement 
inexact et a dû formuler dans un docu- 
ment officiel et par la même raison (quelle 
raison, S. v. p.?) que la municipalité de 
Forges, une déclaration à laquelle il ne 
croyait pas! — Peut-être, ajoute-t-il, Tal- 
lien avait-il intérêt à admettre l'identité ! 
Les gens qui voulaient sauver Paris 
avaient bien pu demander son con- 
cours!!! 

Le rapport de Tallien et Legendre, qui 
n’est nullement suspect, ne pouvait pas 
être en désaccord avec les constatations 
antérieures de quatre fois 24 heures, et, 
outre quelques renseignements complé- 
mentaires, il apporte le témoignage du 
sapeur Rocher, une ancienne connais- 
sance de Paris. 

Contrairement à ce que dit M. H.T., 
la municipalité connaissait très bien le 
signalement de Paris, mis au bas du dé- 
cret du 21 janvier, et que les journaux 
lui avaient apporté, à défaut d’avis of- 
ficiel : Taille de 5 pieds 5 pouces, barbe 
bleue, cheveux noirs, teint basané, belles 
dents, tous détails que la balle avait 
laissés visibles,et qui sont reproduits avec 
d’insignifiantes variantes : Visage jaune, 
barbe bleue, cheveux et sourcils noirs, 
belles dents, 5 pieds et demi environ, 
30 et quelques années. — Les papiers, que 
M. H.T. dit avoir seuls servi, sont venus 
simplement confirmer ces indications, 
de sorte que tout à la fois le procès-ver- 
bal exprime une certitude absolue et 
inspire la plus grande confiance, ainsi 
que la lettre d’envoi à la Convention. 

Mentionnons qu’à ce moment se trou- 
vait à Forges Nicolas, Thiessé, l’avocat 
futur accusateur public'et futur député, 
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qui partagea la conviction motivée de la 
municipalité, comme en témoigne sa 
lettre adressée sur le champ : à Rouen et 
publiée. 

Félix Le Peletier n’infirme pas et ne 
pouvait infirmer le rapport, et il ne s’agit 
pas de savoir si Tallien et Legendre sont 
capables d’avoir menti, mais de savoir 
s’ils ont menti, et si la municipalité, le 
juge de paix, les gendarmes et Nicolas 
Thiessé sont les complices de ce prétendu 
mensonge dont ces derniers auraient tous 
aperçu la nécessité sur le champ, plu- 
sieurs jours avant l’arrivée des députés. 
Je note ici que M. H. T. ne saurait évi- 
demment tirer parti de l’erreur matérielle 
sans portée substituant dans le rapport 
une date à une autre. 

Chose remarquable, les doutes ou, 
plus exactement, les craintes que mani- 
festa Bazire devant ‘a Convention le 30 
janvier, veille du voyage de Tallien et 
Legendre, n’avaient pas du tout influé 
ensuite sur la conviction de Félix Le Pe- 
letier touchant l'identité. Il était si per- 
suadé de l'exactitude du rapport qu’il ne 
fit pas grande attention au dire d’un of- 
ficier municipal de Forges lui laissant 
apercevoir en février ou mars 1708, 
quelques doutes sur la réalité de la mort 
de Paris. Cet officier municipal ne pou- 
vait assurément être mieux renseigné 
qu’on l'était à la Convention et nul indice 
des causes et de l’origine de ses doutes 
n'apparaît. 

Quant au propos de Hérault de Sé- 
chelles et de Saint-Just, il brille unique- 
ment par la précision singulière des dé- 
tails : il fut tenu sur la terrasse des Tui- 
leries, à la fin de 1793. On avait la nuit 
précédente manqué de prendre notre 
Paris à Nanterre; on savait la maison où 
il s'était caché et jusqu’à la place du mur 
par dessus lequel il s'était sauvé... 
Authenticité garantie, mais authenticité 
de quoi? De ce qu’on le leur avait réelle- 
ment dit, ou des faits mêmes? Comment 
n’en soufflèrent-ils mot à la Convention, 
où déjà Basire, dix mois auparavant, 
émettait des soupçons au moins préma- 
turés ? 

Félix Le Peletier, qui écrit trente ans 
avant la mort de son frère, cite encore 
un fait qui lui paraît de nature à établir 
que Paris ne s’était pas suicidé à Forges. 
C’est la prétendue habitation de celui-ci 
à Genève en 1804, précisément pendant 
e séjour qu'y fit Félix. Or, ce dernier, 
d’abord averti directement, ne fait nulle 
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démarche pour l'arrestation de l’assassin 
et quand M. de Barante, préfet du Léman, 
lui raconte, à ce sujet, une histoire quel- 
que peu singulière, Félix témoigne le re- 
gret de n’avoir pas su positivement où 
était ce monstre, car il eût été le saisir 
de sa main! Malheureusement, le Paris 
en question, qui aurait résidé ainsi au 
moins un an dans Genève en même temps 
que Félix, était passé en Suisse... Dans 
ce récit, Félix, devenu, on le sait, bona- 
partiste, s'étend complaisamment sur 
l’'empressement de l'Empereur à donner 
des ordres pour saisir l’effronté meurtrier 
et mentionne incidemment le témoignage 
d’un M. Bouvier, officier, qui avait re- 
connu Paris, avec lequel il avait fait des 
armes. J’avoue que j'ai moins confiance 
en Félix Le Peletier qu’en la municipa- 
lité de Forges, et que mes préventions, 
ici,ne sont que trop justifiées. On sait com- 
bien était active la surveillance policière 
en 1803; il est on ne peut plus singulier 
que le propos de M. Bouvier n’ait point 
amené le préfet à informer le ministère 
de la présence de Paris à Genève. Au 
surplus, un parent de Le Peletier, M. de 
Tocqueville, dans ses Souvenirs, fait jus- 
tice de cette invention, en disant qu'il y 
eut des aventuriers qui, pour intéresser à 
eux des émigrés ou des royalistes, se 
firent passer pour Paris. 

M. Nauroy cite un rapport de police 
du 29 mai 1804, c’est-à-dire à une date 
où notre Paris eût dû être à Genève, 
portant que « Paris, cherché longtemps 
par le gouvernement », est sur le bord de 
la mer, près dela Délivrande et de Caen. 


._ I semble que ce Paris était Antoine de 


Paris, seigneur de la Motte, dont la des- 
cendance habite encore Villers-sur-Mer. 

Le même M. Nauroy trouve aussi la 
preuve que le meurtrier de Le Peletier 
vivait encore en l’an VII dans ce fait 
qu’il a lu dans les Petites Affiiches de 
cette année-là, le divorce d'Antoine De 
Paris et d'Anne-Dorothée Battin. Si 
M. Nauroy, dont les travaux ne sont pas, 
comme tant d’autres, assis sur des pro- 
babilités,s’est trompéici, ce n’est vraiment 
pas sa faute. Que les érudits impeccables 
lui jettent la première pierre ! Son erreur 
est le résultat de celle commise par M. 
Le Blant dans son article du Correspon- 
dant (10 juin 1874) où il donne à Louis- 
Philippe-Nicolas-Marie de Paris les pré- 
nomsde Michel-Antonin! M. Le Blant, qui 
a eu sous, les yeux l'extrait de baptêrne 
de Paris, attribue ‘à celui-ci par mégaride, 
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les prénoms du prêtre qui le baptisait : 
Michel-Antoine de Paris — un parent 


évidemment — qui demeurait au collège 
du cardinal Lemoine. D'où un nouvel 
argument favorable au « mystère ». 

Quant à l'affirmation qui résume et ter- 
mine la réponse de M. H. T., et d’après 
laquelle l’homme mort d’un coup de pis- 
tolet dans l’auberge du Grand-Cerf, à 
Forges, le 29 janvier, a été trouvé tué, 
elle peut, à la rigueur, avoir un mérite, 
celui de l’étrangeté, mais elle est totale- 
ment dépourvue d’un avantage essentiel, 
celui de la vraisemblance et de la vérité. 
Pour s’en convaincre, il suffit de lire le 
procès-verbal de Ja municipalité de 
Forges, duquel il résulte que Le suicide a 
eu lieu en présence de quatre témoins. 

On ne détruit pas les constatations des 
documents authentiques en dénaturant 
les faits, en cherchant et même en trou- 
vant des peut-être, et avec des imputa- 
tions en l’air et des conjectures qui ne 
peuvent séduire que ceux qui préfèrent 
le mystère à la vérité toute nue qu'ils ne 
veulent pas voir. 

Il demeure donc acquis et surabondam- 
ment démontré, non pas seulement par ce 
que je viens de dire en me restreignant le 
plus possible, mais avant tout par l’au- 
thenticité et la sincérité indiscutables des 
actes et de la correspondance de lamuni- 
cipalité de Forges, et par le rapport des 
députés de la Convention et autres docu- 
ments tels que la lettre de Thiessé, que le 
suicidé de Forges-les-Eaux s’est tué de- 
vant témoins, et que ce suicidé était 
L.-P.-N.-M. de Paris, l’ex-garde du 
corps,le meurtrier de Michel Le Peletier 
- de Saint-Fargeau. C. L. 


Noms bizarres des rues (XXX, 356, 505, 
599; XXXII, 250, 329, 562,650; XXXIII, 
38, 300, 537, 694; XXXIV, 202). — J’ai 
vu à Reims la rue du Chou-dans-le-Fer 
et la rue de la Renfermerie. 


UN vieux CoORRIGEUR. 


L’aimé de M Desbordes -Valmore 
(XXXI, 561; XXXIV, 252). — M. Jules 
Lemaître, dans son dernier feuilleton du 
Journal des Débats, a reproduit un argu- 
ment, que j'avais eu l’honneur de lui sou- 
mettre, à propos des relations d'Henri 
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de Latouche avec Marceline Desbordes- 
Valmore. Mais il ne croit pas cet argu- 
ment décisif, et je pense qu’il se trompe. 
C’est sur ce point que je voudrais attirer 
l’attention des lecteurs de l’Intermé- 
diaire. | 

Dans les Élégies de Desbordes-Val- 
more, il existe une admirable pièce inti- 
tulée Avant toi, évidemment adressée à 
Pinconnu dont le critique cherche le 
nom. Or, Marceline y déclare formelle- 
ment qu’elle était plus âgée que lui : 


Née avant toi. — Douleur! tu le verrais 
| [peut-être, 

Si je vivais trop tard. Ne le fais point pa- 
[raître, 

Ne dis pas que l’Amour sait compter, 
[trompe-moi ; 

Je m'en ressouviendrai pour mourir 1e 
. (toi. 


« e. 


Cela est formel. L'homme à qui cette 
pièce est adressée était « plus jeune » que 
Marceline. Ce ne peut donc être à M. de 
Latouche, qui avait un an de plus qu’elle. 

M. Lemaître émet la crainte que La- 
touche ne se soit rajeuni; mais ce n’est 
pas d'ordinaire éntre vingt et trente ans, 
âge qu'aurait eu Latouche quand il aurait 
aimé Marceline pour la première fois, 
que l’on éprouve le besoin de se rajeunir. 
surtout « lorsqu'on a seulement un an de 
plus » que la femme que l’on aime; d’une 
femme, à la rigueur, cela se compren- 
drait; mais je me demande pourquoi La- 
touche aurait fait ce mensonge. C’est une 
hypothèse que rien ne justifie. 

Mais la pièce intitulée Avant toi serait-. 


elle, comme le pense M. Lemaïtre, 


adressée à Valmore, plus jeune en effet 
que sa femme ? L'hypothèse est inadmis- 
sible ; il n’y a qu’à relire ces vers. Mar- 
celine y déclare que depuis la mort de 
sa mère (elle était très jeune alors, au 
moment de son voyage en Amérique), 
son cœur a sommeillé, elle n'a aimé per- 
sonne, elle était dans l'attente : 


Mais quand tu dis : « Je viens! » Quelle 

[cloche de fête 
Fit bondir le sommeil attardé sur ma tête: 
Quelle rapide étreinte attacha notre sort. 
Pour entreailer nos jours d’un fraternel 


| | | [essor ! 
Ma vie, elle avait froid, s’alluma dans la 
Etc., etc. [tienne. 


Et plus loin : 


Tu ne sauras jamais, comme je sais moi- 
| | [même 
A quelle profondeur je t'atteins et je t'aime 
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Tu seras par la mort arraché de mes vœux, 
Que pour te ressaisir mon âme aurait des 


[yeux, 

Des lueurs, des accents, des larmes, des 
[prières 

Qui forceraient la Mort à rouvrir tes pau- 
[pières ! 


Et une pièce semblable, d’un sentiment 
si violent, si exalté, serait adressée à 
lJ’honnête Valmorel C’est cent fois im- 
possible! Il faudrait supposer à Marce- 
line une force de dissimulation, d’hypo- 
crisie ou d’oubli incroyable, pour aller 
dire à cet homme qu'avant lui elle n’avait 
aimé personnel Et cela s’accorde mal 
avec « l’aveu » que, d’après son fils même, 
elle fit à son mari du passé! C’est alors 
que Valmore aurait pu lui mettre ces 
vers-là sous les yeux pour lui en de- 
mander compte. 

Je le répète, l'hypothèse est impos- 
sible. C’est bien à l’aime, au seul, à celui 
qui marqua d’une si vive empreinte le 
cœur de Marceline, que ces vers sont 
adressés. Ce ne peut être Latouche, qui 
était plus âgé. Espérons que M. Loliée 
nous donnera le mot de l’énigme. 


PauL GAUTIER. 


Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 
79, 231, 258, 339, 362, 487, 653 ; XXXIII, 
133, 260, 457, 505, 696; XXXIV, 25). — 
Instruction sur l'histoire de France et 
Romaine, par M. Le Ragois, précepteur 
de Monseigneur le duc du Maine. A Pa- 
ris, chez Barbou et Babty fils, M DCC 
LVIII, avec approbation et privilège du 
Roi. 

L'ouvrage débute par une « Chronique 
abrégée de l’histoire de France, depuis le 
commencement de la Monarchie jusqu’à 
présent, en vers français ». 

Voici quelques extraits de cette chro- 
nique : 


V° SIÈCLE. 


420 Ses loix en quatre cent, Pharamond 
[introduit. 
428 Clodion Chevelu qu’Aétius vainquit. 
448 Mérové prit Paris, et défit Attila. 
457 Childéric fut chassé; mais on le rap- 
[pela. 
481 Clovis à Tolbiac fait vœu d'être chré- 
tien; 
Défait Combaut, et tue Alaric 
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VI‘ SIÈCLE. 


511 Son Etat en cinq cent, se divise ‘ de 
S, 
Clotaire, Clodomir, Childebert, eut 


[Paris ; 

523 Des Bourguignons, des Gots, ces 

[princes sont l’effroi. 

530 Quand leur frère Thierri se défait 

[d'Hermanfroi. 

Et ainsi se poursuit la chronologie, 
bien courte pour certains monarques : 


768 Charlemagne, empereur, prit Didier 
dans Pavie. 


et c’est tout pour Charlemagne. 


1226 Saint Louis fit la guerre en Afrique 
[deux fois. 


et c’est tout pour saint Louis. 


Bien que tout récent, le xvu siècle ne 
fournit que quatre lignes : 


XVII‘ SIÈCLE. 


4610 Louis treize renverse un rempart 
[hérétique. 

Triomphe secondé d'un parfait poli- 

| [tique. 

1643 Son fils Louis le Grand surpasse ses 
[ayeux, 

Son règne est le plus long et le plus 
[glorieux. 


Bien naturellement, les derniers vers ne 
pouvaient être qu’un pompeux éloge du 
prince régnant : 


XVIII SIÈCLE. 


1745 Louis quinze à cinq ans au trône de 
[ses pères 

Sans troubles intestins, sans guerres 
[étrangères, 

Sous les sages conseils d’un Ministre 
[éclairé, 

Voit de son règne heureux bénir le 
[cours sacré. 

Marie est son épouse, et d'un hymen 

[si beau 

1729 La France obtient un frère à trois 
[sœurs au berceau. 

Soissons dans son congrès, la balance 

[à la main, 

Pèse les intétêts de chaque Souve- 
[rain, 

Et sous l’auguste sceau d’une foi so- 
[lennelle, 


Jette les fondements d’une paix éter- 
| [nelle. 


J'ignore si l’ouvrage dont 1l s’agit eut 
d’autres éditions et si l’auteur eut la 
douleur d’écriré que‘la « paix éternelle » 
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prévue par son dernier vers fut, hélas ! de 
trop courte durée | 

Immédiatement après la chronique en 
vers, commence l'instruction sur l’histoire 
de France. Ce sont des demandes et des 
réponses et chaque règne forme un cha- 
pitre en tête duquel se trouve un médail- 
lon dans lequel est représenté le buste 
du roi, avec tantôt un casque ettantôt un 
chapeau, tantôt une couronne et tantôt 
unturban. Au-dessous de chaque médail- 
lon, l’auteur a écrit une pensée en latin et 
son commentaire en un distiquefrançais. 


Voici pour Pharamond : 


Imperium sine fine dedi. 


Ma valeur et mes loix en fondant cet Etat, 
En ont éternisé la puissance et l'éclat. 


Pour Charlemagne : 


Consilio major qui magnus in armis. 


Politique profond et brave conquérant 
Aux yeux de l'univers quel autre fut plus 
[grand. 


Je passe tous les autres pour arriver au 
prince régnant, Louis XV : 


Qualis! Quantus erit! Satis est vidisse. 
Que ce Roi sera grand! qu'il flatte notre 
[espoir! 

Pour en présumer tout, il suffit de le voir. 


COMMANDANT MAYER. 


— Je trouve cette indication dans le 
Bulletin mensuel des récentes publications 
françaises, avril-mai 1896, page 135: 
Les départements mis en vers, par Malte- 
Blond, et interprétés par G. Dupuis. — 
Paris, P. Ollendorff, 1895, in-8o, 

Sait-on le véritable nom de ce descen- 
dant décoloré de Malte-Brun ? 


J. Lr. 


“Quelles sont les causes de ls ruine de 
l'Espagne? (XXXII, 478; XXXIII, 462, 
619; XXXIV, 100). — La question en 
vaut la peine. Je prie donc Vauvincq 
de rechercher soigneusement l’auteur de 


l'idée (Inquisition, gens crétinisés). Un. 


jalon est déjà posé, savoir : une étude 
de Taine sur Madame d’Aulnoy. 


LE RosEAU. 
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— Consultez à ce sujet le remarquable 
ouvrage de G. Vacher de Lapouge : Les 
Sélections sociales, dans lequel quelques 
pages sont consacrées à la décadence de 
l'Espagne. 

L'auteur met, au nombre des facteurs 
de cette décadence, l’Inquisition : 


Le fanatisme religieux, dit-il, est la 
cause de cette infériorité sans remède. On 
aura beau supprimer les couvents, dimi- 
nuer l'influence du clergé, dissiper les su- 
perstitions, on ne rendra pas la vie aux 
hommes supérieurs qui ont été détruits, 
on ne fera pas naître la brillante postérité 
qu'il: «uraient laissée. — Tout se paie, et 
le pisle qui détruit ses eugéniques est 
voué à -la destruction ou à la plus mépri- 
sable décadence. 

PIERRE DE CARNAC. 


Bouillons pointus (XXXIITI, 201, 515; 
XXXIV, 106). — N’en déplaise à Poggia- 
rido, je trouve le sujet curieux et digne 
d’être traité amplement et à fond. 

M. Émile Zola dans l’Assommoir affirme 
(p. 260), que les Anglais se creusent 
l'appétit en prenant chaque matin un 
bouillon pointu. Sur quoi repose cette 
assertion ? Quelque collaborateur d’outre- 
Manche pourrait-il nous éclairer à ce 
sujet? 

J'ai toujours hésité à poser cêtte ques- 
tion dans l’Intermédiaire, mais puisque 
l’occasion se présente, je la saisis avec 
joie. Nous avons d’ailleurs traité précé- 
demment « d’un bizarre usage anglais » 
sur un sujet analogue : cette enquête le 
complèterait heureusement. 

On lit dans le Theâtre français sous 
Louis XIV, par Eugène Despois, livre IV, 
chapitre I, p.218 et 210, en note, Registres 
de la paroisse Saint-Paul : 

A la suite d’une inhumation du 16 oc- 
tobre 1650, le vicaire ajoute : « M. de 
Saint-Paul (son curé) me commanda 
d’aller dîner avec lui où, de sa grâce, Je 
fis bonne chère: vivat admultos anuos. » 
Les suites de cette bonne chère sont 
mentionnées le lendemain après un autre 
enterrement: « Je pris un bouillon pointu 
pour apaiser ma colique » {Annuaire his- 
torique de 18.47, p. 209.) 

Consulter quelques gravures du XVIII° 
siècle, entre autres : Le Contre-temps de 
Lavreince ct. Le Curieuxçde Baudouin. 
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On m'a affirmé que dans quelques in- 
ternats, les sœurs infirmières adminis- 
traient ce remède à travers une serviette 
trouée pour sauvegarder les convenances. 
Mais c’est un on-dit dont je me méfie et 
dont je mets en doute la véracité. 


UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 


. Quels sont les faiseurs de généalogies à 
prix d'argent? (XXXIII, 291,600; XXXIV, 
107). — Je ne puis trop applaudir : à l'idée 
de M. le général Jung. Il y aurait un in- 
térêt réel à rechercher quelles furent les 
condamnations encourues par de peu dé- 
licats généalogistes. Ce n’est pas d’au- 
jourd’hui, comme le dit le général, que 
datent des faussaires de ce genre. On en 
a une preuve amusante dans deux comé- 
dies de Boursault, qui a si bien dépeint 
quelques ridicules de son temps. Dans 
l’une, Le Mercure galant, un personnage 
vient demander au directeur de ce recueil 
de lanoblir ; comme il essuie un refus, 
il insiste: 


Tout vous devient possible, étant ce que 
[vous êtés ; 
Vos Mercures sont pleins de nobles ns 
[vous faites. 
ter Greffez-moi sur quelque vieille tige, 
Cherchez quelque maison dont le nom soit 


[péri, 

Ajoutez une branche à quelque arbre 
[pourri 

Croyez-vous qu’à la cour chacun ait son 

[vrai nom ? 


Sur tant de grands seigneurs dont le mé- 
[rite brille, 
Combien ont abjuré le nom de leur {a- 
‘ [mille ? 
Si les morts revenaient ou d'en haut, ou 
[d'en bas, 
Les pères et lestfils ne se connoitraient pas. 
Le seigneur d’une terre un peu considé- 
Les 
En préfère le nom à son nom véritable ; 
Ce nom, de père en fils se perpétue à tort 
Et cinquante ans après, on ne sait d'où l’on 
[sort. 
Je n'estorquerai point vos soins, ni vos pa- 
[roles : 
J'ai certain diamant de quatre vingt pis- 
[toles..…… 


(Acte I‘, scène 1). 


Dans les Fables d'Ésope du même au- 
teur, c’est un M. Doucet qui vient pro- 
poser ses services : 
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Monsieur, j'excelle en généalogies, 
J ennoblis, en payant, d'opulents roturiers, 
Comme de bons marchands ou de gros 


[fermiers. 

Je leur fais des ayeux de quinze ou seize 
[races, 

Dont le diable aurait peine à démêler les 
[traces. 

L'or, la gueule, l'argent, le sinople et 
[l'azur 

Me font mettre en état l’homme le plus 
[obseur. 

L'un, sur son écusson, porte un casque sans 
[grille, 


Dont le père autrefoé a porté la man- 
[dille. 
L'autre prend un lambel, en cadet impor- 
[tant 
Dont on a vu l'aïeul gentilhomme exploi- 
[tant 
A qui manque d'argent, j'ai le secret d'en 
[faire 
Et pour deux mille écus, pour le prix de 
[mon soin, 
Je vous ferai venir des ayeux de si loin, 
Aux grandes actions toujours l'âme oc- 
up 
Que la vérité même y serait attrapée….. 


Les vers de Boursault sont si bons et 
si peu connus, qu’on ne nous en voudra 
pas d'emprunter encore une citation aux 
Fables d'Esope; c'esttoujours M. Doucet 
qui parle et répond au refus de ses ser- 
vices: 


is Si l'on avait cette délicatesse 
Adieu plus de trois quarts de ce qu'on croit 
[noblesse : 
Il n’en est presque point, à vous ee, “a 
ard, 
Qui n'ait pour faire preuve eu besoin de 
[mon art. 
Je sais de gros seigneurs qui seraient dans 
[la crasse 
Sans la révision que je fis de leur race, 
Où je substituai, tant mon art est divin, 
Trois maréchaux de camp pour trois mar- 
[chands de vins, 
Si, pour votre noblesse, il vous manque des 
[titres ; 
Il faudra recourir à quelques vieilles vitres 
Où nous ferons entrer d’une adroite façon, 
Une devise antique avec votre écusson. 
Vingt douteuses maisons qui sont dans la 
[province 
Pour se mettre à l'abri des recherches du 
[Prince, 
Avec cette industrie ont trouvé le moyen 
De prouver leur noblesse admirablement 
[bien 
Vous serez noble assez, si vous paraissez 
[l'être. 


(Acte III, scène 1v). 
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Voir encore dans La Bruyère, au cha- 
pitre De la Cour, une charmante page 
sur les prétentions nobiliaires.. de son 
temps; elles pourraient s'expliquer mieux 
qu'aujourd'hui où elles continuent à 
s'épanouir de la plus étrange manière... 
J'ai assisté à des scènes qui valaient celles 
de Boursault.. aux vers près. 


PoGGiIARIDO. 


* 
x 


— C’est avant l’usage public qu’en fit 
Baluze, en faveur des prétentions du 
cardinal de Bouillon, que dom Ruinart et 
dom Mabillon avaient jugé authentiques 
les documents tirés d’un ancien cartu- 
laire de Brioude. Mais si la probité de 
Baluze fut alors sujette à caution, celle 
des deux savants et pieux Bénédictins ne 
saurait être un instant soupçonnée. 

Aussi les couplets que cite M. Seda- 
niana sont-ils une pure calomnie en ce 
qui concerne dom Mabillon. Cet illustre 
religieux, moine irréprochable autant que 
travailleur consciencieux, n’a jamais reçu 
« un bénéfice du cardinal de Bouillon », 
ni de personne autre ; et la remarque de 
Sedaniana, après les vers satiriques qu’il 
cite, placée de telle manière que l’on 
croit que Mabillon a reçu cette prébende, 
cette remarque peut paraître inexacte. 

Dom Mabillon n’a jamais « gémi dans 
le coin d’une étable » (??) et loin d’être 


.…… La fable 


Du monde médisant, 


il a été l'honneur de son ordre et l’objet 
de l’admiration du monde savant. 


GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


# 
#4 * 


— L'histoire du faux cartulaire de 
Brioude est contée tout au long par Saint- 
Simon dans ses Mémoires (CLXVII, CC, 
CCLXXX). 

Jean-Pierre Bar ne demeura pas long- 
temps prisonnier : de désespoir il se cassa 
la tête contre les murs et en mourut deux 
jours après. 

Si Mabillon, par candeur, par faiblesse 
se laissa aller au parti proposé par Ba- 
luze, dont la naïveté est ici plus que sus- 
pecte, — que celui qui est sans péché lui 
jette la première pierre. 

N’a-t-on pas vu de nos joursl’Académie 


française, à une date que je ne préciserai 
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pas, décerner une portion d’un de ses 
prix les plus justement enviés, le prix 
Thérouanne, à un ouvrage en deux vo- 
lumes, histoire d’une famille, dont la 
base est une généalogie notoirement 
fausse, composée par un homme habitué 
à ces complaisances, mort d’ailleurs 
depuis longtemps, mais dont les fantaisies 
généalogiques ne trompent absolument 
que ceux qui ont intérêt à le croire ? 
L'Académie française n'étant pas celle 
des Inscriptions, son erreur est une faute 
plus que vénielle. Toutefois il vaudrait 
mieux que ces choses-là n’arrivassent 


pas du tout. 


Je n’en dirai pas davantage, ne voulant 
pas contrister l’auteur couronné, l’histo- 


riographe de sa famille, un très galant 


homme ; d’ailleurs, il ne me croirait pas. 
Mais dans le monde spécial de l’érudition 
désintéressée, le fait est de ceux qui ne 
se discutent plus. | H. C. 


Supplice de la roue sur une faïence 
(XXXIII, 444; XXXIV, 114). — L’'au- 
thenticité du plat « à la roue » n’est pas 
contestable. En dehors d’autres rai- 
sons qui ne sauraient trouver place 
ici, un simple examen suffit pour se con- 
vaincre qu’ «il est bien de l’époque » 
comme disent les marchands de bric-à- 
brac. | | 

L'idée de fabriquer l'assiette représen- 
tant l’exécution de Louis XVI, dite à la 
guillotine, est venue probablement à la 
suite des recherches faites par Champ- 
fleury qui crut à son existence, et espéra 
longtemps la découvrir. Les nombreux 


échantillons que j’en ai vus sont grossiers 


et informes, la contrefaçon est flagrante. 

La guillotine a pourtant été reproduite 
sur des céramiques, puisque le musée 
Carnavalet en possède au moins un spé- 
cimen. C’est, autant qu’il m’en souvienne, 
une tasse en porcelaine de Berlin. Cette 
pièce ést-elle unique ? 

E. D. 


Langues riches (XXXIII, 461 ; XXXIV, 
81). — La citation très intéressante qui 
a été donnée de l'Histoire de la Littéra- 
ture grecque de MM. Croiset nous ren- 
seigne particulièrement çjau point de vue 
de la formationdes langues. 
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Je voudrais préciser la question en de- 
mandant : Quelle est la langue qui pos- 
sède le plus de mots ? 

Voici quelques indications dont plu- 
sieurs, rappelées ici comme points de com- 
paraison, ont déjà été données dans 
notre Intermédiaire (voir t. XXI, pp. 
545, 656 et t. XXX, pp. 234, 428). 

Il est généralement admis que 5,000 
vocables suffisent amplement aux besoins 
usuels ; le vocabulaire d’un écrivain ne 
dépasse guère ce chiffre; avec 7,000 
mots, on connaît une langue à fond. 

D’après Brachet, le nombre des mots 
français figurant au dictionnaire de 
l’Académie est de 27,000, dont 6,000 vo- 
cables primitifs. Se‘on M. Paul Masson, 
Littré contient environ 66,000 mots. 

Pour l’anglais, Johnson a établi un re- 
levé déjà ancien, suivant lequel cette 
langue comprendrait 15,000 mots. Thom- 
mery, pour le même idiome, a fait un 
travail analogue qui attribue à l'anglais 
d’aujourd’hui 87,000 mots. 

Un dictionnaire ordinaire d’allemand 
est formé, approximativement, de 42,000 
mots. 

Pour l'espagnol, on trouve environ 
52,000 mots. 

Le chinois est composé de 41,000 mots 
contenus dans un dictionnaire impérial 
du xviri siècle. 

L’arabe est certainement une des lan- 
gues comptant le plus grand nombre de 
vocables. Dans une conférence faite à 
Paris, il y a environ trois ans, le cheikh 
Abou Naddara, un proscrit égyptien, 
traita ce sujet. 

Les orientalistes, disait l’orateur, ont 
toujours reconnu l'importance de la lan- 
gue arabe, non seulement pour son uti- 
lité dans les recherches philosophiques et 
archéologiques, mais aussi comme le meil- 
leur moyen d’acquérir une parfaitecon- 
naissance de la force et du développement 
de l'esprit et de l'intelligence des fils de 
l'Orient. D'ailleurs, il est incontestable 
que, de toutes les langues orientales, l’a- 
rabe estla plus parfaite, possédant une im- 
mense littérature poétique, scientifique, 
morale et religieuse. De plus, l’arabe est la 
langue sacrée des Musulmans du monde 
entier et, depuis les premières conquêtes 
de l'Islam, l’arabe a formé une partie in- 
tégrale de plusieurs des langues vivantes 
de l'Orient. Les langues turque, persane 
et hindoustane sont tellement pénétrées 
d’arabe que, pour les professer, il faut 
être un bon arabisant. 
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L’arabe se compose d’environ 90,000 
mots : quelle richesse, comparée surtout 
à la pauvreté de cette autre langue du 
Levant: l’hébreu, la plus pauvre de 
toutes. Ainsi, le vin, quoique défendu par 
Mahomet, a 140 noms différents en 
arabe, non pas pour en indiquer les 
diverses variétés, mais comme jus de la 
vigne. La coupe au vin a une dizaine de 
vocables pour appellatifs. Le chameau, 
le cheval, le lion sont désignés par des 
centaines de noms. 

Autre preuve de cette richesse: la litté. 
rature arabe compte de très longs poèmes 
monorimes, tous les vers sans exception 
se terminant par les mêmes lettres. Dans 


quelle autre langue une telle versification 


serait-elle possible d’une manière aussi 
continue? La prose élégante elle-même 
est rimée. 

L’arabe possède encore une autre qua- 
lité découlant de sa richesse: c’est de 
pouvoir dire beaucoup de choses en peu 
de mots. Par exemple, une seule page de 
texte arabe équivaut à peu près à trois 
pages de sa traduction française. 

Pour toutes ces raisons, l’arabe peut 
être considéré à juste titre comme une 


langue très riche. 
RARTROPÈRE. 


Hippolyte (XXXIIT, 561; XXXIV, 82). 
— J'ai en horreur (c'est don Pic de 
Fanferluchio qui s'adresse à Théodore) 
ces fictions sans naturel où le nom du 
principal personnage vous indique d’avanee 
le sujet ct le but du récit, sans égard pour 
l'illusion qui en fait tout le charme. 

Et quel intérêt voulez-vous que Jjac- 
corde à la mort d'Hippolyte, aux infor- 
tunes d'OEdipe et aux combats de Dioméde, 
quand je suis si bien averti que le premier 
périra victime de ses chevaux furieux. 
que les pieds enflés du second auront été 
traversés dans le jeune âge par quelque 
courroie sanglante, et que le troisième 
est nominalement prédestiné à triompher 
des dieux mêmes? 

Ai-je besoin de l'histoire pour savoir 
que Philippe aimoit passionément les 
chevaux, et qu'Alexandre a soumis les 
nations ? N'est-ce pas une mauvaise plai- 
santerie que d'appeler Augustule le der- 
nier des empereurs 


. . e e. . e e e e . . e e e CC . . 


Quand les moines et les clercs du 
moyen-âge s’avisèrent de faire passer sous 
des noms-anciens les loisirs de leur muse 
obsceène, êt dérégléef eurent-ils à désigner 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


- 313 | 

l'auteur d’un recueil de chants gracieux, 
badins et tendres comme les modulations 
de la petite flûte bocagère qui fait danser 
les jeunes filles ? Ils l’appelèrent Tibulle. 
Fut-il question d’un poète souple, mignard 
et mordant, qui se joue avec un moineau, 
le nom de Catulle se présenta de lui- 
même. 


— Quoi, vous penseriez |. 
— Inventions de studieux fainéants qui 
se délassoient sagement des ennuis de 


l'office, en composant des classiques latins à 
l'usage de l’ignorante postérité. 


Histoire du Roi de Bohême, pages 47 
à 51. 
Ç P:c;c.5 F. M. 


_. Famille Sokolnicki (XXXIII, 566). — 
Voici la description de son blason No- 
‘wina : 


L’anse de la timbale est d'argent sur champ 
d'azur, les deux bouts remontants, sur- 
montés d’une épée brisée à poignée droite, 
la pointe baissée. 

Sur le casque et surmontant la couronne, 
une jambe éperonnée, le genou plié sur la 
couronne, le talon tourné vers le côté 
gauche de l'écu. 


Son origine se perd dans la nuit des 
temps et les documents historiques qui 
en parlent s’attachent plus particulière- 
ment, et je ne sais trop pourquoi, à expli- 
quer l’origine de la jambe éperonnée qui 
surmonte notre couronne. 

Voici ce qu’en disent l’ancien historien 
Bielski, fol. 111,et Sulikowski, livre 2. 

Elle aurait été octroyée par le roi Bo- 
leslas (bouche torse), dans l’une des deux 
grandes batailles contre les Russes sous 
Haliez, où notre ancêtre, qui combattait 
à ses.côtés, voyant son cheval tué sous 
lui, lui offrit le sien et continua le combat 
à pied ; il eut de ce fait la jambe coupée, 
en raison de quoi l’on donna au blason 
la forme ci-dessus : Dum patrem qui fin- 
Xit ahanea vasa, suum proferret, et Suli- 
kowski conclut ainsi : Cum quo, dum 
rediens victores narro Colonos, Stemma 
fuit dictum Lacta Nowina meum. 

Mais, ainsi qu’en font foi les vieux 
documents conservés au Département des 
Vieilles Archives héraldiques de Varsovie 
et d'accord en cela avec le vieil historien 
Paprocki, le fait date de l’an 1o71 et est 
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ainsi décrit (Traduction de M. de Die- 


wulski, archiviste et avocat assermenté à 
Varsovie) : 


La bataille étant perdue, le général en 
chef et son capitaine furent faits prison- 
niersetmisenprison, liés älamêmechaîne. 
Le capitaine, dans son grand amour pour 
sa patrie, sachant combien elle tenait à 
son général, se coupa la jambe, et de ce 
fait le libéra. 

Lorsque le roi victorieux apprit cette 
pense et noble action, il lui rendit la 
iberté, le fit soigner, et lui fit don d’un 
tibia d’or avec l’autorisation de le placer 
dans ses armoiries (O herb, fol. 237; 
Gniazno, fol. 303 et 1176; Archives Hé- 
7 ues, Okol, t. 2, fol. 281 ; Klynoty, 
ol. 69). 


C’est cette dernière légende que nous 
conservons religieusement dans la famille 
de temps immémorial, 

Mes ancêtres dont la mémoire est plus 
récente sont: 

Gabriel de Sokolniccy, panetier et 
lieutenant du Palatinat de Kalisez, fut 
député à la Diète, ainsi qu’au Tribunal 
de la Couronne. 

Un autre Gabriel, castellan de Mied- 
zyrzecz, célèbre par son courage et son 
éloquence. | 

Pierre, qui fut d’abord sous-échanson 


de Kaliscz, puis dans les guerres, porte- 


étendard du colonel du Roi, puis enfin 
commandant du parti de la Grande- 
Pologne et l’un de ses plus grands ora- 
teurs. Il fut plusieurs fois député à la 
Diète. 

Casimir, surintendant général des 
douanes. | 

Un autre Pierre, greffier général de 
Grodno, grand orateur, dont les discours 
sont imprimés dans le Vieil orateur Polo- 
nais, fol. 190 et suivants. | 

Barbe de Sokolnicka, qui épousa Albert 
Kozmiski, fils du bailli de Kaliscz. 

Joseph-Vincent Sokolnicki, mon grand- 
père, commandant de hussards et cas- 
tellan de Miedzyrzecz. 

Joseph, mon père, exilé, officier au 
13° lanciers, J. S. 


Chaires extérieures (XXXIII, 570; 


XXXIV, 123). — On peut assimiler à 


une chaire extérieure le balcon avec 
balustrade en granit faisant saillie au- 
dessus du porche de la chapelle de Ker- 
maria-au-Iscuit, dépendant de la com- 
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mune de Plouha (Côtes-du-Nord}). Ce 
balcon servait non seulement à la prédi- 
cation, lors des pèlerinages très fré- 
quentés qui ont encore lieu plusieurs 
fois par an, mais c'était de là que le 
sénéchal lisait les jugements rendus par 
la juridiction seigneuriale. 


ROBINET DE CLÉRY. 


* 
+ + 


— À Séville, dans la cour si poétique 
de la cathédrale connue sous le nom de 
Patio de las Narunjas, cour des Oranges, 
car elle est entièrement plantée d’oran- 
gers. Cette chaire extérieure, en pierre, 
est désignée dans le pays comme la chaire 
de saint Vincent Ferrer, en souvenir sans 
doute du grand prédicèteur. On y prêche 
encore pour le moins une fois par an, le 
jour de la Passion, à cinq heures du soir. 
On orne la chaire d’un vélum et l’on dis- 
pose des bancs et des chaises dans la 
cour pour les fidèles qui viennent alors 
s'asseoir sous les orangers, Je me sou- 
viens d’avoir assisté, il y a quelques 
années à peine, à ce spectacle fort peu 
banal. H. Lyonner. 


Origine des trottoirs (XX XIII, 645). — 
E. Fournier (t. II, p. 93 et suiv.), donne 
les renseignements suivants : 


… Pour compléter leur ressemblance 
(1) avec nos chaussées parisiennes, on 
avait bordé de trottoirs toutes les rues de 
Rome (an 579). 


Lire la suite. 
A. MARTIN. 


Chinoiserie (XXXIII, 682). — Une des 
chinoiseries les plus remarquables est 
celle qui a coûté la vie à des centaines 
de saumoneaux. Lorsque le directeur de 
lAquarium dela ville de Paris voulut, un 
beau jour, lâcher ses élèves dans la 
Seine, il trouva en face de lui un directeur 
de la navigation qui s’opposa à ce que 
les saumons de la ville de Paris fussent 
lâchés dans la Seine, qui dépend de l’ad- 
ministration de l'Etat ! 


(1) Ressemblance des routes romaines anciennes avec 
celles d'aujourd'hui, 


L'INTERMÉDIAIRE 


316 


Autre exemple. Le piédestal des sta- 
tues des jardins publics est régi par les 
Travaux publics: les statues, elles, 
appartiennent aux Beaux-Arts, qui ne 
peuvent faire prendre un moulage sans 
l'autorisation du ministère des Travaux 
publics. Veuillez vous rappeler l’histoire 
du Lion, de Barye, aux Tuileries. 

Exemple récent. Le ministre de la 
Guerre défend à la Ville de Paris dese 
servir des avertisseurs que la ville a ins- 
tallés, autrement qu’en cas d’incendie... 
parce que le corps des pompiers est assi- 
milé à un régiment de ligne, quoique 
complètement entretenu par la Ville! 

UN vieux CORRIGEUR. 


Lsos 


Ruines d’Italique (XXXIII, 686 ; XXXIV, 
261). — Il est question de ces ruines, 
dont G. Doré a fait un dessin, dans le 
n° 313 du Tour du Monde, année 1865 
(Hachette, éd.). 


_ UN vieux CoRRIGEUR. 


À propos d'un exemplaire de l’Alcoran 
(XXXIII, 687). — Voici les renseigne- 
ments que me donne une personne con- 
naissant bien les mœurs et coutumes 
mahométanes, 

L’Alcoran de la Bibliothèque nationale 
ne constitue point une rareté, soit par son 
impression autographique, soit par la 
différence de format de ses deux volumes. 

L’Alcoran se trouve toujours — ou 
presque toujours — relié en deux 
volumes : c’est doncle contraire qui pour- 
rait être plutôt considéré comme un cas 
spécial. Les dimensions des volumes 
n'étant pas semblables, il serait même 
permis de supposer que ceux-ci n'appar- 
tiennent pas à la même édition. 

On peut donc répondre presque négati- 
vement aux deux premières questions. 
Quant à la troisième, elle se résout plutôt 
par laffirmative. 

En effet, les exemplaires qui se trouvent 
dans la demeure de chaque croyant, sont 
généralement manuscrits. Le Musuiman 
n'aime pas ce qui est imprimé. Il existe 
dans les pays arabes des « écrivains » 
uniquement occupés à calligraphier les 
prescriptions de Mahomet, et vivant de 
ce travail, Un exemplaire ordinaire vaut 
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une centaine de francs. Mais ce prix est 
susceptible d'augmentation ; les classes 
aisées possèdent un Coran riche (de cal- 
ligraphie soignée, quelquefois même 
enluminé). Une famille égyptienne peut 
en montrer avec orgueil un exemplaire 
qui est, paraît-il, une réelle œuvre d'art 
et a coûté trente mille francs. 


LAS’RIH, 


Modes (Gravures de) (XXXIIT, 723). — 
Consulter ma Bibliographie des livres 
à figures colorieées dans le Bulletin du 
Bibliophile de mai 1892. 

NaAUROY. 


nt 


Les écus de l’an XII (XXXIV, 4,170). 
— Il'existe, de l’an XII, des écus avec 
Napoléon, empereur, tout comme avec 
Bonaparte, premier consul. La tête de 
l’empereur y présente encore une grande 
analogie avec le type émacié du premier 
consul ; ce n’est qu’à partir de l’an XIII 
qu’elle présente le profil classique, adopté 
jusqu’à la fin du règne. M. V. A. T. 
trouvera des spécimens des deux écus de 
l'an XII, faits d’après des procédés gal- 
vanoplastiques sur les pièces mêmes, 
dans l'ouvrage spécial de M. Ernest Lehr, 
Les Ecus de cinq francs au point de vue 
de la numismatique et de l'histoire, 1 vol. 
in-8°, avec 16 planches en relief, Paris, 
Berger-Levrault, 1870, pl. I, n° 3, et II, 
n° 1. PauL. 


Calendrier ou tableau spécial (XXXIV, 
4,271), — Il n’y aurait qu’à consulter 
Giry, Manuel de diplomatique, Hachette, 
édit. Les pages 173 à 256 renferment, 
outre la concordance des calendriers, les 
dates de Pâques, de l’an re à l’an 2,000 
de l’ère chrétienne. 


UN vieux CORRIGEUR, 


Le graveur L. Bonvallet (XXXIV, 43). 
— La gravure dont il est question, repré- 
sente Marie-Denise Bonvailet, princesse 
de La Tour d'Auvergne d’Apchier, 
duchesse de Bouillon, femme de Gode- 
froy-Marie-Julie de La Tour d'Auvergne, 
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fait par Napoléon I‘, colonel propriétaire 
du régiment de La Tour d'Auvergne au 
même titre que Îles autres princes mé- 
diatisés d’Allemagne,le r"février 1805. De 
cette union naquirent deux fils : 

1° Nicolas Jules, mort enfant ; 

2° Godefroy-Maurice-César, (non Gé- 
rard), marié, en 1852, à Héloïse Bourg 
de Bossi, mort sans enfants, le 20 février 
1896, à Clermont-Ferrand, commandant 
de cuirassiers démissionnaire, avec lequel 
s'éteint la descendance directe des 
Bouillon. 

L'auteur de la gravure est certainement 
Bonvallet, père de la princesse, peintre 
d’un certain talent, qui vécut longtemps 
à Florence en artiste grand seigneur. La 
princesse était elle-même assez bon 
peintre, 

Il existe actuellement un petit-neveu de 
la princesse qui est désireux de posséder 
cette image et demande qu’on veuille bien 
lui faire savoir où il pourrait se la procurer. 


CAPITAINE PAIMBLANT DU RouïIL. 


La Ville-l'Evêque (XXXIV, 43).— Cette 
rue s’étendait jadis de la rue de la Made- 
leine à celle de la Pépinière appelée 
aujourd’hui rue de La Boëtie. Une 
partie de cette rue a'été appelée rue de 
Cambacérès. L'origine du village dela 
Ville-l’'Évêque remonte au xIr siècle, 
paroisse appelée Sainte-Madeleine; dès 
cette époque, les évêques possédaient 
une villa, avec granges, terres, dîmes, 
etc., etc. — Paris fut érigé en archevêché 
sous Louis XIII, en 1623. — Le village 
de la Ville-l’'Évêque ne fut annexé à 
Paris qu’en 1722. (Extrait de l'Histoire 
du XVIII: Arrondissement, par H. Bon- 
nardat, où le demandeur trouvera beau- 
coup plus de renseignements.) 


E. GANDOUIN. 


Procès-verbaux des intendants lors de 
la recherche de la noblesse, ordonnée 
sous Louis XIV (XXXIV, 44). — D'abord, 
il y a deux recherches pour lesquelles on 
procéda d’une façon différente : celle de 
1666-71, celle de 1698-1710. 

Les procès-verbaux furent déposés au 
cabinet du Saint-Esprit, du moins en 
ce qui concerne la première recherche, 
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mais ils furent brûlés en 1793. Néan- 
moins, quelques provinces en ont gardé 
des copies authentiques. Il ne faut pas 
croire que partout les intendants furent 
chargés de cette recherche; en Bretagne, 
par exemple, elle fut dévolue à une com- 
mission de membres du Parlement, dont 
l'un raconte dans des Mémoires, qu’il 
passa outre pour des actes douteux d’un 
gentilhomme, parce que sa femme avait 
la cuisse facile... — Consulter les Sources 
du Nobiliaire du Dauphiné, par J. Che- 
valier (Annuaire du Conseil héraldique, 
V, 1892, p. 104.) 

LA CoussiÈRE. 


Ex-libris à déterminer (XXXIV, 46). — 
M. Philippe demande si l’ex-libris N 
banderolé de la devise « Quand même! » 
n’aurait pas été celui du fils de Napo- 
léon III? 

Je n’en sais rien pour celui-ci; mais 
bien que la devise « Quand même ! » 
appartienne à tout le monde, puisque 
Mme Sarah Bernhardt et même, me dit-on, 
l'excellent M. Déroulède, l’aient succes- 
sivement adoptée, je crois devoir répon- 
dre aux inquiétudes de notre co-inter- 
médiaire en la revendiquant encore 
comme mienne, de par tropincontestable 
droit d’aînesse. NaADAR. 


— M. Philippe demande à qui peut 
appartenir l’ex-libris composé d’un N, 
autour duquel court une banderole avec 
la devise : Quand même. 

J'en possède une grande quantité, et 
c’est l’ex-libris de Nadar. 

GANDOUIN. 


Les IF S de Bretagne (XXXIV, 83). — 
Pourquoi M. de La Bourdonnaye de La 
Brétesche était-il un des Z F S de Bre- 
tagne ? 

Parce qu’il était un des douze membres 
du Parlement de cette province qui, le 
6 avril 1765, refusèrent d’adhérer à la 
démission en masse de soixante-seize de 
leurs collègues, protestataires conÿre la 
levée arbitraire d’un impôt de deux 
vingtièmes ordonné par le Roi. 

Ces douze magistrats reçurent de Sa 


Majesté des félicitations qui achevèrent 
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de les perdre dans l’esprit de leurs con° 
citoyens de Rennes, ville où le nouvel 
impôt était impopulaire. 

On les chansonna; on publia contre 
eux des pamphlets ; on les représenta sous 
vingt formes plus ridicules les unes que 
les autres. Réveillés dès le matin au bruit 
des brocards, ils trouvaient leurs portes 
ornées de croquis insolents, d’allégories 
menaçantes, de carcans et des potences 
auxquels ils étaient attachés en effigie. 

C’est alors que parut la fameuse gra- 
vure des Ifs, qui eut un succès fou. 

Elle représentait un if colossal, entre 
les branches duquel étaient inscrits les 
noms des douze réprouvés. Dans la bor- 
dure à la grecque, les lettres I F alter- 
naient. 11 ne faut pas oublier que dans 
les caractères d’alors les lettres J etI 
affectaient la même forme. 

On comprend maintenant ce jeu de 
mots, ou plutôt ce jeu de lettres. 

J. F., c’est l’abrégé de Juges fidèles, 
disaient les douze et leurs amis. 

Allons donc! disaient les autres, c’est- 
à-dire tout le monde, c’est l’abrégé de 
Jean F..... Au moyen de cette traduction 
libre, chacun pouvait insulter librement 
les soutiens de la cour. Ce sont des fs! 
voilà des Jfs ! disait-on sur leur passage, 
en les montrant du doigt. 


E. DE MEÉNORvAI. 
Même réponse : P. pu Gué. 


+’ - 
+ + 


— Lors des difficultés survenues entre 
le duc d’Aiguillon et le Parlement de 
Bretagne, douze conseillers refusèrent de 
donner leur démission, savoir : MM. de 
Marnière de Guer, des Nos des Fossés, 
Huard de la Bourbansais, de la Bour- 
donnaye de Brétèche du Parc, de Cara- 
deuc de Kanrog, le Borgne de Coctivy, 
de Langle, seigneur de Coctuhan, de 
Rosily, Blanchard du Bois de la Musse, 
de la Forêt d’Armaillé, Conen de Saint- 
Luc. Ces douze membres avaient été 
connus sous le nom des Jfs (I. F. S.) 
auxquels de mauvais plaisants donnaient 
une autre signification pour les opposer 
aux orangistes, qui étaient les parle- 
mentaires démissionnaires, auxquels les 
dames de la Halle portèrent un bouquet 
d'oranger. La dénomination d'ifs et 
d'orangistes mit en émoi toute la Bre- 
tagne. EHe donma lieu à des gravures 
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insultantes pour les parlementaires restés 

sur leurs sièges, et à des pamphlets que 

les auteurs expièrent par l'exil et par 

plusieurs années de prison à la Bastille. 

(Voir : Procès contre MM. de la Chalo- 

tais, avec gravures, 3 vol. in-12, 1763.) 
| A. CORDIER. 


Même réponse : LE ResEAU. 


+ 
+ 


— À. Dieuaide trouvera tous les ren- 
seignements désirables sur cette crise de 
l'opposition bretonne à Rennes au xvur° 
siècle, dans les livres de Pitre-Chevalier : 
La Bretagne et Bretagne et Vendée. Il y 
verra aussi une reproduction de l’es- 
tampe satirique des IF S. J’indique 
comme source les deux livres de Pitre- 
Chevalier, ne sachant plus dans lequel il 
faut chercher et ne les ayant pas sous la 
main à la campagne. | 

EH: C. 


Luz (XXXIV, 89).— J’ai attribué d’abord 
à ce mot une origine celtique et la signi- 
fication de marais, étang. Cette signifi- 
cation concordait parfaitement avec ce 
nom de de Luze l’Etang cité dans la 
question : la petite ville de Luzy (Nièvre) 
est en plein marais et flanquée d’un 
superbe étang ; on dit aussi Savigny-les- 
Luzy ou Savigny-l’'Étang. etc., mais, d’au- 


tre part, je lis que près du village de 


Saint-Emilaud (Saône-et-Loire), qui se 
nommait primitivement Saint-Jean-de- 
Luz, comme le port des Basses-Pyrénées, 
se trouvent un château et une forêt dits de 
Pierre-Luzière; que Luzy a pour patron 
saint Pierre. Je lis également dans la 
Genèse, chap. 35, que Jacob étant venu 
avec son peuple à Luy7a qui est dans la 
terre de Chanaan et qu’on nomme main- 
tenant Bethel, il y éleva un monument... 
Luz semblerait donc signifier aussi une 
pierre sacrée et peut-être même une pierre 
lumineuse, une sorte de phare, car le 
radical Luch, Leus d’où le Lux latin, 
d’où encore Loise en gaélique qui signi- 
fient lumière, flamme, etc., ce radical 
pourrait à la rigueur s'adapter à Luzy 
qu'on trouve dénommé, dans de vieilles 
chartes, Luzeium, Luziucum, Lucy et 
Lausia. Joignons à cela cette accolade 
du nom de Pierre à celui de Luzy et 
d'Etang. Saint Pierre est le patron de 
Luzy (Nièvre); or, on sait que souvent 
le nom du saint, patron, aremplacé celui 
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du vieux nom celtique qu’on a ainsi re- 
baptisé. J’observe, en outre, que le vieux 
château de Luzy était bâti sur un rocher 
entouré d’eau, de larges marais, qu’à 
côté se trouvait l’église Saint-Pierre bâtie 
sur l’emplacement d’un oratoire romain 
qui, lui-même, suivant l'habitude, avait 
remplacé une pierre sacrée ; rien d’im- 
possible à ce que cette pierre sur laquelle 
on aurait allumé, pendant la nuit, des 
feux destinés à éclairer les voyageurs qui 
auraient pu parfaitement se perdre au 
milieu des marais, n'ait pris, de là, le 
nom de pierre Luzière, pierre de lumière 
ou pierre d’'Etang. Qn’en pensent ceux 
d’entre nos collaborateurs qui s’occupent 
de l’origine de nos noms de lieux ? 


Lu. G. 


* 
x 


— Ce nom de lieux dans les Hautes et 
Basses-Pyrénées paraît être le radical de 
Luzarches (Seine-et-Oise), Luzech (Lot), 
Luzy (Nièvre), mais les ouvrages que j’ai 
pu consulter n’en donnent point d’expli- 
cation. Toutefois, ayant lu, dans les éty- 
mologies de M. Cocheris, que Luzy 
s’appelait jadis Lausia, je me suis rappelé 
lauzye ou loges, mot romain cité par 
M. Peiffer, et qui, en topographie, désigne 
tous les schistes. De plus, dans la Drôme, 
il est un défilé dit Le pas de Lauzun, 
parce qu’il coupe une carrière de lauxes. 
Cela posé, je vois que Luz (Hautes-Pyré- 
nées) est dans une région où s’exploite 
l’ardoise. Enfin, dans la langue du pays, 
Saint-Jean-de-Luz est Don Iban Lo- 
hizun. Entre Lohizun et Lauzun, je trouve 
plus que de la ressemblance, et je crois : 
que lu7 a le sens de pierre schisteuse. | 

T. Pavor. 


k 
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— D’après Menage(Paris, 1750, in-fol.) 
la ville de Bethel dans la tribu de Ben- 
jamin s’appelait à l’origine Luz. 

En Portugal, on trouve Luz à 6 kil. de 
Lisbonne ; au Cap-Vert (île de Fago), il 
existe un village du même nom. 

Les Espagnols prononcent Lou-ce pour 
Luy et donnent à ce nom la même signi-, 
fication que lumière: Sacar à Lux (mettre 
un livre au jour). 

Bayle, dans son article Barcochebas 
(fils de l’étoile) (note K, dernière édition 
1820), cite un long passage de Manassé 
Ben Israel (Psalm. XXXIV, 21) d’où il 
semble résulter que luz serait ke siège de 


l’âme, ; 


N° 737.1 
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Je crois que Lu, signifiant lumière, 
jour, phare, indiquerait un site élevé ou 
bien placé, un nom brillant et majes- 
tueux. A. Druaine. 


La force la plus forte est un cœur 
innocent (XXXIV, go). — Ce sont deux 
vers de Victor Hugo; on les trouve dans 
les Feuilles d'automne, 37, La Prière 
pour tous : 


e. L 2 e [2 ° * € e LU . 
Sois humble! que t'importe 
Le riche et le puissant 

Un souffle les emporte : 

La force la plus forte, 

C'est un cœur innocent. 


UN Lisseur. 


Même réponse : Haïm, Boucris, SEDA- 
NIANA. 


éd 


Confrère, consœur (XXXIV, 00). — 
Consœur est français, mais le mot ne se 
dit que de femmes faisant partie d’une 
même confrérie et de religieuses du 
même ordre; on le trouvé du reste dans 
la plupart des dictionnaires. 


UN Liseur. 
* 
4 + 


— Le mot consœur est dans le Dic- 
tionnaire Littré, mais précédé de la croix 
qui indique qu’il n’est pas dans le Dic- 
tionnaire de l’Académie. I1 n’est donc 
pas officiellement français. 


V. A.T, 
Même réponse : F. M. 


Les preuves de l’improbité de Barras 
(XXXIV, 93). — Sur Barras, consulter Le 
Curieux, tome IF, pages 17 et 247. 

Il faut suspecter les Mémoires de 
Barras : 


10 Parce qu’ils sont de Rousselin; 

29 Parce que la vanité de Barras Pa 
aveuglé sur tout ce qui le touchait; 

30 Parce qu’il est très menteur. 

Je regrette vivement que feu Albert 
Duruy n'ait pas assez vécu pour publier 
ces Mémoires au sujet desquels il m'avait 
écrit; ce n’est pas lui qui aurait fait dire 
à M. Ernest Daudet, dans certaine 
note, juste le contraire de ce qu’il a 
écrit. Nauroy. 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 
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L'âge d'Hamilet (XXXIV, or}. — M. Pé. 
cuchet ayant fa « conviction que le prince 
Hamlet n’a pas plus de vingt-cinq ans», 
exige, pour exposer ses raisons, qu'on lui 
donne, au préalable, largument sur 
lequel Mounet-Sully se fonde pour Ii 
attribuer trente ans. (Cet argument, 
M. Pécuchet le connaît, à n’en pas douter, 
mais je veux bien lui prêter le flanc pour 
lui permettre de le réfuter. Il est tout 
entier contenu dans la scène xix du 
drame dite « scène du fossoyeur ». Je 
n'ai pas en ce moment le texte anglais sous 
les yeux, mais je le garantis conforme — 
l'ayant déjà vérifié — à la traduction de 
François-Victor Hugo, dont voici le 
fragment qui importe : 


Hammer. 
… Combien de temps as-tu été fos- 
soyeur ? 
PREMIER PAysAx. 


Je me suis mis au métier le jour, fameux 
entre tous les jours, où notre rot Hamlet 
vainquit Fortinbros. 


HamLer. 
Combien y a-t-il de cela ? 


Prexter Paysan. 


Ne pouvez-vous pas le dire ? Il n'est pas 
d'imbécile qui ne le puisse. C'était Le jour 
même où est né le jeune Hamlef, celui qui 
est fou et qui a été envoyé en Anglcterre. 


2... 0 4 0 ee 


HanLert. 
Comment est-il devenu fou ? 


PREMIER Paysan. 
Très étrangement, à ce qu’on dit. 


. Hauzer, 
Comment cela ? 


Preuter Paysan. 
Eh bien ! en perdant la raison. 


HAMLET. 
Sous l'empire de quelle cause ? 


PREMIER PAysAN. 
Tiens! sous l'empire de notre roi, en 
Danemark. J'ai été fossoyeur ici, enfant 
et homme, pendant trente ans, 


En rapprochant les trois répliques sou- 
lignées du fossoyeur, il me paraît bien 
difficile de donner à Hamlet un autre 
âge que trente ans. À moins que Île fos- 
soyeur ne sache pas ce qu’il dit. 


R. B, 


Tes Doutelles de l'Intermédiaire 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


MŒURS ANGLAISES AU XVII SIÈCLE. 
 _— 
COLBERT DE CROISSY, AMBASSADEUR EXTRAORDINAIRE DE FRANCE A LONDRES 
AU SECRÉTAIRE D'ÉTAT, M. DE LYONKE, 


Londres, 18 mars 1669. 


… L'abbé Prignani est parti hier au matin pour se rendre à Neumarket, et comme 
il m'a dit que le Roi qui y va aujourd’hui, lui a témoigné désiré de le voir, les moyens 
dont il s'est servi pour exciter la curiosité de Sa Majesté britannique sont assez plaisants, 
selon ce qu'il m'en a confié. 

Le duc de Moutmouth étant amoureux d'une fort belle demoiselle pour laquelle il a vu 
que le Ror et M. le duc d'Yorck avaient aussi beaucoup d’inclination, a eu la curiosité de 
savoir de l'abbé, qui des trois obtiendrait le plus tôt ce qu’il souhaite. Celui-ci,sans avoir 
vu la fille, lui a dit quelle était sa physionomie, festant ses inclinations, ce qu’elle avait 
fait par le passé, et ce qu’elle ferait à l'avenir, et le tout avec des circonstances si par- 
ticulières, que le Roi en ayant été averti par le duc de Moutmouth a voulu que l'abbé 
fit son horoscope et pour cet effet qu'il portât ses livres à Neumarket pour y travailler, 


Quelques jours plus tard, le même ambassadeur écrivait : 


Londres, 30 mat 1669. 


… Il y a de l'éloignement de Madame de £chwesburg, maîtresse de M. de Buckin- 
gham, laquelle indignée contre le S' Killegret de ce qu'il s'est vanté, il y a environ un 
an, qu'il avait d'elle toutes les faveurs qu'il en pouvait désirer. Elle a conservé le res- 
sentiment jusqu’à hier, que le dit Killegret étant venu seul et endormi dans un carrosse 
sur le grand chemin qui va d'ici à sa maison, qui en est distante de deux lieues, en fut 
éveillé par un coup d'épée qui lui perça la gorge et sortit au-dessous de l'épaule, puis 
jeté en bas de son carrosse et percé de trois autres coups d'épée par les laquais de cette 
dame, laquelle était dans son carrosse à six chevaux avec trois de ses filles, criant que 
l’on tuât le coquin et ne se retira qu'après l'avoir cru mort. Mais il ne l’est pas encore et 
a tout déclaré. Vous jugez bien, Monsieur, que cette affaire fait du bruit et que le duc 
de Buckingham qui aime passionnément cette dame et qui en a même tué le mari en 
duel a quelqu'inquiétude pour elle. Aussi il est juste de lui laisser quelque temps pour 


la tirer de cette affaire. | 
M. ss. A. E,, v. 94, 287. 


(Lettres chiffrées), 
— P. (C: ce: GÉNÉRAL JUNG. 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


QUITTANCE du procureur du roi de 
Libourne au receveur des tailles de 
l'élection de Bordeaux : 


Je, Raymond Trigant (1), procureur du 
roy en l'Hôtel de Ville de Libourne, en 
vertu de la délibération des officiers dudit 
Hôtel de Ville, en date du 24 du présent 
mois, confesse avoir reçu de M. Claude 
” Julliot, receveur des tailles de l'élection de 
Bordeaux, en exercice l’année mil sept cent 
douze, la somme de onze cent onze livres 
deux sols deux deniers, pour les gages de 
ladite année, dus à ladite communauté 
pour les deux offices de Jurats et celui de 
concierge garde-meubles, créés par édit 
du mois de janvier mil sept cent quatre et 
réunis au Corps de ville et communauté 
par arrêt du Conseil du treize janvier mil 
sept cent cinq, suivant le fonds laissé dans 
l'Etat du roy de l'élection de Bordeaux de 
ladite année mil sept cent douze, de laquelle 
somme de onze cent douze livres deux sols 
deux deniers, je tiens quitte et promets 
de faire tenir quitte ledit sieur Julliot et 
tous autres, ayant néanmoins été déduit 
et distrait celle de cent onze livres deux 
sols trois deniers pour le dixième de la 
dite année. 


Fait à Bordeaux, le 29 mai 1715. 


Signé : TRIGANT. 


P.c.c.: B° TRIGANT DE LA Tour. 


(1) Raymond Trigant, seigneur de Font-Neuve, fils 


aîné de François Trigant, sieur du Petit-Fort, et de 


Marie du Périeu, était né à Saint-Christophe-de-Double 
(Gironde), en 1689. Procureur du roi et procureur-syndic 
à Libourne, jusqu’au 4 janvier 1718, où cet office devint 
électif, Rétabli le 22 février 1719, moyennant sa renon- 
ciation à toute augmentation de gages et au rembour- 
sement de sa charge. — Le 28 août 1723, l'office de 
procureur du roi fut réuni à la communauté, par rachat. 
Raymond Trigant en référa au roi; et bien que des 
Libournais aient demandé au roi de de pas acquiescer à 
sa demande, Raymond Trigant fut nommé par le Con- 
seil d'Etat, le 6 novembre 1725, moyennant 16,500 livres, 
procureur de Sa Majesté, à vie. 


Ce fut lui qui, au nom de Libourne, prêta le serment 
de fidélité au roi (Louis XV) par devant les Trésoriers de 
France, à Bordeaux, le 21 décembre 1750. 


Raymond Trigant de Font-Neuve mourut à Libourne 
le 10 mars 1756, laissant une fille unique de son mariage 
contracté le 15 janvier 1714 avec Thérèse de Belliquet 
et une autre fille d’une seconde union, du 16 novem- 
bre 1709, avec Marie de Sauvanelle, | 


LES NOUVELLES DE ONE ERMÉDIAIRE. 
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L'origine des permis de chasse. — Plus 
d’un chasseur serait peut-être embarrassé 
de répondre à cette question d'actualité : 
À quelle époque remonte l'origine du per- 
mis de chasse ? 

Uue ordonnance réglementant la chasse 
et relative au port d'armes fut rédigée et 
signée par Henri IV. 

Cette ordonnance, édictée le 22 avril 
1598, défendait « à tous nos sujets de 
porter arquebuses, pistoles, ni pistolets, ni 
bâtons à feu » sans autorisation spéciale. 
La permission n'était accordée que durant 
certaines saisons. 

Epouarp RINADEL. 


et 


Le père de Napoléon et les bandits. — 
On a trouvé vers 1860, dans le petit villa- 
ge de Cervione, un autographe assez cu- 
rieux. Cette lettre n’est autre qu'une som- 
mation faite par un bandit corse, nommé 
Zampaglino, à Charles Buona-Parte. (Ce 
Charles Bonaparte fut le père de Na- 
poléon I‘). Il lui était signifié qu'il eût à 
payer une certaine somme, montant d'une 
condamnation prononcée contre lui, le 
avril 1774, par le soussigné Zampaglino 


et ses compagnons. 
ViconTe Goo. 


Un souvenir du général de Charette. — 
Au moment où les Journaux font la des- 
cription de la statue qui vient d'être éle- 
vée à Athanas de Charette et des souve- 
nirs du héros vendéen, réunis par son petit- 
neveu, le général de Charette, il n’est pas 
sans intérêt de dire que le plus intime de 
ces souvenirs manque au musée de La 
Couterie. 

Je veux parler du médaillon avec chaîne 


d’or, que portait Charette lorsqu'il fut 


fusillé sur l’ordre de Hoche. 

Cette précieuse relique, arrachée à la 
victime après sa mort et remise à Hoche, 
qui s’en fit un trophée, est aujourd’hui 
entre les mains du marquis des Roys, 
petit-fils du général républicain. 


PRADEL. 
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QUESTIONS 


Tartuffe. — La reprise du Tartuffe, au 
Théâtre-Français, peut-elle autoriser à 
demander encore quel fut le personnage 
désigné par les contemporains comme le 
Tartuffe ou l’Imposteur ? 


UN MOLIÉRISTE. 


ms 


Il faut aimer sa patrie plus que sa fa- 
mille. — Dans une réponse relative à 
l'idée de patrie, un de nos collabos cite 
(XXXIII, 499) cette parole, attribuée à 
Fénelon. 

Où la trouver dans les œuvres de l’élo- 
quent archevêque ? IksEM. 


Vers de La Harpe. — Un chauvin de 
Constance rapporte du discours du com- 
mandant Dumas, à Bussang, des vers 
que La Harpe aurait déclamés dans sa 
chaire du lycée; les voici : 


Soldats , avancez et serrez, 
Que la baïonnette homicide 
Au devant de vos rangs, étincelante, avide, 
Heurte les bataillons par le fer déchirés. 
Le fer, le fer. amis! il presse le courage, 
C'est l'arme des Français, c'est l'arme du 
| [carnage, 
L'arme de la victoire et l'arbitre du sort ; 
Le fer, il boit le sang, le sang nourrit la 
[rage 
Et la rage donne la mort! 


Où se trouvent ces vers et dans quelles 


circonstances ont-ils été dits? 
R. 


Vienne, faubourg (Étymologie de). — 
Dans la Touraine et le Blésois, il est 
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fréquent de voir attribuer le nom de 
Vienne à cette partie d’une ville qui con- 
siste en des faubourgs situés de l’autre 
côté de la rivière. Un exemple bien connu 
nous est fourni par la ville de Blois, 
bâtie sur la rive droite de la Loire, et 
son faubourg de Vienne, bâti sur la rive 
gauche. En Touraine, Saint-Christophe 
est sur la rive gauche du Naïs, et son 
faubourg de Vienne est sur la rive droite. 
Dans la même région, Chemillé-sur- 
Dême a aussi son faubourg de Vienne et 
il en est encore de même, croyons-nous, 
pour Châtellerault. On dit: habiter en 
Vienne, aller en Vienne. Quelle est la 
signification de l’origine de cette appel- 
lation particulière des faubourgs, dont 
on pourrait sans doute citer d’autres 
exemples ? TATROS. 


Cyclone. — De quel genre doit être ce 
mot, masculin de par l’usage, mais que 
l’Académie range parmi les substantifs 
féminins ? M.Ss. 


Bustes de Napoléon 1°. — Quels sont 
les bustes de ce grand homme exécutés 
de son temps? Je connais le buste officiel 
de Chaudet, celui de Houdon, à Ver- 
sailles, et un de Bartholini, exécuté 
en 1802,que je possède. — En existe-t-il : 
un de Canova? L'ouvrage de Quatremère 
de Quincy est muet à ce sujet. Cepen- 
dant, il est possible que Canova en ait 
fait un. GANDOUIN. 


Origine de la peinture à l’huile. — Van 
Eyck n’a-t-1l fait que retrouver et per- 
fectionner, vers 1410, le moyen de pein- 
dre à l’huile ? Théophile, surnommé le 


XXXIV. S 
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Moine ou le Prêtre, artiste du x° ou du 
xi* siècle, dans son traité : Diversarum 
artium schedula, au titre : De omni 
scientia artis pinguindi, s’exprimait 
ainsi : 


Accipe colores quas imponere volueris 
terens eos deligenter olec lini sine aqua, 
et fac mixturas vultuum et vestimentorum 
sicut superius aquà feceras… 


EREUVAO. 


Droit de colage. — Je voudrais savoir 
à combien s'élevait jadis la redevance de 
ce droit? H. BouLer. 


Une bénédiction de Louis XVIII. — Dans 
la Conspiration qui obligea Louis X VIII 
de quitter son royaume (1820), Fronde- 
ville rapporte une anecdote assez pi- 
quante sur le séjour passager du prince 
au château de Saint-Ouen, avant son en- 
trée dans Paris, en 1814. 

Le maréchal Ney y serait accouru avec 
ses quatre enfants; et là, en présence de 
deux cents personnes, il aurait supplié 
Louis XVIII de bénir sa jeune famille, ce 
qu’aurait fait immédiatement le nouveau 
roi en lui imposant les mains. 


Le fait est-il exact? 
S1R GRAPH. 


Le régiment d’Agenois. — Aucun de 
nos collaborateurs n’ayant encore ré- 
pondu à ma question (XXXII, 237), je 
me bornerai à prier l’un de nos confrères 
de m'indiquer le numéro du régiment 
d'infanterie actuel, fils ou petit-fils de 
PAgenois. Par ce moyen,j'arriverai peut- 
être à élucider le fait historique que je 
désire mettre en lumière. 


E. M. 


Lyon, protestant, en 1562, et son histo- 
rien. — L'illustre mathématicien Fran- 
çois Viète avait accompagné Soubise 
(Jean de Parthenay, l'archevêque), à 
Lyon, pour y recueillir les matériaux de 
son premier écrit historique: Récit du 
siège de Lyon, en 1563, par Soubise 
contre les armées du roi. 


L'INTERMÉDIAIRE 
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M. Fréd. Ritter, au Congrès de l'A.F. 
A. S., tenu à Pau, en 1892, parle de ce 
mémoire dans sa notice sur Viète. 
A-t-il été publié ? Si non, dans quelles 
archives se trouve ce récit ? 
Cz. 


Famille Dor de Lastours. — Je désire 
des renseignements sur la famille Dor de 
Lastours et je demande, non pas une ge- 
néalogie d’après Bachelin, Deflorenne et 
autres auteurs contemporains inexacts où 
complaisants, mais seulement des faits 
précis; à savoir : 

Depuis quelle époque la famille Dor 
porte-t-elle le nom de Lastours ? 

D'où lui vient et comment possède 
t-elle le château de Lastours qu’elle ha- 
bite près de Castres ? 

Avant que la famille Dor n’en fût pro- 
priétaire, à quelle famille appartenait-il ? 
Vient-il originairement de l’ancienne fa- 
mille de Lastours qui est éteinte? 


UN ABONKE. 


Souiche le Cadet. — Si on peut éclairer 
la vie bizarre de cet armurier établi à 
Paris avant 1787, on me rendra grand 
service. JaAcoBus. 


Famille de Fleuret. — N’existé-t-il pas, 
dans le midi de la France, une famille 
noble de ce nom? Quelle est sa généa- 
logie? Il y a eu un Fleuret dans les 
zouaves pontificaux du général de Cha- 
rette : n’appartenait-il pas à cette famille? 
Sinon, de quelle famille était-il ? 


L’INCONNU. 


Le premier amour de Charles Nodier. — 
Les renseignements si fournis que donne 
la dernière livraison sur le fouet comme 
moyen d'éducation, me rappellent la mésa- 
venture si connue de Charles Nodier, 
enfant ou adolescent. L’Intermédiaire en 
a été saisi, ce me semble, il y a deux ans, 
sans que la question ait été éclaircie, car 
on a là-dessus deux versions. 

D’une part, ce fragment d’une lettre de 
Mérimée à la comtesse de Montijo 
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(11 mai 1844), datée de Besançon, où le 
successeur de Nodier, à l’Académie fran- 
çaise, était allé chercher des documents 
pour son discours de réception : 


Charles Nodier, à neuf ans, tomba amou- 
reux d’une femme de Besançon, etlui donna 
rendez-vous dans un lieu écarté. Elle y 
vint et lui donna le fouet, dont il pensa 
crever de honte et de rage. 


D'autre part, la relation du fait a paru 
dans le X1Xe Siècle, en 1883, sous la si- 
gnature de Paul Féval, qui disait la tenir 
de Charles Nodier lui-même, tandis que 
Mérimée avait appris la chose de Mme 
Ménessier Nodier. La différence est que 
Paul Féval {qui cite le prénom de la 
dame : Clémentine, femme d’un notaire 
de la ville), donne à Nodier quinze ou 
seize ans, si ce n’est même pas dix-huit, 
à l’époque de cette aventure, car il a, 
prétend-il, déjà fait imprimer sa Disser- 
tation sur l'usage des antennes dans les 
insectes, datée de 1798.Et Charles Nodier 
est né en 1780. 

Tout porte à croire que la version de 
Mérimée est la bonne et qu’un écolier de 
quinze ans,aussi timide qu’on le suppose, 
aurait toujours eu assez de force, contre 
une femme seule, même vigoureuse, pour 
se soustraire à 
Cependant Féval est formel, et son récit, 
oùil faitintervenir Châteaubriand comme 
auditeur, est, âvec beaucoup de mesure, 
un petit modèle de bonne grâce et en 
même temps de précision. 

Mais n’aurait-il pas cédé au besoin de 
grossir un peu ? Il serait curieux d’être 
fixé sur ce détail biographique. 


R. B. 


Singulières figures admises dans nos 
églises. — En introduisant les peintures 
et les statues des saints dans les églises, 
on y a ridiculement admis aussi des ani- 
maux de toute espèce : saint Michel et” 
le diable y sont inséparables ; saint An- 
toine ne peut y paraître sans son cochon; 
saint Roch n’y est jamais sans son chien, 
etc., etc. ; 

Quelles sont les églises en France qui 
contiennent les plus singulières figures 
en fait de diables, de cochons, de chiens, 
d’ânes, de chevaux, de bœufs, de rep- 
tiles, etc. ? 

A. DrEuaIDE. 


DES CHERCHEURS. ET CURIEUX. 


une ridicule ‘correction... 


[20 Septembre 1896. 
334 —— 
Rues dites des Juifs. — Il me serait 
utile — ainsi qu’à d’autres —, dans un 
but purement historique, de connaître lé 
nom des localités, grandes ou petites, 
aux environs de Paris, dans lesquelles 
existait ou existe encore une rue des Juifs 
ou aux Juifs? Les lecteurs pourraient- 

ils me renseigner à ce sujet? 

_Je n’ai pas besoin d’insister sur cette 
question qui a de l'intérêt pour les envi- 
rons de Paris et qui prouve l'existence 
des Juifs dans certains endroits, tels que 
Marly-le-Roi, où il y avait une rue aux 
Juifs; Corbeil aussi, je crois; — où en- 
core? Bref, la question est posée. 
Oupeis. 


Armoiries à déterminer. — J’ai le por- 
trait d’un personhage qui s’appelait Bar- 
tholomé von der Eck et qui est qualifié 
de Junkher dans d’anciens titres. J'ai 
aussi le portrait de sa femme, daté de 
1623; mais j'ignore quel était son nom. 
Pourrait-on me l’apprendre d’après ses 
armes : 


De sable à la bande d'or, accompagnée en 
chef d’une molette de même et en pointe 
de 3 coquilles d'or posées en bande. 
L'écu entouré d’un lambrequin et sur- 
monté d’un casque de face ayant pour 
cimier une gerbe de blé d'or? 


Je désire aussi savoir de qui pour- 
raient être les armes qui figurent sur un 
portrait de femme, portant la date de 
1600 : 


De sable au lion d'or à la queue fourchée, 
tenant avec ses deux pattes de devant 
un bâton de même, armé et lampassé de 
gueules. L’écu surmonté d'un casque à 
cinq grilles posé en tiers, chargé d'une. 
couronne avec cimier reproduisant Î 


lion de l'écu. 
PoGGIARIDO. 


 Houdon. — Sur ce statuaire, je désire- 


rais avoir communication d’une brochure 


publiée à Versailles, par Delerot et Loge- 
relle, je crois, — ainsi que de la notice 
publiée par Anatole de Montaiglon dans 
une revue ou publication artistique dont 
je ne me souviens plus du nom. 

E. GANDoOUIN 
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Depuis quand a-t-on donné le sobriquet 
de « John Bull » au peuple anglais? — 
On sait que le docteur Swift est l’auteur 
du livre : Le procès sans fin ou l’histoire 
de John Bull; Londres, 1753, in-12. — 
C’est une allégorie critique de la guerre 
de 1702. 

L’imprimeur J. Nours indique, dansun 
avis qu’il donne au bas de chaque page, 
les allusions supposées des endroits les 
plus obscurs, dont l’auteur ne voulut ja- 
mais convenir, lorsque l’histoire parut 
pour la première fois : 

Le peuple anglais est désigné sous le 
nom de « John Bull »; 

L’'Ecosse sous le nom de « Goton », 
sœur de John Bull; 

La mère de John Bull représente l’E- 
glise anglicane; 

«a Miss Bull », femme de John Bull, 
représente le Parlement; elle laissa trois 
filles : Polemia, Discordia, Usuria. 

Existe-t-il un autre ouvrage anglais 
qui ait donné le sobriquet de « John 
Bull » au peuple anglais ? 


A. DIEUAIDE. 


Les administreteurs de la Comédie- 
Française. — Pourrais-je avoir la liste des 
directeurs du Théâtre-Français et savoir 
depuis quand ce théâtre a un administra- 
teur général ? 


UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 


La profession d’exécuteur des hautes 
œuvres est-elle incompatible avec d’au- 
tres? — Je lis, dans le 2° semestre de 
1819 du Censeur Européeï, qu’une péti- 
tion fut adressée, alors, à la Chambre des 
députés, demandant l'interdiction pour 
Caron, ancien exécuteur des hautes œu- 
vres, d’exercer la médecine. 

L'administration était-elle autorisée, 
par quelque précédent, à déférer au vœu 
des pétitionnaires ? 

RiP-Rar. 


Décorations étrangères. — D’après un 
décret assez récent, dont je n’ai pas la 
date sous la main, mais dont le texte 
m'est parfaitement connu, lorsqu'on porte 
simultanément à la boutonnière des dé- 
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corations ou médailles françaises et des 
décorations étrangères, les françaises 
doivent être placées à droite, dans un 
ordre fixé par le décret, et les étrangères 
à leur gauche. Le décret ne spécifie pas 
dans quel ordre il convient de ranger les 
décorations étrangères. Y a-t-il, à défaut 
de prescription réglementaire, un usage 
ou une tradition ? 

En matière de courtoisie internatio- 
nale, tout a de l'importance: quelles sont 
les décorations qu’il est convenable de 
placer les premières? Faut-il suivre les 
dates de collation, ou l’ancienneté rela- 
tive des ordres, ou l'importance relative 
des puissances qui les ont conférés, ou 
l’ordre alphabétique des Etats, ce qui est, 
comme on sait, le biais inventé par les 
chancelleries pour éviter les conflits de 
préséance? Ou bien peut-on, sans man- 
quer à aucune convenance, suivre sa fan- 
taisie et placer les décorations suivant 
leur dimension ou la couleur de leur 
ruban? 

Pour les commanderies, qui se portent 
au cou, la question est double; je voudrais 
savoir non seulement à quel ordre il faut 
donner la primauté, mais encore quelle 
est, spécialement en France, la place ré- 
putée la plus honorable, pour des déco- 
rations qui ne peuvent guère se porter 
que suspendues l’une au-dessous de l’au- 
tre? La place d'honneur est-elle la plus 
rapprochée ou la plus éloignée de la tête 
La question n’est pas aussi simple qu'il 
y paraît au premier abord. 

Dans un pays où toutes ces choses sont 
réglées avec minutie,en Prusse, le grand 
sceau du royaume porte, — ou portait, 
Car je ne connais qu’une empreinte anté- 
rieure à 1866, — au-dessous des armoi- 
ries, les insignes des quatre principaux 
ordres, suspendus à leur chaîne ou à leur 
ruban les uns au-dessous des autres; et 
l’ordre principal, l’Aigle noire, est celui 
qui pend le plus bas, tandis que le moins 
relevé, la Couronne, est juste sous la 
pointe de l’écu, c’est-à-dire le plus haut 
possible. 

Cela étant, quelle est la règle à suivre 
en France, si l’on porte simultanément, 
par exemple, la cravate de la Légion 
d'honneur et celle de Sainte-Anne de 
Russie ou de Charles III d'Espagne ? 

Il y a probablement, à cet égard, dans 
l’armée, des usages qui pourraient être 
suivis même avec le costume civil. 


P. E. 
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RÉPONSES 


Fécondité extraordinaire (V, 23; XI, 
262, 316, 503, 656; XII, 293, 376, 398, 
501, 751; XIII, 138, 177, 254, 490, 558, 
644; XIV, 167, 367, 782; XV, 587; XVII, 
235, 495; XVIII, 107, 190, 247; XXII, 
36, 150, 556, 617; XXIII, 653; XXIV, 
494; XXX, 323; XXXI, 490; XXXIII, 
494; XXIV, 243). — Je connais le livre 
du D*' Dareste, que M. L. Vanvincq 
appelle « Daverte », sans doute par erreur 
typographique. C’est précisément parce 
que je crois être au courant de toutes ces 
questions d’embryologie et de tératologie 
que j’ai cru devoir mettre les lecteurs de 
l’Intermédiaire, historiens, littérateurs, 
critiques, érudits, mais, il me semble, 
plus rarement hommes de science, en 
garde contre les récits invraisemblables 
et les explications fantastiques dont sont 
remplis les recueils scientifiques des siè- 
cles derniers. L'observation courtoise de 
M. Vanvincq n’est pas de nature à me 
faire changer d'opinion. 

TATROS. 


Inadvertances de M. Ponson du Terrail. 
Citations de phrases étonnantes de divers 
auteurs (V, 496, 581; XVIII, 19, 394, 
426, 456, 521; XX XIV, 243). — Je trouve 
dans Jules Verne : Vingt mille lieues 
sous les mers, in-8°, page 173 : 


Les doigts du capitaine Némo s'étaient 
replacés sur le clavier de l'orgue; je remar- 
quai qu’il ne frappait que les touches 
noires ; ce qui donnait à ces mélodies une 
couleur essentiellement écossaise. (11!) 


Ouvrage couronné par l’Académie, s’il 
vous plaît ! | 

Quel dommage que Boieldieu n’ait pas 
connu ce procédé pour écrire la Dame 
blanche! VILLEFREGON. 


La bigamie du duc de Berry (VI, 420; 
VII, 110, 164; VIII, 527; XIII, 710, 741; 
XVI, 649). — Le duc de Berry et Virginie 
(VI, 297, 376, 442; XVII, 227). — La du- 
chesse de Berry à Dieppe (XVI, 768). — 
Consulter dans mon livre les Secrets des 
Bourbons le chapitre intitulé le Premier 
mariage du duc de Berry ; consulter aussi 
le Curieux, 1, 53; II, 83, 84, 97, 149. 
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‘La duchesse de Berry venait, en effet, 
passer à Dieppe la saison d’été, sous la 
Restauration; elle y a donné une grande 
impulsion au commerce d'ivoire et on 
doit à son patronage intelligent de jolis 
travaux en ce genre, dont j'ai recueilli 
quelques-uns. Je possède un petit dres- 
soir en ivoire tout garni, y compris la 
sonnette, les flambeaux et les assiettes 
debout, et une ch z2enivoire dont le 
Christ est admiral .e finesse. Le goût 
qu'avait la duchesse de Berry s’est tra- 
duit aussi dans ses bibelots de femme ; 
je possède son portefeuille de dame, en 
or et argent émaillé, avec fleurs de lys, et 


.avec des vues de Venise et Constan- 


tinople sur les plats; c’est merveilleux. 
NauURoY. 


Rosières (Ouvrages à consulter sur les) 
(XIII, 357, 412, 408, 617; XIV, 684. — 
Aux écrits consacrés aux rosières qui ont 
été signalés, il faut ajouter les suivants : 


Discours sur la fête de la rose, célébrée à 
la Falaise (près Mantes), pour la pre- 
mière fois le jour de la Trinité, 14 juin 
1778. A la Falaise et à Paris, 1779, 
in-8°. 


Discours prononcé à la Soctété des Rosati 
de Paris, pour le couronnement des 
Rostères, le 22 floréal an V de la Répu- 
blique, par Mulot. S. d., in-8°. 


PauLz PINsoN. 


Le Christ au Vatican (XIV, 12, 138, 222 
306; XX, 360, 446; XXXII, Curiosités et 
Trouvailles, 909; XXXIITI, 726; XXXIV, 
246). — Sous le couvert de l’Zntermé- 
diaire, qui ne peut nous refuser le droit 
d'exprimer en toute liberté, mais avec 
courtoisie, ce que nous pensons d’une 
œuvrelittéraire, je pense, avec M. Georges 
Colas, que le Christ au Vatican n’est 
point une ineptie, ni un piètre poème. 

Qu'il soit l’œuvre de Victor Hugo, l’opi- 
nion n’est point soutenable. Dans ce 
petit poème de quelques pages, sémillant, 
varié, bien conçu et pas trop mal enlevé 
au point de vue de sa facture poétique, 
on ne trouve point la griffe du maître 
qui jamais n’en voulut accepter la pater- 
nité. On n’y trouve point ce langage pit- 
toresque, heurté, imagé, qui est la carac- 
téristique de Victor Hugo,.et qui empêche 
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de confondre le prince du romantisme 
avec les écrivains d’allures plus molles 
ou plus mesurées. 

Le Christ au Vatican! ça sent Victor 
Hugo par les idées, mais pas par le 
style | 

Baptiser d’ineptie ce petit poème issu 
d’une plume vive, convaincue et de bonne 
foi, c’est bientôt dit, c’est faire un aveu 
que je ne veux point qualifier, mais qui 
fleure comme cierge, eau bénite et ore- 
mus : marchandises à l'encan dans les 
sacristies. 

Après avoir lu le Christ au Vatican, le 
lecteur, à l'esprit sincère, impartial et 
observateur, est aussitôt envahi par cette 
réflexion : « Comme c'est vrai} que c’est 
bien celal » 

Faites que ce ne soit pas bien cela, 
messieurs de la soutanel Nous deman- 
dons au Christ votre conversion pour sa 
plus grande gloire et le plus grand repos 
du monde. 

Une édition que je possède du Christ 
au Vatican en attribue la paternité à 
M. J. A. Chappuis, avocat, ancien pros- 
crit du Deux-Décembre; c’est dans l’exil 
qu’il a composé ce remarquable poème. 

Qu'il soit de M. Chappuis ou d’un au- 
tre obscur, peu nous importe, mais, pour 
sûr, 1l n’est pas de Victor Hugo : c’est à 
la fois un coup retentissant des étrivières 
et une expectoration qui soulage l’âme 
de ceux qui ne savent pas aussi bien 
dire. De CHAGNy. 


Analogies de titres de livres (XVIII, 
116, 722; XXXIV, 248), — La liste serait 
interminable. Puisque notre confrère 
Ed. J. a remis la question sur le tapis, 
voici ce que je puis citer pour ma part : 


Le titre Péchés de jeunesse a été pris par 
Theuriet à Emile Souvestre (Lévy) et a 
été repris dans la suite par un certain 
Gabriel Dehaynin, qui a publié chez 
Jouaust, sous cette rubrique, un recueil 
de vers parmi les plus mauvais qu’on 
ait faits. 

Il était une fois a été pris par Savinien 

: Lapointe (Lemerre) à Philibert Aude- 
brand, 

Leurs filles a été pris par M. Séris (Paul 
Dupont) à Pierre Wolff, qui fit repré- 
senter sous ce titre une comédie au Théâ- 
tre-Libre. 

Vie manquée a été pris par Pierre de Bou- 
chaud (Lemerre) à Th. Bentzon (Lévy). 
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En Route a été pris par J.-K. Huysmans 
(Tresse et Stock) à Henri Logeard (Le 
Soudier). 

La Vie simple de C. Wagner (Colin) a été 
pris à Francis Enne (Charpentier). 

Marie-Madeleine, par Emile Ollivier, à 
M®° d’Arbouville, 

Seul, titre d'un recueil d'Edmond Hara: 
court, est aussi celui d'un roman & 

_X. Sainfrère et celui d'un roman de 
Francis Poictevin : Seuls. 

La Maîtresse est le titre d'un ouvrage de 
Jules Claretie (Dentu), et celui d'un ov- 
vrage de Jules Renard (Simonis Empis). 

Ames simples a été pris par Eugène De 
lard (Lévy) et Yon Berthon (Lemerre). 

En Famille a été pris par Hector Malotà 
Emile Souvestre, qui avait publié sous 
ce titre un roman chez Lévy, et repris 
par Achille Paysant (Lemerre). 

Julie, d'Octave Écnillee (Lévy), est pris à 
Frédéric Soulié (Lévy). 

La Marquise, d'Albert Delpit (Ollendorf). 
est pris à George Sand (Lévy). 

Révoltée, de qu Lemaître A) est 

e Vignon (Lévy). 
Henri Becque, est pris 


pris à Clau 
La Parisienne, de 
aussi à Claude Vignon (Lévy). 
La Dame du Lac, de E. Tixier et C. Le 
Senne (Lévy), est pris à Walter Scott. 
Au Coin du feu a été pris par E. de 
Montcorin (Lemerre) à Emile Souvestre 
ar Jean Rer- 


(Lévy). 

Les Lendemains a été pris 
brach (Ollendorff) et Nwe aro (Lévy). 

Le Prisme a été pris par Henri de Sanstine 
(Ollendorff) à Sully Prudhomme (Le- 
merre). 

La Tourmente a été pris par Paul Mar- 
gueritte (Kolb) à Alexandre Beauclercq 
(Havard). | 

Disparu, de Alexandre Bisson, a été pris 
à Albert Delpit (Ollendorff). 

Rome, de Zola (Charpentier), a été pris au 
comte de Mouy (Ollendorff), . 

Ménages parisiens, de Albin Valabrègue. 
a été pris aussi par Alain Beauquesne 


(Ollendorff). 


Il y a aussi : 


La Vierge de Bergerat (Ollendorfi), Le 
Vierge de Vallette (Trese), et Vierge 
de Vast-Richard (Ollendorff). 

Le Nom, de Bergerat (Ollendorff), et 

Mon Nom, de Janvier de La Mothe 
(Ollendorff). 

Jésus, de J. Aiïcard (Marpon et Flamms- 
rion), et Jésus de Joseph Fabre (Ollen- 
dorff), 

Justice, de H. Malot (Charpentier), Jus- 
tice, de C. Wagner (Fischbacher), et La 
Justice, de Sully Prudhomme. 

Jeunesse, d'Albert Cim (Charpentier) et 

_ Jeunesse de C. Wagner (Fischbacher). 

Le Pardon de Jules Lemaître (Lévy), 
Le Pardon, de I..!Gandillat (Ollendorf). 
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Une Famille, de Henri Lavedan, et Fa- 
mille, de Auguste Germain (Ollendortf} 

L'Image, d'Emile Pouvillon, et L’Imagr, 
de Maurice Beaubourg (Ollendorff). 

L'Amant légitime, de Gilbert Stenger 
(Oïlendorff) et Les Amants légitimes, 
de Janvier de la Motte (Ollendorff). 

La Dame en gris, de Georges Ohnet (OI- 
lendorff}), et La Dame en gris, de Su- 
dermann (Perrin). 

L Infidèle, de Catulle Mendès (Havard), et 
L'Infidèle, de G. de Porto Riche. 

Le Cœur, de Félicien Champsaur, et 
Le Cœur, de Charles Fuster, sans 
compter Notre Cœur, de Maupassant. 

Nuit de Noces, de Charles Mérouvel 
(Dentu), et Nuit des Noces, de la ba- 
ronne d'Orsan (Havard). 

Passionnette, de Gyp (Lévy), et Passion- 
nette, de Louis de Caters (Flammarion). 

L'Education d'un prince, de Gyp (Lévy), 


et L’'Education d’un prince, de Donnay 


(Ollendorff). 

Elles et Lui, de Gyp (Lévy), et Elle et Lui, 
de George Sand, et Ælles et Lui, de 
M": Colet. 


_ Et tant ‘d’autres, tant d’autres! I] fau- 
drait des pages et des pages pour être 
complet. Le reste sera pour une autre 
fois. L. M. D.. 


* 
* + 


Le titre: Péchés de jeunesse a dû être 
emprunté à Alexandre Dumas fils. 


EÉFFEM. 


es 


Stendhal et sa bibliographie (XXI, 486: 
XXXIV, 106). — En oubliant deux lignes 
de mon texte, l’imprimerie m'a fait dire 
une bêtise. Il faut terminer ainsi le pre- 
mier paragraphe de ma réponse : 
AUGUSTE CorDiER, Stendhal raconté par 

ses amis et ses amies, 1893, in-8°; 

À, Laisney. 

À Henry Beyre (Stendhal), ses amis 

de 1892, in-8°, 14 pages, tiré à 50. 


NauroY,+ 


Eternuement (XXII, 129, 237; XXV, 
213; XXXIV, 196). — L'une des for- 
mules les plus singulières dont on ac- 
cueille un éternuement est, je crois, 
d’origine normande; on la trouve en par- 
tie dans la Friquassée crotestyllonée. — 
Le souhait est aussi un conseil, dit à 
celui qui éternue : 
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Au cul le nez pour la froidure! 


à quoi il répond : 
Ainsi soit le vôtre ! 


avec saluts obligés. 
VILLEFREGON. 


Cercles fondés à Paris (Quels sont les 
premiers) ? (XXIV, 99, 371). — L'abbé 
Alary, qui a été reçu à l’Académie fran- 
çaise en 1723 et qui, né à Paris en 1689, 
mourut le 1% décembre 1770, à l’âge de 
81 ans, n’était-1l pas le fondateur du pre- 
mier cercle connu à Paris? Voici, en 
effet, le passage le concernant, que je re- 
lève dans les Mémoires du marquis d'Ar- 
genson (loisirs d’un ministre),dans un ar- 
ticle consacré à ce disciple de l’abbé de 
Longuerue : 


L'abbé avait formé un petit établisse- 
ment dont l'histoire, déjà inconnue à bien 
des gens, sera bientôt oubliée de tout le 
monde ; elle mérite pourtant que je l'é- 
crive. 

C'était une espèce de club à l'anglaise, 
ou de société politique parfaitement libre, 
composée de gens qui aimaient à raison- 
ner sur ce qui Se passait, pouvoient se 
réunir, et dire leur avis sans crainte d’être 
compromis, parce qu'ils se connoissaient 
tou les uns les autres, et savoient avec 
qui et devant qui ils parloient. Cette so- 
ciété s ‘appelait l'Entresol, parce que le lieu 
où elle s’assemblait était un entresol dans 
lequel logeaitl'abbé Alary (place Lo 
dans l'hôtel du président Hénault). O 
trouvait toutes sortes de commodités, un 
sièges, bon feu en hiver, et en été des fe- 
nêtres ouvertes sur un joli jardin. On n'y 
dinait ni on n'y soupait; mais on y pou- 
vait prendre du thé en hiver et en été de 
la limonade et des liqueurs fraiches. En 
tout tem ur on y trouvait les gazettes de 
France, de Hollande, et même les f[ piers 
Anglais. En un mot, c'était un café d'hon- 
nêtes gens. 


Le club de l’Entresol a été fondé vers 
1722. L'histoire de ce cercle a été impri- 
mée à la suite des Lettres de Henri Saint- 
John, lord vicomte de Bolingbroke 
(Paris 1808), dont le bd Grimoard 
était l'éditeur. E. M. 


Adresse (rue et numéro) (XXIV, 657, 
882, 1000). — Il y a peut-être une rai- 
son... historique pour que les adresses 
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soient rédigées de façon à être lues à re- 
bours. 

On a commencé par écrire pour soi- 
même ; ensuite, on a écrit pour ses pro- 
ches, ses voisins ; le nom suffisait alors 
pour toute adresse; puis, les relations 
s'étendant, on a écrit un peu plus loin, 
et précisé un peu plus l’adresse pour la 
commodité du commissionnaire ; indica- 
tion du hameau, du village, du quartier 
ou de la rue. Enfin sont venus les rela- 
tions et échanges avec les villes éloignées, 
l'étranger, obligeant à plus de détails 
encore ; de sorte que les indications des 
adresses postales sont classées chronolo- 
giquement, pourrait-on dire, dans l’ordre 
où elles sont devenues nécessaires. 

Il y aurait peut-être lieu de réformer 
cette disposition pour la rendre plus lo- 
gique; mais le transporteur de lettres lui- 
même, l’administration des postes, re- 
gimberait sans doute, tant est grande 
lPhabitude de lire les adresses en com- 
mençant par la fin. 

L’énonciation des dates présente une 
singularité analogue. 

On écrit que la Bastille a été prise le 
14 juillet 1789. 

Or, le chercheur désireux de se rensei- 
gner sur ce fait commence par chercher 
les documents de 1789, puis localise ses 
investigations en juillet, et enfin consulte 
la gazette du 14 et jours suivants, c’est 
encore la lecture à rebours. 

Le mode d’énonciation adopté a peut- 
être la même origine que je suppose pour 
le libellé des adresses postales : 

Au début, la mémoire peu développée, 

s écrits rares, ne nécessitaient guère 
plus de précision que n’en comportentles 
mots hier où jadis; puis on a précisé des 
dates peu éloignées, les mois écoulés de 
l’année ; enfin les années antérieures ; et 
on a continué à dire et à écrire dans 
l’ordre « jour, quantième, mois, année ». 

Cependant, quelques scripteurs ont 
adopté une autre disposition: ainsi, les 
documents autographiés du Comité tech- 
nique de l’Artillerie au Ministère de la 
Guerre sont datés : année, quantième, 
mois, — 1896, 12 août. 

Quelques-uns au moins des journaux 
de langue anglaise portent « mois, quan- 
tième, année » — « may 25 — 1891» 

Mais ce n’est pas encore là le classe- 
ment rationnel par ordre d’importance 
des indications, qui serait « année, mois, 
quantième, jour — 1896, août, 16, di- 
manche. s SGLPN. 
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La comtesse de Tessé (XXV, 552). — 
J'ai publié dans le Curieux, I, 256, l'acte 
de naissance de Pougens. 

En ce qui concerne sa mère, je crois 
qu’en effet, c'était Adrieane-Catherine de 
Noailles, depuis Mme de Tessé (Voir sur 
elle le Curieux, IT, 124). 

En ce qui concerne son père, je crois 
que la Biographie Michaud (article Pou- 
gens, signé Michaud jeune), se trompe 
quand elle nomme Louis-François, 
prince de Conti, mort en 1776; « d’au- 
tres » attribuent cette paternité à « un 
autre prince non moins voisin du trône», 
dit La Mésangère (Journal des Dames, 
du 31 août 1834). 

Intermédiairistes, cherchez, mes frères. 


NaAUROY. 


Objets et meubles de toilette (XXIV, 
493). — L’Intermédiaire ne répond pas 
toujours de suite, mais il finit toujours 
par répondre. Je m'étonne pourtant que 
personne n’ait fait attention à la question 
de M. Adrien Marcel. Je ne puis le satis- 
faire sur tous les points qu’il voudrait 
éclaircir. Voici quelques renseignements 
recueillis par moi. 

Dans le Mémoire des dépenses de la 
veuve Capet à la Conciergerie, on lit: 


Pour un bidet en bazane rouge garni de 
sa seringue, le tout neuf pour servir à la 
veuve Capet, cy. . , . . . . . 601. 


CAMPARDON. 
(Marie-Antoinette à la Conciergerte). 


Dans le relevé des dépenses faites par 
Madame de Pompadour chez Lazare 
Duvaut, marchand-bijoutier ordinaire du 
Roy, on lit : 


25 août 1751. — Un bidet à dossier 
plaqué en bois de rose et fleurs, garni de 
moulures, pieds et ornements de bronze 
doré d'or moulu, avec sa seringue et la cu- 
vette du fond en étain plané. . 300 |. 
Le port à Bellevue. . . . . . 31 


DE Goncourt. 
(Madame de Pompadour). 


Dans l’état des meubles appartenant à 
Madame Du Barry, on trouve: 


Un bidet de marqueterie, avec la boîte 
à éponge d'argent, duquel bidet, la cu- 
vette aussi d'argent était déjà chez le 
sieur Colet. 


Rens. — 
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Et parmi « les meubles qui servaient 

aux gens de Madame la Comtesse et 

autres, tant ceux logés au château que 
dans la ville, » on trouve encore : 


Un bidet avec sa cuvette garni en ma- 
roquin rouge. 
VATEL. 
(Histoire de Madame Du Barry). 


On remarquera qu’il n’est plus question 
de seringue. Le « bidet à seringue » était 
donc un meuble spécial, différent du bi- 
det ordinaire? Mystère. 

Je n’ai pu trouver mention de ce meu- 
ble avant 1751. Est-ce la date de son 
origine ?.. Qui l’inventa? 

Toujours est-il'que sous Louis XIV 
on n’en voit trace et comme le Roi- 
Soleil ne prit pas un bain de sa vie, 
pourquoi veut-on que la duchesse de 
Bourgogne, que Henriette d'Angleterre 
se soient servies de ce meuble intime? 
Madame de Montespan exhalait, dit-on, 
une odeur atroce ; à la cour, personne ne 
se lavait les pieds ; quand vint le règne de 


la Maintenon, la pruderie commença et 


pour rien, sans doute, l’amie du roi ne 
se serait servie d’un bidet. Saint-Simon, 
Madame de Sévigné qui ne sont pas bé- 
gueules, sont remplis d’anecdotes de 


chaises-percées ; Tallemant aussi, et au- 


cun d’eux ne prononce le mot de bidet. 

Il faut en conclure que ce meuble était 
alors inconnu et en faire remonter l’ap- 
parition à l’avènement de la Pompadour. 

Il appartenait au siècle qui fut par ex- 
cellence celui de l’élégance et de la pro- 
preté d'importer ce meuble dans les 
mœurs. Mais existait-il à l'étranger ? Les 
Français en ont-ils eu les premiers l’idée? 
Et quelles grandes dames s’en sont les 
premières servies ? Voilà ce que l/nter- 
médiaire devrait bien étudier. 

J. N. 


Les mots de Napoléon Ill (XXVI, 525 ; 
XXVII, 75; XXVIII, 600; XXXIV, 249). 
— D'après le Correspondant du 25 juillet 
dernier, page 350, ce serait l’Impératrice 
qui aurait répondu au Prince Impérial 
dans les termes que voici : 


Si tu tombais à l’eau et si tu te noyais, 
ce serait un malheur, tandis que, s'il 
s'agissait de ton cousin le prince Napoléon, 
ce ne serait qu'un accident. j 
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Etant donnéela profonde antipathie {le 
mot est trop doux) de l’Impératrice pour 
le Prince Napoléon, antipathie que ne 
partageait pas l'Empereur, qui se conten- 
tait de qualifier son cousin d’enfant ter- 
rible, je trouve la version du Correspon- 
dant plus vraisemblable, mais moins sé- 
duisante que celle d’un « Vieux Cher- 
cheur ». | UN ABONNÉ. 


* 
x 


— La différence entre malheur et acci- 
dent, courait les almanachs et les anas 
bien antérieurement au règne de Napo- 
léon III. En général, c'était un huissier 
que l’on mettait en cause. 


EFFEM. 


Le calendrier républicain (XXIV, 693; 
XXXII, 325,647; XXXIII, 692; XXXIV, 
249). — Depuis ma dernière communi- 
cation, j'ai relevé, aux Archives natio- 
nales, le renseignement suivant‘ qui ne 
vient pas à l’appui de la thèse soutenue 
par M. Eugène Despois. 


Adresse des sans-culottes de Montluel 
au représentant Albitte, 12 ventôse 
an II 


e LS . e. e e ° . e. . . e 


Une branche impure de l’ancienne su- 

erstition conserve quelques racines; il 
faut les extirper, sans quoi la religion des 
prêtres, semblable à la gangrène, renaî- 
trait d’un seul grain qu'on aurait négligé 
et pourrait ramener les monstres dont elle 
était l’appuy, l'aristocratie et le despo- 
tisme. 

Nous voulons parler, citoyen, des noms 
de saints qui servent encore de prénoms à 
des Français régénérés. Qu'on laisse sub- 
sister, Si l’on veut, les prénoms de Blaise, 


‘de Nicolas et autres de ce genre, pour les 


personnes qui en sont revêtues, il y aurait 
peut-être pour les effets civils quelques 
inconvénients à les en dépouiller, mais 
qu'on ne permette plus de donner aux 
enfants qui naissent, des patrons fantas- 
tiques et des noms capables de perpétuer 
le souvenir d’un culte avilissant. La société 
a fait, à cet égard, ce qui était en son 
pouvoir, elle a invité tous ses membres, 
par l'organe de son président, à ne plus 
donner à leurs enfants des prénoms de 
sacristie., et à leur substituer ou des noms 
de grands hommes ou des noms de fleurs 
et de plantes tirés du nouveau calendrier, 
tels qu'ils voudront les choisir. 


EFFEM, 


— Il est bien certain que la mode de 
donner aux enfants des noms pris dans 
l’almanach républicain n’avait pas eu 
beaucoup de succès. Mais, cependant, 
plusieurs enfants portèrent alors des noms 
de fruits ou de fleurs. J’ai connu dans 
ma jeunesse un personnage répondant au 
prénom de Réséda. 

MaARTELLIÈRE. 


Origme du mot Bécane (XXX, 33, 185, 
222). — Je lis ce qui suit dans le Journal 
du Loiret (numéro du 26 août 1896): 


On se demande quelquefois d'où vient le 
nom de bécane, par lequel les vélocipé- 
distes désignent leur instrument. 

Voici, d'après un employé des chemins 
de fer du Midi, quelle serait l'origine du 
mot : 

Il y a quelques années, un haut fonc- 
tionnaire de cette Compagnie, se trouvant 
affiigé d'un fort rhume de cerveau, pro- 
nonça plusieurs fois dans le journée le mot 
mécanicien à la façon dont le prononcent 
les gens enrhumés du cerveau, c'est-à-dire 
bécanticien. 

Ce mot ainsi déformé courut les voies 
ferrées de France, à raison de 60 kilo- 
mètres à l'heure. Entre eux, les méca- 
niciens s’appelèrent bécaniciens. 

De là à désigner les locomotives sous le 
nom de bécaniques, puis de bécanes, il n’y 
avait qu'un pas, qui fut franchi avec la 
même vitesse. Un mot nouveau était créé, 
auquel l'Académie ne tardera pas à donner 
la consécration définitive. 

L'expression n’est cycliste que par rico- 
chet. C'est par analogie avec le cheval 
de fer que le cheval d'acier a pris ce 


nom. 
P. c. c.:. 


LE PORTIER DE L’'INTERMÉDIAIRE. 


La marquise de Roses (XXX, 401, 410; 
XXXIV, 158). — Il s’agit, à n’en pas 
douter, de dame NN... Harville de Tres- 
nel, épouse du marquis Eugène-Octave- 
Augustin, marquis de Rosen, lequel était 
originaire de Bolweiller (Alsace), colonel 
d’un régiment d'infanterie de son nom, 
qui a pris plus tard celui de Dau- 
phiné. 

Je crois que c’est Bouffonidor, aitaché 
au chevalier Zéno, ambassadeur de Ve- 
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nise en France, qui, le premier, a raconté 
dans ses Fastes de Louis XV, t. II, p. 367, 
que la marquise de Rozen (sic), jeune et 
très jolie dame d'honneur de la comtesse 
de Provence, après avoir été intimement 
liée avec la Du Barry, aurait rompu sur 
les conseils de la comtesse et, pour ce 
fait, aurait reçu le fouet de la part de 
quatre femmes de chambre de la Du 
Barry. — Il paraîtrait que Louis XV 
aurait dit en plaisantant à sa maîtresse, 
qui se plaignait de l’incivilité de la Rozen, 
que c'était un enfant à qui il fallait don- 
ner le fouet; la Du Barry aurait pris sé- 
rleusement cette plaisanterie, terminée, 
dit-on, par une réconciliation en règle, 
grâce à l’entremise du duc d’Aiguillon. 


A. DIEUAIDE. 


Le vent d’est est-il la cause du spleen 
des Anglais? (XXXI, 6). — Je lis dans les 
Nuits anglaises, Paris, 1770, 4 vol. in-12, 
er volume, page 93: 


En général, on se persuade que l'in- 
fluence des vents a beaucoup de part au 
spleen, surtout on redoute le vent d'est. 
Si l'on a des visites à faire, avant de se 
mettre en chemin, il faut consulter la 
girouette. Un jour, un homme puissam- 
ment protégé et à qui le premier emploi 
vacant avait été promis, apprend qu'un 
chef vient de mourir; plein de joie, il 
consulte la girouette, le vent est bon, 
il part; mais en arrivant à l'hôtel du mi- 
nistre, la girouette avait tourné, il rentre 
confus chez lui, poussé par le malheureux 
vent d'est. 

” A. DiEuaAIDE. 


La femme aux différents âges (XXXI, 
45, 182, 334, 447; XXXII, 253, 695; 
XXXIV, 206). — Voici des vers russes 
d’Ivanoff, tirés du Svyiète, du 8 juillet 
(vieux style) : 


GRADUELLEMENT. 


Une belle à seize ans, avec son cares- 
sant sourire, est charmante pour tous 
comme une fleur de coquelicot, comme un 
muguet blanc comme neige. À vingt ans, 
elle va dans le monde, ses pas ne sont pas 
assurés ; elle fleurit comme la rose odo- 
rante d’un églantier épineux. Alors, ayant 
goûté sans repos toutes les douceurs jus- 
qu’au fond, à trente ans, elle est une 
pomme; à quarante, une ortie. Et dans la : 
vie, avant le )déclin(des jours, avant le“ 


x 
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crépuscule du soir, elle est. avec ses ca- 
prices, plus amère qu’un raifort. 


A. F. IvaAnorr. 


P. c. c.: Ivan. 


Un écho de Charenton-le-Pont qui ré- 
pond « Va-t-en» quand on dit : & Satan » 
(XXXI, 243, 427). — Sous la première 
arche d’un pont qui n’est pas celui de 
Charenton, mais où l’écho n’en rend pas 
moins la voix jusqu’à dix fois, j’ai pro- 
noncé, le plus haut possible et lentement, 
Satan, et l'écho a répété très distincte- 
ment: Va-t-en. 

J’ai renouvelé cette première expérience 
sous plusieurs ponts et toujours, j'ai en- 
tendu l’écho faire la même substitu- 
tion. 

Mon collègue T. Pavot déclarait dans 
sa réponse, qu’il parierait bien volontiers 
contre la réalité du phénomène: Satan 
changé en Va-t-en. J'accepte volontiers 
le pari, en fixant, bien entendu, des 
enjeux. A. DIEUAIDE. 


Dénominations bizarres (XXXI, 461; 
XXXII, 169). — L'étymologie de Mer- 
deret, petite rivière de Valognes, a été 
demandée (XXXI, 338). Elle est, comme 
l'indiquait Hesseln (1771), très appa- 
rente, si l’on supprime la dernière syl- 
labe du mot. Cette finale varie à peu 
près une quinzaine de fois pour d’autres 
ruisseaux de France, et c’est bien à des 
souillures qu’ils ont dû de recevoir ces 
gauloises étiquettes, si j'en juge par celle- 
ci, donnée à quelques-uns : Roulecrotte. 
D'origine pareille était probablement 
Merdogne, nom d’un village d'Auvergne, 
qui est maintenant Gergovie. 

Enfin, je vois, dans le Petit Journal 
du 23 août, que Sallau, une localité du 
Pas-de-Calais, située dans le bassin 
houillier, est en instance pour s’appeler 
Sallaumines, parce qu’elle est trop sou- 
vent en guerre avec de malicieux voisins 
qui abusent de cette expression : Com- 


mune de Sallau. 
T., Pavor. 


L 4 


La plus ancienne éclipse reconnue 
(XXXH, 526). — Après plus d’un an de 
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recherches, j'ai fini par trouver dans la 
Revue des Études Juives, no 61, juillet- 
septembre 1895, un travail de M. Oppert 
où il est parlé de l’éclipse en question. 

Elle eut lieu, selon M. Oppert, vers le 
matin, le 30 janvier grégorien de l'an 
11542 avant J. C. Elle permit aux habi- 
tants de l’île Bahreïn (Assyriens) l’obser- 
vation de Gothis (et du Chien) « qu’on 
ne voyait pas ordinairement » et qui 
était nécessaire pour fixer un point de 
départ aux cycles sothiaque et lunaire. 
En effet, «les deux périodes» de ces cycles 
«remontent à une même année 11,542 
avant J. C. ». (p. 22). 

M. Oppert se joue avec aisance au mi- 
lieu d’un océan de chiffres vertigineux, 
et son article est très curieux. 

Mais il me semble que la coïncidence 
signalée pourrait être due au hasard. 
L’argument me parait peu concluant et 
je regrette de ne pouvoir croire avec 
toute la fermeté que je voudrais, à cette 
assertion, malgré la grande autorité 
scientifique de son auteur. 

La description que donne M. Oppert 
des circonstances du phénomène me 
paraît fantaisiste et me fait penser aux 
romans préhistoriques des frères Rosny 
« … lorsque le pôle du septentrion gra- 
vitait vers la brillante du Cygne... » 

A quoi aboutissent souvent les spécu- 
lations du même genre? L'un affirme, 
l’autre nie. et il est bien malaisé au lec- 
teur profane de se faire une opinion (1). 


L. VANvINCQ-RENIEZ. 


Point de Hongrie (XXXI, 6Go2; XXIV, 
1509). — Le château de Talcy (Loir-et- 
Cher) renferme une chambre qui passe 
pour avoir été habitée par Catherine de 
Médicis. Les tentures, la garniture du lit 
et celle des fauteuils, sont en point de 
Hongrie, laine et soie, et du temps, selon 
toute apparence. Je croirais volontiers, 
sans avoir aucune certitude à ce sujet, 


SP 


(1) Voir dans Comptes rendus de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, Bulletin de mai-juin,1896, 
pages 197-200, une discussion entre M. Amelineau qui 
prétend avoir retrouvé des sépultures égyptiennes anté- 
rieuresà la 1r° dynastie et à Menés, et M. G. Maspéro. 

M: Cecil Torr, in Memphis and Mycenae, contre- 
dit avec « une connaissance approfondie des sources » 
(The Reinach) le systèn.e chronologique de Leypsius 
relatif aux dynasties thébaines, qu’il rapproche de nous 
d'environ 800 ans : Cambridge | University, press 1895;. 
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que le point de Hongrie fut mis à la 
mode et baptisé par Catherine de Médi- 
cis, très curieuse, comme on sait, des 
ouvrages de broderie, en souvenir de la 
reine de Hongrie, Marie d'Autriche, dont 
le luxe et les belles fêtes préoccupèrent 
beaucoup Henri II et sa cour (voir 
Brantôme.) 
EDpMonp BoNNAFrFÉ. 


Quel est l’auteur de la chanson pois- 
sarde ci-dessous et en connaît-on le texte 
complet? (XXXII, 274, 469, 575 ; XXXIII, 
508, 697).— Le collaborateur V. Meusy a 
enfoncé une porte ouverte, car la chan- 
son a été publiée dans l’/ntermédiaire du 
30 octobre 1895, par M. E. Savourean, et 
j'ai fait connaître le nom de l’auteur dans 
le numéro du 30 avril 1806. Le Portiera 
manqué de vigilance. 

Pauz PINson. 


Boilly (XXXII, 318, 475, 686; XXXIII, 
183, 340, 504; XXXIV, 207). — M. Al- 
lard du Chollet aurait vraisemblablement 
tous les renseignements désirés en s’adres- 
sant à M. Boilly, neveu du peintre et 
peintre de mérite lui-même, à Toulouse. 


EÉFFEM. 


\ 


La force humaine dans la légende 
(XXXII,405,666; XXXIII, 217). — L’anec- 
dote sur Richard Cœur-de-Lion et Sala- 
din, citée par M. F. de Zeltner et dont il 
n'a pu retrouver la source, est racontée 
dans le roman de Walter Scott intitulé 
Richard en Palestine. 

V. AT. 


Pourquoi Pacha se disait-il autrefois 
Bacha (XX XII, 693; XXXIII, 463; XXXIV, 
28). — Le vrai mot vient du persan: pâ, 
vice, et châ, roi ; les langues persane et 
turque ont le p, la langue arabe ne l’a 
pas et le remplace par le b. Du Maroc à 
la Syrie, on dit bacha ; à Constantinople, 
Smyrne, etc., pays de langue turque, on 
dit pacha. Les anciens auteurs n’ayant 
généralement affaire qu’a des Barbares- 
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ques, des Egyptiens ou des Syriens, 
disaient bacha. Voilà tout le mystère. 


Ivan. 


Patois breton (XXXIII, 161, 465). — 
Pour dougé, fin, menu, M. Martellière 
dit qu’on pourrait proposer, comme 
étymologie, le français douillet. Je crois 
l’idée bonne depuis que j'ai vu, au dic- 
tionnaire de Darmesteter, que douge 
était encore au xvin° siècle une fréquente 
altération de douche. Or, douche est le 
latin ductio, conduite d’eau. Toute 
chose facile à diriger, à manier, était 
ductilis ; de là, ductile, anciennement 
douille, adjectif qui reparaît dans douil- 
let. Disons, pour terminer, que les che- 
veux qui sont si souples, si fins, si... 
dougés (en patois), sont appelés douilles, 
en argot. T. Pavor. 


L'affaire Pomarède (XXXIII, 205, 635; 
XXXVI, 216). — Le bandit qui porta 
ce nom naquit à Caux, commune du 
canton de Pézenas (Hérault), dans une 
propriété de sa famille, aujourd'hui 
complètement abandonnée. Son exécu- 
tion eut lieu le 7 ou le 9 février 1843, 
sur la place du 14 Juillet, ci- ir 
Saint-Jean, à Pézenas. 

Pomarède, son jugement, ses crimes, 
a été publié en feuilleton dans le Petit 
Méridional, en 1876. L'auteur, Jean Rai- 
sin, dut se dispenser de toute espèce de 
commentaires. Beaucoup de parents exis- 
tent qui intentèrent un procès à l’auteur, 
et le perdirent. | 


Pomarède a été mis au théâtre, il y a 


huit ou neuf ans, par le Montpelliérain 
Louis Bechet. Les faits et gestes qu’il 
présentait dans son drame, étaient telle- 
ment faussés que lorsqu'on donna cette 
pièce au théâtre de Pézenas, devant une 
salle archi-comble, l’auteur fut rappelé; 
il crut à une ovation, le pauvre ; ce fut 
une conduite de Grenoble ! Sa présence 
fut accueillie par plusieurs bordées de sif- 
flets et, finalement on lui jeta des pom- 
mes. de terre! Après cette exécution, 
moins capitale que celle de son héros, 
Louis Bechet retira sa pièce qui n’a jamais 
revu le feu de la rampe. 

S’il me vient d’autres renseignements, 
je les communiquerai avec plaisir aux 
collaborateurs de l’Intermédiaire. 


JEAN SARUT. 


d 
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Courtilz, sieur de Sandras et du Verger 
(Gatien de) (XXXIII, 326; XXXIV, 26, 


102). — Gatien de Courtilz est mort à 


Paris, le 8 et non le 9 mai 1712. Voici 
son acte de décès : 


Le lundi 9°; jour de mai 1712, fut inhumé, 
dans le cimettière de St- André-des-Arcs, 
Messire Gatien de Gourtilz, escuier, seig” 
du Verger, paroisse de Chuel (Chuelles, 


. Loiret), présidial de Montargis, décédé le 


jour précédent. rue du Hurepoix. 


LECNAM. 


* 
+ # 


— À Ja colonne 106 de l’Intermédiaire 
(10 août 1896), M. Leroy-Saint-Aubert 
cite, parmi les ouvrages de ce fécond 
écrivain : Mémoires du comte de Vordac. 
Cette attribution est-elle exacte? J'avais 
toujours cru jusqu'ici que ces Mémoires 
étaient de l’abbé André Cavard, ex-jé- 
suite, 

L’Intermédiaire en a parlé en 1881, 
t. XIV, col. 714, et, si je ne me trompe, 
c'est en réponse à une question posée 
par PIERRE CLAUER. 


Chanson ancienne à retrouver (XXXIII, 
362, 582 ; XXXIV, 53).— L’air des Trem- 
bleurs, tel qu’il est à la Clef du Caveau, 
n'est qu'une partie de celui de Lully, 
Isis, 4° acte; de même que le texte de la 
chanson, tel qu’on le trouve dans Îles re- 
cueils, est incomplet. — Génin, Récrea- 
tions philologiques, donne deux couplets, 
y compris le refrain, 3 vers, et l’air dans 
son entier, avec accompagnement. 

Si le collabo n’a pas le volume, je me 
ferai un plaisir de lui communiquer le 
mien. VILLEFREGON. 


Constipé (XXXIII, 404). — Voltaire dit, 
dans Les Oreilles du comte de Chester- 
field : 


Tous les gens instruits savent que l'on 
avertit souvent le duc de Guise-le-Balafré, 
de ne pas fâcher Henri III en hiver. Ce 
monarque n'allait à la selle qu'avec une 
difficulté extrême; ses matières Jui mon- 
taient à la tête, il était capable dans ces 
temps-là de toutes les violences. Le duc de 
Guise ne crut pas un si sage conseil; que 
lui arriva-t-il? Ses frères et lui furent as- 
sassinés. 
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Charles IX, son prédécesseur, était 
l'homme le plus constipé de son royaume. 
Les conduits de son colon et de son rec- 
tum étaient si bouchés qu'à la fin son sang 
jaillit par ses pores. On ne sait que trop 
que ce tempérament aduste fut une des 
causes principales de la Saint- -Barthélemy. 

La constipation a produit les scènes les 
plus sanglantes. Cromwell n'avait pas été 
à la garde-robe depuis huit jours lorsqu'il 
fit couper la tête à son roi. 

Au contraire, les personnes qui ont les 
entrailles veloutées sont douces, affables, 
gracieuses, prévenantes, compatissantes, 
officieuses. Un Non dans leur bouche a 
plus de grâce qu'un Oui dans la bouche 
d'un constipé. Toutefois je ne puis croire 
que notre armée remporta la victoire d'A- 
zincourt culottes bas (Les historiens ra- 
content que l’armée se battit à cul nu). 


Toutefois, Voltaire lui-même semble 
prouver le contraire de ce qu’il avance, 
puisque, obligé de prendre souvent des 
lavements, il a beaucoup, beaucoup écrit. 
Ce qui tendrait à prouver qu’un constipé 
n’est pas forcément un improductif. I] 
serait curieux de savoir si les artistes fé- 
conds : Hugo, Balzac, Zola, etc..., ont 
été des constipés, et si les artistes sté- 
riles ont eu quand même « les entrailles 
veloutées ». 

Parmi les contemporains, les constipés 
les plus évidents me semblent être : en 
musique, M. Charles Lenepveu; en poé- 
sie, M. J.-M. de Hérédia; en théâtre, 
MM. Becque et de Porto-Riche. Je m'é- 
tonne qu’à l’Intermédiaire personne ne 


s'intéresse à la question. 
Louis T. 


Sur un Libournais, député de Bordeaux, 
et sur sa famille (XXXIII, 487, 735; 
XXXIV, 61). — Il est plus que probable 
que Deluze- -Létang, le député, apparte- 
nait à la même famille que la famille de 
Luze, passée en Suisse après la révoca- 
tion de l’édit de Nantes, représentée prr 
le préfet de l’Yonne et par un rameau qui 
habite Bordeaux. 

Je répondrai au « Voisin Libournaïis », 
que le docteur Pierre Deluze, né à Cou- 
tras, le 23 août 1835, est décédé, et que 
son cousin-germain, Jean-Etienne-Létang 
Deluze (ici Létang est un prénom), né le 
30 octobre 1831, habite Coutras; ils des- 
cendent tous deux de Jean Deluze (neveu 
du député et fils de Jean Deluze-Barraud, 
ancien maire de Coutras;(et de feu Su- 
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zanne Deluze), marié à Libourne, le 4 dé- 
cembre 1792, à Jeanne-Elisabeth Ohscur. 
Ce rameau s’éteindra avec Jean-Etienne- 
Létang Deluze. 

Pierre (dans l’acte de mariage de son 
fils) ou Jean (dans l’acte de décès de son 
fils) Deluze-Létang, le député, est né à 
Coutras, le 25 mars 1734 (d’après le Dic- 
tionnaire des Parlementaires et d’après 
l’âge qu’on lui donne, en 1792, au ma- 
riage de son neveu) ou en 1730 (il est dit 
âgé de 70 ans dans son acte de décès en 
1800), juge de paix (acte de mariage de 
son neveu, en 1792), notaire (son acte de 
décès et acte de mariage de son fils). — 
Il se maria avec Marie-Thérèse Lamar- 
zelle, et non avec Louise Pellerin, comme 


le prétend mon aimable collègue, le ba- 


ron Maxime Trigant de la Tour; elle 
était morte avant le 20 frimaire an VIII. 
Le député mourut à Coutras, le 12 ther- 
midor an VIII. Ils eurent au moins qua- 
tre enfants : 1° Jean, qui suit ; 2° Madame 
Bernard Loiseau , 3° Madame Pierre De- 
cazes ; 4° Madame Guy Boivin. 

Jean Deluze-Létang, né à Guitres, le 
18 novembre 1771, juge de paix à Saint- 
André-de-Cubzac (Gironde), se maria 
dans la même ville, le 20 frimaire an VIII, 
avec Marie Guinaudie. — Il est mort à 
Saint-André-de-Cubzac, le 24 décembre 
1865, à 94 ans, et sa femme, le 29 jan- 
vier 1851. 

De ce mariage sont provenus au moins 
douze enfants, tous nés à Saint-André. 
Ce sont: 

1° Laurent, mort jeune; 

2° Mathurin, né le 4 novembre 1801. Il 
est peut-être le père d’une Marie-Rose 
Deluze, née à Chuquisaca (Bolivie), le 30 
août 1835, dite fille de Charles-Mathurin 
Deluze, négociant, demeurant à Chu- 
quisaca, et de Zoïla Baigorry de Mo- 
reno ; mêriée à Bordeaux, le 25 novem- 
bre 1858, avec J.-T. Bertaud, lieutenant 
d'infanterie : : 

3° Jean Martial, né le 5 mai 1802, mort 
à St-André, célibataire, le 22 juillet 1857; 

4° Laurent-Numa, qui suit; 

5° Romain, décédé jeune; 

6° Clotilde, décédée jeune; 

7° Guillaume-Henry, pharmacien, né 
le 19 octobre 1807, décédé à St-André, 
le 18 juillet 1885 ; marié, le 9 août 1885, 
à Jeanne Bellouard; il n’a paslaissé d’en- 
fants ; 

8° Marie-Noémi, née le 9 novembre 
1811, mariée le 25 mai 1842; à Antoine 
de Lanessan, propriétaire, père et mère 
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du député de Lanessan, né à St-André, 
le 13 juillet 1853; 

9° Jeanne-Suzanne, née le 4 janvier 
1814; peut-être celle qui signe Euphémie 
dans les actes; 

10° Marie-Agathe, morte jeune; 

119 Marie-Louise, née le 4 décembre 
1815, décédée célibataire à Saint-André, 
le 24 juin 1876; 

12° Mathurin-Adrien, né le 21 novem- 
bre 1820, dont le sort est ignoré. 

Laurent-Numa Deluze, né le 14 mars 
1803, libraire, marié à Saint-André, le 
20 mai 1834, à Marguerite Micheau, 
dont : 

1° Marguerite-Orélie, née le 2 mars 
1835 ; 

2° Simon, né le 20 avril 1837; 

3° Noémi-Marie, née le x19 février 
1839 ; 

4° Guillaume-Henry, né le 28 décem- 
bre 1844, témoin dans l’acte de décès de 
son oncle Guillaume-Henry, en 1885, où 
il est dit ancien avoué et demeurant à 
Saint-Ciers-d’Abzac (Gironde). 

Comme renseignements complémen- 
taires, je dois ajouter que j'ai entendu 
dire que M. Ducos du Hauron, d’Agen, 
descendait d’une fille de Deluze-Létang, 
le député, et que le 30 nivôse an IV est 
décédé à Bordeaux, Pierre-Etienne De- 
luze, négociant, âgé de 69 ans, époux de 
Marie Lamarzelle. 

P. M. 


Dentelle du Hâvre (XXXIII, 491; 
XXXIV, 168). — Les dentelles livrées, 
en 16033, par M Moreau, nourrice du 
Dauphin, aux chanoines de la collégiale 
de Notre-Dame-de-Poissy, ne pouvaient 
pas provenir de l’école fondée, en 1761, 
par les Dames de la Miséricorde du 
Hâvre. 

Joseph Séguin; dans son ouvrage : 
La Dentelle (Paris, Rothschild, 1875) 
nous dit, p. 175: 


Parmi les nombreuses manufactures de 
dentelles qui existaient ou qui existent 
encore dans la Normandie, celle du Hâvre 
paraît avoir été la plus ancienne. Il en est 
question dans la Révolte des Passemens (1). 
et, trente ans plus tard, en 1692, M. de 
Saint- Aignan, gouverneur de cette ville (2 ), 


(1) Pièce comique et burlesque, provoquée par l'édit 
de prohibition de 1660. 

(2) Ce gouvernement comprenait l'arrondissement ac- 
tuel du Hävre. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


357 ,; 
portait le nombre de ses ouvrières à vingt- 
deux mille. On y faisait alors des dentelles 
en blanc et en noir, depuis cinq sous, 
jusqu'à trente francs l’aune. 


LE POoRTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Le coup de pistolet de 1848 (XXXIII, 
564). — Ce n’est pas M. Lagrange qui a 
tiré le premier coup de feu; il suffit pour 
s'en convaincre de consulter l'Histoire 
de la Révolution de 1848, par Garnier- 
Pagès. Ce fut très probablement l’un des 
soldats du colonel Courant, qui épaula 
son arme; et il paraît hors de doute que, 
à ce moment, M. Lagrange n’était même 
pas sur les lieux du combat. Au reste, 
on s’est plu à lui donner divers rôles 
qu'il ne remplit aucunement en 1848; 
Hippolyte Castille, par exemple, dans 
son opuscule intitulé : Le général de 
Lamoricière, dit que c’est le même 
Charles Lagrange qui sauva la vie de ce 
général, au Carrousel, le 24 février 1848. 
Cela est notoirement inexact. M. Gar- 
nier-Pagès donne, dans son livre, le 
rôle exact de M. Lagrange, et dit for- 
mellement qu’il allait vers les insurgés 
pour obtenir d’eux la cessation des hos- 
üulités, lorsque le général se dirigeait 
vers la troupe régulière dans le même 
but, entouré de MM. Trigant de Latour, 
son aide-de-camp, de Brayer, de Bentz- 
man, Oscar de Lafayette. Ces quatre 
personnes cherchaient de leur mieux à 
protéger le général, car les balles sif- 
flaient de toutes parts. 

Lamoricière était à dix pas des soldats, 
leur criant de ne plus tirer ; le bruit 
étouffait sa voix ; à ce moment, son cheval 
est tué sous lui, le général tombe, des 
fusils le mettent en joue, des baïonnettes 
vont l’atteindre. M. de Brayer veut le 
protéger, mais au même instant le cheval 
qu'il montait est blessé aux jambes et 
S’abat, M. Trigant de Latour couvre alors 
le général de son corps et lui sauve ainsi 
la vie; mais à son tour l’aide-de-camp 
est atteint d’une balle qui lui a cassé le 
bras gauche et lui fracasse l'épaule; les 
rênes de son cheval lui échappent, il les 
rattrape de la maïn droite, l’animal 
effrayé l’emporte dans la direction des 
insurgés, Ceux-ci ferment les grilles du 
Carrousel, espérant que le cavalier et sa 
monture viendraient s’y briser ; le cheval 
voyant l’obstacle veut tourner et s’abat. 
M. Trigant de la Tour, entraîné, a une 
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jambe engagée; les grilles s'ouvrent, le 
jeune officier, à terre, blessé et sans 
défense, est mis en joue par les insurgés. 
Les regardant calme et fier : « Mon ami, 
dit-il au plus rapproché, aidez-moi donc 
à me relever. » Les révolutionnaires inter- 
dits hésitent, puis l’emportent dans un 
taudis voisin, où déjà étaient plusieurs 
officiers blessés ou prisonniers. On déli- 
bère si l’on va les fusiller. 

Mais un ancien brosseur du jeune offi- 
cier le reconnaît à ce moment, et se 
rappelant la bonté de son ancien chef, 
se précipite en criant: Jusqu'ici j'ai été 
avec vous, mais cet homme est mon 
ami, je le défendrai jusqu’à la mort; 
avant de le toucher, il faudra me tuer. 
Après avoir parlementé plusieurs mi- 
nutes, il le fit transporter à l’ambulance 
et, le soir, l’aide-de-camp rentrant chez 
lui, monta l'escalier sans vouloir être 
soutenu pour ne pas effrayer sa mère. 

Ce récit scrupuleusement exact, en 
tous points, rectifie les quelques erreurs 
de détail qui se sont glissées sur ce su- 
jet dans notre ouvrage : les Trigant, 
souvenirs de famille. | 

Nora. — M. Trigant de Latour, ancien 
élève de l’École polytechnique et lieute- 
nant d’artillerie, était en congé d’Afrique, 
dans sa famille, à Paris, lorsqu’éclata la 
Révolution de 1848. Dès le premier mo- 
ment, il offrit ses services, et fut aussitôt 
demandé pour aide-de-camp parle général 
de Lamoricière; à la suite de son acte de 
courage, il fut nommé chevalier de la 


Légion d’honneur. 


BARON MAxIME TRIGANT DE LA Tour. 


Saint-Ghislain ou Saint-Guillain (XXXIIT, 
611; XXXIV, 260). — Je demande pardon 
au collègue A. Dieuaide, mais je crois qu’il 
s’est trompé et qu’il a confondu Saint- 
Ghislain avec Ghislenghien, village du 
Hainaut, canton d’Ath (8 kilomètres), 
arrondissement de Tournai (37 kilom.), 
célèbre par une abbaye de Bénédictins, 
fondée en 1126, par Ida, veuve du sei- 
gneur de Chièvres , et Ida, mère de Nico- 
las, évêque de Cambrai. 


EbME DE LAURME,. 


Sources sacrées (XXXIIT, 645 ; XXXIV, 
174, 228).— Pour(répondre à la question 
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il faudrait citer presque tous les pèleri- 
nages connus, puisqu’à côté de la cha- 
pelle du saint existe généralement une 
fontaine miraculeuse. 

En voici une liste, elle est longue et 
cependant très incomplète : 


Aiguesvives, pèlerinage célèbre, commune 
e Faverolles (Loir-et-Cher). 

Agnetz (Oise). 

Saint-Michel, ermitage à Aignay-le-Duc 
(Côte-d'Or). 

Sainte-Anne, à Aiïllant-s.-Tholon (Yonne). 

Saint-Jean, à Albert (Somme). 

Saint-Thiebaut, fontaine dont les eaux 
guérissent les fièvres malignes, à Amba- 
court (Vosges). 

Sainte-Floberde, à Amillis ( Seine-et- 
Marne). 


Fontaine Sainte-Clotilde, aux Andelys 


(Eure). 

Fontaine Simon, à Sainte-Anne, près de 
la Loupe (Eure-et-Loir). | 

Saint-Antoine de Galamus, contre la sté- 
rilité, commune de Saint-Paul-de-Fe- 
nouillet (Pyrénées-Orientales). 

Pouey-la-Houn, à Arrens (Hautes-Pyré- 
nées). 

Saint-Jean-Baptiste, à Arrien (Basses- 
Pyrénées). | 

Saint-Baudry, à Aïsdin, près de Long- 
pont (Aisne). 

Saint-Firmin, à Aumelancourt-le-Grand 
(Marne). 

Sainte-Appoline, contre le mal de dents, à 
Beauchamp (Somme). 

Saint-Walfroi, à Bièvre (Ardennes). 

Bonnefontaine, communes de Danne et 
Quatre-Vents (Meurthe). 

Saint-Loup, guérit les enfants du mal ca- 
duc et de la peur, à Boutigny (Seine-et- 
Marne). 

Ausce-Saint-Loup, à Boyer (Saône-et 
Loire). 

Saint-Etienne, guérit les enfants de la 
colique, à Busloup (Loir-et-Cher). 

Saint-Victor, à Chassel-Marlhac (Cantal). 

Saint-Remy, à Chaumuzy (Marne). 

Saint-Clair (Seine-et-Oise), 

Saint-Claud (Charente). 

Sainte-Anne, guérit les maux d’yeux, à 
Saint-Claude (Jura). 

Notre-Dame-de-Consolation, à Collioure 
(Pyrénées-Orientales). 

. Sainte-Radegonde, à Courant (Charente- 
Inférieure). 

La Fontaine d'Etiau, à Coutures (Maine- 
et-Loire), estropie les canards. 

Saint-Goustan, au Croisic (Loire-Infé- 
rieure). 

Saint-Cyr du Bailleul (Manche). 

Saint-Roger, à Elau (Ardennes). 

Saint-Georges, à Englefontaine (Nord). 

Favars (Corrèze). 

Gaël (Ille-et-Vilaine), fontaine qui guérit 
la rage. 
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Gerbeviller (Meurthe). 

Fontaine des Ermites, à Juigné-des-Mou- 
tiers (Loire-Inférieure). 

Lambader (Finistère). 

Fontaine Ste-Agathe, guérit les maladies 
des saints, à Langon (Ille-et-Vilaine). 

Lanmeur (Finistère), fontaine druidique. 

Saint-Troébérou, à Lannilis (Côtes-du- 
Nord). 

Lau-Balagnas (Hautes-Pyrénées), guérit 
la fièvre. 

Fontaine sacrée de Saint-Denis-du-Theil, 
à Bourgneuf, commune de Saint-Lau- 
rent-de-la-Plaine (Maine-et-Loire). 

Lauzach (Morbihan). 

Levroux (Indre), fontaine qui guérit le mal 
de tête. 

Saint-Loup-de-Varennes (Saône-et-Loire) 

Luc-sur-Orbieu (Aude). 

Saint-Sulpice, à Maisoncelles-sur-Ajon 
(Calvados). 

Fontaine Gazeda, à Marquise (Pas-de- 
Calais). 

Puits miraculeux à Sainte-Jule, commune 
de Saint-Martin-es-Vigner (Aube). 

Saint-Vidian à Martres (Haute-Garonne). 

Sainte-Radegonde, au Meix-sur-Epoing 
(Marne). 

Saint-Men (Lozère) roc à bassin dont l'eau 
passe pour guérir la gourme des enfants. 

Monsol (Rhône) fontaine rendant fécondes 
les femmes stériles. 

Mont (Saône-et-Loire), fontaine Sainte- 
Claire, guérit les maux d’yeux. 

Monsmaure (Eure). 

Fontaine Saint-Jacques, à Prigny, com- 
mune des Moutiers (Loire-[nférieure), 
Fontaine Beautertre à Mouzay (Charente). 
Puits miraculeux de Sainte-Geneviève, à 
Nanterre (Seine). | 
Fontaine Sainte-Noyale, à Noyal-Pontivy 

(Morbihan). 

Fontaine Romeu à Odeillo (Pyrénées- 
Orientales). 

Fontaine à Ogneville (Meurthé) | 
Sainte-Odile, commune Ottrot (Bas-Rhin), 
fontaine qui guérit les maux d’yeux. 
Saint-Loup à Panissière (Loire), guérit les 

enfants malades. 

a LR AE A (Côte-d'Or). 

Pitgam (Nord), puits dont l'eau guérit la 
fièvre. 

Poncé (Sarthe) source célèbre. 

Fontaine Saint-Michel à Pont-les-Bonfays 
(Vosges). 

Fontaine de Bourriquns à Potenx (Landes). 

Fontaine sacrée, à Primelin (Finistère). 

Fontaine des Bougrins à Prudemanche 
(Eure-et-Loir). 

Fontaine Sainte-Colombe, à Provenchères 
(Vosges). 

Fontaine Dée, à Savigny (Vosges). 
Fontaine froide à Savigny-sous-Beaune 
(Côte-d'Or). _ 
Fontaine Sainte Candide à Scaër (Firus- 
tère), 


t 
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Fontaine Saint-Piat, contre la fièvre, à 


Seclin (Nord). 

Silfiac (Morbihan), eau efficace contre 
les maux de pieds. 

Fontaine à Sus-Saint-Léger (Pas-de- 
Calais). 

Fontaine Sainte-Oneuna, à Tréhoranteuc 
(Morbihan). . 

Saint - Gervais, guérison des bestiaux, 
commune de la Trinité-Surzur (Mor- 
bihan). | 

Fontaine de Châvres, guérit la fièvre, à 
Vauciennes (Oise). 


Saint-Pierre-en-Chastre, fontaine guéris- 
sant la stérilité, commune de Vieux- 
Moulin (Oise). 

La Pierre de Saint-Mamers, fontaine 


contre la fièvre, commune de Vinay 


(Marne). 


Et ce n’est qu’une faible partie de la 
liste qu’on pourrait dresser | 
EFFEM. 


* 
> + 


— Le collaborateur T. Pavot peut-il 
ajouter à son intéressante notice le lieu 
de publication et le titre exact du Bulle- 
tin archéologique et du. Mémoire de 
M. Le Braz? C.R. 


L'Art du tailleur (XXXIII, 124, 390).— 
L'auteur de ce livre est Fr.-Alex. Gar- 
sault, capitaine des haras de France, 
membre de l’Académie des sciences, mort 
à Paris en 1778. Il a été publié sous ce 
titre : 


“Art du tailleur, contenant le tailleur d’ha- 
bits d'hommes, les culottes de peau, le 
tailleur de corps de femmes et enfants, 
la couturière et la marchande de modes. 
Paris, 1769, in-fol. de 60 pages de texte 
et 16 planches. 

: Pauz PINson. 


D'Aguesseau ou Daguesseau (XXXIII, 
169, 476; XXXIV,2 14). — La véritable 
orthographe est Daguesseau. Ce chan- 
celier, qui savait apparemment comment 
il fallait écrire son nom, a toujours 
signé Daguesseau. Quant à Saint-Simon, 
dans toutes les bonnes éditions de ses 
Mémoires, on trouve invariablement le 
nom du chancelier écrit sans apostro- 
phe. Voir notamment ce qu’il dit de lui 
et de sa famille au chapitre CDLIII ; je 


sais fort bien que cette division est arbi- 
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traire, mais j’y renvoie, parce qu’elle a 
été admise pour couper un récit trop 
compact. « Le père de son père était 
maître des comptes; il est bon de ne 
pas aller plus loin », dit dédaigneuse- 
ment le duc et pair. 

L’apostrophe est venue d'elle-même, 
au xviie siècle, en même temps que la 
particule, à beaucoup de familles, fort 
nobles d’ailleurs, comme les Damas et 
les Rabutin; mais en ce temps s'établit 
le préjugé, indéracinable aujourd’hui 
parmi le peuple sans nombre des snobs, 
que la particule était signe nécessaire 
de noblesse. Les d’Aguesseau de main- 
tenant ont donc aussi légitimement 
l’apostrophe que les Damas la particule, 
ce qui n’empêche pas leurs ancêtres de 
s’être appelés Daguesseau et Damas tout 
court. 

Actuellement, je vois s'établir avec stu- 
péfaction l’habitude de joindre la parti- 
cule même au nom patronymique. Par 
exemple, je connais deux bonnes fa- 
milles, Masson de... et Morot de, qui 
s’intitulent délibérément : de Masson de... 
et de Morot de..., et cela passe, pas à 
l’état civil par exemple, ni dans les 
actes publics. H. C. 


Tapisseriesanciennes(XXXIII,244,254; 
XXXIV, 33). — Quelques amateurs de 
Saverne ont fait reproduire par la pho- 
tographie les tapisseries des anciennes 
Bénédictines de l’abbaye de Saint-Jean- 
des-Choux, près de cette ville. Il y a : 


Le Jugement de Salomon (1545, haut., 
0" 9. Jarg., 2" 75). 

L'Annonciation et le Christ en Croix (1540, 
haut., 0" 58; larg., 1" 19). 

La Mise au tombeau (1540, haut. 1"04: 
larg., 1" 99). 

Le Christ entre sa Mère, saint André, 
saint Jacques le Majeur, saintes Barbe 
et Catherine (1510, haut., 0" 93; larg., 
2 10). 

La Vierge, saint Jean-Baptiste, sainte 
Barbe, sainte Catherine, l’abbesse Ca- 
therine d'Oberkirch à genoux (1500, 
haut., 0" 93; larg., 2" 10). 


Elles passent pour être l’ouvrage des 
nonnes et elles sont remarquables et par 
le dessin et par le coloris. 

A lire la tirade du bibliophile Dibdin, 
en 1819, à la vue des Gobelins exposés 
dans la cathédrale de Strasbourg, lors de 
l’octave de la Fête-Dieu. 
| L'Ex-Car. 
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Armoiries de la famille de Curel(XXXITI, 
328, 707). — M. Hennequin de Viller- 
mont était capitaine d'état-major en 1853, 
à Nîmes, au 13° léger. Sa famille n’était 
pas de la même souche que celle de 
Hennequin de Curel qui, elle-même, 
n’avait auçune alliance avec la famille de 
Curel,fdont le chef était, quelques années 
avant la Révolution, capitaine du génie à 
Toul, Excellent graveur sur bois, il 
grava, sous le nom de Zapouraph, plu- 
sieurs ex-libris anonymes et le sien {le 
blason diffère complètement de celui de 
M. Hennequin de Curel, dont on a aussi 
l’ex-libris. Grand ami de Carez, à Toul. 
il grava pour cet imprimeur plusieurs 
petites vignettes très soignées. (On sait 
que c’est Toul qui fournit pendant ce 
siècle les premiers graveurs sur bois nés 
en France; Best, etc., etc.) Son fils ou 
petit-fils, Je commandant de Curel, 
donna sa démission en 1830 et rédigea, 
l'année suivante, la Gazette de Metz et 
de Lorraine, feuille légitimiste qui eut 
une grande vogue alors et dont la çollec- 
tion est à la Bibliothèque publique de 
. Metz. M. de Curel se présenta souvent à 
Thionville pour la députatian, comme 
légitimiste ; il eut toujours des voix. 
Mais que pouvait-il faire contre les ven- 
trus et les vendus de cette époque que 
1848 mit si bien à la porte? 


L'Ex-Car, 


— 


Main d'oiseau de proie (XXXIII, 401, 
709; XXXIV, 222). — Rietstap dit, dans 
son Dictionnaire des Termes du Blason, 
qui précède son Armorial général : 


Main d'aigle. — C’est ainsi qu'on ap- 
pelle une patte d'aigle, la griffe en bas, à 
la cuisse de laquelle se trouve attachée une 
aile d’aigle. Il est probable que cette aile 
est une invention des anciens peintres hé- 
raldistea qui auront façonné en aile les 
touffes de plumes dont la cuisse d’une aigle 
est revêtue. 


Par contre, on appelle : 


Membre d'aigle, la patte séparée du 
corps, coupée ou arrachée à la cuisse, 


P, c. ç. : D. pe LuxemBourc. 


— 


Caricature révolutionnaire : « La Contre- 
Révolution » (XXXIII, 406, 716; XXXIV, 
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224). — Le cardinal Collier est très res- 
semblant, ainsi que l’abbé d'Eymar. Mais 
où H. M. a-t-il lu que la pauvre Pucelle 
est la duchesse de Polignac ? 


L'Ex-Car, 


— 


Un membre de la famille du général 
Marceau a-t-il habité la Nièvre? (XXXIII, 
489; XXXIV, 224). — Les ancêtres de 
cette famille ont leur souche, en 1575, à 
Thivars, joli village où la route natio- 
nale de Paris à Bayonne traverse l'Eure. 
La plupart d’entre eux servaient dans les 
moulins à farine. 

Au xvu” siècle, les deux principales 
branches occupaient le moulin de la 
Fosse, au hameau de Loché, dépendant 
du territoire de Ver-lez-Chartres, et ils 
en avaient pris le nom distinctif de Mar- 
ceau-Delafosse. 

Les autres exploitaient à la porte même 
de Chartres, dans les Petits-Prés ou Prés- 
des-Reculés, le moulin des Graviers, et 
eux aussi, du nom de leur moulin, s'ap- 
pelaient Marceau-Desgraviers. 

Le père de Marceau, Marceau-Despra- 
viers épousa, en 1751, Marie-Anne-Fran- 
çoise Salmon, dont il eut six enfants : 

Jean - Louis - François, marchand à 
Pontgouin, puis brigadier de gendarme- 
rie à La Loupe, où il mourut le 12 sep- 
tembre 1823; 

René-Louis, surnommé d'Houdouenne, 
successivement clerc de procureur, sol- 
dat, moine, cordelier et bourgeois retiré 
à Beaumont-le-Chartif ou Beaumont-les- 
Autels, mort à Bellesme, le 10 mars 1787; 

Marie-Jeanne-Françoise-Suganne, née 
en 1753, mariée en 1768 à Nicolas-Denis 
Champion, divorcée en 1793, remariée 
à Antoine-François Sergent, ex-conven- 
tionnel, morte à Nice, le 6 mai 1834; 

Une fille, morte jeune ; 

Claude-Ursule, née en 1757, morte en 
1766; 

Honorée-Suzanne, née en 1761, mariée 
à Jacques d’Haussy, morte en 1815, à 
Longny (Orne), 

De son second mariage avec M'° Vic- 
toire Gaullier, il eut : 

1° François-Séverin, né en 1760, sol- 
dat à 16 ans, général à 23, mort à Aiten- 
kirchen, le 21 septembre 1796 ; 

2° Augustin; 

3° Nicolas-Séverin dit Villerais, né en 
1771, sous-préfet à Châteaudun (Eure-et- 
Loir), mort à Châteaudun; avait épousé 
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Marie-Thérèse de Carvoisin, née à Bil- 
lancelles : 

4 Victoire; 

5 Anne-Louise-Isidore, née le 5 mars 
17793. | 

6 Joséphine, morte à 18 ans; avait 
épousé Jérôme-Caïus Guillard; 

7 Louis-Augustin (qui signait : Mar- 
ceau-le-Jeune), né en 1778, canonnier de 


la garde nationale de Chartres, en juillet 


1704, sous-lieutenant de chasseurs à che- 
val, capitaine, chef d’escadron et colonel, 
mort en 1839, à Sainte-Ruffine, près Metz; 
marié : 1° à une Van der Brock; 2° à 
Mélanie Claude. 

Il existe encore un petit-neveu et petit- 
fils adoptif de Sergent et de Marie-Jeanne- 
Françoise-Suzanne Marceau, dite Emira. 
Il est professeur à Trivoglio, près de 
Milan (Lombardie). 

(Extrait de la Vie du général Marceau, 
par M. Noël Parfait, député d'Eure-et- 

Loir). SEDANIANA. 


_ Etymologie des mots : main et pied 

(XXXIII, 603; XXXIV, 169). — Sur la 
substitution du latin aux langues primi- 
tives, M. le chanoine Inchauspé rap- 
pelle que la tactique des Romains, pour 
s'assimiler les peuples vaincus, était de 
leur imposer leurs lois et leur langue. 
Saint Augustin, dit-il, fait connaître ce 
système du peuple conquérant dans son 
livre La Cité de Dieu, chap. xix. 

Et Strabon nous apprend que les Tur- 
détans en vinrent à oublier leur langue 
antique, à prendre, avec la langue latine, 
toutes les mœurs des Romains et à don- 
ner des noms nouveaux aux villes de leur 
_ province. Or, les Turdétans étaient, avant 
la conquête, les plus lettrés des Ibères ; 
ils avaient une grammaire, des érrits 
historiques d’une grande antiquité, et 
des lois écrites en vers, remohtant à deux 
mille ans. T. Pavor. 


Lo] 


Val-Jésus, La Flotte, Brieux (KXXIIT, 
642; XXXIV, 172). — Je remercie le col- 
laborateur Clo de la réponse qu’il a bien 
voulu faire à ma demande, mais je me 
permettrali de lui dire qu’elle n'est pas 
tout à fait exacte. Il ne saurait en effet, 
être question du département de l'Orne 
pour Brieux, pas plus que l'ile de Ré pour 

a Flotte. 


-+ 
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Voici textuellement ce que dit le P. 
Helyot(V. C. 24) : 


Catherine Le Voyer, Dame d'atour de 
la Reine régente, mère de Louis XIV et 
veuve de René Du Bellay, baron de la 
Flotte, fonda une Camaldule dans sa terre 
de la Flotte dans le Bas Vendomois (nous 
sommes un peu loin de l'Aunis!). En 1674, 
Henri de Guénégaud, comte de Plancy, 
Secrétaire d'État. et sa femme, Elisabeth 
de Choiseul du Plessis-Pralin, fondèrent 
une autre Camaldule dans leur terre de 
Brieux en Bretagne. 


Or, Brieux, canton de Trun, apparte- 
nait à la Normandieet non à la Bretagne. 

A mon humble avis, 1l faudrait peut- 
être chercher le premier dans la commune 
de La Venay (Sarthe) où existe un châ- 
teau nommé La Flotte. Si M. le comte de 
Parcé litl’Intermédiaire, il pourrait éclai- 
rer nos doutes, Quant à Brieux, on trouve 
un château de ce nom dans la commune 
de Plélan-le-Grand, et il est passible que 
ce château ait remplacé un ci-devant 
couvent, comme cela a eu lieu en de 
nombreuses localités. 

On me fait observer que les deux ini- 
tiales F. M. peuvent être traduites par 
Franc-Maçon. Or, je ne suis pas fils de 
la veuve et l’acacia m'est inconnu ; c’est 
pourquoi je transforme le pseudonyme (?) 
dont je me sers depuis vingt ans à l’Zn- 
termédiaire en celuide 


EFFEM. 


Chambord (XXXIIT, 685). — Si Cham- 
bord a porté jadis les noms de Chambost 
et de Chambourg, comme l’assurent les 
rédacteurs de l'Encyclopédie catholique, 
18 vol. in-4°, son nom se serait simple- 
ment modifié orthographiquement et la 
AR étymologique deviendrait pué- 
rile. | 

Le mot cham ou champ précède tant de 
noms de lieux, qu’il suffit de le séparer 
pour obtenir une signification plus ou 
moins frivole: Cham-bois, Cham-bon, 
Champ-de-bort (Cantal), Cham-bost 
(Rhône), Champ-du-boulet, Champ-haut, 
Cham-plain, Cham-plan, Cham-motteux, 
Champ-rond, Champ-vert, etc., etc, 

Je lis dans les Fastes de Louis XV, à 
Ville-Franche,1782,2 vol.in-12, tome 14, 
page 174, que Louis XV, revenant de la 
chasse, tua, par mégarde, en voulant dé- 
charger son fusil, un de ses éçuyers, 
nommé Chambord. 
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Ce gentilhomme serait-il né dans le 
château féodal que cite le questionneur ? 
A. DIEUAIDE. 


Septante, octante, nonante, remplacés 
par soixante-dix, quatre-vingts, quatre- 
vingt-dix (XXXIII, 721; XXXIV, 179). 
— Ce n’est pas nouveau, les scribes du 
moyen-âge se servaient fréquemment de 
la forme quatre-vingts, quatre-vingt-dix ; 
ils employaient cependant la forme sep- 
tante, assez volontiers, dans la rédaction 
de leurs actes en français. Ce qui est 
assez curieux, c’est de trouver la traduc- 
tion du français quatre-vingt-dix en latin. 
J’ai eu sous les yeux un acte ainsi ter- 
miné : 


Die martis ante festum beati Georgii 
Martyris, anno Domini M° CCC° octuage- 
Simo tercio decimo. 


On voit donc que l'influence de la lan- 
gue latine n’est pas ce que l’on suppose- 
rait. LA CoussiÈRE. 


Archives de Bar-sur-Seine (XX XIV, 3). 
— M. Jules Ferlet, ancien président du 
Tribunal, dont la famille a de temps im- 
mémorial habité le pays, qui n’a jamais 
quitté Bar, qui est un érudit de premier 
ordre et connaît d’une façon supérieure la 
contrée, sera, mieux que qui que ce soit, 
à même de faire les recherches en ques- 
tion, s’il veut bien prendre cette peine. 


J. L. 


Document concernant l'ordre de la 
Sainte-Trinité, établi pour le rachat des 
captifs (XXXIV, 5, 275). — Je possède 
un sceau en cire rouge provenant de 
l’abbé Jean Hüe, aumônier du roi 
Louis XVIII et dernier secrétaire de 
l’ordre des Trinitaires. En voici la des- 
cription : 

n personnage nimbé (Notre Seigneur 
probablement) est assis sous une sorte 
de dais sculpté. Deux personnages sont 
debout à ses côtés : l’un tient une bourse 
dans sa main. Au-dessus du nimbe, deux 
fleurs de lys. La légende se lit ainsi : 


st MATORIS MINISTRI ORD! SCÆ 
TRINITATIS E CAPTIVORUM 
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C'est un sceau assez large et bien 
gravé. VicomTe Gon. 


Enterrer la synagogue (XXXIV, 41). — 
Notre confrère J. G. trouvera la signifi- 
cation de cette expression dans tous les 
dictionnaires de la langue française, no- 
tamment dans ceux de Boiste, de Poitte- 
vin, de Littré, etc. 


LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Coltineur (XXXIV, 42). — M. L.n'a 
qu’à lire le Larousse aux mots Coltin, 
Coltiner, Coltineur; il aura pleine satis- 
faction. P. TonNEt. 


Noms du Diable (XXXIV, 43).— E. Sou- 
vestre dit qu’en Bretagne, le diable s’ap- 
pelle le Vieux Guillaume, et, suivant 
M. Joliet, il en est de même en Suède et 
en Danemark. Pourquoi ce prénom! 
C’est, je crois, qu’il a, par lui-même, un 
sens qui en a justifié le choix. Il repré- 
sente le germanique Wilhelm, ou mieux 
encore l'anglais William dont la contrac- 
tion Will répond à l’ancien français 
Guille, ruse, malice. De là, Guillaume 
pour désigner l'esprit malin. 


T. Pavor. 


Politique royale en France (XXXIV, 
45). — Cet ouvrage a pour auteur Alexan- 
dre Weill qui, en ce temps là! collabo- 
rait à la Gazette de France de M. de Ge- 
noude. EFFEM. 


La Ville-l’Evêque {(XXXIV, 45). — Si 
M. H. de Callias avait consulté le Ta- 
bleau historique et pittoresque de Paris 
par Saint-Victor (Paris, librairie clas- 
sique et élémentaire,1823), il y aurait lu, 
tome I‘, seconde partie, page 1093: 


Rue de la Ville-l'Evéque.— Son non lui 
vient du territoire sur lequel elle est située, 
qui appartenait à l'évêque et au chapitre 
de Notre-Dame, et dont plusieurs titres 
du treizième siècle font mention sous le 
même nom de, Vila ÆEpriscopi. 


met 
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Il peut être intéressant de rappeler que 
c'est au numéro 43 de cette rue que La- 
martine habita plusieurs années dans un 
fort modeste hôtel. Les appartements de 
réception sont trop pompeux pour une 
installation fort simple, occupant un 
rez-de-chaussée entre une petite cour et 
un petit jardin. On entrait par une sorte 
de vestibule vitré. Le salon était orné de 
tableaux dont plusieurs étaient l’œuvre 
de Mr: de Lamartine. Il donnait sur le jar- 
din par une porte et deux fenêtres, dont 
l'une se trouvait dans une sorte de cabi- 
net faisant aile et qui avait été ajouté au 
salon de proportions fort exigües. En face 
de la cheminée s’ouvrait une porte par 
laquelle on passait dans une étroite salle 
à manger ; après le diner, elle restait ac- 
cessible pour donner un peu plus d’es- 
pace aux convives qui allumaient des ci- 
gares à l'exemple du maître de la maison 
dont les doigts puisaient aussi et très 
abondamment dans une tabatière fré- 
quemment ouverte. Un canapé s’allon- 
geait près de la cheminée: c’est là que 
Lamartine s’asseyait d'ordinaire et jouait 
avec ces charmants petits lévriers de 
Grèce, qu’à Mâcon, j'avais vu souvent 
Sauter sur la croupe de son cheval. La- 
martine était mis avec une grande sim- 
plicité; ordinairement il portait un 
pantalon gris, un gilet blanc, un habit 
noir d’une forme de fantaisie et dont au- 
cune boutonnière ne montrait leplus petit 
bout de ruban. Il avait une grande et 
froide aménité, une suprême distinction; 
jamais je-n’ai entendu le rire mettre ses 
éclats bruyants sur ses lèvres fines, mais 
elles s’entr’ouvaientfacilement par ungra- 
cieux sourire. Son organe était séducteur 
comme sa parole. Il aimait qu’on lui rap- 
pelât ses glorieux jours de 1848 et la po- 
pularité immense dont il jouissait alors. 
Si la politique avait sa part dans les con- 
versations du salon de Lamartine, la lit- 
rature, les arts, n’y étaient naturellement 
pas oubliés. Un livre remarquable ne 
pouvait paraître sans que le poète s’en 
occupât. C’étaient de charmantes réu- 
nions que celles-là. Je les aurai toujours 
présentes à la mémoire avec de vifs senti- 
ments de gratitude et de regrets et ces 
sentiments, à propos du nom d’une rue 
viennent peut-être de m’entraiîner trop 
loin. PoGGïARIDO. 


Le nom d‘un cardinal à retrouver 
(XXXIV, 45). — Ne vous semble-t-il pas 
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‘qu'avant tout, il importe d’avoir la des- 


cription des armes tissées dans l’étoffe ? 
Comment chercher, sans cela ? 


EFFEM. 


Inventions anciennes et modernes 
(XXXIV, 89). — Voici les titres de deux 
ouvrages,tels que les définit M.A. Martin: 


1° Le Génie industriel, revue des inven- 


tions françaises et étrangères, etc., etc., 
par Armengaud frères (Ce périodique 
en était, en 1857, à son tome XIII). 

2° L'Année scientifique et industrielle, ou 
Exposé annuel des travaux scientifiques 
des inventions, etc,, etc., par Louis Fi- 
guier (1857 est la 1" année). 


V,.A.T. 


Dame de portrait (XXXIV, 92). — Les 
dames de portrait étaient celles à qui 
limpératrice avait accordé la très rare 
faveur de porter comme un ordre sonpor- 
trait entouré de diamants. 


H. C. 


Églises rondes (XXXIV, 95).— A Liège, 
près du boulevard de la Sauvenière, il 
existe une église ronde (octogonale), celle 
de Saint-Jean-l’'Evangéliste. 

A Palmchäâteau, province de Luxem- 
bourg, un architecte de mérite, M. Van de 
Wyngaert, a bâti, en 1869-70, une église 
polygonale. C’est la configuration de son 
emplacement qui lui a suggéré l’idée de 
résoudre la question par un cercle tan- 
gent aux deux voies limites. L'édifice 


est remarquablement réussi et a un ca- 


chet fort original. 

Jene connais pas d’autres églises rondes 
en Belgique. 

Si mes souvenirs sont exacts, jen a 
vu une, il y a douze ou quinze ans, à 
Milan, et, plus récemment, une à Saint- 
Blaise, dans la Forêt-Noire (duché de 


Bade). 
EMILE TANDEL. 


# 
* 


— Parmi les églises rondes les plus 
curieuses on peut signaler les ruines du 
temple de Lanleff, dans le canton de 
Plouha /arrondissement de Saint-Brieuc). 
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Les archéologues ét les historiens bre- 
tons ont été impuissants à en déterminer 
l’origine avec certitude. L'opinion la plus 
accréditée est que ce temple a été cons- 
truit au xne siècle par quelque seigneur 
revenant des croisades, dans la forme de 
l’église du Saint-Sépulcre. 

Cètte église, construite en granit rouge 
et gris, avait une enceinte intérieure et 


une enceinte extérieure. L’enceinte inté- 


rieure était percée de douze arcades, 
voûtées en plein cintre, décorées de pi- 
lastres, avec douze colonnes, une entre 
chaque arcade, les chapitéaux représen- 
tant des pommes de pin, surmontés d’un 
listel et d’une volute peu saillants, repré- 
sentant des têtes de bélier. L'architecture, 
très primitive, est un mélange grossier 
d'ordre toscan et d’ordre dorique. 

Lanleff est à une dixaine de kilomètres 
de Pontrieux, station du chemin de fer 
de Guingamp à Paimpol. 

ROBINET DE CLÉRY. 


+ 
# + 


— Au village de Lanlelf (Côtes-du- 
Nord), est une église du xne siècle, bâtie 
sur le modèle de la rotonde du Saint- 
Sépulcre à Jérusalem. Le temple se com- 
pose de deux enceintes circulaires et 
concentriques. 

À Quimperlé (Finistère), la basilique 
de Sainte-Croix, écroulée en 1862, a été 
reconstruite dans la même forme que 
l’église de Lanlelf. C’est une rotonde 
ouverte sur les quatres bras d'une croix 
grecque. 

Voir, pour plus de détails, le Guide en 
Bretagne par P. Joanne. 

T. Pavor. 


Potence (XX XIV, 137). — Littré, exa- 
minant ce mot, dit qu’il vient du latin 
potentia, puissance, et que l’ancien fran- 
çais, se prévalant de l’idée de force, de 
soutien, qui est dans potence, s’en servit 
pour désigner un bâton qui supporte, une 
béquille aidant à marcher. Pour passer 
au sens de gibet, ce n’est plus une idée, 
mais une forme qui détermine la nouvelle 
acception, le gibet étant comparé à la 
béquille. (Cependant, on pourrait pré- 
tendre que le gibet soutient le pendu). 

Je crois donc que, dans la nomencla- 
ture d’un mobilier d'église, en 1292, po- 
tentiis désigne tout ce qu’on nomme, en 
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général, porte-manteaux, mais principa- 
Jement ces grands T, montés sur plateau, 


qui supportent des chasubles. 
T. Pavor, 


Vous m'en direz tant (XXXIV, 138). — 
Cette répartie est, à tort ou à raison, 
attribuée à Anne d'Autriche causant avec 
Buckingham. Celui-ci, parlant d'une 
femme vénale, citait le prix relativement 
modéré qu’elle avait mis à 8es faveurs. 
La Reine s’indigna. Le duc, alors, ren- 
chérissant toujours sur la somme qu'on 
pourrait décemment offrir pour une 
honnête capitulation, en vint à un chiffre 
si élevé que la Reine s’écria : « Ah ! vous 
m'en direz tant! » 

T. Pavor. 


+ 
* + 


— L'Esprit de tout le monde, par Lo- 
rédan Larchey (deuxième série, Les 
do dit, Le 268- Fe 


Ah ! Ah! vous en dir tant. 


Si je donne cette naïveté, qui a traîné 
partout avec des noms de grands person- 
nages, c’est pour rappeler que c’est tout 
bonnement un vieux conte de d’Ouville 
(tome I, p. 25). C. Maunoir. 


Les faïences de Meillonas (XX XIV, 140). 
— S'écrivait anciennement Meliona. 
Faïence à émail stannifère, 1765: La ba- 
ronne de Meillonas qui établit entre 1749 
et 1750 dans son château un four à pote- 
ries, y fit venir des céramistes, On croit 
même que certaines pièces sont peintes 
par cette dame, ; elles sont marquées des 
chiffres À. R., réunis en monogramme. 
(V. collection de M. de Sarigny). Ce 
monogramme /R rappelle un de ceux 
de Delft. 

A citer encore une jardinière de la col- 
lection Vaillant, avec cette inscription : 


Pidoue + Miliona, 1465. : 
MM. Joly et Montbarbon fabriquent 


encore poteries et faïences dans cette 
localité (Guidede l’'Amateur de Faïences, 
Démarin,chez Renouard à Paris, 1877.T.2, 
720): 
Il est difficile d’en déterminer approxi- 
mativement la valeur sans les avoir vues: 
tout dépend de la forme de la pièce, de 
sa décoration et de son état de conser- 
vation. LE Mas SAINT-ANDRÉ 


/ 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


MonsIEUR COLBERT DE CROISSY, AMBASSADEUR DE FRANCE EN ANGLETERRE, 


AU Roi: 


AU SUJET DU MARIAGE DU DUC D’YORCK 


AVEC L’'ARCHIDUCHESSE D’INsPrRuCk, M'° D'ELBEUF pe RETZ. 


Londres, 20 fevrièér 1673. 


L’autre secret qu’on m'a confié et qui regarde la personne du Roi son maître est 
que M. Fréret, premier Médecin du Roi ayant eu permission du Roi, de la toucher 
et de bien examiner sa maladie, a reconnu que c'était une véritable consomption qui 
finirait sa vie dans deux ou trois mois, ou tout au plus tard dans l’année... 

Il m'avouait même que le Roi était bien résolu de ne pas laisser un mois sans 
satisfaire à la prière de ses sujets, et qu’il voulait une belle femme, jeune, de grande 
naissance, et capable de lui donner bientôt des enfants. Qu'’ainsi pour affermir de 
plus en plus l’étroite union qui est entre V. M. et lui, il serait à propos d'examiner 
de bonné heure s’il y aurait dans les dépendances de V. M. ou chez les princes ses 
amis et alliés quelque belle princesse que l’on pût proposer. Il m’a même prié de 
Savoir si la plus jeune princesse de Modène dont V. M. m'avait ci-devant fait écrire, 
était fort belle, me disant que le Roi son maitre ne s’en rapporterait pas aux portraits 


et qu’il était inutile de lui en proposer qui ne fut effectivement fort belle. 


(Mss. D. G., v. 106, p. 245). 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Louis XVII mort d la Tour du Tem- 
ple. — En signalant les travaux de M. 
Provins, pour les soins qu'il y a appor- 
tés, nous avons contesté et combattu ses 
conclusions avec persistance. 

Nous avons dit que Barras, en cher- 
chant un complice parmi les membres 
d’un comité révolutionnaire pour déli- 
vrer Louis XVII, s’exposait à faire un 
choix singulier et à ne rencontrer, au 
lieu d’un auxiliaire dévoué pour l’exécu- 
tion de ses projets, qu'un dénonciateur 
farouche, qui l'aurait fait destituer et 
guillotiner à à bref délai. 

Le témoignage de la marquise de Bro- 
glio-Solari, constaté le 6 juillet 1840, par 
un notaire de Londres, ne nous paraît 
pas de nature à produire tout l'effet qui 
en était attendu. Il avait pour but de rap- 
peler qu’étant à table, à Bruxelles, en 
1803, au commencement de l'hiver, Bar- 
ras, échauffé par le vin, aurait dit, en 
présence de la marquise et des autres 
convives : « Je vivrai pour voir ‘pendre ce 
« scélérat de Corse, à cause de son ingra- 
« titude envers moi, qu'il a exilé ici pour 
« l'avoir fait ce qu'il est; mais il ne 
« réussira pas dans ses projets ambitieux, 
« car le fils de Louis XVI existe! » et, 
en outre, de constater que la marquise 
de Broglio-Solari venait de voir, à Cam- 
berwell, le prétendant connu sous le nom 
de Naundorff, et qu’elle l’avait reconnu 
formellement comme étant le fils de 
Louis XVI, qu’elle avait quitté au chäâ- 
teau des Tuileries, le 2 août 1792, en 
abandonnant ses fonctions. 

Le témoignage de Barras, parlant ainsi 
ab irato et in vino, en menaçant Bona- 
parte de sa vengeance, nous paraît bien 
discutable, comme sincérité, et il y aurait 
bien lieu de s'étonner qu’il fût resté 
ignoré jusqu’au 6 juillet 1840, malgré 
son importance et malgré le nombre des 
convives présents. À cette date, en 1803, 
Barras eut d’ailleurs été certainement 
bien embarrassé pour découvrir son pro- 
tégé parmi les vingt-six prétendants qui 
se sont successivement révélés depuis 
comme étant les seuls et les vrais; mais 
il paraît s’en être fort peu préoccupé, 
depuis cette époque. Il est incontestable 
que cette déclaration a été faite par la 
marquise de Broglio- Solari, en la forme 
authentique, après son entrevue avec 
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Naundorff, sur la demande de ce der- 
nier, et sans doute à ses frais ; cet excès 
de précaution, pour rappeler un propos 
de table, tenu trente-sept ans aupara- 
vant, nous paraît dépasser le but. Il ne 
faut pas se faire illusion sur le caractère 
d’un pareil document : l'intervention d’un 
notaire pour rédiger un pareil acte, dicté 
par le signataire, n’a d’autre but que de 
certifier l'identité de la signature ; elle est 
sans influence pour attester la sincérité 
ni l’exactitude de la déclaration” ainsi 
faite. 

Quant à l'identité du fils de Louis XVI, 
constatée en 1840 par Mm° de Broglio- 
Solari, qui déclarait ne l’avoir pas vu 
depuis le 2 août 1792, lorsqu'il n’était âgé 
que de 7 ans, c’est-à-dire depuis 48 ans, 
nous devons nous montrer d’autant plus 
sceptiques que cette reconnaissance est 
invoquée par ces mêmes personnes qui 
ne veulent pas admettre que les gardes 
nationaux, les commissaires de service 
et les médecins, qui avaient vu le jeune 
prince en 1792, trois ans auparavant, 
n'aurait pas pu le reconnaître, sur son lit 
de mort. 

En 1840, M” de Broglio-Solari était 
très âgée et ses souvenirs étaient certai- 
nement très fugitifs; nous pensons que 
dans de telles circonstances, il n'y a pas 
lieu d'ajouter une grande importance à 
son témoignage. S'il est facile de recon- 
naître un enfant de dix ans, trois après 
lavoir vu, il n’est plus possible, après un 
laps de temps de 48 années, de constater 
autre chose qu’une ressemblance banale 
et insuffisante assurément pour établir 
l’identité de deux personnes. Les législa- 
teurs ont décidé, qu'après un délai de 
dix ans, les témoignages étaient incertains 
et insuffisants pour désigner les auteurs 
d’un crime et, pour ne pas exposer la 
justice à commettre des erreurs, ils ont 
déclaré l’action publique prescrite et ils 
ont prohibé la recherche des coupables, 
après ce délai de dix années révolues 
depuis le jour du crime. 

ALF. BÉGrs. 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de ls 
Faisanderie. 

Le téléphone est installé chez lui. 


L’Administrateur-Gérant : Léon LEeNÈGRE. 


Imp. G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. Paris. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 Seplembre 1896. 
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QUESTIONS 


Cromwell. — Quel est l’auteur du Crom- 
well dont parle Voltaire dans la lettre 
que nous publions ci-dessous : 


13 juin 1764. Aux Délices. 

Mon cher confrère, maman Denis et moi, 
nous sommes toujours charmés de votre 
souvenir ; nous sommes toujours paresseux: 
J'écris peu et elle n'écrit point du tout; il 
faut aimer ses amis avec leurs défauts. 
Avez-vous lu Cromwell? Des gens qui 
l'avaient entendu m'en ont dit beaucoup 
de bien. Je souhaitte que tout auteur réus- 
sisse, le public y gagne, cela fait honneur à 
le nation. À vous et à la digne sœur du 


pot (1). 


Cette.lettre est adressée à M. de Che- 
nevières, inspecteur général des hôpi- 
taux militaires à Compiègne. 


Chanson à retrouver : 


C’est la vieille cuisinière 
Qui a... soufflé... dans la cuillère. 
Elle a fait trembler tous les plats! 
Ramonez ci, 
Ramonez là, 
La cheminée du haut en bas. 


J’ai entendu le texte avec deux équi- 
valents de « soufflé » (comme lacheminée 


du haut en bas). — De quelle époque est 


ce couplet populaire ; y en a-t-il d’autres? 
— Cette chanson est citée par Génin 
avec l'air des Trembleurs, auquel elle 
semble, du reste, assez mal s’adapter. 


VILLEFREGON. 


(1) La duchesse d’Aiguillon. 
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Aucun au pluriel. — N'est-ce pas une 
faute grossière, en même temps qu’une 
anomalie, de voirécrire avecuns, marque 
du pluriel, le mot aucun qui signifie pas 
même un ? 

Cela ne viendrait-il pas d’une confu- 
sion avec d’aucuns, mot qui signifie quel- 
ques-uns ? L. N. 


La Chrétien. — Dans un article repro- 
duit par le Courrier du Havre,le premier 
alinéa de citation débute ainsi : 


La Cité des âmes pieuses, la Chrétien, 
en laquelle et pour laquelle vivait l'homme 
du moyen âge, etc. 


Le rédacteur en chef a fait rétablir la 
Chretienté. 

Je désirerais savoir si la phrase de la 
citation est bonne, comme je le pense, et 
d’où vient cette expression, que je crois 
avoir rencontrée plusieurs fois dans des 
ouvrages de théologie : la Chrétien. 


UN CORRECTEUR. 


Gavacho. — Ce terme,employé toujours 
ironiquement en espagnol, veut désigner 
les Français. 

Quelle en est la signification exacte ? 

Les rivières torrentueuses des Pyrénées 
françaises s'appellent des Gaves; est-ce 
que ‘Gavacho voudrait dire habitant des 
Gaves? J G.B. 


Une victime de l’Intermédiaire. « Le Fu- 


reteur ». — Un de mes amis m’écrivait 
en 1888 : 


| 33XIV. 9 
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Je suisallé à la Bibliothèque pour retrou- 
ver Le Fureteur ( Revue de recherches his- 
toriques. L'on m'a adressé au Dépôt géné- 
ral; là, on a bien retrouvé trace de ce 
journal, mais ce ne fut qu’une publication 
mort-née et non cataloguée. Le Fureteur 
n’a pu supporter la concurrence de l’Inter- 
médiatre. 


Où pourrait-on retrouver les rares 
feuilles du Fureteur? L’Intermédiaire lui 
doit bien cela. É;:B. 


Kilian. — Saurait-on quelque chose 
d’intéressant, de spécial, sur le sieur 
Kilian, libraire, établi à Paris, au Palais- 
Royal, avant 1789? 

On le trouve rue Vivienne, en 1797, et 
rue de Choiseul, en 1828. 

Son fils se maria en 1833 et lui succéda 
rue Vivienne, vers 1835, dit-on. 


JAcoBus. 


Gravures à rechercher. — Ze Faucon, 
in-4° en couleur, avec les vers: 


Le pauvre amant prit sa main, la baisa 
Et de ses pleurs aussitôt l'arosa (sic). 
(Scène du conte de La Fontaine). 


Le Scrupule, in-4° en couleur. — Dans 
un intérieur Louis XVI, un jeune homme 
s’agenouillant auprès d’une femme, presse 
de sa jambe droite contre le tapis un 
petit chien blanc. — Avec la phrase: 
« Fou-fou fit un cri de douleur. Ah! 
Monsieur, que vdus étés sic) mal-adroit, 
s’écria Bélise avec un mouvement de 
colère. » 

D'où est tirée la scène du Scrupule ? 

Quel est le graveur de ces deux pièces? 
Elles me semblent bien être de Huet. 

Quel état? pour que le titre et les lé- 
gendes s’y trouvent, mais non pas le nom 


de l'artiste. 
VILLEFREGON. 


Dragons de Fonheausard. — Qu'était ce 
régiment qui tenait garnison à Tours en 
1700 et dont il est fait mention dans les 
Mémoires de la Société archéologique 
de Touraine (X.)? 

Je ne connais d’autre Fonbeausard en 
France qu’une commune du canton-Nord 
de Toulouse, peuplée de 144 habitants, 


mn nn ut, 
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dont, sous l’empire, Auguste Martin, 
écuyer de Napoléon III, frère du mar- 
quis Albert d’Aiguesvives et du baron 
Paul de Malaret, avait pris le nomen 
l’édulcorant du titre de comte. Evidem- 
ment la solution ne se trouve pas là; il 
faut chercher ailleurs ; — mais oùt 


EFFEM. 


— 


L’inquisition d’Espagne a-t-elle cherché 
à s'emparer d'Henri IV? — Dans une 
brochure imprimée à Orthez, en 1618, 
sous le titre d’Assemblee d’Orthez, on 
ce qui suit : 


Les Catholiques Romains tâchèrent de 
prendre et surprendre la Royne Jehanne 
et Henri le Grand, alors Prince du Béarn 
et de la Navarre, aux eaux chaudes, pour 
les constituer prisonniers, et les mener 
pieds et poings liés dans l’inquisition 
d'Espagne. Et alors elle se retira hastive- 
ment à La Rochelle. 

La Reyne fut advertie de ce monstrueux 
et diabolique dessein par le seigneur de 
Muneinh, gentilhomme catholique-romain, 
digne d’éternelle mémoire pour un si nota- 
ble service. 


Mes collègues pourraient-ils me donner 
quelques renseignements sur cette cons- 
piration qui ne semble pas être la même 
que celle citée dans les Mémoires secrets, 
tome 36, page 160? | 
A. DrEualne. 


Fersen et sa « galante correspondante ». 
— Connaît-on le nom ou les armes de 
«la galante correspondante de M. de 
Fersen », dont parle Bimbenet, à la note 
3 de la page 13 de sa Fuite de Louis XVI 
à Varennes, Paris, Firmin Didot (186$), 
in-8° ? 

Bimbenet, ancien greffier en chef de la 
cour d'Orléans, avait fait « reproduire 
par un repoussé en galvanoplastie » le 
blason de la dame, contenant les armes 
de son mari et les siennes. Sait-on ce 
qu'est devenue cette pièce ? 

D’après des passages des pages 135, 
134, 137 à 139 des pièces justificatives, 
la dame inconnue pourrait bien être une 
sœur de l’ambassadeur en Suède, nommé 
vers la fin de mars 1791, Charles-Fran- 
cois Hurault de Vibraye. (Voir Coura, 
Hist. généalog. IX, 2° partie, 423-4 4 

BRASSART 


ED  ", “1: 
Len 


ne, Lu pee a emmener me 


« SOU 1e 
Sms ù Er 


CU 
74 
| 
f 
i 
a. 
# 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


381 


Alfred Asseline. — Pourrais-je obtenir 
quelques renseignements biographiques, 
un peu complets, sur Alfred Asseline, 
homme de lettres, journaliste, parent (?) 
de Victor Hugo, mort à Nice en août 1891 
— et sur sa famille ? 

Il aurait laissé des descendants, dont 
une fille mariée à un M. Lacroix ou De- 
lacroix. BEATUS, 


Armoiries à déterminer. — Je possède 
deux grands plats en faïence, ornés d’ar- 
moiries : 


D'azur au chevron d'argent chargé de 
trois étoiles de..…, accompagné de trois 
quintefeuilles de même, deux en chef, 
uneen pointe. L'écusson surmonté d'une 
couronne de marquis, une croix de 
Saint-Louis ou du Mont-Carmel au- 
dessous de l'écusson. 


De quelle famille sont ces armes? Je 
suis allié à une famille de Thier origi- 
naire des environs de Maëstricht et j'ai 
les portraits de deux de ses membres. 
L'un représente Guillaume-Ogier de 
Thier, brigadier des armées du roi au 
service de la France comme onze de ses 
frères qui, colonels, majors ou capitai- 
nes, furent tués à la bataille de Fleurus.Sur 
ce Guillaume de Thier, l’Armorial de 
d'Hozier (registre I, troisième livraison, 
page 549), donne d’amples détails. L’au- 
tre portrait est celui d’un de ses fils. 

Tous deux portent ces armoiries : 


D'argent au chevron de gueules, accompa- 
gné de trois feuilles de houx de sinople. 


Ce blason offre de la ressemblance avec 
celui que M. Clément Lyon indique au 
commencement de sa réponse (XXXII, 
558) et aussi avec celui que reprodui- 
sent mes deux plats. Mon confrère pen- 
se-t-il que les armes qu’on y voit aient 
appartenu aux de Thier» 
PocGraripo. 


Le château de Biberstein. — Ce château 
est situé près de Bâle, canton d’Aarau, à 
proximité de celui de Habsbourg. Je 
voudrais avoir des renseignements qui 
me mettent à même d’établir un rapport 
possible entre ledit château de Biber- 
stein.et le château du même nom qui se 
trouve en Saxe (Messen). Ce dernier est 
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cité déjà au xr° siècle ; il appartint à la 
maison célèbre dans le monde germano- 
slave, des comtes de Biberstein (blason : 
corne de cerf). | 

Quelque intermédiairiste connaîtrait-il 
des historiens qui citent le château de 
Biberstein en Suisse? Pourrais-je savoir 
la date de sa première citation dans Îles 
chroniques et annales helvétiques ? 


IGNACE SOBIECHETCHAQNESKI. 


Les cochers de Bucarest. — A Buca- 
rest, les voitures de place les plus pro- 
pres et les plus élégantes sont attelées à 
la russe et conduites par des cochers qui 
portent, hiver comme été, une longue lé- 
vite de velours noir, ainsi qu’une large 


. casquette plate ou bien une toque en ve- 


lours ornée d’une plume de paon. 

Ces cochers, qui sont gros et gras, ap- 
partiennent, paraît-il, à une secte russe 
qui impose la castration à ses adeptes. 
Traqués dans leur pays, ces malheureux 
viennent se réfugier à Bucarest où‘ils ont 
adopté la profession de cochers de 
fiacre. 

Je serais curieux de savoir le nom de 
cette secte? Comment se recrute-t-elle ? 
À quel âge impose-t-elle cette mutila- 
tion à ses membres? Enfin comment 
ceux-ci se font-ils tous... cochers de 
fiacre ? J. W. 


Dragées de baptême. — A quelle épo- 
que a-t-on commencé à donner des dra- 
gées pour le baptême des nouveau-nés? 
Pourquoi des dragées plutôt que des 
bonbons quelconques ? 

Je me souviens, il y a une dizaine 
d'années, que quelques personnes avaient 
essayé de réagir contre cette coutume en 
envoyant en pareille circonstance, des 
boîtes de fruits confits ; mais cette nou- 
velle mode fut éphémère: à présent 1l me 
semble que tout le monde, sans excep- 
tion, est revenu aux dragées de nos 
pères. | 

| C. DE LA BENOTTE. 


Ea liturgie ou messe grecque. — L’ab- 
baye du Paraclet, ordre de Saint-Benoît, 


“près Nogent-sur-Seine, que le séjour 


on 


N° 739.] 

383 
d'Héloïse et d’Abeiïlard a rendue si célè- 
bre, possédait un grand nombre de ma- 
nuscrits malheureusement perdus aujour- 
d’hui. Dans l’un d’eux on lisait la messe 
grecque tracée avec des caractères latins, 
notée en losanges, qui attestait l’usage 
pratiqué jusqu’au xvi° siècle, de célébrer 
la messe en grec le jour de la Pentecôte 
et rappelait l’érudition de la première 
abbesse. 

Au moment où le pape Léon XIII 
fait les plus grands efforts pour rétablir 
l’unité de l’église rompue en 868, alors 
que l’empereur Michel chassait de son 

‘siège Ignace, patriarche de Constanti- 
nople et faisait nommer Photius à sa 
place, il serait intéressant de connaître 
le moment où le rite grec a complète- 
ment disparu en France. 

Aujourd’hui, sauf à’ Saint-Julien-le- 
Pauvre et dans la colonie grecque de 
Cargèse (Corse) je crois que dans l’église 
occidentale romaine, le rite latin est seul 
demeuré en usage. E. M. 


Peut-on faire parler un chien? — Je 
lis dans l’ouvrage intitulé : Les Nuits 
parisiennes, — Londres, 1769, 2 volumes 
in-12 (2e vol., page 15) : 


Le maître s’assied à terre, et prend son 
chien entre ses jambes, où il lui tient tout 
le corps en sujétion. D'une main il lui 
tient la mâchoire d'en haut, de l’autre 
celle d'en bas, et pendant que l'animal 
gronde selon la coutume, 1l lui presse de 
différentes manières, tantôt l’une, tantôt 
l'autre mâchoire, et souvent toutes les 
deux ; ce qui fait faire diverses contorsions 
à la gueule du chien, et en même temps 
lui fait prononcer des paroles. 

On a entendu plus de soixante paroles, 
mais 1l n’a jamais prononcé plus de quatre 
syllabes de suite. Elisabeth était de tous les 
mots celui qu’il prononçait le mieux; la- 
quais, salade, thé, café, chocolat, étaient 
aussi fort distincts. 


Pourrait-on me citer d’autres cas de 
chiens à qui on a fait prononcer distinc- 
tement des paroles? 

À. DIEUAIDE. 


Sur le meurtrier chatouillement des 
Frères Moraves. — Est-il vrai que les 
Frères Moraves, ces « Quakers de l’Alle- 
magne », comme ils ont été surnommés, 
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faisaient mourir par un chatouillement 
prolongé les criminels dont ils ne vou- 
laient pas répandre le sang? Est-il vrai 
qu'ils infligeaient ainsi aux condamnés à 
mort un supplice cent fois plus cruel que 
la décapitation, la pendaison et autres 
moyens expiatoires? La chose est-elle 
aussi sûre qu'elle a été souvent répétée? 

Je voyais récemment qu’on citait, à ce 
sujet, les Essais sur Paris de Saint-Foix 
(tome V, page 54). J'espère qu’on aura 
mieux à m'offrir que le témoignage de 
cet anecdotier. Jusqu’à preuve historique 
formelle, je douterai de l'ingénieux autant 
que barbare procédé qu’auraient employé 
les bons frères pour se débarrasser, sans 
effusion de sang, et par le tétanos, des 
membres coupables de leur association. 


UN TRÈS VIEUX CHERCHEUR. 


Nettoyage aux oriies. — Parmi les re- 
gles édictées pour l'élevage au biberon, 
par le service de la protection du pre- 
mier âge d'un de nos départements du 
centre, se trouve celle-ci : 


Li 


Le lait sera conservé dans des vases en 
grès non vernissés, nettoyés chaque jour 
avec de l’eau chaude et placés dans un en- 
droit frais. Le « nettoyage avec des orties), 
si généralement employé dans nos cam- 
pagnes, est bon. 


Je demande à MM. les médecins inter- 
médiairistes (oh! que ce dernier mot est 
barbare, mais je ne sais par quel autre le 
remplacer), — je demande des détails sur 
l'application et l’opportunité du dit net- 
toyage aux orties. 

VRBANVYS. 


RÉPONSES 


Faire un trou à la lune (IX, 504; 
XXXIII, 201, 414, 610, 646; XXXIV, 
193). — M. Gustave Fustier ne trouvant 
pas suffisantes les réponses données jus- 
qu’à présent dans l’Intermédiaire sur ce 
proverbe, je lui soumets celle-ci, tirée 
du dictionnaire de Trévoux : 


Faire un trou à la lune, c'est-à-dirg 
s'échapper furtivement, comme si on fufi- 
Sait un trou la nuit, au clair de lune. ;- 


G. dRT{, 
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La critique des œuvres de Zola (XIV, 
203, 254, 309, 371; XXXI, 441, 596, 624, 
671; XXXIIT, 70). — Comme riposte au 
dernier roman de Zola, vient de paraître 
à Paris, chez Gaume: La Vraie Rome, 
par l'abbé Monestès, du diocèse d’Agen. 

L’auteur nous y montre la Ville Eter- 
nelle et y traite les problèmes soulevés 
par le romancier sous une forme irrépro- 
chablement orthodoxe. 


EE: 


Analogies de titres de livres (XVIII, 
616, 722; XXXIV, 248, 339). — Trois 
œuvres, de nationalité différente, por- 
tent ce titre: Le Miroir qui parle. Les 
auteurs sont : Anselme Mathieu, Fran- 
çais; de Pouschkine, Russe; Andersen, 
Allemand. T. Pavor. 


Monseigneur Dupanloup (XX, 291, 379). 
— Consulter, dans le Curieux,t. I, p. 49, 
l'article intitulé : Le Secret de Monsei- 
gneur Dupanloup. NauRroY. 


Le coup de pouce du duc de Berry 
(XXIII, 513). — Sur le projet du duc de 
Berry de faire assassiner Napoléon à l’île 
d'Elbe, en 1814, consulter Barante, 
Souvenirs, I, 120. 

Par contre, lors de la conspiration 
Cadoudal, le duc de Berry faillit débar- 
quer en France (voir le Curieux, I, 154); 
sil l’eût fait, Bonaparte avait l’intention 
de le faire fusiller (voir Barante, Souvye- 
nirs, Î, 111-4.) Nauroy. 


Les descendants des Girondins (XXIV, 
436, 590, 680, 727, 777). Le séjour du 
conventionnel Eouvet dans les cavernes 
du Jura (XXV, 310; XXXIV, 292). — 
10 Louvet : J’ignore s’il est mort à Bor- 
deaux un petit-fils de Louvet, le 30 mai 
1895, mais je sais de la façon la plus 
pertinente que le propre fils de Louvet 
est mort, il y a quelques années à peine, 
à Dôle (Jura), et qu'il a laissé, en tous 
cas, un fils, magistrat au Tribunal de 
Blois, et deux filles qui habitent Dôle. 

2° Les Roland : J'ai donné dans l’Zn- 
: termédiaire, il y a trois ou quatre ans, 
les détails les plus précis sur la descen- 


[30 Septembre 1806. 
— 386 - 


dance des Roland. La dame de Champ- 
courtois de la Sicotière était évidemment 
M°° Champagneux, c’est-à-dire non pas 
la petite-fille de M®° Roland, maïs sa propre 
fille, Eudora Roland. | 

| R. A. B. 


C’est nous qui sont les princesses (XXV, 
161, 423). — Alphonse Karr était un 
homme d’esprit. Il en avait à revendre. Il 
lançait parfois des mots frappés à l’em- 
porte-pièce ; maisun homme de génie plus 
sérieux qu’Alphonse Karr, a dit:« Diseurs 
de bons mots, mauvais caractères. » Cet 
aphorisme de Pascal peut justement être 
rappelé à propos du chapitre du Siècle des 
microbes, dont il est ici question. 

Je ne connais de ‘cet ouvrage que le 
passage cité par M. C. J. B., et je le 
regrette. Je ne connais pas davantage les 
Mémoires de Caussidière, et je le regrette 
encore plus, car j'aurais voulu vérifier le 
contexte des citations faites par Alphonse 
Karr. 

Mais passons. 

Je me suis trouvé à la prise des Tuile- 
ries, le 24 février 1848. Tout ce que peut 
enfanter l'imagination en délire d’un 
peuple en rupture de gouvernement, je 
l'ai vu : une voiture royale, enflammée, 
traînée dans la cour par un cheval con- 
duit par un cocher improvisé en costume 
de service; — les robes et les objets de 
toilette tombant à pleines volées des 
fenêtres sur les baïonnettes, déchirés et 
foulés aux pieds; — le sac des apparte- 
ments ; — les balles sifflant au-dessus des 
têtes, trouant les tableaux, brisant les 
cristaux des lustress — enfin jusqu’à 
trois individus grimpant ensemble au 
paratonnerre du pavillon central, trans- 
formé ainsi en mât de cocagne. 

J'ai vu tout cela, et j'avoue que je m’en 
affligeais. 

En parcourant les appartements, je n’ai 
vu aucune des « femelles » de ces citoyens 
qui « embellissaient l’ancienne demeure 
des rois », s’affubler « des robes de la 
reine et des princesses », et encore moins 
couchées dans «les lits avec leurs. 
époux. » 

Dans cette foule, cette cohue si l’on 
veut, agitée par la colère, la vengeance, 
l’euthousiasme de la victoire, il se trou- 
vait sûrement des individus, mâles et 
femelles, capables de se livrer à ces ébats; 


mais. je crois aussi qu’il s’en trouvait 
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d’autres capables, séance tenante, de leur 
casser la tête d’un coup de fusil, s'ils 
avaient vu pareilles scènes. 

Je ne nie pas absolument que, dans 
l’exaltation du premier moment, le mot : 
« À présent, c’est nous qu’est les prin- 
cessses » ait pu être dit, bien qu’il sente 
un peu l'officine karrienne. Mais que 
prouve un mot dit inconsciemment par 
un êtré motäléement dévoyé? Et puis, à 
qui la faute, si le peuple est mal ap- 
pris au point dé se vautrer un ifstant 
dans des lits moelleux qu’il paie, tandis 
qu’il n’a quelquefois pas de gîte et sou- 
vent que de la paille pour se reposer? 
En tout cas, j’affirme fn’avoir pas vu ces 
scènes-là le 24 février, ni avoir entendu 
le mot prétendu historique de la femme 
d’un des « hommes d'Etat » poussés dans 
une nuit « comme des champignons 
sur des détritus ». Mais je retiens le 
mot : c'étaient, en effet, des champi: 
gnons poussés sur les « détritus » de la 
royauté : telle terre, tels fruits, 

Ge n’est pas tout. Le 27 février, il y eut 
une revue de deux légions de la garde 
nationale par le Gouvernement provi- 
soire, sur la place de la Bastille et les 
boulevards. Un dé mes voisins et moi, 
nouvellement incorporés dans une com- 
pagnie, nous fûmes emmenés, pensant 
aller à la revue, tandis qu’on nous mena 
aux Tuileries pour une garde de vingt- 
quatre heures. Arrivés là, on nous signi- 
fia que nous ne pouvions plus franchir la 
grille. 


Notre compagnie occupait le rez-de- 


chaussée et une salle à laquelle on mon- 
tait par quelques marches, faisant partie, 
je crois, des appartéments de la comtesse 
de Paris, situés à l’angle de la cour, du 
côté de la rue de Rivoli. Nous étions là 
complètement entourés des « éléments 
du peuple souverain », qui tenait garni- 
son dans les Tuileries depuis le 24 fé- 
vrier. Je dois dire âu’on ne frayait pas 
avec cette garnison, et que, par précau- 
tion, on ne lâchait pas son fusil, même 
en se reposant la nuit, car parmi les 
citoyens en question, il y en avait de non 
armés qui cherchaient à faire le flingot. 

Leur mise était, pour la plupart d’entre 
eux, un peu débraillée; mais, dame ! après 
uné insurrection et plusieurs jours de 
campement, cela se comprend, même 
pour ies citoyens les plus honnêtes. Pour 
chasser l’ennui du corps de garde, ils ne 
s’amusaient certes pas à sucer la corde 
du puits ou de la glace, Le premier jour, 
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ils avaient pu décapiter quelques fioles 
des caves du château; mais alors ils se 
rafraîchissdient du liquide réquisitionne 
chez les mastroquets des environs. Mais 
lots même qu’ils eussent bu le vin de la 
liste civile, je n'y aurais pas vu grand 
mal : À] y avait dix-huit ans qu’ils le 
payaient sans y goûter, ils pouvaient 
bien en boire 4e pendant quelques 
jours. 

Un groupe de notre compagnie obtint 
l'autorisation de visiter les appartements, 
car 1l fallait un permis pour cela, preuve 
que les envahisseurs n’occupaient pas ces 
appartements et que les nouvelles « prin- 
cesses » ne se vautraient pas sur les lits 
avec leurs... mâles. Mon voisin, qui 
n’avait jamais mis le pied dans le palais 
de ses rois, eut là curiosité de le visiter. 
Nous nous joignîmes au groupe des visi- 
teurs et parcourûmes toutes les salles; 
nous n’y vimes, pas plus qu’au rez-de- 
chaussée, l’ombre d’un cotillon; mais, 
en revanche, je fus étonné de retrouver 
sur le billard un volume des œuvres de 
Machiavel que j'y avais remarqué le 
24 février, ce qui m'avait fait penser 
qu’au moment de l’attaque on étudiait la 
politique en même temps que le caram- 
bolage. 

Puisqu’il nous fallut un permis du 
gouverneur, M. de Saint- Amand, pour 
visiter les appartements, c’est la preuve 
que les ex-insurgés n’y montaient pas. 
Pour corroborer cette preuve, j'ajoute que 
je fis un tour de faction dans un corridor, 
au pied d’un escalier, avec la consigne de 
ne laisser monter ou descendre cet esca- 
lier que par les élèves de l'Ecole poly- 
technique qui faisaient le service intérieur 
du château, sous les ordres du gouver- 
neur. 

Comme nous ne pouvions quitter notre 
poste pour aller dîner dehors, je fus 
appointé de corvée pour aller chercher 
du ravitaillement à l'état-major, situé 
place du Carrousel. Il nous fallut sortir 
par le guichet de l'Echelle. C’étaient les 
insurgés qui tenaient le poste de ce gui- 
chet. À la sortie et à la rentrée, quatre 
hommes commandés par un grand gail- 
lard armé d’une ancienne rapière à deux 
mains, venaient vous reconnaître en VOUS 
demandant le mot d’ordre. 

Le lundi matin, le général Courtois, 
commandant la garde nationale, vint 
faire une petite revue. La plupart des in- 
surgés étaient encore sur leurs matelas, 
qu'ils ne quittèrent pas. Le général leur 
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fituneé petite admonestation, leur repré- 
sentant que la République étant pro- 
clamée, les ateliers allaient se rouvrir; 
qu'ils avaient probablement de la famille 
qui avait besoin d'eux; qu ils ne pou- 
vaient prolonger leur séjour ici indéfini- 
ment et qu’ x devaient reprendre leur 
vie ordinaire, etc., etc. 

Cette perspective souriait peut-être 
médiocrement à la plupart d’entre eux, 
neanmoins je n’entendis aucune des spi- 
rituelles saillies du Siècle des Microbes, 
mais quelque chose comme : Nous parti- 
rons quand nous aurons la certitude que 
la République est solidement établie, etc. 

Voilà ce que j'ai vu et entendu pendant 
cette garde forcée. J. Mr. 


Corneille et M. H. de Bornier (XX VI, 
201, 392; XXXIV, 198). On n'en 
finirait pas si on voulait relever toutes 
les « rencontres » des écrivains. Il ne faut 
citer que celles où le plagiat est évident, 
soit parce que les vers sont identique- 
ment pareils, soit parce que la pensée est 
d'ordre trop peu courant pour être venue 
à deux poètes à la fois. À cet égard, 
l'exemple qui suit mérite d'être relevé. 

Le poète parnassien, Léon Bierx, a 
écrit dans les Amants : 


Celui qui n'aime plus n'avait jamais aimé. 


Le poète Auguste Dorchain écrit dans 
Vers la Lumière : 


Et qui croit n'aimer plus n'a pas encore 
[aimé. 

Quelquefois aussi, le plagiat s’étend à 
tout un morceau : Cf. dans l’Jllusion, 
de Jean Lahor, la pièce intitulée le Mal 


d'aimer, prise tout entière dans Victor 
Hugo { Les Feuilles d'Automne, XXIIT) : 


Oh! qui que vous soyez... etc. 


Cf. aussi Sully-Prudhomme, les Fune- 
railles de M. Thiers, au tome III de ses 
poésies : 


Car notre liberté n’est pas une ivrognesse. 


avec Auguste Barbier, Jambes (La 


Curée) : 


C’est que la liberté n’est pas une comtesse. 
UN vieux FURETEUR. 
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Liste des tombes des soldats français 
à l'étranger (XXVI, 205, 430, 502, 620 
662; XXVII, 54, 135, 194; XXXIII, 654; 
XXXIV, 247). — Il existe, à Moscou, une 
paroisse française, fondée en 1789 par des 
prêtres émigrés et dont la première cha- 
pelle fut bénite le 3 mars 1791 par l'abbé 
Penne de Martignicourt, sous le titre de 
Saint-Louis. Le clergé de cette église se 
rendait, le 30 juin de chaque année, en 
procession sur l'emplacement où furent 
enterrés nombre de Français abandon- 
nés, blessés ou malades, après le terrible 
incendie de 1812. En 1889, un comité 
local se constitua, recueillit des sous- 
criptions, et les ossements, enfouis sous 
deux tertres, furent réunis dans une seule 
enceinte. L'espace est limité par des bou- 
leaux. Des canons dressés, reliés par des 
chaînes, entourent un obélisque tron- 
qué que surmonte une croix de fer. 
L’une des faces de la pierre porte, en 
haut, l’insigne de la Légion d'honneur, 
au-dessous duquel on a gravé : 


MILITAIRES FRANÇAIS MORTS EN 1812 
Sur le socle, on lit : 
. ÉRIGÉ PAR LA COLONIE FRANÇAISE, 1889 


Pendant la campagne de Crimée, la 
division Espinasse fut décimée par le 
choléra dans la Dobroudja, alors terri- 
toire russe. En 1892, des travaux de ter- 
rassement mirent à nu ce qui restait des 
deux régiments : 20° et 37° de ligne. Un 
Anglais, M. Harris (consul d’Espagne, 
qui gérait le vice-consulat de France) et 
la petite colonie de nos compatriotes 
habitant le chef-lieu de la Dobroudjia, 
obtinrent de la ville de Constantza une 
sépulture définitive. Le crédit alloué par 
la France a été complété par les Français 
qui sont en Roumanie, et i’on a pu élever 
un beau monument en marbre de Car- 
rare, dessiné par M. Pieuchot, et portänt 
cette inscription : 


LA FRANCE | 
A SES SOLDATS MORTS POUR LA PATRIE 
(1854-1855) 


L’inauguration du monument a été 
faite en 1894, avec solennité, en présence 
de MM. Coutouly, ministre de France, et 
Wiet, consul de France à Galatz, amenés 
par l'aviso le Pétrel. | 

A Tombouctou, en exécution d’un 
arrêté du Gouvernement du Soudan, on 
élevait, en juillet 1894, un monument 
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aux officiers, sous-officiers et soldats 
français tués à l’ennemi', le 28 décem- 
cembre 1893 et le 15 janvier 1894, à 


Cabar et à Goundam. 
T. Pavor. 


L’assassinat de Lepeletier de Saint-Far- 
geau (XXVII, 44, 302; XXXII, 645; 
XXXIII, 415,611). — Le suicide du garde 
du corps Pâris, l’assassin de Le Peletier 
de Saint-Fargeau (XXV, 371; XXXIII, 
415, 611; XXXIV, 98, 297). — Nul ne 
conteste que quelqu'un est mort à 
Forges, porteur de papiers au nom de 
Deparis (et non Paris}; mais était-ce 
réellement Deparis ? Tout est là. 

À ce compte, le faux dauphin Riche- 
mont, qui était habituellement porteur de 
l’acte de naissance de Louis XVII (voir 
mes Secrets des Bourbons), était par cela 
même Louis XVII. Cela ne se soutient 
pas. Il ne faudrait pas non plus brouiller 
les textes et faire dire par M. de Tocque- 
ville ce qui a été dit par un anonyme. 

Au surplus, je vais citer mes textes, 
laissant de côté ce que M. H. T. a réim- 
. primé d’après les œuvres de Lepeletier. 

On lit dans mon livre : Révolution- 
naires, 1894, Savine, in-18, p. 233 : 


Un autre parent de Lepeletier, le comte 
de Tocqueville, a écrit dans ses Souvenirs 
inédits (Le Contemporain, janvier 1867, 


p. 106) : 


« On prétendit que son meurtrier (de 
Lepeletier) était un nommé Pâäris.…. Je 
l'ignore; mais ce que je sais positivement, 
c'est que le meurtrier ne fut ni arrêté, ni 
poursuivi. » 


Est-ce clair ? 


On lit dans Quelques observations sur le 
soixante-dix-septième tableau extrait de la 
collection complète des tableaux histo- 
riques de la Révolution française, ou 
Faible monument élevé à la mémoire de 


P. N. M. Deparis, s. d., in-4°, p. 14-15 : 


Le silence gardé par la Convention sur 
la suite de cet événement, fit croire alors 
que Deparis était passé chez l'étranger; et 
ce qui semble confirmer par la suite cette 
idée, que bien des personnes conservent 
encore, c'est que, dans l’émigration, plu- 
sieurs aventuriers étaient parvenus à inté- 
resser à leur sort les émigrés français et à 
en tirer des secours, en se présentant à eux 
sous le nom de Deparis. 


Est-ce clair? 
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Il y a mieux. Des documents, secrets par 
leur nature, vont nous montrer la confirma- 
tion du récit de Félix Lepeletier, nous 
attester que la police impériale a bien 
cherché le meurtrier de son frère en 1803. 
On lit dans les rapports de la Sûreté gé- 
nérale (Archives nationales, F. 6275) : 


« Le 15 frimaire an 12 (7 décembre 18o;) 
(Minute d'une lettre du ministre de l'in- 
térieur) au préfet de Léman, à Genève. 
« Le citoyen Félix Lepeletier, placé pro- 

visoirement sous notre surveillance, an- 

nonce, citoyen préfet, par une lettre du 

5 de ce mois, que le nommé Pâris, assas- 

sin de Michel Lepeletier, son frère, a passé 

dernièrement huit jours à Genève. 

« Je vous recommande de faire toutes 
les recherches nécessaires pour vérifier si 
ce fait est exact et pour vous assurer, dans 
ce cas, de la personne du nommé Pâris. 

« Vous me ferez connaître, citoyen pré- 
fet, les résultats de vos recherches. 

« Je vous salue. » 


Est-ce assez clair? 


Quand, en 1845, le baron Chaillou des 
Barres publia son livre sur le château 
de Saint-Fargeau, où il réimprima le texte 
de Michel Lepeletier, Jules Janin écrit 
qu’il « a soulevé un coin du voile », et le 
baron écrivait, proche le château qui est 
encore la propriété des descendants de 
Lepeletier. J’ai soulevé un autre coin du 


‘voile et M. le comte Le Couteulx de 


Canteleu apporta une indication intéres- 
sante à l’appui. | 
Quand je reproduis ici même une tradi- 
tion recueillie à Forges en 1893, écho 
d'un doute conçu à l’époque par un 
membre de la municipalité de Forges; 
quand j'allègue l’abbé Loth et ses sour- 
ces, un texte formel de Mercier, il ne 
faudrait pas avoir l’air de les ignorer. 
En terminant, je noterai que le procès- 


_verbal du juge de paix fixe ainsi l’adresse 


du restaurant Février : « Palais-Fgalité, 
n° 116 ». Or, les numéros des arcades du 
Palais-Royal n’ont jamais changé (sauf 
pour la galerie d'Orléans, qui a succédé 
aux galeries de bois): aujourd’hui le nu- 
méro 116 est situé galerie de Valois et 
occupé par Leroy et fils, bijoutiers; ce 
doit être le n° 116 de 1793. 


NaAUROY. 


* 
+ + 


— M.C.L. mefait l’honneur dediscuter 
les notes que j'ai fournies sur ces ques- 
tions. Je vais répondre brièvement à ses 
objections, 
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Je n’ai jamais prétendu qu’un suicide 
n'avait pas été perpétré à Forges-les- 
Eaux le 29 janvier 1793. J’ai dit, parce 
que je le crois, que le suicidé n’était 
point Pâris (1). 

Les membres de la municipalité, le 
juge de paix, les gendarmes ne connais- 
saient pas l’ancien garde du roi. Ils ont 
cru à son identité, et cela de très bonne 
foi, seulement lorsqu'ils eurent sous les 
yeux les papiers de Pâris trouvés sur le 
corps de l’homme mort. La lettre de la 
municipalité, lue à la Convention, dans 


la soirée du 29 janvier, l’établit suffisam- 


ment. 


Tallien, Legendre et Rocher le sa- 
pêur, au contraire, connaïssaient bien 
Pâris. Mais, arrivés à Forges quatre jours 
après le décès, ils n’ont pas pu le recon- 
naître, parce que la décomposition cada- 
vérique l'avait sûrement rendu mécon- 
naissable. Tallien dit même incidemment, 
dans son rapport, que le coup de pistolet 
avait fort défiguré la personne homi- 
cidée. 

Tallien savait évidemment à quoi s’en 
tenir. Mais il ne pouvait s'inscrire en 
faux contre les pièces trouvées sur le 
cadavre. Il se borna donc à confirmer, 
dans un rapport officiel, l'opinion émise 
par les autorités de Forges sur l’iden- 
tité. 

La Convention en pensa ce qu’elle 
voulut. Après avoir entendu lecture du 
rapport de Tallien, elle en ordonna 
l'impression. Ensuite, elle ne se pré- 
occupa plus de cette question. 

Mais dans le public, il n’en fut pas 
de même. On ne crut pas au suicide de 
Pâris, et les faits cités par Félix Lepe- 
letier démontrent que le public ne se 
trompait pas. 

Un témoignage autorisé vint même 
plus tard appuyer la réalité de ces 
faits, 

Mercier, qui fut membre de la Con- 
vention, et qui, par conséquent, con- 
naïssait fort bien les dessous des événe- 
ments de la Révolution, Mercier, dans 
une édition de son Nouveau Tableau de 
Paris, publiée en l'an VII, a produit 
cette assertion : 


On regarde aujourd'hui comme un conte 
tout ce qui a été écrit sur l'arrestation et 


_ (1) Je n’ignore pas que cet individu se nommait effec- 
tvement de Paris. Mais il est plus généralement connu 
sous le aom de Péris; je conserve donc cette dernière 
appellation. 
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sur la mort prétendue de l'assassin de 
Lepeletier. 


Mercier était dans le vrai : un homme 
que l’on devait voir, en 1813, en Angle- 
tecre, ne pouvait être mort vingt ans 
auparavant. 

En résumé, inconnu par les uns, mé- 
connu par les autres, le cadavre du sui- 
cidé fut considéré comme devant être 
celui de Pâris, à cause des papiers trouvés 
sur le corps. 

Engageons-nous plus avant dans les 
régions de l’hypothèse. Supposons que 
le suicidé fût en réalité Pâris, mais dé- 
pourvu de toute espèce de papiers. 

Inconnu par les uns, méconnu par les 
autres, pas de papiers : alors, plus de 
Pâris. 

On m'objectera peut-être le signale- 
ment qui, en effet, pouvait être connu 
d’une manière générale. On sait ce que 
valent, ou plutôt ce que valaient autre- 
fois ces indications signalétiques : visage 
jaune, barbe bleue, sourcils noirs, etc. 
On m'accordera bien que Pâris n’était 
pas seul à avoir un visage tricolore, et 
une taille d'environ cinq pieds et demi. 

J'ai dit, d'autre part, qu’il était permis 
de supposer que certains membres de la 
famille Lepeletier ne furent pas étrangers 
au crime du 20 janvier 1793. Cette opi- 
nion n’est pas aussi hasardée qu’elle 
pourrait le paraître. Elle vient, au con- 
traire, d’être singulièrement renforcée. 

M. le comte Le Couteulx de Canteleu 
a’publié, dans l’Intermédiaire du 30 juil- 
let dernier (col. 98-99) un article dans 
lequel il est question de la famille Lepe- 
letier de Saint-Fargeau. : 

Je demande à M. de Canteleu la per- 
mission de lui emprunter l'extrait sui- 
vant : 


Dans deux ou trois cents lettres incon- 
nues de Fouché, ou de Réal, ou de Desma- 
rest, que j'ai pu parcourir, il est fait 
mention d’abord, dans un rapport, de 
deux personnes quiles ont vus (1) à cheval, 
se dirigeant sur Forges par la forêt de 
Lyons, et ces Lepeletier devaient avoir 
une habitation et peut-être des parents 
du côté de Dieppe; mais quoiqu'il y ait 
un rapport très complet de la police 
constatant leur vrai nom, je n'ai jamais 
pu trouver l'endroit exact de leur lieu d’ori- 
gine. 


(x) I s’agit ici des faits et gestes de deux frères Lepe- 
letier, Un troisième frère avait été exécuté à Evreux, 
sous le nom de Tellier, à la suite d’une condamnation 
pour assassinat et vol. 
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Il ne serait donc pas extraordinaire 
qu'ils aient participé à l'assassinat de leur 
parent, vu la rage avec laquelle ils pour- 
suivaient tous ceux qui soutenaient la 
République, et qu'ils aient poussé Pàris, 
puis peut-être tué après, ce qui serait 
d'ailleurs assez dans les habitudes de 
l'aîné de ces Lepeletier… 


Les réticences de Félix Lepeletier au 
sujet des ennemis de son frère s’expli- 
quent donc. Mais j'avoue que son affir- 
mation me suffisait amplement. 

Je persiste dans mes conclusions anté- 
rieures. H. T. 


Une imprimerie spinthrienne (XXVIII, 
50, 274, 347). — Dans le catalogue des 
autographes et manuscrits du célèbre 
bibliophile Guilbert de Pixérécourt, dont 
les collections furent vendues en 1840, 
figure une lettre licencieuse de la du- 
chesse d’Aiguillon, qui a été adjugée 
10 fr. 50 c. Quelques exemplaires de ce 
catalogue (ils sont rares) contiennent 
un carton, qui a été supprimé, dans lequel 
est rapportée la conversation peu édi- 
fiante de la duchesse avec Moncrif. 


PAUL PINsoN. 


Ba couleur mordorée (XXVIII, 482, 
680). — Non seulement Littré cite mor- 
doré, mais encore il dit que, dans un 
Règlement sur. les Manufactures (août 
1669), le mot a cette orthographe : more 
doré, ce qu’il explique par noir dore. 
C’est aussi la conclusion de bien d’autres 
étymologistes, tous voyant dans more 
une autre leçon de maure (latin Maurus). 
On pourrait objecter que les Maures ne 
sont pas des nègres et adopter, alors, un 
autre mot latin : morum, la mûre. 
L’arabe mor, que l’on propose. peut avoir 
le sens de noir, mais il est un peu court 
à côté de notre vieille forme more et 
trop exotique pour la supplanter dans Île 
composé. Il est plus normal que l'union 
se soit faite entre termes français l’un et 
l’autre. T. Pavor. 


Le calendrier républicain (XXIX, 693; 
XXXII, 325,647; XXXIII, 692; XXXIV, 
249, 346). — Décret du 3 brumaire an II 
24 octobre 1793): 
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La Convention nationale, rapportant 
l'article 9 du décret du 14 du premier mois, 
décrète que la nomenclature, la dénomi- 
nation et les dispositions du nouveau ca- 
lendrier, seront conformes au tableau 
annexé au présent décret (1). 


Suivait l'Annuaire de l'an II, en un 
tableau contenant les noms utilitaires 
d'animaux. de plantes, d’instruments 
aratoires, etc., remplaçant les noms plus 
ou moins apocryphes des saints et des 
saintes du calendrier grégorien. 

Quelques semaines après, le 24 bru- 
maire (16 novembre 1793), le jour même 
ou un décret accordait à Marat les hon- 
neurs du Panthéon, la Convention adop- 
tait les propositions suivantes (2): 


Sur la proposition faite d'approuver le 
nom de Liberté décerné à la citoyenne 
Goux, la Convention nationale la renvoie 
par devant la municipalité de son domicile 
actuel, pour y déclarer le nouveau nom 
qu'elle adopte, en se conformant aux formes 
ordinaires. 

Enfin, sur la proposition faite qu’il soit 
défendu à tout citoyen de prendre pour 
nom propre ceux de Liberté et Egalité, la 
Convention nationale passe à l'ordre du 
jour sur cette proposition motivée sur ce 
que chaque citoyen «a la faculté de se 
nommer comme 1l lui plaît, en se confor- 
mant aux formalités prescrites par la loi. 


La Convention laissa à chacun la li- 
berté la plus complète de changer son 
nom, suivant ses fantaisies particulières. 
Mais elle n’en fitaucunement l'obligation. 
C’eût été par trop cruel de forcer les por- 
teurs du nom de l’ineffable saint Labre à 
s'appeler Cochon, ou ceux du sémillant 
saint Cucufin à s’appeler Dindon. 

Mais, moins d’un an plus tard, le 6 fruc- 
tidor an II (23 août 1794), la Convention 
rendit un décret dont les deux premiers 
articles sont ainsi conçus (3): 


I. — Aucun citoyen ne pourra porter de 
nom ni de prénom autres que ceux exprimés 
dans son acte de naissance ; ceux qui les 
auraient quittés seront tenus de les re- 
prendre. 


11. — [l est également défendu d'ajouter 
aucun surnom à son nom propre, à moins 
qu'il n'ait servi jusqu'ici à distinguer les 


(1) Duvergier, Collection complète des lois, décrets, 
ordonnances, etc., tome 6, page 311. 


(2) Id. tome 6, page 350. 


(3) Id. tomc7, page 311, — Moniteur uni-versel du 
8 fructidor. 
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membres d'une même famille, sans rappe- 
ler les qualifications féodales ou nobiliaires. 


Enfin, bien des années après, le 11 ger- 
minal an XI (rer avril 1803), fut promul- 
guée la loi relative aux prénoms et aux 
changements de noms (1). Je reproduis 
ci-dessous les deux premiers articles : 


Ï. — À compter de la publication de la 
présente loi, les noms en usage dans les 
différents calendriers, et ceux des person- 
nages connus de l'histoire ancienne, pour- 
ront seuls être reçus comme prénoms, sur 
les registres de l'état civil destinés à cons- 
tater la naissance des enfants; et il est 
interdit aux officiers publics d'en admettre 
aucun autre dans leurs actes. 


II. — Toute personne qui porte actuel- 
lement comme prénom, soit le nom d'une 
famille existante, soit un nom quelconque, 
qui ne se trouve pas compris dans la dési- 
gnation de l’article précédent pourra en 
demander le changement, en se conformant 
aux dispositions de ce même article. 


Il est bien évident que, pendant la 
période qui s’est écoulée entre le 16 no- 
vembre 1793 et le 23 août 1794, beaucoup 
de personnes changèrent leurs noms et 
leurs prénoms (2). 

Celles de ces personnes nées antérieu- 
rement au 16 novembre 1793 durent 
reprendre, à dater du 23 août 1794, les 
noms exprimés dans leurs actes de nais- 
sance. | 

Mais les enfants nés dans l'intervalle 
compris entre ces deux dates, et qui 
reçurent des noms fantaisistes ou ceux 
portés sur le calendrier républicain, 
durent les conserver et les conservèrent 
effectivement si leurs père et mère ou 
tuteurs, ou si eux-mêmes, devenus ma- 
jeurs, ne profitèrent pas des dispositions 
de la loi du rer avril 1803 pour demander 
la rectification. 

Rien d’ailleurs, ni personne, n’obligeait 
à se défaire de ces noms; et il est bien 
certain qu’il était plus gracieux pour une 
petite fille de s'appeler Violette, Paque- 
rette ou Anémone, plutôt que Pétronille, 
Cunégonde ou Dorothée. 

EL: 


(1) Duvergier, Collection complète des lois, décrets, 
ordonnances, elc., tome 14, page 178. — Voir aussi le 
Moniteur universel du 3 germinal an XI. 


{(2\ Bernard ‘de Saintes), membre de la Convention, 
changea ses prénoms en celui de Pioche. 

J'ai connu moi-même les membres d’une famille dont 
l'aieul avait substitué à son nom celui de Montagne, 
Aimée. : 


[30 septembre 1896. 
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Formules de flatterie (XXX, 1, 175, 
251, 332, 371, 520; XXXII1,656; XXXIV, 
250). — Il faut mettre bien de la bonne 
volonté pour découvrir des formules de 
flatterie excessive dans une allocution où 
Pie VII, témoignant sa reconnaissance 
envers Napoléon, l’appelle : « Cet homme 
« dont le nom est parvenu jusqu'aux 
« extrémités de la terre, et dont Dieu 
« s’est servi pour rendre à la religion 
«a chrétienne tout son éclat dans les 
« Gaules. » Je ne vois, en vérité, rien 
d’excessif dans cet hommage rendu, en 
1805, à l’homme extraordinaire qui avait 
fait le Concordat, relevé les autels, etc. 
— Comment s'étonner que le langage du 
pape à l’égard de Napoléon ne soit plus : 
le même huit ans plus tard! En 1809, 
Pie VII, dépouillé de ses Etats, enlevé 


“nuitamment de Rome et transporté en 


France dans un palais qui était une 
prison, n’avait pas craint de répondre à 
ces violences en excommuniant le tout 
puissant monarque. À la vérité, le 25 jan- 
vier 1813, affaibli par la maladie, circon- 
venu par de grands personnages, épuisé 
par de longues discussions avec l’em- 
pereur qui, dans ses emportements, alla, 
dit-on, jusqu’à porter la main sur l’illustre 
vieillard, Pie VII a signé un Concordat 
qu'il regretta ensuite. — « Les mauvais 
jours était venus pour l’empereur, » 
écrit notre confrère H.T., « le bonhomme 
Pie VII n’hésita pas. Le 24 mars 1813,il 
adressait à Napoléon une lettre dans 
laquelle il déclarait inadmissibles et 
inexécutables les articles du Concordat 
du 25 janvier. » 

C'est dénaturer les faits à plaisir : le 
24 mars 1813, aussi bien que deux mois 
auparavant, Napoléon faisait trembler 
l'Europe et retenait encore le pape captif 
à Fontainebleau. La vérité est qu’aussi- 
tôt après avoir signé ce malheureux écrit 
du 25 janvier, Pie VII reconnut la faute 
qu’on lui avait fait commettre; on avait 
agi par surprise à son égard, et les con- 
cessions qui lui avaient été arrachées 
dans un moment de faiblesse pouvaient 
avoir les conséquences les plus funestes 
pour l'Eglise. Accablé de remords, «il 
passait les nuits sans dormir, » dit le 
cardinal Pacca, « et prenait à peine la 
nourriture nécessaire pour ne pas dé- 
faillir. 11 alla jusqu’à s’interdire de célé- 
brer désormais le saint sacrifice. » 

En abandonnant le patrimoine de 
saint Pierre, Pie VII avait disposé de 
ce quione.lui 4ppartenait pas. Dans ces 
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conditions, rien de plus noble, de plus 
touchant que la rétractation qu’il adressa 
à Napoléon et qui mit celui-ci en fureur, 
au point qu’il interdit aux évêques de 
voir le pape , et que, dès lors, il-fit traiter 
celui-ci comme un prisonnier d'Etat. 

On voit que Pie VII n’a pas attendu 
que Napoléon fût tombé pour se dédire 
de ce que notre confrère appelle injuste- 
ment ses anciennes flagorneries (voir à 
ce sujet, l’ouvrage si complet du comte 
d'Haussonville, l’Église romaine et le 
premier Empire). 

En fait de formules de flagornerie, 
j'aurais plutôt cité (bien que celle-ci 
s’adressât à un mort) la comparaison 
établie par l’évêque de Tarbes (je crois), 
entre la mort de M. Carnot et celle de 
N.S. J. C.I J. W. 


Quelques superstitions (XXX, 119; 
XXXI, 336; XXXIII, 694; XXXIV, 201). 
— Une superstition très répandue est que 
l’on appelle la mort sur soi en se coupant 
les ongles le soir. 

Beaucoup de personnes à qui l’on fait 
un compliment sur leur bonne santé ou 
celle d’une personne chère, font immédia- 
tement avec la main ou la breloque en 
forme de corne, que tant de gens portent 
à leur chaîne de montre, le geste bien 
connu qui conjure le mauvais œil. Les 
Italiens n’y manquent jamais, bon nom- 
bre de Français aussi; les uns et les 
autres, s’ils se voient remarqués, ont le 
sourire gêné de la peur qui a honte 
d'elle-même, mais ne se peut vaincre. 

H C. 


Le 53 


Noms bizarres des rues (XXX, 356, 
505, 599; XXXII, 250, 329, 562, 650; 
XXXIII, 38, 300, 357, 694; XXXIV, 202, 
301). — Le nom de rue du Clou-dans-le- 
fer (etnon, par une erreur typographique, 
du Chou), serait, m’a-t-on dit il y a 
longtemps, une corruption de rue du 
Clos-d'Enfer. G. I. 


à 
» + 


— J'ai quitté Metz il y atrente-deux ans, 
et j'en parle à la fois avec plaisir et avec 
peine, les Messins de l’Intermédiaire, 
MM. le comte de Puymaigre, Robinet de 
Cléry et Lorédan Larchey, me compren- 
dront. | 
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La rue où je suis né, porte le nom de 
rue du Four-du-Cloitre ; il y a à Metz les 
rues Fournirue, Jurue et Chapeletrue, 
la porte et la rue Serpenoise. 


Et les enfants, 
Quand ils sont grands, 
Passent par la porte des Allemands 
Et reviennent par la porte Saint-Thiébaud 
Comme de grands nigauds, 


dit un dicton de Metz. 

Il y a, à Bordeaux, un cours du Cha- 
peau-Rouge, et il y avaït, il y a vingtans, 
une rue de la Taupe, depuis débaptisée. 

Il y a, à Paris, la rue du Chat-qui- 
pêche, proche parente de la maison du 
Chat qui pelote, de Balzac; la rue Gre- 
nier-sur-l'Eau, où les voitures ne peuvent 
pas passer, parce qu’elle se termine par 
un escalier ; la rue Galande et la rue du 
Paon-Blanc, que je crois la plus étroite 
de Paris; elle est large comme une fois et 
demie la longueur de mon parapluie. 
Experto crede Roberto. 

Nauroy. 


# 
# # 


— La ville de Compiègne, elle aussi, 
a possédé des rues dont les noms ne 
manquaient pas d’une certaine origina- 
lité. C’est ainsi qu’on y remarquait celles 
des Amoureux; du Chat-qui-tourne; de 
la Chemise; Dame Segaude (dame se 
gaudit) ; d'Enfer; des Anges ; des Loups; 
des Morts; de la Palette, des Papillons; 
du Perroquet; Putain-Ruelle ; des Singes ; 
des Trois-Pucelles ; des Vaches et Saint- 
Accroupy. Cette dernière a été récem- 
ment débaptisée pour faire place au nom 
de Carnot. 

À Beauvais, une ruelle dont l’existence 
se trahissait surtout par son parfum, 
était connue sous le nom de rue Merda. 


A. S. 


* 
# 


— À signaler, à Bordeaux : rue Esprit. 
des-Lois ; rue Victoire-Américaine. 
À Paris : rue de l'Avenir. 


F, DE ZELTNER. 


* 
# 


— Quant à Toulouse, je ne saurais trou- 
ver bizarre ni Patte-d’Oie, ni Fer-à-Cheval. 
Patte-d’Oie est le nom du point où plu- 
sieurs roùtes se réncontrent, et Fer-à- 
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Cheval était un ouvrage de fortification 
en demi-cercle. Je n’en dirai pas autant 
de la rue des Trente-Six-Ponts, voie 
sous laquelle il n’existe ni pont, ni pon- 
ceaul 

Il y a aussi, à Toulouse, la rue Saint- 
Antoine-du-T}, nom qui lui est venu — 
et beaucoup de Toulousains ignorent ce 
détail — des religieux Antonins (dont 
l'emblème était un T ou thace), et la rue, 
au nom suggestif, de rue Chaude, — on 
devine pourquoi ainsi nommée. 

EFFEM. 


Manuscrits enchaînés (XXX, 365, 692; 
XXXI, 62, 253, 329). — On peut voir, 
dans les Archives municipales de Senlis, 
série À. A., un manuscrit relié en bois, 
et muni d’une chaîne de fer ; il est appelé 
le Captulaire énchaïné; il contient les 
chartes de commune depuis le xin° siècle. 

A. MaRGRY. 


L’aimé de Madame Desbordes-Valmore 
(XXXI, 561; XXXIV, 252, 3o1). — Une 
particularité me frappe, c’est que le 
littérateur Thabaud de Latouche avait 
pour prénoms Hyacinthe-Joseph-Alexan- 
dre, et M* Desbordes-Valmore, Marce- 
line-Félicité-Josèphe. Or, dans la notice 
biographique qui précède la correspon- 
dance intime de M"° Desbordes-Valmore, 
publiée en 1896 par le savant bibliothé- 
caire municipal de Douai, M. Benjamin 
Rivière, des vers de son héroïne sont 
cités, qu’il convient de reproduire. Elle 
s'adresse à l’aimé : 


Ton nom! partout fon nom console mon 


[oreille, 

Flamme invisible, il vient saluer ma dou- 
[leur, 

Il traverse pour moi le monde et le mal- 
[heur, 

Et la nuit, si mon âme est triste, il la ré- 
[veille. 

Tu sais que dans le mien le ciel daigna 
[l'écrire ; 

On ne peut m'appeler sans D à 
| | moi, 

Car, depuis mon baptëme, il m'enlace fr 
Lot. 


Tirez la conclusion! JosÈpne Desbor- 
des, Josepx de Latouche. 


C. H, G, 


[30 Septembre 1896. 
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Bicyclette (XXXII, 73). — Voir dans la 
Revue encyclopédique (1894, 1* mai) lin- 
téressant article illustré intitulé : L’Evo- 
lution du Cycle et du Cyclisme, par 
J.-B. Aubry; il est dit, page 198 : 


La Coventry tricycle Company présente 
bientôt (1880) /a première bicyclette, ainsi 
baptisée par Jean-Sans-Terre du Petit 
Journal. 


Emile Gautier, dans le Petit Journal 
du 16 avril 1896, donne la clef du pseu- 
donyme aux lecteurs, sans doute bien 
rares, qui ne la possédaient pas encore : 


Mon camarade Pierre Giffard a lancé la 
Rein: Bicyclette, qui depuis a fait du 
chrnin et. des petites, et déchainé la 


pédalomanie..…. 
SGLPN. 


Est-il juste, légal, qu’un membre d’une 
famille, qui n’est pas le seul et dernier 
représentant du nom, puisse transmettre, 
par voie d'adoption, à une personne quel- 
conque, un nom dont il n'est pas seul 
propriétaire? (XXXII, 272, 466; XXXIII, 
135, 261, 339, 697). — Voir, sur cette 
question : 


De la DORUE des noms et des titres, 
par Î[.- A. Lallier, docteur en droit, 
avocat à la Cour d'appel de Paris. Ou- 
vrage couronné par la Faculté de Droit 
de Paris. (Concours de Doctorat, 1889.— 
Médaille d'or). Paris, 1890. Giard, li- 
braire-éditeur, rue Soufflot. 


LE POoRTIER DE L’INTERMÉDIAIRE, 


Enseignes et calembours (XXXII, 404, 
452, 627; XXXIII, 17, 424, 698). — Sur 
le chemin vicinal d’Arleux à Brunémont 
(Nord), à un kilomètre de la gare, setrouve 
un cabaret avec une enseigne peinte repré- 
sentant un âne, du derrière duquel il sort 
des pièces de vingt francs.Au-dessous, on 
lit ce qui suit: 


Au Baudet qui chie des louis d'or. 


A Lens, ruc de Liévin, il existe un autre 
cabaret, sur la façade duquel est accroché 
un tableau représentant un cochon man- 
geant de la m...et un renard mangeant 
des raisins, avec cette inscription: 


A chacun son goût. 
P. Sonpin. 
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Du commencement de l’année dans le 
sud-ouest de la France, avant l’adoption du 
Calendrier grégorien(XXXI11,442;:XXXIII, 
698.) — Dans l'introduction du tome IV 
des Chroniques de Louis XII, par Jean 
d’Auton, on lit que ce Saintongeais «a 
« l’habitude personnelle de commencer 
« l’année au 25 mars»; que « Dauphiné, 
« Saintonge, deux provinces où l’on com- 
« mençait l’année au 25 mars »; que Jean 
Thenaud, cordelier d'Angoulême, disait : 
« le XXV de mars, jour de Nostre-Dame, 
« auquel l’église gallicane commençoit 
« à compter 1512 ». 


XANTON. 


# 


Quelles sont les causes de la ruine de 
l'Espagne? (XXXII, 478 ; XXXIII, 462, 
619; XXXIV, 109, 305). — Pour n'être 
pas neuve, la remarque de M. Vanvincq 
sur l'influence pernicieuse de l’Inqui- 
siion d’Espagne n’en est pas moins 
inexacte. Il ajoute modestement : « l’idée 
n'est pas de mon crû », etilne se souvient 
même pas oùila rencontré cette banalité. 

Sans défendre nullement le côté poli- 
tique de l’Inquisition espagnole, eten re- 
marquant qu’elle différait, essentiellement, 
de l’Inquisition religieuse de Rome, il 
faut bien constater que c’est à l’époque 
de son fondateur, Philippe II, et pendant 
son plus grand épanouissement, que 
P'Espagne occupa, dans le monde, la 
premiére place. 

Pour l’Inquisition d’Espagne, il me 
permettra de lui indiquer : 


Les six Lettres de Joseph de Maistre sur 
ce sujet, 
La Vie du cardinal Ximenès, par Héfélé. 


Le Protestantisme comparé au Catholi- 
cisme, par Balmès. 


(Ce sont des Espagnols qui savent ce 
dont ils parlent.) 


La Somme contre le Catholicisme libéral, 
de l'abbé Jules Morel. 

Les additions de l'abbé Guillaume à l'His- 
toire de l'Eglise de Rohrbacher (t. XI, 
page 630.) 

Dans l'Université catholique, les articles 
de M. Canet (Août-septembre 1891). 


J'ai eu l’occasion de citer d’autres ré- 
férences, pour la période contemporaine, 
dans l’Intermédiaire du 30 janvier 1896; 
je prends la liberté d’y renvoyer M. Van- 
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vincq, en l’avertissant de se garder, — au 
point de vue de la véracité des faits, — 
de l'Histoire critique de l’Inquisiton d'Es- 
pagne, de Llorente, si elle lui tombe 
sous la main. 

En un volume, publié l’an dernier: 
Jansenismo y Regalismo en Espana, Ma- 
nuel Miguelez, étudiant l’histoire reli- 
gieuse de son pays, au xvrrr siècle, 
prouve que l’omnipotence royale, déve- 
loppée par les doctrines encyclopédiques 
et adulée par les philosophes antichré- 
tiens, a eu précisément pour conséquence 
de créer un régalisme qui a énervé l'é- 
nergie espagnole ; — énergie qui s’est ré- 
veillée, sous le sentiment de l’indépen- 
dance nationale et de la foi religieuse, 
de 1808 à 1814. 

Il y a une page éloquente (p. 90) sur 
cette décadence espagnole, dans le livre 
charmant de René Bazin : Terre d’Espa- 
gne, paru l’an dernier; tous les obstacles 
des hommes, des révolutions, des enne- 
mis et des amis sont énumérés et réfutés 
avec un patriotisme ardent; cette plaidoi- 
rie conclut que l'Espagne n’a jamais été 
une nation déchue; qu’elle est une nation 
blessée. — Je termine sur ce mot. 


GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


* 
+ * 


— Le beau livre de Forneron, Histoire 
de Philippe II (Paris, Plon, 1882) fait 
assez bien comprendre les causes de 
cette rapide dégénérescence, mais il serait 
bien difficile de les résumer dans une 
analyse. Quant à l’Inquisition, dont les 
persécutions furent si terribles, qui 
n'épargna pas même des saints comme 
sainte Thérèse, saint Louis de Grenade, 
saint Jean de la Croix et bien d’autres 
encore, elle ne supprima pas tous les es- 
prits de quelque valeur. Cervantès, Cal- 
déron, ne furent aucunement crétinisés 
par elle. 

Ticknor a chérché à expliquer les mo- 
tifs de cette espèce de phénomène (His- 
tory of Spanish literature, édit. de Bos- 
ton, 1864, tome I, p. 431 et suiv.), mais 
ses observations offrent trop de dévelop- 
pements pour être données ici. 


POGGIARIDO. 


* > 


— Personne, assurément, ne songe à 
détendre l’Inquisition et elle est bien, à 
mes yeux, ‘un facteur de la ruine de l’Es- 
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pagne, mais un facteur très secondaire. 
Ilen est deux autres beaucoup plus impor- 
tants et actifs. 

1° Les expéditions lointaines; la déca- 
dence de l'Espagne commence, en effet, 
avec Charles-Quint, qui l’épuise pour 
soutenir partout des intérêts fort étran- 
gers à la nation dont le hasard l'avait fait 
roi. La blessure faite par le père fut élargie 
par le fils et rendue peut-être incurable, 
mais le mal est plus ancien que Phi- 
lippe II. 

2° L’afflux des métaux précieux par 
suite dela conquête desIndes occidentales; 
la nation se crut la plus riche du monde 
parce qu’elle avait le plus d’or, et le sobre, 
le vaillant, le laborieux Espagnol désap- 
prit le travail. 

Imaginez, par exemple, ce qu’eût été 
Lisbonne entre les mains de l’Angleterre; 
je sais bien qu’il s’agit du Portugal, mais 
l'argumentation s'applique de soi au 
Portugal comme à l'Espagne. 

Ajoutez maintenant le fanatisme reli- 
gieux qui fait expulser les morisques, un 
crime politique et funeste égal à notre 
révocation de l’édit de Nantes; la mesta, 
ce droit immense de parcours, qui tue 
l’agriculture au profit de la pâture; les 
efforts d’une monarchie sur tant de points 
et si éloignés pour défendre ses posses- 
sions éparses, Naples, la Comté, le Mila- 


nais, les Pays-Bas, etc.,et on comprendra 


la destinée de ce noble peuple.L’Espagne, 
une des contrées les plus riches du monde 
romain, est à demi stérilisée aujourd’hui 
et cependant, jamais race plus fière, plus 
énergique, plus sobre n’a existé dans le 
monde. 

Pour moi, je me refuse à croire à une 
décadence irrémédiable; l’éclipse a été 
longue, sans doute, mais qu’elle soit défi- 
nitive, non. H. C. 


Voltaire et ses pseudonymes (XXXILI, 
515; XXXIII, 63, 3103 XXXIV, 159). — 
On sait que tous les moyens semblaient 
bons à Voltaire pour accréditer ses idées, 
et que, plus d’une fois, 1l recourut au men- 
songe et s’affubla d’un déguisement quel- 
conque, avec la certitude d’être reconnu 
à son style et à son esprit: ainsi, tour à 
tour, il s’intitulait Aaron Mathathai, 
Jacques Aimon, Akakia, Akib, Alethès, 
Alethof, Alotopolis, Alexis, Arty, et créait 
cent autres pseudonymes; ou bien, gar- 
dant l’anonyme dans ses ouvrages les plus 
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importants comme dans ses plus minces 
opuscules, il employait sans cesse les 
presses clandestines de Hollande. Jaloux 
du succès des Lettres Persanes de Mon- 
tesquieu, Voltaire, en 1745, écrivit ainsi 
les Mémoires secrets pour servir à l'histoire 
de Perse, et y déposa l’anecdote vraiment 
extraordinaire du prince Giafer (comte 
de Vermandois), dont il faisait l’homme 
au masque de fer, dont il devait bientôt 
orner son Siécle de Louis XIV. 


EREUVAO. 


Enseignes de Paris(XXXII,558 XXXIII, 
142, 426, 622; XXXIV, 254). Quel est 
l’auteur des paroles ci-dessous, chan- 
tées sur l’air des Girondins et citées par 
lintermédiairiste L. Bérenger (XXXIII, 
622). Où pourrais-je trouver la chanson 
entière ? 


Que n'a-t-on choisi le chêne, 
Pour arbre de la Liberté? 
Il aurait nourri sans peine....etc. 


V. M. 


Les errata des grands dictionnaires 
(XXXIII, 82, 200, 275, 389, 429, 544; 
XXXIV, 28, 257). — Je ne reproche pas 
aux grands dictionnaires de se copier les 
uns les autres, comme a fait la Biogra- 
phie Didot pour nombre d'articles de la 
Biographie Michaud et je voudrais à leur 
intention jeter un peu de jour sur la 
cohspiration Favras, une des affaires les 
plus obscures de la Révolution. 

On lit dansles Mémoires de Lafayette, 
1837, II, 305 : 


Il paraît que ces papiers (les papiers de 
la conspiration Favras), recueillis par 
M. Talon (lieutenant civil au Châtelet lors 
de l'affaire Favras) et qui ont été l'occasion 
de ses rapports intimes avec la famille 
royale, tels qu'ils ont été révélés depuis, 
furent soigneusement conservés par lui, 
que sa fille en devint l’héritière, soit lors- 
qu'il perdit la raison, soit après sa mort; 
que le duc de Rovigo en eut connaissance 
peu avant la chute de Napoléon, mais qu'ils 
ont été réservés pour Louis XVIII à qui 
Madame du Cayla en fit hommage, et enfin 
qu'ils ont été brûlés dans une des pre- 
mières conférences du roi avec cette dame. 


Surla première entrevue de Louis XVIII 
avec Madame du Cayla, consulter Hyde 
de Neuville, Mémoires et Souvenirs, IIT, 


4-5. _ | 
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Sur la conspiration Favras, il faut con- 
sulter Loménie, Les Mirabeau, t. V, et 
spécialement sur les rapports de Talon 
avec Favras d’Hérisson, Autour d’une 
Révolution, 1888, in-18, 40-88, qui donne 
un intéressant manuscrit de Sémouville, 
avec fac-simile. 

Mais ce qui est plus extraordinaire, 
c’est que les historiens les plus conscien- 
cieux de la Révolution, entr’autres M. 
Chassin, n’ont pas connu la publication 
faite à Vienne par le petit-fils de Favras: 


Eduard freiherrn von Stillfried-Ratenic, 
Thomas de Mahy, marquis de Favras, 
und seine Gemahlin, Wien, 1881, in-8°, 
portrait. 


Suivant Forneron (Histoire générale 


des Emigrés, II, 343), la veuve de Favras 
« reçoit 1,200 livres » de pension de 
Louis XVIII, en 1799. 

On lit dans les cartons des Archives 
nationales (maison du roi O**) le rapport 
suivant du ministre de la maison du roi 
adressé à Charles X : 


Sire, 

Ce Roi ayant exprimé l'intention d'ac- 
corder un secours de trois mille francs à 
M° la marquise de Favras (en renvoi: 
née princesse d’'Anhalt), je supplie Sa Ma 
jesté de daigner régulariser cette disposi- 
tion en arrêtant que la somme ci-dessus 
sera prélevée sur le fonds des indemnités, 
secours et grâces. 

J'attends les ordres du Roi. 

Approuvé : 
CHARLESa« 
Au Château des Tuileries, 


le 6 avril 1828. 


Le 4 avril 1829, un second secours de 
3,000 francs est accordé à la veuve de 
Favras, 

Nauroy. 


* 
* + 


— Noli me tangere (XKXIV, 29). Ce 
passage se trouve dans l’Evangile de 
Saint-Jean (XX, 17 et non XX, 16). 

Brissot (Lieu de naissance du conven- 
tionnel). — Bachelet, de Feller, Lalanne, 
etc., et l’Intermédiaire lui-même (IX,63) 
disent que Brissot naquit à Ouarville, 
village près de Chartres. M. Lucien Mer- 
let, archiviste d'Eure-et-Loir, dans sa 
Bibliothèque Chartraine (Mémoires de la 
Société archéologique de l’'Orléanais, XIX, 
57), le donne comme né à Chartres, le 
14 janvier 1754, de Guillaume Brissot, 
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cuisinier, pâtissier-traiteur, et de Marie- 
Louise Legrand. Ce n’était pas à lui que 
devait revenir le fief de la pâtisserie pa- 
ternelle, car il n’était que le treizième 
enfant. On lui fit faire des études à 
Chartres, au collège Pocquet, et on l’en- 
voya à Paris. C’est là que ce fils de pâtis- 
sier, s’arrogeant de son autorité privée 
une sorte de noblesse, se fit appeler 
de Warville, anglicanisant le nom de 
Ouarville, village près de Chartres, où 
il avait été en nourrice.Pétion, le premier 
maire de Paris, affichait comme lui des 
prétentions à la noblesse et se faisait ap- 
peler M. de Villeneuve. 

Pétion (Date de la naissance de). Ba- 
chelet, de Feller, Lalanne et autres 
disent qu’il naquit en 1753. C’est une er- 
reur, comme le prouve son acte de bap- 
tême {Bibliothèque Chartraine, XIX, 341): 


L'an 1756, le 3 janvier, en l'église de 
Saint-Saturnin de Chartres, a esté baptisé 
Gérome, né d'hier du légitime mariage de 
Gérôme Pétion, avocat au baillage- et siège 
présidial de Chartres, et de Marie-Elisabet 
Le Tellier. Le parrain Jérôme Pétion, 
avocat au baillage et siège présidial de 
Chartres, maire de Loin; la marraine 
Marie Lagarde. 


LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Trois antiquités bordelaises (XXXIIT, 
172, 477,705). — J'ai vu les ruines du 
petit monument dont parle M. V. A. T., 
qui n'était vraisemblablement que la 
croix de l’ancien cimetière de l’abbaye 
de Sainte-Croix. On pourra trouver quel- 
ques renseignements sur cet ancien lieu 
de sépulture, dont l'emplacement estindi- 
qué sur le plan de Lattré (1733), dans 
l'ouvrage de M. Léo Drouyn : Bordeaux 


vers 1450, page 378. 
! L'EsTer. 


Envies de femmes enceintes (XXXIII, 
174, 479, 7055 XXXIV, 215). — Je con- 
nais un enfant, actuellement âgé de deux 
ans, qui porte au front et sur la partie 
supérieure.de la tête deux protubérances 
de la forme et de la dimension d’une 
petite fraise des bois. 

Sa mère m'affirme qu’il faut y voir la 
conséquence d’une « envie » non satis- 
faite immédiatement. Elle se rappelle 
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parfaitement cette envie, ainsi que le 
geste machinal qu’elle fit au même mo- 
ment en portant la main au front et dans 
ses cheveux. | 

Détail curieux, elle ajoute que les 
« fraises » de son bébé rougissent à l’é- 
poque où ces fruits arrivent à maturité, 
pour reprendre une couleur plus pâle, 
lorsque la saison en est passée. 

Je certifie que je n’invente rien. 


G. B. 


—…c— 


Ex-libris d’écolier (XXXIII, 249, 632 ; 
XXXIV, 112). — Je me persuade que bon 
nombre d’intermédiairistes ont su, ou 
au moins entendu la chanson rapportée 
dans l’Intermédiaire du 30 juillet dernier. 
Mais, pour autant que peut me servir 
ma vieille mémoire, passablement fidèle, 
— particulièrement pour tout ce qui se 
rattache au temps, — aussi détesté quand 
on est jeune qu’il est regretté quand on 
ne l’est plus, — passé sur les bancs du 
collège, devenu lycée en 1848, il me 
semble que le texte cité n’est pas tout à 
fait exact. 

En tout cas, voici comment, à mon 
époque, qui remonte un peu plus haut 
que 1868, et, par conséquent, hélas! 
doit être plus rapprochée de la naissance 
de cette chère chanson, on la débitait, la 
veille, toujours impatiemment attendue, 


. vacances, sur l’air de: Au clair de la 
une. 


Voici les vacances 
: Denique tandem. 

Et les pénitences 

Habebunt finem. 


Maîtres intraitables 
Vultu barbaro 
S'en iront au diable 
Gaudio nostro. 


A bas la clochette 
Voce sinistra, 

Qui toujours répète : 
_Puer labora. 


Elle nous indique 
Longum studium, 
Et, si l’on réplique, 
Subito pensum. 


C’est en ces termes-là que nous chan- 
tions ce chef-d'œuvre au lycée de Nîmes 
et notre éminent et affectionné profes- 
seur de rhétorique, Gaston Boissier, se le 
doit, sans doute, rappeler comme pas un. 
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À cepropos, me permettra-t-on de citer 
ici un autre ex-libris, qui avait cours 
dans la même période, et était destiné à 
« flétrir » les « chipeurs » des livres de 
leurs camarades ? 

On représentait, — comme on pouvait, 
— une potence, à laquelle était piteuse- 
ment pendu le & chipeur » et au-dessous, 
les vers suivants : 


Aspice Pierrot pendu, 
Quia librum n'a pas rendu. 
St librum reddidisset, 
Pierrot pendu non fursset. 


L. DE LeEtris. 


Armoiries et devise des Riomet de 
Dorette (XXXIII, 290, 628). — Dorette- 
Auvergne. — D’argent au sautoir de 
sable, cantonné de quatre croisettes po- 
tencées de gueules. 

D. De LuxEMBouURG. 


Messe noire (XXXIII, 571; XXXIV, 
127). — Il est de mode, dans certains 
journaux peu sérieux, et depuis assez 
longtemps déjà, de parler à tort et à tra- 
vers de la franc-maçonnerie et de lui 
attribuer la pratique de cultes aussi fan- 
taisistes que secrets. 

Que cette campagne se poursuive éga- 
lement dans l’Intermédiaire, je n’y vois, 
pour ma part, aucun inconvénient, mais 
il serait plus conforme aux habitudes de ce 
journal de citer des sources authentiques, 
des auteurs sérieux, docteurs ou non, 
que de nous renvoyer aux publications 
pseudo-catholiques de certains éditeurs 
spéciaux. 

Il faudrait aussi, en passant, nous 
dire le sens précis du mot « palla- 
dique » dont je ne rencontre pas l’expli- 
cation dans les dictionnaires français 
usuels. Je trouve bien qu'il existe une 
sainte Palladie, mais je ne suppose pas 
que la franc-maçonnerie l’ait jamaisvoulu 
réclamer comme sienne. 

PrETROo. 


Quand le parti révolutionnaire a-t-il 
décerné à ses membres le nom de « Pa- 


triotes »? (XXXIII, 681). — On sait que, 
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pour le parti révolutionnaire, le titre de 
patriote s’appliquait, en général, à celui 
qui était ennemi des castes et des privi- 
lèges et que l’idée de ce titre était déjà 
comprise dans celui de citoyen et l’a été 
plus tard dans celui de sans-culotte. 

Sablier, dans son ouvrage: Essai sur 
les langues en général, Paris, 1777, in-8°, 
dit, page 172, que le mot patriote s’est 
réveillé dans nos oreilles pendant qu’il 
s’est éteint dans nos cœurs. 

Je crois que l’habitude de ce qualifi- 
catif nous vient de la révolution braban- 
çonne (1787) qui avait proclamé la sainte 
Vierge généralissime de l’armée patriote. 

Dans un livre assez rare, Les Masques 
arrachéès, Londres 1790, 2 vol. in-8, je 
trouve dans le tome rer plusieurs fois 
cette appellation : 

Page 144: Rien n’égale la haine contre le 
patriote. 

Page 145: Les aristocrates anti-stadhou- 
deriens et ceux du parti soi-disant pa- 
triote.. 

Page 150: Place de la Monnaie et place 
Royale, sur l’une patriote, sur l’autre 
autrichien. 


Page 188 : Vivent les patriotes ! au diable 


les royalistes. 
Page 189 : Vuider les pots de faro à la 
santé des patriotes. 
À. DIEUAIDE. 


Chinoiserie (XXXIII, 682 ; XXXIV, 
315). — Après nous avoir fréquentés dix 


ans, le général Tcheng-ki-Tong est d’avis 


que nous connaissons seulement le Chi- 


nois de paravent. Nous ne savons rien : 


des autres, des véritables, qui sont 400 
millions, et que nous persistons à nous 
figurer, au moral comme au physique, 
de parfaits types du grotesque. Aussi 
appelons-nous chinoiïseries, les combi- 
naisons illogiques, les mesures excen- 
triques, surtout les balourdises admi- 
nistratives. 

Les bévues de ce dernier genre sont, 
chez nous, trop nombreuses pour trouver 
place dans notre périodique. Cependant, 
puisqu'on demande un spécimen, voici, 
pour cette année, le plus récent que j'aie 
rencontré. 

Le 17 juin, le Thibet débarquait à 
Marseille une cinquantaine de Sénéga- 
laises prises à Dakar et devant partir, le 
25, voie de Suez, pour Madagascar où 
sont leurs maris. Mais l'Administration 
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s’aperçut que le vapeur le Pérou partirait 
le 20, pour Madagascar aussi, voie du 
Cap. Et Elle se dit: « Pourquoi garder 
les passagères cinq jours de plus? Em- 
barquons-les. » Ce qui fut fait. Or, le 
Pérou fait escale à Dakar. Les négresses 
ont dû en rester bleues. 


T, PAvor. 


Tableaux représentant Adam et Eve avec 
le nombril (XXXIII, 683; XXXIV, 176). 
— Je connais à peu près tous les musées 
d'Europe et d'Amérique du Nord et beau- 
coup de collections particulières, et je 
ne me rappelle pas avoir vu une seule 
représentation d'Adam et d’Eve sans le 
nombril. Les peintres et les statuaires 
ayant le choix entre la nature, leur Bible 
à eux, et l’Ecriture sainte, n’ont pas 
manqué d'opter pour la nature. Cela est 
tellement vrai que même Lucas Cranach 
le Vieux, l’adepte et familier de Luther, 
l’ami de Melanchthen et de Bugenhagen, 
pour lequel l’ancien Testament avait 
aussi peu de secrets que les controverses 
théologiques du temps de la réformation, 
n'a jamais hésité à représenter le premier 
couple humain avec le nombril. Le pre- 
mier grand peintre protestant, qui était 
sans doute absolument convaincu de la 
vérité des histoires racontées dans l’an- 
cien Testament, et qui aurait certaine- 
ment abhorré les théories darwiniennes, 
a souvent représenté Adam et Eve,et pas 
une seule fois sans le nombril. Et, au 
demeurant, le nombril n’est pas en con- 
tradiction absolue avec la Genèse, car, 
sans être un casuiste subtil, on peut 
trouver l’argument que le Dieu de la 
Bible, voulant faire du premier homme 
et de la première femime une editto prin- 
ceps ne varietur, les a créés exprès avec 
le nombril dont leurs descendants de- 
vaient être pourvus. Les artistes qui 
auraient voulu priver Adam et Eve du 
nombril se seraient, du reste, vite aperçus 
que le nombril interrompt d’une façon 
heureuse la grande surface qu'offre le 
ventre et que, chez la femme notamment, 
le petit triangle formé par un nombril 
bien constitué sur un ventre que la ma- 
ternité n’a pas encore altéré, constitue 
un élément de beauté indéniable. 


BERGGRUEN. 


Ea brochure « Belle Défense » de l’abbé 
Thomas (XXXIII, 686; XXXIV, 262;, — 
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‘Un récit, qui me paraît devoir être la 
reproduction de la Belle Défense de 
l'abbé Jules Thomas, a été publié dans 
des circonstances assez curieuses, à Ge- 
nève, le 30 juin 1782, sous le titre de: 
Modèle de dévouement à la Patrie ou 
Extrait du Précis historique du siège de 
Saint-Jean-de-Lone (sic), avec des Reé- 
flexions; dédié à tous les vrais Genevois. 
17 juin, Dijon, 1782. Malgré cette der- 
nière indication, cet opuscule a été évi- 
demment imprimé à Genève. Sa publi- 
cation avait pour but d’encourager le 
parti démocratique genevois à la résis- 
tance contre les forces combinées de la 
France, de la Sardaigne et du canton de 
Berne, qui se préparaient à rétablir dans 
cette ville le gouvernement légitime, ren- 
versé quatre mois auparavant dans une 
« prise d'armes. » L'effet de cette tenta- 
tive fut d’ailleurs absolument nul. Les 
Genevois capitulèrent deux jours après. 


GENEVENSIS. 


Voyageurs célèbres qui ont gardé le 
mieux l’incognito (XXXIII,726; XXXIV, 
267). — Selon Léouzon Le Duc, lorsque 
Gustave III, roi de Suède, vint en France 
en 1771, il s'était fait appeler comte de 
Gottland (sic). Et s’il faut s’en rapporter à 
A. Geffroy, (voir le Dictionnaire de Bio- 
graphie de Dezobry et Bachelet) et La- 
rousse, 1l se serait fait appeler le comte 
de Haga. 

Quand 1l quitta Stockholm, en 1780, 
pour se rendre aux eaux d’Aix-la-Chapelle 
et de Spa, il prit aussi ce nom de comte 
de Gothland fsic). (Gazette des Pays-Bas, 
n° du 10 juillet 1780).:Mais durant son 


séjour à ces bains, il se titra cependant 


comte de Haga. 

Deses deuxfrères,l’un,le princeCharles, 
duc de Sudermanie, vint à ces mêmes 
eaux de Spa (1770) sous le nom de comte 
de Wasa; et l’autre, Frédéric-Adolphe, 
duc d’Ostrogothie, voyagea sous le pseu- 
donyme de comte d’'Œland (1777). 

À ce propos,signalons uneparticularité, 
Gustave III parut s’offusquer du nom de 
comte du Nord, que s’attribua quelques 
années plus tard (1782), le grand-duc de 
Russie, Paul Pétrowitch, le fils de la 
grande Catherine, pour voyager en Alle- 
magne, en France et dans les Pays-Bas. 
Il ne put s'empêcher d’en faire la remar- 
que d’une façon assez incisive à l’un de 
ses familiers: « Que vous semble,écrivait- 
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il au comte de Hessenstein, du nom 
porñnpeux de comte du Nord ? À ce grand 
nom, que diront les comtes de Haga et de 
Falckenstein (Joseph 11) en voyant ce 
nouveau collègue venir siéger : au banc 
des comtes ? » 

L'observation était piquante; elle n’é- 
tonne point, si l’on fait réflexion que la 
puissance russe portait alors constant 
ombrage au monarque scandinave. 


ALBIN Boy. 


Deux peintres hollandais : van Valkem- 
borch et van Loybos (XXXIV, 2). — 
De ces deux noms, je ne trouve que le 
premier, cité par M. A.-J. Wauters 
parmi les peintres flamands »: Martin 
van Valkemborg (1542-1620) frère de 
Lucas, s'établit à Francfort où vivait 
déjà Josse van Winghen de Bruxelles, 
ancien peintre du duc de Parme. Le 
musée de Vienne possède de lui deux 
grandes compositions allégorico-histo- 
riques, d'un arrangement assez pitto- 
resque, représentant Campaspe posant 
devant Alexandre, dans l'atelier d'Apelle. 


T. Pavor. 


* 
* x 


— Voyez le portrait et la vie de Marten 
van Valkemborch dans le Livre des pein- 
tres de K. van Mander, dans l'édition 
hollandaise de 1764, au tome [, page 321. 


R. €. Six. 


Hermengarde, femme de Charlemagne 
(XXXIV,:2, 269). — Où M. Pavot a-t-1l 
rencontré un document sérieux au sujet 
d'Hermengarde, fille de Didier et seconde 
femme de Charlemagne. Je ne connais, 
avec quelque certitude, comme femme du 
grand empereur, qu’Hildegarde, fille 
d’Imma, duc d’AHemagne, et Fastrade. 
Hildegarde eut quatre fils et cinq filles; 
Fastrade, deux filles. Charlemagne eut en 
plus six concubines : Mathalgarde, Reine, 
Adalwinde,la Saxonne Gerswinde et deux 
autres dont je n’ai pu retrouver lesnoms, 
mais dont on connaît la postérité. 


JR 


Napoléon I: romancier (XXXIV, 45).— 
Ce n’est pasun prétendu roman, mais. un 
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conte improvisé {!) qui fut publié sous le 
nom de Napoléon I‘ en septembre 1852, 
sous ce titre: Giulo, conte sentimental, 
improvisé par l’empereur Napoléon, in-18 
de 2 feuilles, plus une. vignette. Impri- 
merie de Lacour à Paris. 

L’auteur de cette brochure, qui n’est 
pas Napoléon, n’explique pas comment 
il a pu recueillir et faire imprimer une 
improvisation ; il serait aussi difficile de 
connaître son nom que de chercher celui 
d’un faiseur de complaintes. On pourrait 
même parier que le boutiquier Hubert, 
qui vendait toutes les inepties destinées 
alors au colportage, ignorait le nom de 
l’auteur de Giulo (o fr. 25 par unité et par 
quantité) à qui nous faisons les honneurs 
de l’Intermédiaire. 


A. DIEUAIDE. 


Confrère,consœur(XXXIV.90; XXXIV, 


323). — Le mot consœur n’est pas fran- 
çais. En conséquence, les doctoresses 
(encore un terme toujours étranger pour 
l’Académie) sont les confrères des méde- 
cins. Du reste, on appelle confréries les 
associations religieuses, qu’elles soient 
composées de femmes ou d'hommes. 
L’affection d’une sœur est qualifiée fra- 
ternelle. En bien d’autres circonstances, 
le masculin domine ; on dit: se marier 
entre cousins. Mais ne greffons pas une 
question sur une autre. 


T. Pavor. 


La taille de François I: (XXXIV, 02). 
— Guizot dit de François I° : « Il était 
beau, grand, fort; son armure est celle 
d’un homme de six pieds. » Soit 1"05. 
Cette taille est royale, tandis que celle 
supposée par M. Plon: 2"30 — toujours 
d’après l’armure — mettrait le roi bien au- 
dessus de quelques géants célèbres. Tels 


sont : le grenadier Peitschau, de l’armée 


prussienne, en 1854 (2"06), le bachelier 
géant de J.Vallès (2"13), et Paul Grebbin, à 
Nordhausen (2"25). A l’estime de M.Plon 
2"30 représenteraient les 4 brasses qui 
sont indiquées par B. Cellini. Mais une 
brasse de 58 centimètres est une mesure 
si singulière qu’il faut peut-être — au 
lieu de brasse, entendre bras. Et alors, 
en attribuant à cette partie du membre 
supérieur l’excessive longueur de 48 ou 
49 centimètres, on arriverait à une éva- 
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luation de 6 pieds, stature très remar- 
quable, sans être phénoménale. 


T. Pavor. 


Une statue de Louis XVI (XXXIV, 02). 
— Inaugurée à Dôle le 14 décembre 1783, 
cette statue, œuvre de Claude-François 
Attiret (1728-1804), élève de Pigalle, repré- 
sentait Louis XVI debout, montrant du 
doigt le globe terrestre, comme restaura- 
teur de la libérté des mers. Ce globe 
était placé à ses pieds ainsi qu’une corne 
d’abondance répandant des fruits. Un 
dauphin rappelait la naissance du fils du 
roi et une ancre marine l'espérance de 
la nation. Sur une tablette adaptée au 
piédestal, on lisait : 

A Louis XVI, âgé de vingt-six ans. 

Aux deux côtés du monument, s’éle- 
vaient deux pilastres avec des tablettes 
saillantes : sur l’une étaient les armoiries 
de l’Intendant de Lacoré et le nom du 
mayeur; sur l'autre les armoiries de 
M. de Marenches, qui allaitreprendre les 
fonctions de mayeur. Le 18 septembre 
1784, on célébra l’anniversaire de l’inau- 
guration. 

Le 28 avril 1792, les volontaires de 
l'Ain, de passage à Dôle, décapitèrent la 
statue et en 1793, Attiret, afin d'empêcher 
de briser son œuvre, proposa d’en faire 
une statue de la liberté, mais l’année 1815, 
elle fut renversée de son piédestal, brisée, 
et sa tête servit pendant longtemps de 
poids de tournebroche dans un hôtel de 
la ville (voir Puffeney, Histoire de Dôle, 
Besançon, Marion, 1882). 

GG, 


Maret (François-Marie), avocat (XXXIV, 
94). — J'ignore si Maret, l’un des juges qui 
signèrent la sentence de mort de Chalier, 
est l’auteur de la brochure publiée pour 
réfuter les opinions de Lémontey sur les 
protestants ; mais en tout cas il m'est 
aussi facile qu’agréable de communiquer 
à un confrère en recherches les rensei- 
gnements que je possède sur ce ma- 
gistrat lyonnais, qui appartenait à une 
très ancienne et honorable famille du 
Roannais. 

François-Xavier-Nicolas-Marie Maret, 
était né à Saint-Haon-le-Châtel, chef- 
lieu de canton de l'arrondissement de 
Roanne (Loire), le 6 décembre 1757, de 


| 
- 
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François-Joseph-Claude Maret, conseil- 
ler du Roi, maître des eaux et forêts du 
duché de Roannaïis, et de dame Anne 
Maillan. | 

Reçu avocat au Parlement et ès-cours 
de Lyon en 1785, après la Révolution il 
fut nommé juge au Tribunal criminel de 
cette ville. C’est à ce titre qu’il prit part 
au procès de Chalier. Plus tard, il devint 
vice-président du Tribunal de Lyon, puis 
procureur impérial, procureur du roi et 
de nouveau procureur impérial pendant 
les Cent jours. Il se signala, à cette 
époque, par son zèle bonapartiste en 
coopérant activement, avec le comte 
Maret, frère du duc de Bassano, à con- 
solider le pouvoir de Napoléon à Lyon 
et dans les départements du Rhône et de 
la Loire. Sa conduite lui attira les ri- 
gueurs de la Restauratiou, qui le destitua 
de ses fonctions. Il mourut à Lyon, le 
15 avril 1842. 

De son mariage avec M'° Marie Ga- 
vinet, fille du célèbre chimiste et natu- 
raliste lyonnais, M. Maret laissa quatre 
enfants : 1° Henri-Alain Maret, érudit 
distingué, auteur de divers ouvrages sur 
'histoire et l’archéologie lyonnaises, dé- 
cédé, à l’âge de 87 ans, le 25 novembre 
1886 ; 2° Amélie Maret, mariée à M. Ju- 
lin Baudrier, président du Tribunal 
civil, dont un fils : M. Henri Baudrier, 
ancien président de Chambre à la Cour 
de Lyon, le savant bibliophile connu 
par ses recherches sur les origines de 
limprimerie en France; 3° Fanny Maret, 
épouse de M. Varinard, notaire, puis 
Juge de paix. 

Un autre membre de la famille Maret, 
mais d’une branche cadette, Guillaume- 
Marie Maret, de Saint-Pierre, était égale- 
ment avocat ès-cours de Lyon en 1785. 


EvATCO D’YRIVE. 


+ 
* * 


— C'était un frère de Maret, duc de 
Bassano ; on trouve sa notice dans la 


Biographie des hommes vivants de Mi- 
chaud, Paris, 1818. 
J. C. Wicc. 


Montlhéry (XXXIV, 94). — J’extrais 
ce qui suit de l'ouvrage : Les Grands 
Ecrivains de la France, (Paris, 1892) : 


On laisse, en sortant de Bourg-la-Reine, 
Sceaux à la droite, et à quelques lieues de 


[30 septembre 1806. 
41B  ———— 
là, Chilly à la gauche, puis Montléry du 
même côté. Est-ce Montléry qu'il faut 
dire, ou Montlehéry ? C'est Montlehéry 
quand le vers est trop court, et Montléry 
quand il est trop long, Montléry donc 
ou Montlehéry, comme vous voudrez, était 
jadis une forteresse que les Anglais, lors- 
qu'ils étoient maîtres de la France avoient 
fait bâtir (1) sur une colline assez éle- 
vée. Au pied de cette colline est un bourg 
qui en a gardé le nom. 

Pour la forteresse, elle est démolie, non 
point par les ans; ce qui en reste, est une 
tour fort haute, qui ne se dément (2) point, 
bien qu'on en ait ruiné un côté: il y a encore 
un escalier qui subsiste et deux chambres 
où l'on voit des peintures angloises, ce qui 
fait foi de l’antiquité et de l’origine du lieu. 

(Œuvres de La Fontaine. Tome 1x. 


Lettres pp. 227-228) 
P. c. c.: NYCTICORAx. 


Dragons (XXXIV, 94). — Le collabo- 
rateur Lecnam trouvera la réponse dé- 
sirée dans Nos Soldats, gr. in-8°, du lieu- 
tenant-colonel Hennebert (à la Librairie 
illustrée, Paris). 

VIcoMTE Goo. 


* 
M + 


— L’étymologie est celle-ci : 

Quand, pour la première fois, on mit 
le fantassin à cheval, on se plut à voir 
dans ce cavalier extraordinaire, armé 
d’nn fusil, l’image du dragon de la fable 
vomissant du feu : d’où le nom, et aussi 
l'emblème (un dragon) figurant sur les 
étendards. 

Ce n'est pas tout, et une étymologie 
en appelle une autre. 

En sa qualité de cavalier, ce dragon 
reçut un sabre : or, au combat, il arriva 
que, tout en ayant ce sabre à la main, il 
se vit contraint de faire le coup de feu; 
que faire donc de ce sabre gênant et que 
l’on risquait .de perdre? Le remettre au 
fourreau était difficile et inopportun. On 
eut alors l’idée de fixer à la poignée une 
lanière en cuir, au moyen de laquelle ce 
sabre put être suspendu au poignet droit 
du tireur, et ne gêna plus pour faire le 


(1/ Elle fut construite non par les Anglais, mais en 
091, par un nommé Thibaud, de la maison de Mont- 
morency, surnommé File-Etoupes a cause de Ia cou- 
leur de ses cheveux. 


| (2) Se démentir, tomber en ruine, locution encore 
‘usitée dans plusieurs provinces. : 


; 
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coup de feu, tout ën restant sûrement à 
la portée de la main. On comprend, dès 
lors, d’où vient que cette lanière fut 
désormais appelée dragonne : c’est que, 
dans le principe, elle fut l’apanage exclu- 
sif du dragon, celui-ci seul ayant, à la 
fois, un sabre et un fusil, difficiles à ma- 


nier simultanément, 
DocTEUR A. T. V. 


* 
2 + 


— Le Manuel du Dragon, Paris, 1781, 
in-8° (VIII, 316), déclare ne pas savoir 
d’où vient le nom de dragon, mais il 
repousse l'étymologie du mot latin Dra- 
conarius ou Dracones. Il dit que les dra- 
gons ressemblent aux anciens Vélites, et 
que le mot pourrait bien venir de Dra- 
cosès ou Dracorès, surnom de l’empe- 
reur Constantin Paléologue comme 
homme de courage, Tout cela n’est pas 
du plus clair. 

Quant à leur origine, c’est en 1553 que 
le maréchal de Brissac leva le premier 
corps de dragons, et il se pourrait qu’il y 
eût un dragon sur leurs étendards. 

Le surnom de Constantin Paléologue 
se retrouve dans l’Abrègé militaire de 
1735. Le soleil de Louis XIV brillait 


seul sur les étendards. 
L'Ex-Car. 


Généalogie d’un personnage de M. Zola 
(XXXIV, 96). — De l'exposé que fait 
M. Zola, je comprends que Narcisse 
Habert avait : 1° un oncle marié à une 
sœur du cardinal Sarno, et 2° une tante, 
dont le fils Gamba del Zoppo était bien 
son cousin germain. Donc, tout ce qu’on 
peut objecter ici au romancier, c’est de 
présenter le cardinal comme un oncle 
par alliance. Ce prélat n’est, évidemment, 
rien pour Narcisse, et, d'autre part, il n’a 
point de neveu (ou nièce) qui soit 
marié. T. Pavor. 


Louper (XXXIV, 139). — Lorédan Lar- 
chey, Excentricités du langage : Loupe, 
fainéantise ; louper, flâner, rôder comme 


un loup errant. 

Francisque Michel, Etudes de philo- 
logie comparée sur l'argot : 

Ce mot, qui n’a rien de commun, sinon 
la forme, avec notre mot loupe, a été 
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apporté en France par les ouvriers fla- 
mands ; il est maintenant dans l'argot des 
ouvriers et des artistes, ou, comme on dit, 
des rapins d'ateliers. Loupeur vient du 
hollandais looper, coureur, loop, course, 
loopen, courir. L'allemand a Laufer, cou- 
reur, Lauf, course, laufen, courir; le da- 
nois, /œber, coureur, lœben, course, lœbe, 
courir; enfin, le suédois possède lopare, 
coureur, lopp, course, lopa, courir. Tous 
ces mots doivent avoir pour racine l'anglo- 
saxon lleäpan (islandais {laupa), courir. 


Alfred Devau, Dictionnaire de la langue 
verte : 


Ici encore, M. Francisque Michel, chaus- 
sant trop vite ses lunettes de savant, s'en 
est allé jusqu’en Hollande, et même plus 
loin, chercher une étymologie que la nour- 
rice de Romulus lui eût volontiers fournie. 
L'ardeur philologique de l'estimable Fran- 
cisque Michel l’a, cette fois encore, égaré, 
à ce que je crois. Il est bon de pousser de 
temps en temps sa pointe dans la Scandi- 
navie; mais 1l vaut mieux rester au coin 
de son feu, les pieds sur les landiers, et. 
ruminant ses souvenirs de toutes sortes, 
parmi lesquels les souvenirs de classe, se 
rappeler : soit les pois lupins dont se ré- 
galaient les philosophes anciens, Îles pre- 
miers et les plus illustres flâneurs, — la 
sagesse ne s’acquèrant vraiment que dans 
le far ntente, et le far niente ne s'acquérant 
que dans la pauvreté; soit les /upanarti 
où l’on ne fait rien de bon, du moins; soit 
les lupilli, qu'employaient les comédiens 
en guise de monnaie; soit le. houblon 
(humulus lupulus) qui grimpe et s'étend 


. au soleil comme un lézard: soit enfin, et 


surtout, le loup classique (lupus), qui 
passe son temps à rôder çà et là pour 
avoir sa nourriture. 

JL Tr: 


* 
LE | 


— Flâner, vagabonder; en résumé : 
Ne rien faire. Pour ce verbe, M. Delvau 
n’accepte pas la proposition de M. Fr. Mi- 
chel, qui le rattache au hollandais loop, 
course. Il préfère s’en tenir à notre loup, 
l'animal qui passe son temps à rôder çà 
et là, en quête d’une aubaine. 

C’est admissible, car, pour exprimer 
la même idée de paresse, on dit aussi 
caner, faire là cagne (chienne), faire le 
lézard: toutes comparaisons qui n’ont 
aucun cachet exotique. 

T. Pavor, 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LE MINISTRE, SECRÉTAIRE D'ÉTAT AU DÉPARTEMENT DE L'INTÉRIEUR, 
À M. LE BaroN TRIGANT DE LA TOUR, 
CHEF DE CABINET DE S. E. LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR, 


ADMINISTRATEUR ET COMMISSAIRE ROYAL PRÈS LA COMPAGNIE LE ‘* PHÉNix FRANÇAIS ”. 


pu de Réponse à la communication de l'état de situation 
L'INTÉRIEUR de la Compagnie du PHÉNIx. 


3° Division 


COMMERCE 


Paris, le 25 juin 1821. 


. Monsieur, 


Par votre lettre du 8 de ce mois, vous m'avez rendu compte de l’Assemblée 
générale de la Compagnie du Phénix, tenue le ro'mai. Vous m'avez communiqué, 
en même temps, les états de situation pour le dernier semestre de 1820. J’ai vu avec 
intérêt la marche de cette Société, qui me paraît prête à finir de combler la perte 
extraordinaire qu’elle a supportée dans le désastre de Bercy. 

J'ai appris particulièrement, avec satisfaction, qu’elle a été remboursée par la 
Société d’Assurances mutuelles, dite des quatre départements, des reprises qu’elle 
avait à exercer à l’occasion du même incendie. 

Je vous engage à prendre connaissance, auprès de la Compagnie, d’une lettre que 
je lui ai adressée, relativement aux plaintes portées spécialement dans le département 
de la Somme, contre l’imprudence des agents des compagnies, en général, et contre 
le danger des estimations exagérées auxquelles on leur impute de consentir. Je n’ai 
pas dissimulé que l’on accuse les Assurances de faire multiplier les incendies, et j’ai 
invité les Compagnies à se concerter pour y remédier en se donnant garde d'accroître 
: le mal et les reproches par la concurrence mal entendue de leurs employés. 

Recevez, Monsieur, etc. 
Signé : SIMÉON. 


P. c. c,: BARON MaxiME TRIGANT DE LA Tour. 
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NOUVELLES 


Le cuir de reliure. — Le journal spé- 
cial Reporter nous donne de curieuses 
indications sur la reliure et ses origines. 
La reliure, dit-il, très justement, mérite 
d’être classée parmi les beaux-arts. 

Les relieurs des premiers siècles de 
notre ère étaient d’habiles décorateurs. 
Les livres avaient alors une telle valeur 
qu’on les enchaînait aux tables et aux 
rayons des bibliothèques. C’est une pré- 
caution qui ne serait pas toujours inutile 
actuellement, même en dehors de la 
question de reliure. 

La découverte de l'imprimerie fit aug- 
menter le nombre des volumes. On se 
servait surtout de cuirs africains et du 
Levant. Nos ancêtres ornaient superbe- 
ment les livres, chaque ligne demandait 
un travail laborieuxet artistique. Raphaël 
ne dédaïigna pas de dessiner des arabes- 
ques pour des livres. 

Le promoteur de l’art de la reliure fut 
Jean Grolier, marquis et trésorier de 
France. Il vivait il y a environ 400 ans. 
Lorsqu'il mourut en 1565, ïil laissa 
3,000 volumes. Tous étaient reliés et les 
couvertures étaient dessinées par les 
meilleurs artistes de l’époque; ils sont 
maintenant éparpillés aux quatre coins 
du monde. 

349 de ces volumes sont seuls connus. 
Quelques-uns se trouvent dans des bi- 
bliothèques privées en France. Le British 
Museum en possède 30. 

Grolier fut le premier qui inscrivit le 
titre sur le dos des volumes. Un autre 
Français, Jean le Gascon, qui acquit une 
grande renommée dans cet art, fut sur- 
nommé « le relieur des relieurs ». Il des- 
sina les couvertures d’une grande quan- 
tité de livres actuellement d’une valeur 
inestimable; ces livres appartenaient au- 
trefois aux rois de France. 

Au moyen-âge, on se servait de veau et 
de chevreau pour la reliure. 

Les livres modernes n’atteignent pas 
une semblable renommée et dans deux 
ou trois cents ans on ne se les disputera 
pas avec autant d’acharnement que leurs 
aïeux. 

De nos jours on recherche avant tout 
Putile. 

Le mouton et la vache sont mis à con- 
tribution par les relieurs modernes. 

Il ya peu de temps,on fit une com- 
mande de 8,000 peaux colorées pour la 
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reliure d’un nouveau dictionnaire. Quel 
énorme troupeau mis en bibliothèque ! 

Les « memorial volumes » présentés au 
pape à l’occasion de son jubilé étaient 
en veau blanc. Le travail en fut très 
admiré. 

Quatre volumes commandés à New- 
York par le tzar sont les plus beaux spé- 
cimens de ce genre de travail que l’on 
ait vus en Amérique. Trois sont reliés en 
phoque noir doublé de soie rouge, le 
quatrième est en phoque rouge doublé 
de soie blanche. Les fermoirs sont en or. 
Ce sont des albums contenant des extraits 
de journaux et revues américaines ayant 
trait à la mort et aux obsèques d’Alexan- 
dre III et au mariage de Nicolas II. 


Le cyclone de 1606. — Avant que 
oubli se fasse sur le récent cyclone qui 
causa tant de ravages et dont bientôt, 
l'actualité aidant, on ne parlera plus, 
relatons le récit d’un cyclone relevé dans 
le registre-journal de Henri IV, par 
Pierre de l’Estoile, en l’an 1606: 


Les samedi, dimanche et lundi du présent 
mois (mars), veille de Pâques, le jour et le 
lendemain, s’élevèrent des vents si grands 
et impétueux que plusieurs personnes à 
Paris furent blessées et tuées de la chute 
des cheminées et pignons de plusieurs 
maisons. 

Le haut de la croix des Carmes et de la 
petite église Notre-Dame en furent abattus, 
les gros arbres déracinés, même ceux du 
clos des Chartreux que je vis. 

Aux champs, le ravage y fut encore plus 
grand, car il ruina plusieurs maisons, et y 
accabla dedans hommes, femmes et enfants: 
laquelle foudre et tempeste fut universelle 
par toute la France. 

À Dieppe, le propre jour de Pâques, le 
temple de ceux de la religion en fut ren- 
versé, et y eut trente-cinq personnes tuées. 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de la 
Faisanderie. 


Le téléphone est installé chez lui. 


L'Administrateur-Gérant : Léon LENÈGRE. 


Imp. G, LEFEBVRE, 6 et 7, rue Claude-Vellefaux. Paris 
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HENRI - FELIX - THÉODORE IUNG 
GÉNÉRAL DE BRIGADE EN RETRAITE 
DÉPUTÉ DU NORD 


PRÉSIDENT FONDATEUR DE LA SOCIÉTÉ La PLUME ET L’ÉPÉE ” 


DIRECTEUR DE ‘* L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX ” 


Nous prions nos abonnés de vouloir bien excuser le retard apporté dans 
l'envoi de l’Intermédiaire et dont, sans doute, ils connaissent déjà la péni- 
ble cause. Nous ‘avons eu la douleur de perdre notre cher directeur, le 
général [ung, qui a succombé au mal qui l’avait atteint depuis plusieurs 
mois. 

MM. les abonnés sont prévenus que rien ne sera changé à la publication 
du journal. Mme lung en garde la direction et le comité d’administration 
reste composé des membres désignés et choisis par le général dont l’œuvre, 
nous l’espérons, sera ainsi dignement continuée, grâce au concours fidèle 
et intelligent de tous nos collaborateurs. . | 


Nous croyons répondre au pieux désir de nos abonnés en reproduisant 
ici quelques unes des belles paroles prononcées sur la tombe de notre cher 
Directeur. 

« Le Général fut un soldat doublé d'un historien. Il a été remarquable aux 
deux titres. Historien, il eut la passion de l'exactitude la plus minutieuse. I] 
! avait chez cet officier quelque chose du bénédictin. Ce qui, d’ailleurs, ne 
‘empêéchait pas de dégager des faits, les plus larges et les plus fortes idées 
générales. Soldat, il savait quelle est, à la guerre. la puissance de l’idée et de 
la science. Homme de travail infatigable, il a rendu de grands services à son 
pays. » | 

« Ce qui le caractérisait avant tout, c'était son horreur du militarisme — 
Le tapage des sabreurs, leur dédain pour l'esprit et pour la pensée, leur 
esprit de corps, leur mépris du reste du monde, désigné par ce petit mot: 
& le civil », lui inspiraient un aversion profonde. Je n'ai connu ce sentiment 
au même degré, que chez un seul officier : notre grand Denfert, auquel la 
France doit d'avoir gardé Belfort. Il semble que Iung ait, à ce sujet, reçu de 
nos malheurs de 1870, les enseignements qui, par la suite, l'inspirèrent cons- 
tamment. Sous l'Empire, c'était un officier brillant et à ce qui me semble 
favorisé. La vue de nos désastres le rangea parmi les réformateurs et parmi 
les républicains avançés, à une époque où il fallait avoir le goût de la persé- 
cution pour être des uns et des autres. Considéré comme l'un des plus remar- 
quables, parmi les officiers restés groupés autour de Gambetta, après les 
efforts désespérés du gouvernement de Tours et de Bordeaux, il écrivait des 
articles spéciaux à la République française. » 

« Son maître ouvrage, et l’un des plus importants du siècle, fut sur « Bona- 
parte». Le titre du livre n'indique qu’imparfaitement ce qu'il contient. On 
chercherait vainement ailleurs un tableau aussi fidèle et aussi puissant de 
l'œuvre militaire de la révolution. » . 

&« Quand Boulanger, qui alors affectait des opinions radicales, fut ministre, 
Jung était désigné pour devenir son chef de cabinet. Il se donna à sa tâche. 
C'est assurément à lui qu’on doit un certain nombre de réformes qui rendirent 
Sn populaire dans l’armée. Quand l’ancien ministre tombé du pouvoir, 
afficha les ambitions que l’on sait, lung reprit son rôle de soldat : il était trop 
républicain pour s'associer à la campagne boulangiste, il avait eu de trop 
étroites relations avec son chef pour jouer contre elle un rôle actif. Sa réserve, 
très correcte, ne lui épargna ni les soupçons, ni les accusations. Les tracasseries 
qu'il éprouva alors achevèrent certainement d’épuiser ses forces. » 

« Iung prit sa retraite en 1893. Il put se consacrer dès lors à la politique. 
Il fut élu pour la première fois aux dernières élections. A la Chambre il siégeait 
avec les radicaux. Il s'occupait avec zèle et compétence des questions militaires. 
Depuis un an, il avait pris la direction de l'Intermédiaire des chercheurs et 
curieux, où son goût de l'érudition trouvait à se satisfaire. » 

« Au Parlement, il faisait partie de la Commission de l'Armée, dont il était 
l’un des membres les plus actifs : il était notamment l’auteur de diverses pro- 
positions relatives au service de deux ans et à l’organisation des pouvoirs 
publics en cas de guerre. » 

( Le général Iung était un patriote ardent, un républicain résolument pro- 
gressiste, c'était un causeur charmant, un polémiste de talent et nos lecteurs 
n'ont pas oublié les remarquables articles sur les questions militaires qu'il a 
publiés. » 

« Nous tous qui l'avons connu au Comité d'action pour les réformes répu- 
blicaines, comme aussi à la présidence de la Plume et l'Epée, avons gardé de 
lui le meilleur et le plus cordial souvenir. » 
€ Sa mort laissera à tous d'unanimes regrets. Nous envoyons: à sa famille 
l'expression de nos plus respectueuses et sincères condoléances. » 


k 
À 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mots. 
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QUESTIONS 


Mots français d'origine espagnole ou 
celtique. — Nous avons, vraisemblable- 
ment au xvn° siècle, emprunté un cer- 
tain nombre de mots à l’espagnol et, en 
les francisant, nous leur avons presque 
toujours donné une signification iro- 
nique ou vulgaire : 


Hablar, parler, hableur. 
Cobardo, lâche, couard. 
Zapato, soulier, savate. 
Casar, marier, caser. 


Toutes nos expressions méprisantes 
semblent venir du celte ou de l’espagnol; 
quelle en est la cause? A propos du celte, 
je rappellerai : 


- Hutte, bourg, lande, rosse. 
J. G. B. 


Un vers incorrect dans les « Trophées ». 
— M. J.-M. de Hérédia a écrit dans Les 
Trophées (sonnet Antoine et Cléopâtre) : 


Tous deux ils regardaient.…. 

Et le Romain sentait... 

Le corps voluptueux que son étreinte em- 
[brasse 


N’aurait-il point fallu : embrassait ? 
Louis T. 


- Les œuvres posthumes de Goncourt. — 
Les journaux ont dit que Goncourt, 
quand la mort l’a surpris, avait dans ses 
cartons,un drame: tiré de son roman 
La Faustin. De plus, il avait, réuni une 
foule de curieux documents sur Adrienne 
Lecouvreur et La Camargo en vue d’é- 
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tudes sur ces deux célèbres artistes 
Bien qu’inachevés, ces travaux verront- 
ils le jour? Il serait dommage de penser 
que ces fragments, qui ne peuvent être 
que très intéressants, seront à jamais 
perdus pour nous. Sait-on quel sera 


leur sort ? 


UN vieux FURETEUR. 


Dieu est trop haut, ete. — Où, quand 
et en quelles circonstances a-t-on dit 
pour la première fois ce mot devenu un 
inévitable cliché : Dieu est trop haut et la 
France est trop loin? : 


sep 


Balzac et Ile Swedenborgisme. — Je 
viens de relire Ursule Mirouët. La com- 
pétition de l’héritage du Dr Minoret, qui 


_seule offrait une étude fort intéressante, 


n'était pas le véritable sujet du roman, 
car il eût été bien facile à l’auteur de 
suppléer aux moyens surnaturels qu'il 
emploie pour amener le dénouement. Ce 
qu'il a voulu traiter, c’est donc le magné- 
tisme, le swedenborgisme, et la conver- 
sion d’un vieux médecin matérialiste. Je 
n'insiste pas sur ce qu'a de peu digne du 
puissant esprit de Balzac, cette sotte 
histoire tant de fois ressassée, avant et 
depuis, d’un savant athée reniant ses 
convictions par des motifs de sentiment, 
avec cette aggravation ici qu’il se laisse 
fasciner par des jongleries, ce qui est si 
peu dans la nature humaine et dans la 
vérité. 

Mais je voudrais savoir si, dans ce ro- 
man comme dans deux ou trois autres, 


Balzac a simplement employé des res- 


sorts de mauvais aloi, ou si réellement 
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et à quel degré il était pénétré du mesmé- 
risme, et du swedenborgisme, ce mysti- 
cisme de bas étage. 

CRosA. 


* 


Dormant. — Qu’appelait-on de ce nom? 
On mettait un dormant sur la table, il 
était composé de bergers en porcelaine 
de Saxe. En 1819, ce dormant est passé 
de mode, on en veut un en vermeil, cela 
coûte 10 ou 15,000 francs. 

Etait-ce un surtout? ce dernier mot se 
comprend, mais pourquoi dormant ? 


C. DE LA BENOTTE. 


Médecins du XVIII siècle. — Quels sont 
les noms des médecins de ce siècle qui 
ont écrit des traités de médecine? Cette 
demande est faite pour déterminer le 
nom d’un portrait de médecin jeune en- 
core, représenté à mi-corps, la main 
droite appuyée sur un livre placé debout 
sur une table, sur laquelle est étendu un 
livre ouvert, où je crois voir représentée 
une des phases de la gestation. 


: - E. GANDOUIN. 


v 


Un Watteau intime. — Aurait-il été fait 
mention d’une œuvre analogue à celle-ci 
etgravée d’après Watteau : Une partie 
de cartes chez M. de Julienne? — La 
scène se passe sous les ombrages; M. et 
Mn: de Julienne, ainsi que la servante 
de Watteau, figurent à la table de jeu, 
tandis que Watteau, un livre fermé à la 
main, assis à leurs côtés, contemple en 
souriant la carte que lui présente Mn: de 
Julienne. A leur droite, se voit également 
une table dressée et des rafraichisse- 
ments. 

Scène intime et charmante dont nous 
possédons la peinture et qui nous semble 
une œuvre du maître; elle était autrefois 
la propriété des de Rohan, au château de 
Soubise. E. TENau». 


Une définition des œuvres d'art. — Je 
trouve dans une publication parue il ya 
quelque temps, la phrase suivante : 


SOLE RER EP EP D NPA CEA one On 
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. Chaque production artistique est une 
imitation des œuvres visibles de la créa- 
tion. 


en 


Dans le nombre de nos collaborateurs, 
il n'en manque certainement pas qui 
s'occupent d’art et d'histoire de l’art. Je 
serais curieux de connaître leur opinion 
sur cette définition. 
LEGRos. 


Un tableau de Prudhon à retrouver. — 
Aubry-Lecomte a lithographié, d’après 
Prudhon, une Vierge que j’identifie sans 
hésiter avec le tableau qui a figuré au 
Salon de 1810. 

D’après M. Charles Clément (Pru- 
dhon — Didier, 1872), la famille de 
Montebello conserverait l’original, tandis 
que le Dictionnaire de Bellier de la Che- 
vignerie indique le musée de Parme. 

Je remercie d’avance tout collabora- 
teur ou lecteur de l’Intermédiaire qui 
voudra bien me donner un renseigne- 
ment précis à ce sujet. ne 


La Marseillaise. — La Marseillaise était- 
elle autorisée sous le premier Empire? 

Quel était l’air, je ne dirais pas natio- 
nal, mais officiel, sous le premier Em- 
pire? KR. 


Le clergé a-t-il offert 400 millions à 
Louis XVI? — Dans une brochure qui a 
pour titre : Lettrede M. de le F*** à un 
de ses amis qui l'avait consulté sur l’ac- 
quisition des biens du clergé. Cambrai, 
1790, in-8°, j’extrais ce qui suit : 


Le jour de la justice divine arrivera, et 
alors l'ouvrage des députés actuels s'écrou- 
lera et périra comme eux. Ce que vous 
ignoréz peut-être, et ce que beaucoup de 
vous ignorent, c'est que le clergé a déjà 
offert plusieurs fois de donner 400 millions 
pour tirer le royaume de la crise où il est, 
et pour vous conserver des biens qui ont 
fondé et entretenu jusqu’à présent la pros- 
périté de vos provinces. 


Mes collègues ont-ils connaissance de 
cette offre de 400 millions ? 


À. DIEUAIDE. 
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Ea torture et la question. — Quelle 
différence entre ces deux mots? Com- 
ment se donnait la question au Châtelet 
de Paris? À quelle époque les brode- 
quins ont-ils succédé à la question par 
l'eau ? Ces deux modes de question ont- 
ils été pratiqués simultanément? Qu’était- 
ce que la « pelote » et la « coustepointe » 
dont parle le registre criminel du Châte- 
let ? 

Je serais très reconnaissant aux inter- 
médiairistes érudits qui voudraient bien 
m'indiquer les ouvrages historiques et 
juridiques, dignes de foi, qui me fourni- 
raient des renseignements sur la matière, 
Prière d’indiquer avec soin l’édition. 

H. Eco. 


Grade de sergent-major au XVII: siècle. 
— Ce grade, dans les régiments de cava- 
lerie, correspondait-il à celui de nos lieu- 
tenants-colonels, ou bien faut-il y voir 
plutôt notre grade de major ? 


FLANTIER. 


Une anecdote citée par Camille Desmou- 
lins. — On lit dans la Révolution de Pa- 
ris et des Flandres de Camille Desmou- 
lins, n° 99 : 


Sa promenade chérie est du côté de Rio 
où elle va incognito avec Godoy son doux 
ami, car la bonne dame ressemble à bien 
des reines antiques et modernes. Dans un 
de ces incognito, des blanchisseuses fei- 
gnant de ne pas la reconnaître, découvri- 
rent au murmure de l'onde et des zé- 
phyrs, son cul royal et la fessèrent d'im- 
portance quoiqu'elle fût enceinte. Le tendre 
ami Godoy fit de son mieux pour empêcher 
cette correction civique, mais de vigoureux 
soufflets continrent son zèle amoureux. 
Dites-moi, lecteur, si l'on ne peut pas 
espérer qu'un peuple où les blanchisseuses 
fustigent une reine, jouera bientôt au bal- 
lon avec la couronne? 


Je voudrais savoir si l’anecdote est 
authentique. Il doit s’agir ici de la reine 
Marie-Louise de Parme, épouse de Char- 
les IV d’Espagne et dont le favori Godoi 
fut si célèbre. Cette historiette me paraît 
invraisemblable. Qu’en pense-t-on à l’Zn- 
termédiaire? Eut-elle des précédents ? 
Fut-elle suivie de faits analogues? 


L. A. 
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Le président Grévy était-il d’origine 
italienne ? — S'il faut en croire un jour- 
nal que j'ai lu dernièrement, le grand- 
père de l’ancien président de la Républi- 
que était un domestique italien venu 
s'installer en Franche-Comté. Est-ce 
exact? PauLz PINson. 


Choiseul-Meuse. — Cette famille des- 
cendait, je crois, de Henri-Louis de 
Choiseul-Meuse (1689-1754), lieutenant- 
général, gendre d’un Zurlauben. 

N’est-elle pas éteinte ? 

En la personne de qui ? 

Un peu de généalogie, s. v.p. et des- 
cription des armoiries ? 


BEATUS. 


Un capitaine du XVIe siècle.— Pourrait- 
on me procurer quelques renseignements 
sur la personne et sur la famille du capi- 
taine Breil, gouverneur de Rue et de 
Lens, qui opéra brillamment le ravitail- 
lement de Corbie en 1559 (Commentai- 
res de Montluc)? 

Il ne paraît avoir de commun que le 
nom avec le capitaine Breil, dit Breil de 
Bretagne, gouverneur de Saint-Quentin 
pendant le siège mémorable de 1557, 
(vaillant homme, auquel, par un comble 
peu commun, on dit que la commission 
d’érection du monument commémoratif 
du siège de Saint-Quentin marchande- 
rait un souvenir). 

Montluc le qualifie « beau-frère de 
M. de Salcède », ce qui peut aider à le 
faire reconnaître. — Quel était ce « M.de 


: Salcède » qui paraît un personnage d’une 


certaine notoriété ? | 
P. pu Gué. 


Famille de Boissieu. — Quelle est 
l’origine de la famille de Boissieu qui 
existe actuellement et dont était un con- 
seiller à la cour, mort il y a une vingtaine 
d’années peut-être et le fils de celui-ci 
écrivain distingué ? 

Cette famille qui depuis deux généra- 
tions environ fait prendre à ses membres 
le prénom de Salvaing, n’a rien de com- 
mun avec la famille Salvaing de Boissieu 


qui est éteinte. 
| UN?ABONKNÉ. 
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Mademoiselle du Plessis. — Je serai 
infiniment reconnaissant aux collabora- 
teurs qui me donneraient des renseigne- 
ments abondants et détaillés sur Made- 
moiselle du Plessis, amie de Mme de Sé- 
vigné, et sa voisine des Rochers en Bre- 
tagne, que ses amis appelaient La Divine 
et dont on se moquait beaucoup, Dates 
de naissance et de mort, anecdotes pri- 
vées, santé, maladie dont elle mourut, 
-etc. La grande édition de Mme de Sévi- 
gné, dans la collection des Grands Ecri- 
vains de Hachette, avec notice de Paul 


Mesnard, ne dit presquefrienfà son sujet. 


UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 
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La correspondance de P. P. Rubens. — 
Je travaille à la publication de la corres- 
pondance du peintre P. P. Rubens, dont 
le premier volume a été édité par feu 
M. Charles Ruelens, conservateur à la 
bibliothèque royale de Bruxelles. Étant 
sur le point de faire paraître le second 
volume, je voudrais recourir à la publi- 
cité de l’Intermédiaire des Chercheurs 
pour faire un appel aux propriétaires de 
lettres écrites par le grand maître, adres- 
sées à lui ou se rapportant à lui, afin 
d'obtenir qu’ils m'en communiquent le 
texte ou m'en donnent avis. 


Max Rooses. 


Ees étymologies d’Isidore de Séville. — 
Un de mes amis possède le « Manuscrit 
des dix premiers livres des Etymologies 
d’Isidore de Séville, en écriture longo- 
barde du var siècle ». On désire savoir où 
se trouve le second volume fles dix 
derniers livres) du dit ouvrage? Le ma- 
nuscrit provient de l’abbaye de Saint- 
Hubert, province de Luxembourg (Bel- 
gique). | 

Le second volume en question est 
signalé à l’abbaye de Saint-Hubert par 
l’auteur du second voyage littéraire de 
deux bénédictins, page 135. 

L'auteur du second voyage littéraire 
des deux bénédictins signale les dix pre- 
miers livres en compagnie d’un second 
volume renfermant sans doute les dix 
demiers livres des Etymologies d’Isidore 


de Séville, 
D. DE LUXEMBOURG, 
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M. Wrst. — Dans une édition de Saint- 
Evremond (Œuvres Meslées, Barbin : 
Paris, 1690), je trouve, page 534, $ 5, une 


_ parole attribuée à un M. Wrst. Tout me 


porte à croire que c'était quelque minis- 
tre protestant anglais, dont le nom a été 
écorché par Saint-Evremond avec son 
habituelle désinvolture. Pourrait-on me 
donner quelques renseignements sur ce 
personnage, sa vie et surtoutses œuvres? 


Merci d'avance. 
F. DE ZELTNER. 


Le chirurgien militaire Bertrand-Lagré- 
sie. — Cyprien Bertrand-Lagrésie «ancien 
médecin des armées, chirurgien-major 
du 3° régiment des Dragons, destitué de 
sa place de chef de la chirurgie de lar- 
mée du Nord », a publié, en 1793, une 
Adresse au Ministre de la Guerre, aux 
Représentants du Peuple Elie Lacoste et 
Peissard, et au Conseil de santé, pour 
se justifier et réclamer contre son injuste 
destitution. 

Ce mémoire a été imprimé à Bar-sur- 
Aube, chez Vitalis, imprimeur du district 
et de la municipalité, en l’année ci-dessus. 

Bertrand-Lagrésie était né à Caylux 
(Lot). 

Bertrand était son nom patronymique; 
Lagrésie y est une addition distinctive. 

Sait-on ce qu’il est devenu, postérieu- 
ment à 1793, et notamment quelle suite 
fut donnée à sa réclamation contre la 
mesure de destitution? 

A. G. 


John Taylor, poète anglais. — Parmi 
les manuscrits de la bibliothèque de 
Dijon, se trouve un petit volume in-r2, 
renfermant. plusieurs pièces de John 
Taylor, poète anglais, né en 1584, à 
Glocester, et qui reçut le surnom de 
Water-poet, de la profession de batelier 
qu’il exerça d’abord. Dévoué au parti de 
Charles I:, il fut successivement yeoman 
de la garde de ce prince et directeur d’un 
meeting royaliste qu’il réunissait dans 
une taverne portant pour enseigne: La 
Couronne en deuil. Tavlor mourut en 1654. 

Je désirerais connaître les titres des 
ouvrages de Taylor imprimés, et savoir 
notamment s’il n’a rien écrit sur la ma- 
rine; le manuscrit de Dijon est accom- 
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pagné d’une dédicace à la marine an- 
glaise. 

ÉREUVAO. 


Tardenois. — Il existe une ville appelée 
Fère-en-Tardenoïis, une autre localité 
Ville-en-Tardenois. J’ai consulté La- 
rousse, Bachelin et Desobry, et autres 
sans trouver l'explication ni l’origine du 
Tardenois ; je serai probablement plus 
heureux en faisant appel aux connais- 
sances de nos aimables intermédiairistes. 


E. Ganpoun. 


Le climat le plus froid du globe. — 
C’est, d’après l’Jllustration (numéro du 
er août), qui reproduit un journal alle- 
mand, Werschojansk, en Sibérie, où le 
thermomètre descend jusqu’à 67 degrés 
en hiver, tandis qu’il monte jusqu’à 31 
en été. 

Seulement, comme l’Jllustration né- 
glige de nous dire s’il s’agit de degrés 
centigrades, Réaumur ou Fahrenheit, 
nous ne sommes guère fixés ! J’ai peine 
à croire qu’il existe un pays habitable et 
habité où le thermomètre descende à 67 
degrés centigrades ? 

J'en profite pour demander en même 
temps jusqu’à quel degré centigrade peut 
monter le thermomètre à l’Equateur, 
dans les pays les plus chauds du globe? 


J. W. 


Bibliothèque du comte de Villafranca. — 
Quel est le possesseur et où se trouve 
actuellement l’importante bibliothèque 
liturgique du comte de Villafranca, dont 
M. Allès a donné le catalogue il y a 
quelques années ? J. A. D. 


De la méthode à suivre dans la recherche 
des documents. — Il n’est pas un cher- 
cheur en matière de généalogie, archéo- 


logie, bibliographie, etc., qui n’ait eu à se 


poser cette question, trop souvent inso- 
luble: Comment arriver à trouver ce que 
je cherche? Où le trouver? Par où faut-il 
commencer? 

Ilest certain que là est le vulgaire idest; 


. les simples curieux, sans principes histo- 
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riques, sans traditions, sans règles de 
recherches, échouent fatalement, ceux 
qui «savent» arrivent plus ou moins rapi- 
dement, avec plus ou moins de peine, à 
mettre la main, aidée de l'œil, sur le 
document cherché. 

Ainsi, par exemple — je ne précise rien, 
pour que la question prenne une tournure 
plus générale — Pierre trouve un inven- 
taire de 1743, contenant l’énumération de 
cent titres, ou plus. — Les titres inven- 
toriés d'accord, l’inventaire contresigné 
des deux ayants-droit, ont été, à cette 
époque, partagés entre Paul, d’un village 
de Provence ou du Languedoc, et Jean, 
habitant d'un autre village, désigné à 
l'inventaire. Chacun a emporté les titres 
partagés, et il n’en reste d’autre trace que 
l'inventaire. Que sont devenus ces titres, 
qui peuvent être précieux « à divers ti- 
tres » ? Comment arriver à les retrouver? 
Quelle méthode faut-il suivre pour en 
rechercher la trace, puis l’existence ? 
Entre Jacques,qui ne sait rien,et François 
élève de l'Ecole des Chartes, paléographe, 
archéologue, etc., il y aura une différence. 
et la probabilité de la découverte de tout 
ou partie de ces titres, dans un grenier, 
dans une étude de notaire, quelque part 
enfin, s’ils existent encore, sera toute en 
faveur de François. Quelle méthode faut- 
il suivre dans de telles recherches? 

Je termine cette note par cet apoph- 
tegme: « Le hasard ne sert que ceux qui 
le sollicitent. » CZ, 


Blason (Étymologie du mot}. — Dans 
sa méthode, le P. Menestrier a dit que le 
mot blason signifie une chose proclamée 
à son de trompe, et vient de l'allemand 
blasen qui signifie sonner de la trompe, 
parce qu'aux tournois, ceuxquis’yallaient 
présenter, portaient une trompe pour 
appeler les gardes du pas, et pour leur 
présenter leurs armoiries, pour marque 
de leur noblesse. Tout en reconnaissant 
que l'origine du blason est toute germa - 
nique, je me demande s’il faut admettre 
l'opinion de Menestrier lorsqu'il fait venir 
blason de blasen, puisqu'enfin le blason 
n’est pas l’art de sonner du cor. Beaucoup 
d'auteurs ont admis la manière de voir de 
Menestricr et, il ya peu d'années, M. Jouf- 
froy d'Eschavannes a invoqué, dans son 
Traité complet de la Science du Blason, 
des rimes faites à l’occasion du tournoi 
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de Chaunency, en 1285 et les descriptions 
de joutes qu’a faites Olivier de la Marche, 
pour appuyer l’étymologie tirée de blasen. 
Mais comme le blason a certainement une 
existence antérieure à ces fêtes et à ces 
hérauts d’armes, personnages qui, chargés 
de vérifier les armoiries, y jouaient le rôle 
secondaire de figurants, je crois qu’il faut 
chercher ailleurs l’origine du blason.Faut- 
il, avec Menzel et Grandmaison, rapporter 
le mot blason au bas-latin blasus (mot qui, 
suivant le glossaire du Polyptique d’Irmi- 
non, signifiait une arme de guerre, mais 
une arme offensive et non une arme dé- 
fensive) et au mot germanique Blatt en 
anglais blade, qui signifient, le premier, 
une feuille ou une lame, et le second une 
arme, par extension. Le mot français 
blesser paraît être de la même famille. 
Dans son traité de la science héraldique, 
publié à Nuremberg en 1778, l'écrivain 
allemand, Jean Paul Reinhard propose 
de dériver blason de l’anglo-saxon blæse 
signifiant un signe. D’après Littré, (t. I, 
356), c’est aussi l'opinion de Diez, qui 
traduit blæse par flambeaux, d’où éclat, 
écu orné. 

Enfin, si l’on admet, avec Mezesay, que 
des chevaliers ont formé leurs armoiries 
en recouvrant leur écu soit de la doublure 
de leurs manteaux, laquelle était échi- 
quetée, vairée, papelonnée ; soit de quel- 
que pièce d’armures, telle qu’éperons, fers 
de lance, maillets, épées, etc.; n’est-il pas 
naturel que cette action si simple de cou- 
vrir son écu de lambeaux d’étoffe ou de 
lames d’un métal quelconque indique le 
sens dans lequel il faut interpréter le mot 
blason? Les langues allemande et hol- 
landaise nous fournissent, l’une, l’expres- 
sion blætzen, l’autre, celle de pletzen. Ces 
deux mots signifient dans les deux langues: 
couvrir ou fixer au moyen de la couture 
un morceau de drap sur un autre: par 
extension, coudre. Ils dérivent de l’ancien 
allemand flezzi qui a la même significa- 
tion. E. M. 


Médaille à déterminer. — Je désirerais 
savoir à quel événement se rapporte une 
médaille en plomb, trouvée dans le dé- 
partement de l’Isère et portant : 

D'un côté, un autel surmonté d’un 
triangle avec l'inscription: 


Autel patriotique de Leysserd, le 14 juil- 
let 1790 ; 


L'INTERMÉDIAIRE 


440 

De l’autre, une République s’appuyant 
de la main gauche sur un écusson fleur- 
delisé, avec l'inscription: 


A. J. L. Mathieu, curé et com. de la 
c'e ne de Leyssard, par l’Amitié. 


À. DE KR. 


Ee saint patron des photographes. — 
Tous les corps d’état, tous les arts, tous 
les métiers ont leur patron; les musiciens 
ont sainte Cécile; les artilleurs, sainte 
Barbe ; les jardiniers, saint Fiacre ; les 
charpentiers, saint Joseph, etc. — Quel 
est, ou plutôt quel devrait être celui de 
la corporation des photographes, tant 
amateurs que professionnels, si nom- 
breux aujourd’hui ? 

Un journal spécial, la Photo-Revue, 
vient de poser cette question à ses abonnés 
et serait heureux de recevoir également 
l'avis de nos lecteurs. 

Je pense que le choix doit porter sur 
sainte Véronique qui, sans plume, sans 
pinceau, obtint l’empreinte de la sainte 
face de Notre-Seigneur par la seule appo- 
sition d’un linge sur le visage meurtri 
du Sauveur. 

Quel est le sentiment des collabora- 
teurs de l’Intermediaire ? 

EFFEM. 


Un évêque élu d’Arc. — J’ai vu derniè- 
rement un article de journal dans lequel 
il était question de M. ""*, évêque élu 
d'Arc. 

Qu'est-ce qu’un évêque élu, et par qui? 
— Qu'est-ce que l’évêché d’Arc ? 

CÉSAR BIROTTEAU. 


Une mitrailleuse au XVIF: siècle. — Dans 
les Œuvres poëtiques de Charles Beys 
(Paris 1651), on lit le quatrain suivant 
adressé : 


Au sieur Couvreux, arquebusier du Roy, 
sur une machine d’artiilerie de son in- 
vention, esprouvée devant Leurs Ma- 
Jestés. 

Quand je vois ce métal qui peut battre en 
[ruine 
Avecque cinq cents coups des bataillons 
[espais 
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le dis que si la France achepte ta machine, 
L'Espagnol avec honte acheptera la paix. 


Ne s’agirait-il pas d’une sorte de mi- 
trailleuse ? Il ne paraît pas qu’on se soit 
plus occupé de l'invention du sieur Cou- 
vreux que de nos jours des inventions de 
M. Turpin. POGGIARIDO. 


Joyeusetés de l’affiche théâtrale en pro- 
vince. — J’ai copié sur les murs de Bruges 
l'affiche suivante, dont je garantisabsolu- 
ment l’authenticité. Ce serait d’ailleurs 
un crime d’y changer un mot: 


Ville de Bruges — Théâtre Simon 
Dimanche 19 mai 1895 
Le plus grand succès de l’époque 


PAILLASSE 
Drame de d’Ennery et Marc Fournier 


Mardi 217 mai 1895 
LE 
CHEF-D'ŒUVRE DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 


CASQUE EN FER 
Drame en cinq actes et sept tableaux 
de VICTOR HUGO 


Ne pourrait-on pas signaler d’autres 
joyeusetés de ce genre ? Il doit y en avoir 


de bien drôles! 
| H. L.YoNNET. 


RÉPONSES 


Faire un trou à la lune (IX, 504; 
XXXIII, 201, 414,610, 646; XXXIV, 193, 
384). — N'’allons-nous pas chercher bien 
loin ce qui est tout près de nous, ce qui 
fait partie de notre individu. Et d’abord, 
de quelle lune s'agit-il, en cette grave 
question? Du satellite de la terre, de la 
lune qui..., non.— Mais tout simplement 
de cette partie de notre individu qui, en 
raison de sa rotondité, lui a emprunté 
son nom, de celle sur laquelle nous 
mettons un fond de culotte pour n’en 
pas montrer le plein. Et, dame, quand 
jadis, en grimpant sur les arbres, en 
nous frottant sur les bancs de la classe, 
nous avions par trop mésusé de ce fond, 
qu’arrivait-il? C’est que nous avions fait 
un trou à la lune, à laisser passer, à 
laisser voir la lune en son plein. Et de 
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| même quand les banquiers véreux ont 


mésusé de leurs fonds et filent vers la 
Belgique, on dit qu’ils ont fait un trou à 
la lune, un trou à laisser passer la lune, 
à nous laisser voir leur derrière, ce qui 
n'arrive que trop souvent. 

EN. G. 


Armoiries à retrouver (XXIX, 218). 
— Marchal (Brabant), originaire de 
Lorraine. 

Anobli, 10 janvier 1634. Chevalier, 
26 mars 1845 et 10 février 1877: 


D’azur à la croix d’or chargée de cinq tours 
de sable ouvertes d’or et accompagnée 
aux À et # d’un croissant tourné d'or sur- 
montant une étoile (5) d'argent, et aux 
2 et 3 d'un léopard d'argent. — Cimier : 
une tête et col de loup-cervier posée de 
face. — Lambrequin : d'or et d'azur. — 
Supports : deux loups-cerviers au natu- 
rel, la tête posée de face. 


D. pe LuUxEMBOURG. 


Filles de la congrégation de feu Madame 
de Bretagne (XXI, 104). — Cette congré- 
gation était une réforme de l’ordre de 
Fontevrault, qui eut pour auteur Marie 
de Bretagne. 

Cette abbesse était fille de Richard, 
comte d’Etampes, et de Marguerite d’Or- 
léans. Née en 1424, mariée en 1438, au 
maréchal Pierre de Rieux, qui la laissa 
veuve la même année, à peine âgée de 
14 ans, M°° de Bretagne se réfugia, avec 
sa mère, au monastère de Longchamps 
etentra ensuite à Fontevrault dont, en 
1457 — alors qu’elle était encore sécu- 
lière — démission fut faite en sa faveur 
par l’abbesse Marie de Montmorency. 

Son principal soin fut de faire observer 
la règle peu à peu abandonnée; mais la 
résistance des nonnes la força de se reti- 
rer, en 1471, avec six sœurs dévouées. au 
prieuré de la Madeleine d’Orléans, où 
elle fonda le premier établissement de la 
réforme définitive, en 1475. C’est en ce 
lieu que décéda M"° de Bretagne, le 19 
octobre 1477, et qu’elle fut inhumée. 

Outre le couvent de Toulouse, les fon- 
tevristes possédaient, dans les parties du 
Languedoc et de la Guienne formant le 
département..de la (Flaute-Garonne, les 
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prieurés de Lespinase, de Longages, de 
la Grâce-Dieu et de Saint-Laurent-de- 
l'Isle. 

Toutes les maisons de l’ordre étaient à 
peu près dépeuplées quand M°° de Bre- 
tagne établit la réforme. 

Lespinasse qui, en 1209, renfermait 75 
religieuses, 2 clercs, 3 lais, n’avait plus 
personne en/r460o ! La prieure demeurait 
à Longages et le prieur à Toulouse. 

Longages qui, en 1209, comptait 79 
religieuses, 4 religieux, 4 frères lais, était 
réduit, en 1460, à une prieure et 5 reli- 
gieuses. EFFEM. 


Morts mystérieuses (XXIV, 900; XXV, 
75, 218; XXXIV, 294). — Il a paru, en 
1894, à Vienne (Autriche), une brochure 
de M. le comte de Liwenstein, intitulée : 
Louis XIV,— Louis XVIII, — le Masque 
de Fer, — Louis XVII. — Suivant l’au- 
teur de cette brochure, dit la Légitimité 
du 24 juin 1894, reproduisant la Libre 
Parole du 16, Louis XIV et Louis XVIII 
ont eu, tous deux, un intérêt dynastique 
à faire disparaître un descendant de leur 
famille qui aurait divisé l’ordre de suc- 
cessibilité en France. L’auteur prétend 
établir ses affirmations sur des docu- 
ments authentiques dont il est le seul 
possesseur par succession de famille. 

Malgré l'invitation du général Jung, 
notre directeur, je ne viens pas ici soule- 
ver, une fois de plus, la question du 
Masque de Fer, dont une affiche placar- 
dée sur les murs de Paris annonce une 
nouvelle version sous la forme de roman 
historique; cela me touche de trop près 
pour que je parle. Je me contenterai de 
parler de Louis XVII; auparavant, il me 
faut cependant parler dusecret des Condé. 

« Les uns conjecturent qu’il se rap- 
porte à la naissance de Louis XIV 
(ceci vise évidemment le Masque de Fer), 
les autres qu’il concerne l’existence du 
fils de Louis XVI », dit Lassalle (Æ1s- 
toire et politique de la famille d'Orléans, 
1853, in-80,p. 443). 

Voici maintenant une pièce énigma- 
tique, qu’on peut lire, page 37 des Obser- 
vations pour le prince Louis de Rohan. Le 
valet de chambre de confiance du prince 
de Condé, Manoury, dépose : 


Le témoin est dépositaire d’un secret im- 
portant, confié par le prince, il y a deux 
ans, à l'occasion d’une scène qui eut lieu 
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à Chantilly,entre lui et M” de Feuchères; 
mais le prince lui ayant fait donner sa 
parole d'honneur de ne rien dire, telle 
chose qui arrivât, il ne croit pas pouvoir le 
dire; | doit seulement faire observer que 
cette scène n'a aucun rapport à la mort du 
prince. 

On insiste pour qu’il rende compte de 
ce secret ; mais il persiste et s’y refuse. 
D'ailleurs. dit-il, M. de Choulot en est 
aussi dépositaire ; c'est lui qui a laissé en- 
trevoir ce secret, il devrait le dire. 

Il ne croit pas,en son âme et conscience, 
que le secret puisse être utile en rien à 
l'instruction (117° déposition, enquête de 
Paris). 


Il existe des Mémoires inédits du 
comte de Choulot, nous en saurons 
peut-être davantage un jour. Louis Blanc 
dit à ce sujet (Histoire de dixans, 4e édit. 
Il, 71—2) : 


Il y avait, depuis longtemps, dans la 
maison de Condé, un secret dont deux 
personnes étaient toujours dépositaires. 
Ce secret avait été confié par le duc de 
Bourbon, lors de son séjour à Londres, à 
sir William Gordon, écuyer du prince- 
régent, et au duc de La Châtre. Après 
leur mort, M. de Choulot avait reçu les 
confidences du prince qui, à la suite d'une 
chute de cheval réputée dangereuse, avait 
laissé voir à Manoury le fond de ses pen- 
sées. On n’a jamais su eton ne sait encore 
rien de ce secret, sinon qu'il est important 
et redoutable. 


D'autre part, on lit, page 60 de mon 
livre: Les derniers Bourbons, dans la 
déposition Dupuytren : 


Le duc de Berry, sentant sa fin appro- 
cher, voulut confier un secret à son frère. 
Le duc d'Angoulême s'inclina pour le re- 
cevoir.… 


J'aborderai la question Louis XVII 
dans une nouvelle note. 
NAUROY. 


Adresse (rue et numéro) (XXIV, 657, 
882, 1000: XXXIV, 342).— Vers 1853-54, 
il y eut un moment de réaction contre la 
manière usuelle de rédiger les adresses 
de lettres. En tête, sur l’enveloppe, on 
inscrivit d’abord le nom de la ville, rési- 
dence du destinataire; ensuite venaient 
les détails complémentaires. Je crois me 
rappeler que c’estsur l'avis de l’'adminis- 
tration des postes! (que la nouvelle ma- 


nière fut abandonnée: EFFEM. 
: 
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Diane, de Houdon (XIX, 549, 660).— En 
1870, le 20 mai, l’on a vendu à l’hôtel 
Drouot (combien?) une statue bronze, 
plus grande que nature, de cette œuvre 
remarquable , qui portait l'inscription 
suivante : 


Houdon, f. 1782 | 
Pour J" GIRARDOT ne MARIGNY, 
Négociant à Paris. 


La statue de marbre du musée de l’Er- 
mitage est de 1775.— Le catalogue de la 
vente susdite, dit : 


La tête de la Déesse serait un portrait de 
M'e Oudcoud, qui posa pour Houdon à la 
demande de M. Girardot de Marigny. 


A. de Montaiglon (Delerot et Legrelle, 
1855-1856) dit que ce fut M" Du Barry 
qui posa pour cette superbe statue. — 
Quelle est la vérité et qu'était cette ma- 
demoiselle Oudcoud? 

E. GanpouIn. 


Ah! les braves gens! (XXVI, 83). — 
On n’a, je crois, pas répondu à cette 
exclamation, transformée en interro- 
gation. Je n’y réponds pas directement, 
mais elle m’a remis en mémoire un mot 
attribué à Bernadotte pendant la bataille 
de Leipzick, qui a pu inspirer l’excla- 
mation : « Ah! les braves gens!» Je ne 
me souvenais plus où j'avais lu ce mot, 
et je dus faire le tour de ma bibliothèque 
pour le retrouver. 

Dans le tome VII, page 349, Année 1839 
du Magasin pittoresque, on lit un long 
et intéressant article intitulé : Bataille 
de Leipzick, racontée par William Wolfe- 
Tone, fils de Théobald Wolfe-Tone, chef 
des révoltés Irlandais en 1798. Ce récit 
fut publié par William en Amérique, à 
la suite des « Mémoires de son père, peu 
connus en France, malgré l'immense in- 
térêt qu’ils présentent. » 


Les mouvements des armées alliées, dit 
en terminant l’article en question, étaient 
principalement dirigés par Bernadote, le 
plus habile général qui, sans contredit, 
se trouvât parmi elles. On m'a dit que, 
. pendant l’action, ce rusé et hypocrite Gas- 
con se tenait derrière son artillerie, avec 
son sang-froid, son courage et sa gaieté 
ordinaires, et qu'il s’écriait : « Ces braves 
« Français! ces braves soldats! Je les 
« estime... Mais pointez un peu plus bas, 
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€ canonniers; pointez un peu plus bas, 


(« mes garçons. D 


Quel degré d’authenticité faut-il attri- 
buer à ce mot d’un transfuge, qui se 
souvenait sans doute d’avoir été Fran- 
çais? 

Les Mémoires de Théobald Wolfe- 
Tone sont-ils encore aujourd’hui peu 
connus et ont-ils réellement un « im- 
mense intérêt » malgré les ciquante-sept 
années écoulées depuis la publication 
du Magasin pittoresque ? 

Aux correspondants de l’Intermédiaire 
à répondre. J. Mr. 


Liste des tombes des soldats français 
à l’étranger (XXVI, 205, 430, 502, 620, 
662; XXVII, 51, 135, 194; XXXIII, 
654; XXXIV, 247, 390). — Au cime- 
tière des Bons-Mälades, à Luxembourg, 
se trouve la tombe de huit soldats fran- 
çais morts à l'hôpital municipal pendant 
la guerre de 1870 à 1871. Un monument 
de fort belle apparence en marque l’em- 
placement. 

Tous les ans, à la Toussaint, les 
membres de la colonie française, aux- 
quels les Luxembourgeois se joignent 
en grand nombre, se réunissent aux 
Bons-Malades pour rendre des honneurs 
à la mémoire des pauvres pioupious. 

Les sociétés de fanfares de la ville 
haute font entendre des airs funèbres, 
qui sont suivis des accords de la Mar- 
seillaise ; les pompiers et les gymnastes 
du faubourg font le service d’hon- 
neur. Le ministre-résident de France 
dépose une couronne et prononce un 
discours écouté religieusement par les 
milliers de visiteurs échelonnés sur les 
flancs des collines qui entourent, en 
amphithéâtre, le champ de repos. 

Voici les noms des huit soldats : 


Antoine François (1844), 23 décembre1870. 

Vincent Lorier (1848), 28 décembre 1870. 

Jaque-Marie Oremenau (1845), 28 dé- 
cembre 1870. 

Jules Emery (1844), 9 janvier 1871. 

François-Marie Rio (1844), 9 janvier 1871. 

Louis-Math. Muller (1848), 11 décem- 
bre 1870. | 

Aug. Thoulieu (1846), 24 janvier 1871. 

Hyacinthe Polleux (1844), 24 janvier 1871. 


Ces lignes seront peut-être lues par 
des parents ou des amis des défunts; 
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ils seront heureux d’apprendre que le 
tombeau de ces êtres qui leur étaient 
chers est tenu en honneur par leurs 
compatriotes ayant fixé leur demeure 
en cette ville, aussi bien que par la po- 
pulation indigène dont l'attachement à 
la France ne s’est jamais démenti. 


D. DE LUXEMBOURG. 


Le genre des noms de villes (XXVI, 
643 ; XXVII, 147; XXXIV, 281). — La 
question a été déjà posée. Elle n’a point 
été résolue: seul, j'y ai répondu d’une fa- 
çon très dubitative. La question a ce- 
pendant son importance. Est-ce que 
M. Iksem osera imprimer : Lutèce était 
peu peuplée, Marseille est très grande ? 
Je ne connais guère de villes qu’on ose 
féminiser ; en les masculinisant toutes, 
on ne sera point blâmé. Qui blâmerait, 
en effet, celui qui écrirait: Vienne est 
très curieux à étudier. 

OROEL. 


— M. Oroel disait (XXVII, 147) qu’en 
bien des cas nous ne pouvons être indé- 
cis. En effet, on est fixé chaque fois que 
le nom de lieu est précédé d’un article 
non élidé, ou d’une épithète, quand il 
débute par chäteau, ou finit par ville, 
bourg, etc. Mais qu'importe cela? Les 
seuls mots à catégoriser sont, précisé- 
ment, ceux qui n’ont aucun de ces indi- 
ces. Par ailleurs, inutile de consulter les 
livres de géographie qui sont muets à ce 
propos, ou les grammairiens qui pour- 
raient, à tort, s’en rapporter aux désinen- 
ces, ou nos meilleurs écrivains qui 
mettent tantôt blanc, et tantôt noir, ou les 
coutumes locales également, ici, sujettes 
à caution. Cependant, je crois qu’on peut 
ürer parti du silence même des géogra- 
phes. J’y vois une preuve qu’en topono- 
mastique, on admet comme valable le 
genre qu’avaient les appellations dans la 
langue d’où elles nous sont venues. En 
conséquence, je ne trouve que dans une 
enquête rétrospective le moyen de se 
prononcer d’une façon plausible. Alors, 
il m’apparaît que Paris doit être du mas- 
culin comme Parisii, et Lutèce féminin 
comme Lutetia, et par mêmes raisons je 
dirais : Toulon et Nantes sont masculins 
tandis que Besançon et Mantes sont fé- 
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minins. Quant aux dérivés de substantifs 
neutres, ils pourraient, tous, être taxés 
masculins. 

Cela posé comme règle très générale, 
je sais qu’on y peut répondre par des 
exceptions. Ainsi Bordeaux, et surtout 
Pamiers ont des physionomies qui ne 
cadrent point avec les féminins Burdi- 
gala et Apamea. Inversement, la Loire 
représente le masculin Liger. Mais ces 
anomalies, assez. rares, sont probable- 


ment l’œuvre du temps qui modifie 
toutes choses. 
Enfin (malgré Massilia, f.) je ne 


m'étonne pas trop de cette expression : 
le vieux Marseille, opposée, en esprit, à 
quelque quartier neuf. Même réflexion 
si, avec ytÎle pour sous-entendu, un nom 
masculin prend, de temps à autre, tour- 
nure féminine. 

T. Pavor. 


— Même réponse : L. B. L. 


— Je crois que la règle est fort simple: 
les noms qui donneraient une rime fémi- 
nine, Lille, Marseille, Toulouse, Bayon- 
ne, Corbie, Arles, Saintes, Abbeville, 
Genève, Berne, Soleure, etc., etc., sont 
du féminin. Au contraire, les noms à 
rime masculine sont du masculin, Paris, 
Lyon, Nancy, Rouen, Amiens, etc. 

Il va sans dire, que dans le nom: Le 
Havre, l'emploi de l'article implique 
une dérogation à la règle. 

Rien d'étonnant dès lors à ce que Lu- 
tèce soit du féminin et Paris du mascu- 
lin. 

Je ne vois pas d’autre règle en théorie 
et en pratique grammaticales. 

H. C. 


Synonymes d'être paresseux (XXX, 
433). — En voici un qui ne manque pas 
d’un certain piquant ; je l’ai entendu, de 
mes oreilles, au Tréport. Un brave pé- 
cheur gourmandait son fils sur sa paresse 
et il terminait sa remontrance par ces 
paroles : 


Je n'entends pas que tu fasses comme ça 
le bargneur. 


Pas de commentaires, n'est-ce pas ? 
JEAN CoQUATRIx. 


et un 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


449 

Souvenirs de Ja famille Arthuys à 
Issoudun (XXXI, 362; XXXIII, 181). — 
A propos de la dernière réponse qui a 
été faite à cette question, M. Truth, si- 
gnataire de l’article, a commis une erreur 
que je demande la permission de redres- 
ser. 

Parlant de l’église Saint-Cyr d’Issou- 
dun, il cite « un ravissant petit tableau 
original, peint par Mauzaisse, peintre 
d'histoire » et il ajoute que cet artiste était 
fils de l’organiste de Saint-Cyr et avait 
grandi à Issoudun, tout près de l’église. 

C’est ici que M. Truth fait erreur : 

Mauzaisse Jean-Baptiste est né à Cor- 
beil (S.-et-0O.) le °° novembre 1784, et il 
est mort à Paris le 15 novembre 1844. 
Son père était chantre et organiste à 
l’église St-Spire de Corbeil. Il n’y a pas 
là l'ombre d’un doute, car ily a encore 
à Corbeil bien des gens qui l’ont connu. 
Donc, rien d’Issoudun. M. Truth n’a 
qu’à ouvrir n'importe quelle biographie, 
li y trouvera la preuve de ce que je viens 
de dire. JEAN COQUATRIx. 


Le régiment d’Agenois (XXXII, 237; 
XXXIV, 331). — Le 1° régiment d’Agé- 
nois fut créé le 4 "octobre 1692 et donné 
au comte de Choiseul-Beaupré. 

Il fut dissous le ro février 1749, les 
grenadiers incorporés aux grenadiers de 
France, le reste dans Berry. 

Le 25 mars 1776 un nouveau régiment 
d’Agenois fut créé et donné à M. de 
Crillon ; il était formé par le 2eet le 4° 
bataillons de Béarn. 

Décimé pendant la guerre d'Amérique, 
le régiment d’Agenois fut reformé à Nan- 
. tes en septembre 1783. 

En juin 1791, le 2° bataillon partit pour 
St-Domingue, d’où il ne revint en 1794 
que trois officiers et 23 hommes. 

Le 1° bataillon fit partie de l’armée de 
Kellermann après la bataille de Valmy, 
et plus tard de l’armée du Nord. 

Le 22 septembre 1794,ce bataillon 
entra dans la 31° demi-brigade et devint 
finalement le 16° régiment d'infanterie. 


Mes. 
— Même réponse: SEDANIANA. 


x 
4 


— Le régiment d’'Agenois créé en 1776 
forma plus tard la Légion du Gard dis- 
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soute en 1820, et devint le 16° régimen 
d'infanterie de ligne. 


t 


BRONDINEUF. 


La force humaine dans la légende 
(XXXII, 405,666; XXXIII, 217; XXXIV, 
159, 351). — Les chroniqueurs du Lan- 
guedoc racontent les exploits d’un certain 
capitaine Aragon «le plus puissanthomme 
de la province », que Montmorency- 
Damville avait pris pour garde du corps 
et faisait coucher dans sa chambre. Cette 
manière d'Hercule, essayant un coutelas, 


. mi-partit en deux, d’un seul coup, 
un âne qui passait sur le pont d'Avignon, 
À Pézenas, il partagea deux moutons morts 
placés l’un dans l’autre... Par jeu, il pre- 
nait des ânes et les mettait sur des ta- 
bliers, etc., etc. (Voyez Mémotres de J.Ga- 
ches, Paris, 1879, page 200). 


C. V. P. 


Vers équivoques (XXXII, 473; XXXIII, 
30, 98, 307, 424, 577; XXXIV, 254). — Je 
m'aperçois que le vers de Victor Hugo, 
cité par les Débats, est une imitation 
de l'Evangile de saint Jean qui com- 
mence : 


‘En &oxf nv 6 Adyos Kai 6 Adyos nv wpôs 
tov Oeov Kai eds nv 6 Aoyos. 
V. M. 


Chaires à prêcher (XXXII, 483; 
XXXIII, 99). — Jusqu’à la Révolution, 
il n’y avait dans les églises, sauf de 
rares exceptions, que des chaires mo- 
biles ; pour chaque sermon, on les trans- 
portait de la sacristie à l’église. Les plus 
belles et plus anciennes chaires sont 
celles de Sainte-Gudule, de Malines, 
d'Anvers; elles datent toutes de la fin du 
xvi° siècle, du xvri° où du xvini*. 


VICOMTESSE EDITH. 


Deux vieilles gravures du XVIII siècle 
(XXXII, 635; XXXIIT, 386, 701; XXXIV, 
256). — M. D. Toudza, étant étranger, 
ne peut connaître les noms de tous nos 
bons auteurs. 
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Je prends donc la liberté de lui faire 
connaître que l’auteur du Compère 
Mathieu est l'abbé Dulaurens, qui figure 
en bonne place parmi les écrivains re- 
marquables de la seconde moitié du 
siècle dernier. 

Si la vieille gravure a dit vrai; si, en 
effet, Marie-Antoinette lisait à ses mo- 
ments perdus ce roman célèbre, elle 
faisait preuve d'intelligence, de bon goût 
et d'esprit. (1) 

J’aime à croire que les admirateurs de 
la Reine lui en rendront le complet 
témoignage. H. T. 


Bouillons pointus {XXXIII, 201, 513; 
XXXIV, 106). — Je lis dans le Henri 1V, 
de Q.-B. de Lagrèze ( Paris, Firmin-Di- 
dot, 1885), p. 189, chapitre XV: 


A Pau, le roi de Navarre soignait sa 
santé. Il prenait des lavements laxatifs à 


20 sols pièce (B. 47). 
LÀ, 


* 
* x 


— On lit dans le Journal'des Goncourt, 
tome II,p. 222, à la date du 2 octobre 
1864 : 


Quelqu'un me racontait qu'une de ses 
parentes ayant été nommée dame d’hon- 
neur d’une princesse sous Louis XVI, le 
jour où elle entra en charge, la dame 
d'honneur qu’elle remplaçait lui demanda 
si elle avait fait sa totlette, et, sur son 
étonnement, lui révéla le secret du mot. 
Toute dame tenue à un service de cour 
prenait avant de le commencer un, deux. 
trois lavements , tant qu'il en fallait enfin 
pour n'être plus distraite de son service de 
toute la journée. 


UN vieux FURETEUR. 


L 
. # 


— En 1837, le docteur Eisenmann, 
atteint d’une inflammation intérieure, 
raconte qu’il fit usage de fréquents bouil- 
lons pointus. 

Peu de temps après, sa femme fut 
atteinte d’une péritonite. Il lui fit prendre 
des lavements, qui lui firent le plus 
grand bien. 


(1) Je suis étonné que l’on n'ait pas, depuis bien des 
années, songé a nous donner une élégante édition du 
Compére Mathieu. M. Flammarion, qui publie une si 
jolie série de Conteurs du X VIII: siècle, ne pourrait-il 
pas comprendre ce roman dans sa collection ? Je me 
permets d'en exprimer le vœu. | 
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En 1838, atteint d’une néphrite, Eisen” 
mann eut encore recours à ce remède 
pour son compte personnel. | 

Il paraît qu’Abd-el-Kader, étant ma- 
lade, ne voulut jamais consentir à se 
servir de ce remède, et qu’il refusa tou- 
jours ceux que son médecin lui or- 
donnait. 

La question a son intérêt. Toutefois, 
il importe de n’accueillir que des docu- 
ments authentiques et de ne pas se perdre 
en conjectures erronées. 


UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 


Quels sont les faiseurs de généalogies 
à prix d'argent? (XXXIII, 291, 600; 
XXXIV, ro7, 307).— Si nous profitions 
de l’occasion qui nous est offerte pour 
reproduire une des pages les plus spiri- 
tuelles du maître Léon Gozlan? M'est 
avis que personne ne s’en plaindrait. 

A. bout de ressources, Aristide Frois- 
sart vient d’instituer le « Grand Collège 
« nobiliaire de France, sous la direction 
« du chevalier de Sainte-Croix, membre 
« de plusieurs ordres militaires, civils 
« et reiigieux, etc. » 

Un visiteur se présente : 

— Monsieur le chevalier de Sainte- 
Croix. 

— Dans son cabinet. 

L'inconnu, qui avait la vue très basse, 
se dirige à tâtons dans une pièce obscure. 

— Monsieur le chevalier de Sainte- 
Croix ? 

— Moi-même. Veuillez prendre la peine 
de vous asseoir. 

Froissart recula : 
avait devant lui. 

J'ai plus d'une raison de croire, mon- 
sieur le chevalier de Sainte-Croix, que 
j'appartiens à une race noble. 

— J'en suis convaincu, répondit Frois- 
sart en déguisant sa voix. 

— Mes aïeux eurent le tort de négliger 
cette prétention. 

C'est très regrettable! 

— Moi! je m'en suis souvenu. 

— Vous avez bien fait! 

— Vqus dire depuis quand je suis gen- 
tilhomme, c’est difficile. 

— Vous vous perdez dans la nuit des 
temps. : 

— Comme vous dites. Mais je voudrais 
sortir de cette nuit. 

— J'entends. 

— Je voudrais être noble, plus authen- 
tiquement noble, pour me marier avec 


c'était son père qu'il 


EE mme — 
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une vieille dame de qualité; et, aussi, je 
ne vous le cache pas, afin de ne plus 
passer pour le père d'un fils que j'ai, un 
homme sans mœurs, sans respect, sans... 
Je voudrais, enfin, un nom, un titre et 
des armes. | 

— C'est beaucoup, dit Froissart. 

— Je le sais. 

— Comment vous nommez-vous ? 

— Jean Cascaret Froissart. 

— En vérité? 

— Monsieur, je ne suis pas ici pour 
mentir. 

— C'est que moi je suis iai pour cela. 
Quels noms vous avez? D'abord, il faut 
que vous renonciez à deux de vos noms 
pour n'en conserver qu'un : celui de Cas- 
caret. 

— Soit! 

— Oui! mais il faut établir que vous 
vous appelez ainsi, par corruption. Quel 
pays habitaient vos parents? 

— Grenoble. 

— Eh bien! monsieur Cascaret, vous 
êtes d’origine bretonne. Vous vous appeliez 
autrefois Kaskarouët. Vous avez perdu 
deux Æ en émigrant dans le Dauphiné. 

— Vous croyez? 

— J'en suis sûr! Désormais, signez har- 
diment Kaskarouët de Kaskarouët, et 
vous êtes noble comme les Kerkabou, les 
Kerkaramec et les Kerkangourou. Plus 
de Cascaret. Quel est le titre qu'affectionne 
monsieur Kaskarouët de Kaskarouët ? 
Chevalier, c'est joli, c'est musqué. Puis, 
il ne faut pas effaroucher. Baron, c'est 
inquiétant; marquis, appelle l'attention ; 
chevalier, cela va tout seul. Essayons | on 
annonce: 

Monsieur le chevalier Kaskarouët de 
Kaskarouët. Cela fait bien. 

On nous écrit. Essayons : 


Monsieur, 
Monsieur le chevalier Kaskarouët 
de Kaskarouët. 


Comme cela plaît à l'œill Vous mourez. 
Essayons : 

« Encore un vieux nom qui s’est éteint. 
« Hier, est mort dans les bras de la reli- 
« gion, le chevalier Kaskarouët de Kaska- 
« rouët. » 

C'est superbe! Ce nom et ce titre rem- 
plissent toutes les conditions : Vous voilà 
donc chevalier de Kaskarouët! s’écria 
Aristide Froissart, en s’inclinant avec res- 
pet devant son père, qu'il venait d'ano- 

ir. 

— Sans doute, répondit celui-ci; mais 
où sont mes titres, mes preuves ? 

— Attendez | jusqu'où voulez-vous re- 
monter ? 

— Jusqu'à saint Louis. 

— Pas possible. Contentez - vous 
d'Henri IV. 

— Soit. 
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— C'est déjà raisonnable. Malaga 
Malaga! c'est le nom de mon secrétairel 
dit Froissart, qui nous avait donné ce 
nom à la Dernière Guitare. Il ajouta : 
C'est aussi un gentilhomme. Il descend 
du fameux Cid de ce nom. 

— Je ne connaissais que le fameux vin 
de ce nom. 

— Malaga ! une lettre d'Henri IV à un 
aïeul de monsieur. Monsieur est un Kas- 
karouët, 

— Oui, monsieur le chevalier. 

— Courte et expressive. Le grand roi 
l'écrivit aurès la bataille de Dreux. Style 
du Béo:nais. Entends-tu? 

— Vui, monseigneur. 

— Va! 

La Dernière Guitare sortit pour remplir 
les ordres de son maître. 

— En attendant qu'Henri [V ait écrit sa 
lettre à monsieur votre aïeul, monsieur le 
chevalier Kaskarouët de Kaskarouët veut- 
il que nous composions ses armes? 

— Je les veux magnifiques. 

— D'or plein. Les voulez-vous d’or 
plein? 

— Ce n'est pas assez varié. Je veux des 
lions. 

— Ah! gourmand! 

— J'en veux deux. 

— C'est dangereux. Beaucoup de familles 
allemandes ont deux lions. 

— Mettez-en trois. 

— Trois lions! c'est menstrueux, trois 
lions! 

— S'il y a de la place... 

— Va pour trois lions. Composons donc: 
« Vous portez d'argent. » 

— Sur moi, voulez-vous dire? 

— Non, dans vos armes. 

— Oui, « je porte d'argent. D 

— & Vous portez d'argent, aux trois 
lions, de gueule, superposés, léopardés, 
griffés de même. » 

— Ah! monsieur, c’est bien beau! 

— N'oublions pas la devise, 
Dieu. 

— C'est ici le point difficile. 

— La voilà trouvée, s'écria Froissart : 
« Il en est un quatrièmel » Le quatrième 
lion, c'est votre aïeul, c'est vous, ce sera 
un de vos descendants. Il y aura toujours 
eu des lions dans votre famille, c’est à sup- 
poser. Mais voici Malaga. | 

— Lisez, monsieur le chevalier, cette 
lettre écrite sur le papier du temps et 
adressée à votre aïeul après la bataille de 
Dreux : 


« À mon brave Kaskarouët de Kaska- 
« rouët. 
« Je te sçavois brave, mais je ne te 
« sçavois pas plus brave que moy. 
« C'est à Paris que je te veux em- 
« brasser. 
«Ton Roy, 


grand 


@ HENRY. D 
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— Avec ceci, vous casserez le nez à 
tous les Rohan et à tous les Montmorency 
du monde. Malaga, rédige, scelle et 
jaunis. | 

— Oui, monsieur le chevalier. 

Une seconde fois la Dernière Guitare 
alla se livrer aux fonctions d’archi-chan- 
celier. 

— Notre affaire est complète, reprit 
Aristide Froissart. Nous avons changé 
votre nom, vous avez des titres, vous 
avez possédé une terre; un Kaskarouët 
a été affectionné par Henri IV. Vous 
pouvez aller avec cela. Du diablel si 
l'on vous prend pour le père de votre 
fils. | 

— Maintenant, dit à son tour le cheva- 
lier de Kaskarouët, que dois-je à mon- 
sieur le chevalier de Sainte-Croix? 

— Vingt mille francs. 

— Vingt mille francs! s'écria le vieux 
Froissart, en laissant tomber ses lunettes. 

— Pas un sou de moins, monsieur mon 
père! 

— Quoil... c'est vous! 

— Moi-même, monsieur le chevalier 
Kaskarouët de Kaskarouët. | 

— C'est là la profession que vous faites, 
infâmel 

— C'est là la conduite que vous tenez, 
monsieur ‘mon pèrel Mais revenons aux 
vingt mille francs que vous me devez, 
vous me les donnerez ou je dirai que vos 
titres de noblesse sont faux. Je vous tiens, 
papa ! 

— Et moi, je dirai que vous les avez 
fabriqués. Je vous tiens aussi. 

Le père et le fils se regardèrent avec un 
merveilleux étonnement ; puis, ils se sépa- 
rèrent : le fils, en riant de la bonne scène 
de comédie qu'il venait de jouer à son 
père, celui-ci honteux et irrité d'en avoir 
été le héros. 

Hélas ! c'est le seul profit que Froissart 
retira de sa trop spirituelle industrie. 


ÉFFEM. 


Aéronautes (XXXIII, 329, 668). — 
Daniel Loos, graveur en médailles à 
Berlin, fit une médaille de Jean-Pierre 
Blanchard ; en voici la description som- 
maire : | 


Avers : Buste de l'aéronaute à droite avec 
cette inscription : 


IOANNES PETRUS BLANCHARD 


Revers : Un ballon à la nacelle duquel est 
accrochée une ancre; l’'ascensionniste agite 
un drapeau ; à gauche, en bas, un petit 
village et un arbre; au-dessous de l'aéros- 

t atterrit un petit parachute qui porte 
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un panier où se trouve le petit chien de 
Blanchard ; Sur un rocher. au premier plan, 
quatre signes du zodiaque. L'inscription 
autour de cette pièce est la suivante : 


IMPAVIDUS SORTEM NON TIMET ICARIAM 
VARSOVIAE MDCCLXXX VIII. 


Cette médaille est d’une gravure re- 
marquable et délicate; elle est peu 
connue, et c’est avec plaisir que je com- 
muniquerai à Îatros une empreinte de 
l’exemplaire de ma collection. 


MauRiIcE BARBEY. 


Courtilz (Gatien de), sieur de Sandras 
et du Verger (XXXIII, 326; XXXIV, 
36, 162, 353). — Le souvenir de cet 
écrivain étant un peu ravivé, je viens 
de prendre, parmi mes vieux livres, Les 
Mémoires de M. L. C. D. R., l’un de 
ses meilleurs romans. 

On y trouve un passage qui a dû 
donner à Alexandre Dumas l’idée de sa 
Milady qui, dans les Mousquetaires, 
occupe une place importante (on sait 
que les Mousquetaires ont été tirés des 
prétendus Mémoires de d’Artagnan, autre 
livre de Courtilz. | 

Le: personnage d'invention désigné par 
les initiales L. C. D. R., initiales derrière 
lesquelles l’auteur voulait laisser deviner 
le comte de Rochefort, raconte que, de- 
venu veuf, son père se maria à une intri- 
gante qu’il croyait riche et de grande no- 
blesse : 


Un jour il sentit sur son dos la chemise 
entre-deux quelque chose qui n'étoit pas 
ordinaire. Il lui demanda ce que c'étoit. 
Mais elle eut plus de soin de se retirer 
que de lui répondre, ce qui donnant du 
soupçon à mon père, 1l se raprocha d'elle 
et voulut voir ce que c’étoit, elle le pria 
de n'en rien faire, lui dit que ce n'étoit 
rien et chercha encore à s'éloigner; puis, 
voyant qu'il ne s’arrêtoit pas pour cela, 
elle se défendit le mieux qu'elle put et ce 
ne fut qu'après une grande violence qu'il 
découvrit la chemise et qu'il vit une chose 
qui l’auroit fait tomber évanoui s'il n’eut 
été couché. Il vit, l'oserois-je dire ? une 
fleur de lis bien marquée, ce qui lui fit 
juger aussitôt combien il s'étoit trompé 
dans la bonne opinion qu'il avait eue d'elle, 
(Page 5 de l'édition de la Haye, 1713). 


Gatien de/Courtilz a été fort mal traité 
par les biographesçqui se sont occupés 
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de lui. On pourrait cependant le consi- 
dérer comme le créateur du roman histo- 
rique. Il sortit de la voie suivie par 
d’Urfé, la Colprenéda, M'e de Scudéri, 
Mr: de Villedieu et bien d’autres. C’est 
un mérite qui le rendrait peut-être digne 
d’une petite étude littéraire. Il avait du 
reste beaucoup d'imagination, il en avait 
trop, et son style enjoué ne manque pas 
d’un certain charme. 

PoGGIARIDo. 


Armoiries à déterminer (XXXIII, 328). 
— Je crois que le deuxième écu que notre 
collaborateur G. L. H décrit: « Ovale, à 
neuf annelets de ? posés en sautoir, simu- 
lant une chaîne » est celui de la famille 
Albert de Luynes, Chevreuse et de 
Chaulnes, qui porte aux 1 et 4 de leur 
écusson écartelé : 


D'azur à quatre chaînes d'argent, mouvant 
d'un annelet d'argent en abîme et abou- 
tissant dans les angles du quartier. 


Il serait facile de se renseigner auprès 
de la famille désignée ; je serais en outre 
curieux d'apprendre si le renseignement 
que je donne est exact. 


D. DE LUXEMBOURG. 


Les chevaux de Napoléon I* (XXXIII, 
367, 676). — On trouve dans les Mé- 
moires de Courtaut (tome I, chapitre x), 
d’intéressants détails sur les écuries 
impériales. _ 

Napoléon s’inquiétait plus d’être solide 
que gracieux en selle. Ses chevaux étaient 
dressés aves le plus grand soin. Avant 
d’être montés par lui, ils étaient soumis 
à mille épreuves; on les habituait à souf- 
frir et à rester calmes. Rien ne devait les 
surprendre : coups de fouet, roulements 
de tambour, bruits stridents des clairons 
et des armes à feu, drapeaux agités devant 
leurs yeux, etc. On leur jetait de gros 
paquets dans les jambes, jusqu’à des 
moutons et des cochons ; on Îles accou- 
tumait aux arrêts brusques, au milieu du 
galop, qui était l'allure préférée de l’em- 
pereur. L’emploi d’écuyer de Sa Majesté 
n’était pas une sinécure. 

À côté de ses exigences comme dres- 
sage, Napoléon voulait que ses chevaux 
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fussent entourés d’attentions. La Styrie» 
qu’il montait au Saint-Bernard et à Ma- 
rengo finit ses jours dans une retraite 
choyée. L'empereur, surtout dans les 
dernières années de son règne, avait 
une prédilection pour les chevaux arabes. 


CAPITAINE PAIMBLANT pu RouUIL. 


Estienne de Bressieux (XXXIII, 408, 
716). — Voici les renseignements fournis 
par le Dictionnaire du Dauphiné de Guy- 
Allard : 


Bressieux est une des quatre premières 
baronnies du Dauphiné qui fut érigée en 
marquisat en 1612. Lors de la dissipation 
du dernier royaume de Bourgogne, l'illus- 
tre maison de Bressieux se fit une petite 
souveraineté de sa baronnie. Cette famille, 
dont toutes les branches sont éteintes 
compte parmi ses illustrations : Aymar, 
croisé en 1147 et un second Aymar, croisé 
aussi, en 1190; Théodat, qui, l’an 1206, 
fut élu Grand-maître des Templiers ; la 
bienheureuse Agnès, prieure du couvent 
des Escouges en 1115. Cette famille portait: 
de gueules à 3 fasces de vair. 


Quant à Maurice Bressieu dont parle 
M. de Rochas, on peut ajouter qu’il en- 
seigna la philosophie à Péruse, en Italie, 
fut bibliothécaire du pape Sixte V, ora- 
teur des rois Henri III et Henri IV et 
qu’il porta plusieurs fois la parole davant 
les papes Clément VIIT et Paul V. 


ViIGoMTE Gobn. 


Éployé, terme de blason (XXXIII, 490, 
738; XXXIV, 225). — M. Fréchas dit 
qu’il a consulté une brochure de Ques- 
nonville (1867) La clef du blason, d'après 
la méthode du P. Ménétrier, où il a lu 
qu’éployé se dit des oiseaux qui ont les 
ailes étendues. Il en conclut à tort que 
telle est la définition donnée par le P. 
Ménétrier. Un traité où on suit la mé- 
thode d'autrui n'implique pas qu’on 
adopte toutes les opérations de son 
modèle. Ce sont, je le répète, les auteurs 
anciens eux-mêmes qu’il faut consulter, 
et non des brochures modernes, quelle 
que soit la méthode suivie dans ces der- 
nières. 

CH. FLANTIER. 
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Le régiment de Monaco (XXXIV, 2, 
269). — Il portait le numéro 19 d’après 
l'Etat militaire pour 1790 et, d’après celui 
de 1761, Tallard était colonel en 1707. 

A. F. pourrait-il me dire si Susane cite 
le régiment au combat de Rumersheim, 
en Alsace? L'Ex-Car, 


Procès-verbaux des intendants lors de 
la recherche de la noblesse, ordonnée 
sous Louis XIV (XXXIV, 44, 318). — Je 
serais obligé à M. La Coussière de nous 
faire savoir quel est le commissaire à la 
réformation de la noblesse de Bretagne 
qui raconte dans ses Mémoires le trait 
de facilité dont il est question dans cet 
article. P. pu Gué. 


Politique royale en France (XX XIV, 45, 
368). — Je me demande comment Effem 
peut affirmer carrément que cet ouvrage 
a pour auteur Alexandre Weill. Tout le 
monde sait qu’il est de Laurentie, qui 
fut pendant de si longues années direc- 
teur du journal royaliste l'Union. L’au- 
teur de la question posée dans l’Inter- 
meédiaire du 20 juillet n’a qu’à consulter 
un livre paru récemment : Laurentie 
(Souvenirs inédits), publiés par son petit- 
fils, J. Laurentie (Paris, Bloud et Barral, 
in-12); il y trouvera, aux pages 155 et 
suivantes, 165 et suivantes, tous les dé- 
tails relatifs à la publication, sous le 
voile de l’anonyme, de l'écrit intitulé : 
Politique royale en France. Cet écrit, 
publié sous le patronage et aux frais de 
M. le comte de Chambord, auquel l’au- 
teur avait été soumettre son manuscrit, 
eut coup sur coup cinq éditions, Il a été 
réimprimé en 1871. 

Marquis DE BEAUCOURT. 


Inventions anciennes et modernes 
(XXXIV, 89). — Il existe deux intéres- 
santes publications traitant des inven- 
tions et industries modernes : 


1° Le Livre d'or de l'Industrie française; 


2 Le Génie universel, administration et 
rédaction : 12, cité Trévise, Paris. 


CAPITAINE PAIMBLANT pu Roux. 
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Eunuques (XXXIV, 96). — Voici le 
titre d’un très amusant petit volume de 
187 pages que possède : 


TRAITÉ 


des 


EUNUQUES 
dans lequel 


On explique toutes les différentes sortes 
d'Eunuques, quel rang ils ont tenu, et 
quel cas on en a fait, etc.; 

On examine principalement s'ils sont pro- 
pres au mariage, et s'il leur doit être 
permis de se marier ; 

Et l'on fait plusieurs remarques curieuses 
et divertissantes à l'occasion des 


EUNUQUES, &. 
PAR Mt Des 


Imprimé l'an MDCCVII 


Dans son épître dédicatoire « à M. 
Bayle, l’auteur, qui signe « C. d’Ollin- 
çan », explique qu’il ne s’était point in- 
géré de son chef à traiter ce sujet, et que 
l’occasion qui l'avait engagé à le faire 
était assez singulière : 


Il y avait autrefois ici plusieurs eunu- 
ques italiens, musiciens, qui y faisaient 
grosse figure. Îls se flattèrent de faire de 
grandes et d'illustres conquêtes, mais ils 
se trompèrent : nos dames ne se laissaient 
pou éblouir et ne se payèrent point de la 

agatelle. Un gentilhomme français, d'un 
esprit gai et enjoué, les en raille par ces 
vers jolis et pleins de sel : 


Je connais plus d'un fanfaron 
A crête et mine fière, 

Bien dignes de porter le nom 
De la Chaponardière. 

Crête aujourd’hui ne suffit pas 
Et les plus simples filles, 

De la crête font peu de cas 
Sans autres béatilles. 


Cependant il y en a eu une qui s'est 
laissé charmer et qui a prêté l'oreille aux 
propositions de mariage qui lui ont été 
faites par un des eunuques. Une personne 

ue je considère beaucoup, m'’ayant prié de 
de mon avis et de lui donner raisonné 
par écrit, en forme de consultation, pour 
détourner cette jeune fille, sa parente, du 
dessein qu'elle avait d'entrer dans un te 
engagement, ou en tout cas, pour s'en ser” 


LES 
= RS es 
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virailleurs, en cas de besoin, j'y ai travaillé 
avec plaisir, et j'ai trouvé qu'insensible- 
ment j'avais fait un livre... 


.… que je recommande beaucoup au 
confrère Ch. Carrington. 


PAMPHILE, 
Même réponse : PIERRE DE CARNAC. 


* 
# + 


— On a sur la question les ouvrages 
suivants : 


19 Eunucht noti, facti, mystici, ex sacrâ 
et humanà litteraturà 1ilustrati Zacha- 
rias Pasqualigus puerorum, emasculator 
ob musicam, quo loco habendus. Res- 


ponsio ad quœsilum per epistolam. Jos. 
Heriberti Cemeliensis. Divione, 1655, 
in-4° | | 


Ce traité des Eunuques et des Castrats 
musiciens, dit Leber, où l’auteur combat 
le châtreur Pasqualigus (en théorie) est 
du P. Théophile Raynaud, qui a pris le 
masque d'Heribert de Cimiès, ancienne 
ville ruinée du comté de Nice. Raynaud 
était, en effet, de ce pays; il naquit à 
Sospel, près de Nice. 


2 Eunuchi: Conjugium, hoc est scripta et 
judicia varia de conjugio inter eunu- 
chum et virginem juvenculam, an. 1666 
contracto : coll. ab. Hier. Delphino. Halæ, 
1685, in-4°. 


Ce volume a été réimprimé à Iéna, 
dans le format in-4°, en 1730 et en 1737. 


3° J.-Phil.-Laur. Withof. De Castratis 


commentationes quatuor. Lausannæ 1762, 
pet. in-8°. : 


Dissertation médico-légale sur les eu- 
nuques et leurs droits dans la société. 


4 La Castromanie ou le Nouvel Abaïlard, 
poème héroï-comique, par Ch. Soullier. 
Paris, 1834, in-8°, fig. 

S Origine, signification et histoire de la 
castration, de l’ennuchisme et de la cir- 
concision, par Fréd, Bergmann. Paris, 

3, in-8°. 
6° LeScopit, histoire d'un eunuque euro- 


Péen; mœurs russo- bulgares. Paris, 
1880, in-12. 


Le docteur Virey, dans son Histoire 
frturelle du genre humain, Paris, an IX, 
2 vol. in-S, où Paris, 1824, 3 vol, in-8°, 
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parlant aussi des eunuques, dit qu’ils ne 
deviennent jamais fous (Voir l’Interme- 
diaire,t. IX, 1876, col. 570). 
Ux Liseur. 


Traitement des intendants (XXXIV, 
96). -— Je ferai remarquer à mon collègue 
L. qu’il existait, au xvim siècle, de 
nombreuses charges d’intendants : des 
finances, du commerce, des bâtiments, 
de l’argenterie et des revenus, des meu- 
bles de la couronne, des devises des édi- 
fices royaux, de l’armée, de la marine, 
des armées navales, de la monnaie. 

Je lis dans un Etat manuscrit des dé- 
penses du Roi pendant les années 1712, 
1722, 1734, 1739 et 1740, in-4°, 465 fol. : 


Page 232 : Le prix des charges des 
intendants des finances est de chacune 
500,000 livres, celui des intendants de 
commerce est de chacune 400,000 livres. 

Page 442 : Les dépenses concernant les 
finances, appointements des intendants et : 
trésoriers des finances, se sont élevées, en 
4712, à 6,600,000 livres; en 1722, à 
6,000,000 ; 1734, 6,000,000 ; 1739, 6,050,000 
et 1740, 6,000,000. 

Les dépenses concernant les intendants 
de commerce, consuls, se sont élevées, en 
4712,à 1,800,000 livres ; en 1722, à 2.200,000 ; 
1734, 2,400,000 ; 1739, 2,200,000, et 1740, 
2,300,000. 


Il y avait six charges d’intendants des 
finances et autant de charges d’intendants 
de commerce. À. DIEUAIDE. 


Carrés magiques (XXXIV, 97). — Au 
sujet de cette récréation mathématique 
qui a intéressé d'illustres savants tels 
que Bachet, Cardan, Fermat, Euler, etc. 
et qui est en somme un véritable pro- 
blème d’analyse indéterminée du pre- 
mier degré, on peut consulter utilement 
Les récréations mathématiques de M. Lu- 
cas. Mais je conseillerais de préférence 
l'étude d’un article publié dans le journal 
La Nature (120, boulevard St-Germain, 
Paris) du 11 mars 1882, p. 237, dans 
lequel M. Piarron de Mondésir donne, 
pour les carrés magiques impairs et pairs, 
des solutions d’une extrëme simplicité.— 
Voir aussi un problème sur le même 
sujet donné dans ce même journal (26 


| décembre 1885, p. 63) par M. L. Gutode. 


ETIENNE ROLLAND, 


æ 


fort. La loi des abréviations : 
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Chiffres romains (XXXIV, 97). — En 
général, on exprime comme ceci la 
figure des chiffres romains : les doigts de 
la main représentèrent : I, II, III, III]; 
le pouce et l’index écartés donnèrent V, 
qui est cinq. Deux V, unis par la pointe 
(ou X) firent dix. Les lettres C et M, ini- 
tiales de Centum et de Mille, valurent 
cent et mille, et eurent souvent pour des- 
sins : EL et CID. Le premier signe coupé 
par moitié, dans la hauteur, faisait deux 
L, ou deux fois cinquante; le second 
donne, comme moitié de droite, un D 
qui fut cinq cents. Peut-être aussi était-il 
pour dimidium, la demie du signe le plus 
IV, IX, 
XL, etc., est connue. J’ajouterai que, 
dans la série : V,X — L,C — D,M, la 
multiplication par 10 fait passer du pre- 
mier groupe au deuxième, et de celui-ci 
au dernier. T. Pavor. 


Même réponse : P. TonNeL. 


tt 


Viabilité (XX XIV, 138). — Littré donne 


pour étymologie du premier : viare, che- 
miner; du second : vitæ habilis, apte à 
vivre. EFFEM. 


x 
4 


— Viabilité a deux sens très distincts, 
correspondant à deux mots absolument 
différents : | 


4° Etat d’un fœtus né viable (franç. ve, 
lat. v1ta); 

2 Bon état des chemins (lat. via, voie; 
chemin). 


Viable ne s'emploie que dans le pre- : 


mier sens. 
On trouve de même, en français : 


Sacre (d'un roi), lat. sacer, sacré. 

Sacre (oiseau de proie), arabe çagr, éper- 
vier, par l'intermédiaire du portugais 
(d’après Littré). 

Moule (pour mouler), lat. modus, mo- 
dulus. | 

Moule (coquillage), lat. musculus. 

Port (de la barbe), français porter, latin, 
portare. 

Port (de mer), lat. portus. 


Et en anglais, où ce genre d’homo- 
nymes est peut-être encore plus fré- 
quent : 
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I found, je fonde, 


| lat. fundare. 
I found, je trouvais, 


all. 2ch fand. 


To lie, être couché, all. Zzegen. 
To lie, mentir, all. lügen. 
Sound, sain, bien portant, all. gesund. 
lat. sanus. 
Sound, détroit, Sund, orig. germ. 
Sound, sonde, lat. sub unda. 


lat. sonitus. 
L. B. L. 


Sound, son, 


* 
# + 


— Ce mot a deux sens, suivant qu'il se 
rattache à vita (vie) ou à via (voie). 

‘1° L'enfant né dans de bonnes condi- 
tions est dit : apte à vivre, vitæ habilis, 
italien yitabile, et français viable; d’où 
le substantif en question. 

2° S'il s’agit de l’état des routes, des 
chemins, l’adjectif est sans emploi, bien 
qu'il soit la raison d’être de viabilité. 
L'inusité viable répond alors à via, plus 
le suffixe abilis qui est notre désinence 
able. T. Pavor. 


Jean Dornis: « les Frères d’élection» 
(XXXIV, 138). — Le pseudonyme de Jean 
Dornis cache deux écrivains collabora- 
teurs : M. Hugues. le Roux et M" Guil- 
laume Beer; cette dernière était très liée 
avec Leconte de Lisle, qui a écrit la 
préface du premier livre de Jean Dornis: 
La Voie douloureuse, (Lévy), Jean Dornis, 
outre Les freres d'élection, a aussi publié 
chez Lemerre Leconte de Lisle intime, 
paru d’abord dans la Revue des Deux- 
Mondes. 

UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 


Même réponse : VANVINCQ-RENIEZ. 


Drève (XXXIV, 138). — Voici ce que 
dit Hécart dans son Dictionnaire Rouchi- 
Français: 


DRÈVE, avenue, allée droite, plantée d’ar- 
bres aignés. On prononce drèfe. C'est un 
mot flamand. Dreve ofte lye von boomen 

eflant : une longue rangée d'arbres plantés. 
Docs. dit Borel, est un grand chemin, en 
ce sens, sans doute, qu'ilest planté d'arbres 
alignés. J.. ET: 


L 
ss # . 


— Drève, pour désigner une allée d?ar- 


bres, et _drache, avec la significa;tion 


? 
es 
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d’averse subite, sont quotidiennement 
employés par les journaux belges. Il y a 
une dizaine d’années que ces mots exclu- 
sivement flamands se sont introduits dans 
la langue familière. 

Il-serait grand temps de mettre le holà, 
avant qu'ils ne viennent grossir le nombre 
de mots belges que nous possédons déjà, 
tels que une baise pour un baiser, une 
berce pour un berceau, etc. 


ALBIN Boy. 


* 
* + 


— Dans ses recherches sur les noms de 
lieux, M. Peiffer dit que drève est une 
transformation de grève, et désigne une 
route aménagée avec du gravier. 


T. Pavor. 


Les faïences de Meillonas (XXXIV, r40, 
372). — Il faut, dans la fabrication de 
Meillonas, distinguer deux périodes: la 
première qui remonte au milieu du 
siècle dernier, vers 1758, prend fin en 
1794. 

Après des débuts laborieux et des 
essais jugés fort intéressants, le fondateur 
de la fabrique, M. de Marron, seigneur 
de Meillonas, obtint des « syndics de la 
province de Bresse » une subvention de 
1,200 livres ; l'importance de cet établis- 
sement ressort, d’autre part, de ce fait 
que, peu d’années après sa fondation, 
dés 1764, cinq ouvriers-maîtres y étaient 
«aux gages de 500 livres par mois. » 

Cependant, sauf une brillante excep- 
tion, les faïences fabriquées alors ne sont 
guère recherchées : l’exception, ce sont 
les produits décorés de façon charmante 
et avec un goût exquis par la maîtresse 
de maison elle-même, Mme de Marron, 
baronne de Meillonas, qui en faisait pré+ 
sent à ses parents et amis. Ces pièces 
obtiennent dans les ventes des prix éle- 
vés, parfaitement justifiés. 

La baronne-artiste eut pour auxiliaire 
un nommé Pidoux, homme de vraitalent; 
il exécuta, entre autres morceaux inté- 
ressants, une jardinière qui appartient à un 
amateur de Dijon dont le nom m’échappe 
— fort joli objet, décoré en polychrôme 
de paysages animés et signé : Pidoux 
fecit 26 octobre 1765, à Miliona (sic). 

La seconde période date de 1794, du 
jour où les « patriotes » firent tomber sur 
l’'échafaud révolutionnaire la tête de 
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l’homme qui avait doté son pays d’une 
industrie lui rapportant avec le bien-être 
une notoriété enviable. Passée en d’autres 
mains, l'usine abandonnetoute prétention 
artistique ; elle ne produit plus que des 
faïences vulgaires, sans valeur comme 
elles sont sans mérite. Grz. 


P.-S. — Si le collaborateur A. C. L. 
possède une suite importante de « Meil- 
lonas » et s’il désire être plus complète- 
ment renseigné, il devra se procurer la 
notice publiée par M. Étienne Milliet sur 
les faïences artistiques de Meillonas : 
cette notice, je ne l’ai point lue, mais je 
la sais intéressante et documentée. 


Une entremetteuse de Fouquet (XXXIV, 
141).— Alexandre Dumas, dansle Vicomte 
de Bragelonne, suite aux Trois Mousque- 
taires, etc. donne la marquise de Plessis- 
Betlière comme la maîtresse du surih- 
tendant. Il la présente comme un ange 
de dévouement et de désintéressement. 
C’est bien, je crois, une dame du même 
nom qui a légué récemment sa fortune 
au Pape. La dame Duplessis - Bellière 
dont parle Michelet comme jouant auprès 
de Fouquet un tout autre rôle, serait-elle 
la même femme que celle qu’Alexandre 
Dumas a poétisée? Il y a là, dans tous les 
cas, une similitude de nom assez curieuse 
pour mériter une enquête, afin de déter- 
miner lequel a été dans le vrai, le roman- 
cier ou l’historien. Nos collaborateurs 
désireux d’éclaircir la question, n’ont 
qu’à relire Le Vicomte de Bragelonne, La 
Maison de Fouquet, ch. LIV et suivants. 
S'ils n’y trouvent pas la clef cherchée, ils 
y trouveront au moins une lecture atta- 
chante, abstraction faite de la vérité his- 
torique; un style clair, limpide, vif et 
une forme qui n’a pas vieilli. 

| EmiLe TANDEL. 


Lieu de naissance de Damiens (XXXIV, 
141). — Le dictionnaire historique por- 
tatif (Amsterdam, 1769) dit que les pièces 
du procès de Damiens, recueillies par 
M. Le Breton, greffier criminel, ont été 
publiées à Paris, chez Simon, en 1757, 
l’année même du supplice de Damiens. 


Cette publication a, sans doute, servi 
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pour composer l’article biographique du 
dictionnaire, où il est spécifié que Da- 
miens, Robert-François, est né en 1714, 
dans le faubourg Sainte-Catherine, à 
Arras. T, Pavor. 


L 
+ * 


— Robert-François Damiens est né, le 
5 janvier 1757, à La Thieulloye, canton 
d’Aubigny, arrondissement de Saint-Pol- 
sur-Ternoise (Pas-de-Calais). 

Ludovic Lalanne : Dictionnaire histo- 
rique de la France, dit aussi Tieulloy. 

Ce sera une rectification à ajouter à 
celles que l’Intermédiaire enregistre sous 
la rubrique : Les errata des grands dic- 
tionnaires. EFFEM. 


* 
» *# 


_— Consulter le Curieux, IT, PE 354; 
on y lit notamment : 


Damiens naquit au Tieuloy, paroisse de 
Mouchy-le-Breton, diocèse d'Arras. , 


J’explique ensuite comment la famille 
Damiens a changé de nom. 


NauRoOY. 


Armoiries à déterminer (famille de Mau- 
court) (XXXIV, 142). — M- Robinet de 
Cléry trouvera tous les renseignements 
qu’il désire sur les familles de Maucourt 
et de Saint-Vincent dans l'Histoire de 
Montmédy de M. Jeautin. 

SEDOUIANA. 


Le boulet de Turenne (XXXIV, 144). — 
Il y a une trentaine d’années, ce boulet 
était visible dans la bibliothèque des In- 
valides, avant que le musée d'artillerie y 


ait été apporté. 
J. C. Wicc. 


Même réponse : L’Ex-Car. 


Lomme | 


Viande de porc (XXXIV, 144). — Les 
Grecs et les Romains avaient la coutume 
d'offrir un pourceau en sacrifice à Cérès, 
avant la moisson, et un autre à Bacchus, 
avant la vendange, parce que cet animal 
est également ennemi de l’une et de 
l’autre. 
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Moïse n’a pu empêcher les Juifs de 
faire leur marché avec leurs voisins 
idolâtres. G. J. P. 


—-La Galilée, où Jésus-Christ rencontra 


des troupeaux de pourceaux, avait une 


population très mêlée depuis la captivité 
de Babylone. Son nom signifie en hé- 
breu : « Cercle des Gentils ». Elle ne re- 
devint un centre essentiellement juif 
qu’au deuxième siècle de notre ère, quand 
les docteurs juifs émigrèrent en masse 
avec leurs élèves dans les provinces du 
nord, pour échapper aux conséquences 
de la révolte de Barchokibas contre la 
domination romaine. 

On peut admettre aussi, comme expli- 
cation, que les Evangiles ont été fabri- 
qués loïn de la Palestine, par des littéra- 
teurs peu au courant des us et coutumes 
judaïques. Ils auraient confondu les mou- 
tons avec les porcs. 

Enfin les fournisseurs de l’armée ro- 
maine élevaient de nombreux troupeaux 
de porcs pour le service de la garnison. 

Au demeurant. on peut conclure que si 
les Juifs faisaient volontiers des cochon- 
neries (voir le Lévitique), ils n’en man- 
geaient pas. M. P. 


— Pourquoi les Juifs avaient-ils tant 
de pourceaux, puisqu'ils n’en mangeaient 
pas ? C’est d’abord parce que, domestique 
ou sauvage, le porc (qui pullule aujour- 
d’hui comme jadis, en Arabie, en Judée, 
en Egypte, en Algérie), trouve facilement 
à se nourrir. Tout lui est bon, il profite 
des résidus les plus indigestes. Il peut ne 
coûter presque rien et rapporte beau- 
coup; considération capitale. C’est, en- 
suite, parce que l'animal était entré lar- 
gement dans l'alimentation du peuple. 
Les Juifs en usèrent même jusqu’à s’em- 


_poisonner à la. longue, jusqu’à devenir 


ladres. Ce que voyant Moïse, il prohiba 
la chair de porc, par raison d'hygiène 
locale. Mais il ne défendit pas d’en faire 
commerce au dehors. Avec cette viande 
maudite, ily avait donc toujours à réa- 
liser de gros bénéfices sur l’étranger. 
Est-ce que tous les peuples civilisés 
ne fabriquent pas, maintenant, pour 
l'exportation, d'énormes quantités de 


substances qu’ils ne voudraient pas con-. 


sommer eux-mêmes ? 
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Est-ce que (en 1880-8r, je crois), la tri- 
chinose empêchait, en Amérique, l’éle- 
vage du cochon? En mangeait-on là-bas? 
Point; ce lard malsain, on l’expédiait, 
par grands navires, en Europe, et la 
Françe ne fut pas oubliée dans la distri- 
bution. T. Pavor. 


Le Paradis terrestre. L’auteur?(XXXIV, 
145). — Cette question m’en rappelle une 


autre, que l’on pose en Italie, aux dames 


étrangères. «a Où est le Paradis? — En 
Mésopotamie. » — « Deve è il Paradiso ? 
— In Mezzopotamia. » 

Suivant que l’on prononce: 

MezzopotAmia, à l'italienne, 

ou Mezzopotamla à la française; 
on a un sens différent, le premier normal, 
le second bizarre. Les dames françaises 
ne manquent jamais d’opter pourlesecond 
en décomposant in mey7o potta mia. Et 
le public se tord, surtout quand les appa- 
rences semblent justifier la réponse, 


0.S. 


_ Même réponse: Iarros. 


Être du régiment d'Anjou (XXXIV, 186) 
— Il s’agit, selon toute apparence, du 
fameux régiment où l’on se f...ait de 
l’ordre. Il est vrai que cette désinvolture 
légendaire est mise habituellement sur le 
compte du régiment de Champagne. Mais 
Mayeur de Saint-Paul n’en était pas à 
cela près, | G. I. 


La famille Éepeletier de Saint-Fargeau 
(XXXIV, 187). — Consulter dans mon 
livre Révolutionnaires, 180r1,in-18, Savine, 
page 223, le chapitre intitulé: La mort de 
Lepeletier de Saint-Fargeau. 


. Nauroy. 


Famille de Chauveau-Lagarde (XXXIV, 
188). — Chauveau-La Garde, avocat, 
anobli et investi du titre d’écuyer, par 
lettres patentes du 9 novembre 1814, en 
récompense du dévouement qu’il a 
montré en défendant Sa Majesté, Marie- 


Antoinette d'Autriche, veuve du roi Louis 


[ro Octobre 1806. 
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XVI, et S. À. R. Madame Élisabeth, sœur 
du dit Louis XVI, au Tribunal révolu- 
tionnaire des 25 vendémiaire et 1er floréal 
an II. | | 

Louis de Chauveau-La Garde, dernier 
fils du défenseur de la Reine, veuve du 
roi Louis XVI, est mort à Bourges (Cher) 
peu avant 1885, laissant une fille, N. de 
Chauveau-La Garde, mariée à M. de 
Lignac, quivivait en 1885 et était la seule 
représentante de la famille. 
| J. M. Navorr. 


* 
x + 


— Le 25 février 1884 est décédé en son 
domicile, à Bourges, M. François-Olivier- 
Léon Chauveau-Lagarde, conservateur 
des hypothèques en retraite, âgé de quatre- 
vingt-deux ans, né à Paris, fils du célèbre 
défenseur de Charlotte Corday et de 
Marie-Antoinette, ,Claude-François Chau- 
veau-Lagarde, et de Scholastique-Méla- 
nie-Thérèse Meslier. 

Veuf de Louise-Gabrielle-Zénoïde Bau- 
det, le défunt laissait une fille, Louise- 
Françoise-Marie, épouse de M. Joseph- 
Ferdinand Babin de Lignac, avec lequel 
elle demeure à Chapelutte, commune de 
Saint-Éloy-de-Gy (Cher). 

Entre autre enfants, M. et M de Lignac 
ont un fils, lieutenant au 95° régiment 
d'infanterie, en garnison à Bourges, marié 
lui-même et père de deux petits garçons. 

Cu. De L. 


+ 
#7 + 


— M.Urbain Guérin,publiciste,r5, bou 
levard de la Reine à Versailles, membre 
de la Société d'économie sociale (Leplay), 
m'a dit être un des descendants de Chau- 


 veau-Lagarde. Il est facile de le lui de- 


mander. V. VINCENT. 


Dandel Martin (XXXIV, 188) — Daniel 


* Martin, et non Dandel, d’après la Biogra- 


phie Ardennaise de Bouillot, est né à 
Sedan en 1580. : 

Outre l'ouvrage cité: Favus preceptorum 
linguæ gallicæ édité à Strasbourg en 1622, 
on a de lui: | 


Grammatica Gallica, in-8°, Strasbourg, 


4619; in-8, Strasbourg, Zetner, 1632; in-8° 


p. 257, une troisième édition à Douai. 


Acheminement à la langue allemande, 
à Strasbourg, 1635; in-8° p. 246; et, sous 
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ce titre: Le Guidon allemand, Strasbourg, 

ibid, 1663, in-8°, p. 236. 


Voir : Draudius BBa Classica, p.1382- 
405. SEDANIANA. , 


 Polisch (XXXIV, 188). — C'était, ou 
c’est un décorateur de beaucoup de talent; 
c'est tout ce que je sais de lui, mais les 
vieux amis de Paris sont à même de 
compléter les renseignements demandés. 


A. MARTIN. 


. Livres n’ayant jamais paru par suite de 
la destruction des manuscrits (XXXIV, 
Ne — Il faut y comprendreles Mémoires 

tienne Arago, détruits volontairement, 
ceux-là, si les détails donnés au moment 
de la mort de l’auteur sont rigoureuse- 
ment exacts. Il avait passé plusieurs 
années à les écrire; ils devaient former 
quatre volumes; il avait même fait avec 
Hetzel un traité en règle pour en assurer 


la publication posthume. Et puis, il paraît 


que, peu de temps avant de mourir, il les 
aurait relus, et que, pris de scrupules dont 
on n’a pas bien fait connaître la nature, 
il aurait condamné au feu cet important 
manuscrit. La perte est d’autant plus 
sensible que cet homme, dont la carrière 
se distingue tant par l’extrême diversité des 
situations que par la fixité des opinions, 
était surtout un charmant causeur, et que 
nous sommes beaucoup qui nous serions 
efforcés de fixer les anecdotes dont sa 
conversation abondaiït, si nous n’eussions 


été avertis qu'il prenait lui-même ses: 


précautions pour les garantir de l'oubli. 
G. I. 


Anvers (XXXIV, 233). — Oui, certaine- 
ment, les Belges sont dans le vrai. Que 
leur langue soit le français, n’importe. Ils 
ont à eux leur propre prononciation. Les 
Américains se servent de l'anglais; ils 
disent Shicago, tandis que nous autres 
nous disons Chicago, mais les Américains 
ont raison. J. B.S. 


* 
#“ # 


— Il est incontestable que les Belges 
doivent savoir mieux que nous la pro- 
nonciation des noms géographiques et 
autres de leur pays... Et pourtant les 
Allemands et les Anglais prononcent Pa- 
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risse et nous avons fait Londres de London 
et Berlin de Berlin(e). 

Ne devrait-on pas respecter pour les 
noms propres la prononciation et l’ortho- 
graphe qui leur sont attribuées dans leur 
patrie ? L. N. 


k 
x *# 


— Les mots envers, avers, Nevers, se 
prononcent enverre, averre, Neverre. 
Pourquoi Angers se prononce-t-il ange; 
Gérardmer, Gérardmé? Pourquoi pro- 
nonce-t-on Contréxeville alors qu’on écrit 
Contrexéville ? Certains Français pronon- 
cent Bruqueselles alors que nous disons 
Brussel. Comment prononcez-vous en 
France le nom analogue de d’Uxelles? En 
même temps, nous prononçons Jqueselles 
le nom d’Ixelles qui est celui d'une des 
villes de l’agglomération bruxelloise. 
Pourquoi pas Îssel tout comme Brussel. 

Emile TANDEL. 


* 
* # 


— La prononciation des noms propres 
n’a pas de règle fixe. Sauf chez nos mé- 
ridionaux, la consonne finale, en général, 
ne compte pas. La lettre S ne sonne pas 
à Mamers, Nevers, et nous disons pareil- 
lement Anvers. Cela, paraît-il, étonne les 
Belges qui tiennent pour Anverse, à la 
provençale. Libre à eux, mais cette pré- 
tention ne nous oblige à rien. Nous ne 
prononçons pas, en mode étranger, Lis- 
boa, Berlinne, Venezia, London; ces noms, 
nous les avons habillés à la française, et, 
avec Antwerpen, nous avons eu Anvers. 
Ici, la consonne finale est évidemment 
une lettre parasite, comme à Vervins 
(Verbinum), à Londres (Londinum).  Ail- 
leurs, elle semble être le signe du pluriel: 
Amiens (Ambiani), Limoges (Lemovices). 
Dans ces deux situations, où donc est son 
droit de se faire entendre chez nous? 


T. Pavor. 


AVIS 


Les Documents inédits et Curiosités 
sont remis au numéro suivant, la 
Direction n’ayant pas voulu, à cause 
de l’article de la première page, em- 
piéter sur le domaine des Questions 
et Réponses. 


L'Administrateur-Gérant : Léon LENÈGre. 


_Imp. G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux, Paris 


Paraïssant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 20 Octobre 1896. 
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CORRESPONDANCE littéraire, historique et artistique 


LE GÉNÉRAL IUNG 


M. le général lung, directeur de l’Infermédiatre, est décédé le 3 oc- 
tobre, succombant brusquement à un incident de la maladie qui 
s'était attaquée à lui sans le terrasser depuis plusieurs mois. Pour tous 

_ ceux qui l'ont approché dans ces derniers temps, cette maladie avait 
une cause unique: l'excès de travail. Le général lung se prodiguait 
sans compter. Les lecteurs de l’Intermédiaire doivent lui garder un sen- 
timent de douloureuse reconnaissance. Il s'était passionné pour cette 
œuvre dont il avait accepté la charge par surcroît : il lui a sacrifié les 
dernières années d’une vie qui pouvait être longue encore, et à laquelle 

étaient désormais assurées les meilleures garanties de bonheur. 


Ce n’est pas ici que peuvent être jugés l’homme politique et le soldat. 
Elu député au siège de son dernier commandement militaire, le géné- 
ral [ung faisait partie à la Chambre de la gauche radicale dont il par- 
tageait les convictions. Il était cependant le moins radical des hommes, 
le plus éloigné de tout esprit d’exclusivisme et d’intolérance, allant 
avec une grâce particulière à à ceux qu’il supposait pouvoir être des ad- 
versaires, sachant qu’il est toujours facile pour des hommes de bonne 
foi de trouver un terrain commun : — entre érudits, la recherche et 
l'amour de la vérité, — entre patriotes, le sacrifice de ‘toute préférence 
aux intérêts du pays. 

À l'Inter médiaire comme à la Plume et l’Epée, et dans tant d'œuvres diver- 
ses dont il était l’âme, le général lung respirait à l’aise. Là, il n’était pas 
question des divisions de la politique et l'esprit de parti était rigoureuse- 
ment banni. Il semblait qu ’il se fût choisi ainsi un refuge pour sa vieil- 
lesse qui approchaït : il s’y était créé l'existence du sage, s’élevant peu 
à peu au-dessus des passions humaines et ayant fait de la vie une expé- 
rience assez dure pour être indulgent à tous. 


Il n'avait oublié qu’une chose: mesurer le travail aux forces que 


nt + 
mt 


é l’âge lui avait laissées. Il voulait, de toute l’énergie d’une volonté qui 
ls . n'avait pas faibli, tout ce qu il jugeait être utile, fécond, généreux, et 
F il croyait pouvoir tout ce qu’il voulait. Il est mort à la peine, tenant 
é | jusqu’ à la fin sa plume infatigable, et entrant en souriant, avec la rési- 
d gnation et le calme d’une conscience droite, dans la paix de l’autre 
vie. 
à \ 
L 


Si jamais‘ il y eut au monde un laborieux, ce fut bien le général 
directeur de l’Infermédiaire. De bonne heure, pendant les loisirs que lui 
laissaient ses continuelles campagnes, en Kabylie, en Italie, à l'armée 
du Rhin, il étudiait et il écrivait. Jeune capitaine d'état-major, il pu- 
bliait un Parallèle entre Michel Le Tellier et le marquis de Louvois, utili- 
sant avec une grande sagacité les richesses historiques que possèdent 
les archives du ministère de la guerre. À la même époque paraissait à 
son insu, par l’indiscrétion d’un ami, son Voyage auilour de la lente. 
Peu à peu, ses travaux touchaient aux questions les plus graves de l'or- 
ganisation militaire et de la politique. Le Budget de la guerre, le Qua- 
ärilatère, Solférino, Sadowa attiraient à un haut degré l'attention, dans 
_ années qui précédèrent la guerre de 1870, sans qu'on en soupçonnât 
auteur. | 


Cependant M. Jung avait acquis une notoriété qui l'avait fait 
désigner pour les plus importantes missions. 11 avait pris la part la 
plus active à la campagne de 1870, en Alsace et à Metz. Après la paix, 
il fut envoyé successivement en Italie, en Suisse, en Hollande, et plus 
tard en Espagne. Son goût pour les recherches historiques s’était déve- 
loppé. Attaché au ministère des affaires étrangères, il avait publié, en 
1872, La vérité sur le Masque de fer, étude suivie quelque temps après 
par une œuvre considérable, révélant une rare puissance de travail : 
Bonaparte el son temps. Un tel livre ne pouvait pas ne pas provoquer de 
vives polémiques. Beaucoup ont pensé, non sans raison, que, sans tout 
admirer en Napoléon, il fallait garder plus précieusement que jamais, 
au lendemain de nos désastres, le souvenir de nos gloires d'autrefois. 
Marengo, Austerlitz, léna, Wagram nous consolent d’humiliations plus 
récentes et nous donnent foi en l'avenir. Le général lung affronta des 
critiques qui devaient être passionnées pour dire avec indépendance ce 
qu’il estimait être la vérité. 

L'histoire militaire de la Révolution et du premier Empire avait 
pour son esprit un attrait tout particulier. Il publia encore Lucien :| 
Bonaparte, puis un livre très documenté, d’un puissant intérêt histo- 
rique, sur Dubois-Cranceé. 


Il suivait en même temps sa carrière et il ne restait étranger à 
aucune des questions touchant aux intérêts de l’armée. C'est ainsi 


qu'il fit paraître — en 1874, Le dépôt de la guerre, ce qu'il a été, ce 
qu'il est, ce qu'il doit être ; et Principes de guerre ; — en 1877, L'Aca- 
démie de guerre à Berlin; — en 1886, La Guerre et la Sociëté ; — 


en 1890, Stratégie, tactique et politique ; — en 1891, La Republique el 
l'Armée. | | 

On le voit : le général lung était mieux préparé qu'aucun autre à la 
direction d’une publication réclamant une science universelle. L'Inter- 
médiaire lui survivra sans doute parce qu'il répond à une nécessité, et 
qu'il est l’œuvre collective d’un groupe nombreux qui ne le laissera pas 
périr, mais il fait en la personne de son directeur une perte bien diff- 
cile à réparer. 

Ses abonnés tiennent à honneur de déposer sur cette tombe à péine 
fermée l'hommage de leurs regrets et de leur respectueuse gratitude. 


ROBINET DE CLÉRY. 


4 e PES ie 
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QUESTIONS 


Weynen (Explication du mot). — J’ai 
trouvé dans des papiers ayant appartenu 
à un monsieur Dominé de Vernes, secré- 
taire de Charles X, un autographe portant 
un mot dont je désirerais connaître Île 
sens. 

Ce document consiste en une lettre 
qui porte dans l’angle gauche supérieur, 
gaufré dans le papier, le mot Weynen. 
En voici la copie : 


CE 
Eyn 

Je ne veux pas, Monsieur, retarder le 
plaisir que vous aurez à connaître quel- 
ques traits du caractère de votre Henri, 
l'intérêt personnel entre aussi dans cet 
envoi, car plus tôt vous aurez lu cette 
bleuette et plus tôt vous m'appoarterez 
votre opinion. 

Pour ne point fatiguer votre heureuse 
mémoire, je joins ici quelques feuilles qui 
n'ont d'autre mérite que d’être à notre 
devise. | 

Recevez-les, Monsieur, comme un très 
petit souvenir des sentiments qui nous 
lent à la vie à la mort. H. p'O. 


P. c. c. : L. B. 


Collot-d'Herbois à Lyon. — Je désirerais 
Savoir dans quelle pièce Collot-d'Herbois 
si fit siffler sur le théâtre lyonnais, 


VICOMTESSE EDITH. 


Passage à tabac. — Quelle est l’origine 
de cette expression aujourd’hui passée 
dans le langage courant? 


VILLEFREGON. 


Premières pièces de théâtre inspirées 
par Jeanne d'Arc. — M. Léopold Delisle 
cite (Annuaire de la Manche, 1896, 
p. 15) la pièce suivante, composée à Va- 
lognes, par Jean de Virey, sieur du Gra- 
Vier : 


Tragédie de Jeanne d'Arques, dite la 
Pucelle d'Orléans, native du village d'Em- 
prenne (sic), près Vaucouleurs, en Lor- 
raîne. 

. À Rouen, de l'imprimerie du Petit Val, 
libraire et imprimeur du Roy, devant la 
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grande porte du Palais, à l'Ange Ra- 
phael. 1600, 


Petit volume in-12 de 48 pages. Ré- 
serve de la Bibliothèque nationale, sous 
la cote Yf. 3954. 

En connaît-on de plus anciennes? La 
parole est aux intermédiairistes Lorrains 
et Orléanais. 
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Potaches. — De qui sont ces vers co- 
miques : 


Ils (les potaches) s’en vont deux à deux 
Comme les vers classiques et les bœufs. 


Ont-ils une suite ou bien est-ce seule- 
ment le refrain d’une chanson? Dans ce 
dernier cas, voudrait-on la citer tout 
entière ? | V. M. 


Investigations « larbinesques ». — Un 
rédacteur d’un journal de la ville que 
j'habite a employé dernièrement, dans la 
feuille qu’il rédige, l'adjectif larbinesque. 

Je désirerais savoir si quelques écri- 
vains, ayant une certaine notoriété, ont 
fait usage de ce mot barbare. 


P. Ponsin. 


Colonel au bras droit fracturé. — Je 
possède un portrait d’officier du premier 
Empire, peint à cette époque, dont le 
bras droit manque et est représenté par 
la manche de son habit. Pourrait-on me 
déterminer les officiers généraux ou su- 
périeurs auxquels çe membre manquait? 


E. GaAnpouIn. 


Un portrait d’Honoré de Balzac. — En 
quelles mains se trouve aujourd’hui le 
portrait de Balzac par Louis Boulanger, 
gravé pour l’Artiste en 1858, dont l’es- 
quisse appartenait à Alexandre Dumas 
fils ? Cette esquisse a été souvent exposée 
depuis quelques années. Il ne doit pas 
être impossible à quelque ancien colla- 
borateur ou employé de l’Artiste de se 
rappeler le détail demandé. 


SPOELBERCH LOVENJOUL. 
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Tentures et tapisseries sous Louis XII 
et François 1°" (4480-1520.)— Je serais re- 
connaissant à celui de mes confrères qui 
voudrait bien m'indiquer les ouvrages 
(autres que Viollet-le-Duc), où je pourrais 
trouver la description, sinon la figuration 
gravée, des tentures employées de la fin 
du xv° au début du xvie siècle. 

Les premières tentures furent des peaux 
de bêtes, ours, aurochs, cerfs, etc. A 
quelle époque commença-t-on à employer 
les étoffes de chanvre, laine ou soie pour 
tendre les murs des appartements, prin- 
cipalement chez les grands seigneurs ou 
les riches marchands ? — A quelle épo- 
que employait-on le « cuir de Cordoue » 
dont on retrouve encore de splendides 
tentures, qui paraissent dater de la fin 
du xvi° siècle ? Cz: 


Gabriel Legouvé. — Le Mérite des 
femmes a eu 51 éditions ; on y peutlire le 
vers célèbre : 


Tombe aux pieds de ce sexe à qui tu dois 
[ta mère. 


J'y suis tombé, en effet, le jour où une 
femme, naturellement, m’a offert l’édition 
de 1828 (in-64, Sainton, rue des Lom- 
bards, n° 41, imprimerie Casimir, 49 pa- 
ges, 1 frontispice et 1 figure sur la cou- 
verture cartonnée, 63 millimètres sur 47), 
que je déclarais introuvable, en 1881, 
dans ma Bibliographie des impressions 

‘ microscopiques, et dont le seul exem- 
plaire découvert depuis avait été vendu 
200 francs; elle avait pourtant été tirée à 
un million et se mettait gratis dans les 
corbeilles de noces. 

Je possède une boîte dorée quadrangu- 
laire avec glace au fond, datant du pre- 
mier Empire, avec un amour jouant de la 
harpe sur deux pans et sur deux autres 

ans un amour tenant une tablette, où je 

1 : 


Tibulle. Gentil-Bernard. 
Catulle. Boufflers. 
La Tasse. Legouvé. 


_Conquet a eu en vitrine un volume où 
ce motif a été utilisé sur la couverture 
avec cette légende. 

Pourrait-on dire si le premier Empire 
a vu naître d’autres bibelots avec le nom 


de Legouvé? 
NaAUROY. 
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Quel est le notaire qui a reçu le contrat 
de mariage du cardinal Dubois ? — Bouf- 
fonidor, attaché au chevalier Zeno, am- 
bassadeur de Venise en France, est l’au- 
teur d’un livre intitulé : Les fastes de 
Louis XV, Ville-Franche, chez la veuve 
Liberté, 1782, 2 vol. in-12. 

Je lis, tome I‘, page 19, que le cardi- 
nal Dubois s'était marié jeune, dans un 
village du Limousin, avec une jolie 
paysanne et que, lorsqu'il fut parvenu à 
l’épiscopat, il craignit la révélation d’un 
engagement qui passait les Libertés de 
l'Eglise Gallicane, qu’en ayant fait la 
confidence à B... (de Breteuil), inten- 
dant de Limoges,celui-ci trouva le moyen 
d’enlever la feuille du registre de célé- 
bration et la minute du notaire. 

Détruire l’acte de mariage et la minute 
du notaire, passe encore,mais les succes- 
seurs du tabellion ont dû conserver les 
répertoires des minutes et ceux de l’enre- 
gistrement ou des notes de taxe. 

Si le mariage du cardinal Dubois n'est 
pas une légende, il y aurait un grand in- 
térêt de connaître le nom du notaire qui 
a reçu le contrat. 


A. DIEUAIDE. 


Lance. — Dans l’ancienne gendarmerie 
(rien de Pandore) quelle était la compo- 
sition exacte d’une lance ? 

Cette minuscule unité tactique comp- 
tait-elle un nombre d'hommes fixe et ré- 
gulier? Avait-elle 5, 6 ou 7 hommes, 
savoir : 

L'homme d'armes, l’écuyer, les coutil- 
liers, les varlets, le ou les pages d'un 
gentilhomme ? 

Quels d’entre eux étaient montés ? 

Quels étaient les combattants toujours 
à pied? 

L'homme d'armes était-il toujours un 
noble ? 

L’écuyer l’était-il parfois ? 

Tout ceci s'entend du xirr° au xv° ou xvr 
siècles, avant les bandes d’ordonnance. 


CH. FLANTIER. 


Les anciens seigneurs de Raineval en 
Picardie. — Connaît-on quelque chose 
des anciens seigneurs de Raineval, et où 
puis-je obtenir une généalogie de cette 
famille, avant l’année 1300? Anselme, 
La Chesnaye des Bois, etc., commen- 
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cent leur histoire de cette famille par un 
Raoul, seigneur de Raineval et de Pier- 
repont, qu'ils font décéder peu avant 
1300. Dans les ouvrages de Beauvillé, je 
trouve que ce Raoul mourut en 1285, et 
qu'il était fils de Jean II des Préaux, 
seigneur de Raineval et de Pierrepont, et 
petit-fils d’un autre Raoul des Préaux, 
chevalier, seigneur de Raineval, de Pier- 
repont, de Thory, de Louvrechy, etc., 
qui vivait en 1208 eten 1210. Avant ces 
dates, je trouve, an 1204,un Regnault des 


… Préaux, seigneur de Raineval et d’Es- 
… clainvilliers, qui était probablement le 
‘ fils de Jean I* des Préaux, seigneur de 


p ae 
PS DE SC ce Ut 


Raineval, Pierrepont, Thory, Louvrechy, 


| etc., qui en 1199 est cité dans le rôle des 


seigneurs de la châtellenie de Montdidier 
qui prêtèrent serment au roi (Philippe- 
Auguste). — De Beauvillé, Histoire de 
Montdidier, vol. I, p. 102, dit que Jean 
était vraisemblablement le fils de Simon 


. de Préaux, seigneur de Pierrepont, en 


1178. 
Jean I° aurait donc été le premier de sa 
famille, dont la qualification de « de 


_ Préaux » est indiquée par de Beauvillé, 


quoique Anselme se contente du nom de 
Raineval, qui était seigneur de Raineval, 
son père n'ayant été seigneur que de 


. Pierrepont. 


Dans l'Histoire de Noblesse de la France 


” aux Croisades, par P. Roger, je vois ce- 


_ pendant que: r° Le sire de Raineval, en 


: Picardie, était à la première croisade 


* (1096-1145); 20 Un Jean de Raineval, 


Chevalier, était de la troisième croisade 


(188-1195); 3° Dans Le Carpentier, His- 


. de Raineval, de 


_ toire de Cambrai, qu’un Raoul Raineval, 


chevalier, était inhumé dans l’abbaye de 
Saint-Aubert, en 1198. 

De ceci, je conclus qu'il doit y avoireu 
une ancienne famille de Raineval, sei. 
Bneurs de Raïineval, dont la branche 
Principale s’éteignit avec le Raoul de Raiïi- 
néval, en 1198, et que le Jean de Préaux, 


- Qui était seigneur de Raineval et Pierre- 


Pont, en 1199, avait probablement épousé 
l'héritière de la famille aînée. 

Je suis occupé à écrire une histoire gé- 
néalogique et biographique des seigneurs 
‘t marquis de Raineval, des maisons 
Préaux, d’Ailly, d’Al- 
bert d’Ailly, et de Massue de Ruvigny, et 


. JE Sérais très reconnaissant des rensei- 
| 8nements 
Ce sujet, 


qu’on voudrait bien donner à 


Marquis pe Ruvicny ET DE RAINEVAL. 


[20 Octobre 1806. 


Famille Percin de Montgaillard de Nor- 
thumberland. — Connaît-on des membres 
de la famille de Percin de Montgaillard 
de Northumberland, originaire d’Angle- 
terre et venue en Gascogne lors de la 
Guerre de cent ans? Où sont-ils? Un con- 
frère saurait-il où se trouve un portrait 
de P.-J.-F. de Percin de Montgaillard, 
évêque de Saint-Pons (Hérault), de 1665 
à 1713? : JS: 


Famille de Eambert des Granges. — 
Un abonné de l’Intermédiaire pourrait-il 
me donner des renseignements généalo- 
giques sur la famille de Lambert des 
Granges, fixée dans le Bordelais à la 
fin du siècle dernier? Son chef, le mar- 
quis de Lambert des Granges, habite la 
Gironde. | 

P. M. 


(Club Bordelais). 


ss 


; 


Armes de la famille Tronquoy de Ea- 
lande. — Je serais désireux d’obtenir des 
renseignements sur les armes de la_fa- 
mille Tronquoy de Lalande, anoblie au 
siècle dernier par la charge de président- 
trésorier de France ? Bd 


(Club Bordelais). 


Courtivron (Le vicomte de). — Il est 
l’auteur du Traité complet de natation 
(3° édition, Paris, 1836). 

Je travaille à une nouvelle édition de 
ma Bibliographie des livres sur la natation 
et je voudrais des renseignements sur cet 
auteur. Quels sont ses prénoms, quand 
est-il mort ? etc., etc. 

Dans Larousse, je trouve son père et 
son frère (?) (1753-1832),mais rien sur lui. 
Larousse dit que le frère (?), Alphonse 
de Courtivron, a sauvé la vie du cheva- 
lier de Malseigne, un fait qui n’est pas 
raconté sous le nom du dernier, mais j'ai 
toujours cru que c'était l’auteur du 
Traité complet de natation qui était ce 
Sauveteur; il était un très fort et brave 
nageur et pouvait rester six heures à la 
nage. 

RaLPH THomMas. 
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Le camp romain dit « de Lérina ». — 
Il existe dans le canton de Crémieu, près 
de l'antique petite ville de ce nom,un 
promontoire rocheux dominant la com- 
mune d’Hières et dont le sommet fut, 
d’après la tradition, occupé par un camp 
romain. Ce point, inaccessible du côté du 
Rhône, distant de 1,800 mètres à peine, 
était défendu de l’autre côté par une mu- 
raille en briques, dont les fondations, vi- 
sibles encore, semblent presque indes- 
tructibles. Je ne crois pas que des 
fouilles sérieuses aient été exécutées au 
camp de Lérina: des tombes nombreuses 
y ontété cependant ouvertes: toutes sont 
formées de dalles en pierre brute et ne 
contiennent aucun objet pouvant en ré- 
véler la date. 

En dehors des tombes, beaucoup d’ob- 
jets ont été découverts par hasard en la- 
bourant les champs voisins. Je signalerai 
entre autres des amphores, des débris de 
, mosaïques et surtout deux superbes épées 
en bronze qui sont en ma possession, 
épées certainement rares puisque le 
musée de Saint-Germain n’en possède de 
semblables qu’en plâtre provenant de 
moulages faits en Allemagne. 

Un obligeant intermédiairiste pourrait- 
il me dire s’il existe une monographie 
sur le camp de Lérina et si ce camp est 
antérieur ou non à l’époque romaine. Je 
désirerais vivement recueillir des rensei- 
gnements sur cette station qu’il serait in- 
téressant de fouiller plus sérieusement. 


CoRNILLOU. 


Chaseray ou Chazeray. — Quelqu’ai- 
mable collabo pourrait-il dire où était 
situé un château portant ce nom, et 
quelle famille l’habitait à la fin du siècle 
dermier ? E. Ganpouis. 


Canal de la Seine à Genève. —C... d’Aval 
dans son Linguetiana, Paris, an IX, 
article canaux, dit que c’est uniquement 
notre faute, à nous autres Français, si le 
lac de Genève et la Seine n’ont pas une 
communication directe. 

L’accusation de Linguet est-elle jus- 
tifiée ? A. DIEUAIDE. 


L'ordre du Bouolier d’or. — Louis II, 
duc de Bourbon, institua l’ordre du Bou 
clier d’or. 
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Qu'’était-ce que cet ordre, quelles 
preuves fallait-il faire pour y entrer? 
Pourrait-on passer en revue les prin- 
cipaux états de l’Europe et me donner 
une liste aussi complète que possible 
des ordres de chacun d’eux, avec leurs 
particularités ? 
Vicomte Go». 


Armoiries de villes étrangères. — Eloi- 
gné de toute bibliothèque, j’ai besoin de 
connaître la description héraldique des 
armoiries des villes de Londres, Lau- 
sanne (en Suisse), Philadelphie, Alexan- 
drie, er Virginie (Etats-Unis), Boston 
(idem). — Je serais d’autant plus recon- 
naissant que je recevrai une prompte 
réponse, sinon pour tous, au moins pour 
quelques-uns de mes desiderata. 


DE LA NOUVEJROLLE. 


Lettres monétaires. — Conformément 
aux prescriptions de la loi du 3x juillet 
1879, la fabrication des monnaies en 
France est exécutée, depuis le 1°° janvier 
1880, par voie de régie administrative, 
sous l'autorité du ministre des finances, 
et le régime de l’entreprise, adopté au- 
paravant, a été abandonné, l’Hôtel des 
monnaies de Paris étant seul en activité 
depuis la mise en vigueur de la loi pré- 
citée du 31'juillet 1879. 

-Dans les ateliers où ont été frappées les 
monnaies françaises, selon le système 
décimal résultant des lois des 13 ger- 
minal an III et 7 germinal an XI, on 
marquait d’une ou de deux lettres 
spéciales ou d’un signe particulier 
(un mât), les pièces que l’on y fabri- 
quait. Ces lettres monétaires étaient les 
suivantes : Paris A, Rouen B, Lyon D 
La Rochelle H, Limoges 1, Bordeaux K, 
Bayonne L, Toulouse M, Perpignan Q, 
Nantes T, Lille W, Strasbourg 4 
Marseille AM, Genève {an VI à XIII) G 
Rome (1812- -1813) R surmonté de Îa cou- 
ronne impériale, Turin (1804-1813) U, 
Gênes (1813-1814) CL. La lettre moné- 


taire de l’atelier des monnaies d'Uttecht 


(1812-1813) était remplacée par un 
mât. 

Quelque collègue pourrait-il m’expli- 
quer les motifs du choix, à premièrre vue 
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absolument fantaisiste, des lettres et de la 
marque ci-dessus ? MaTAoPaNI. 


Dans quelles revues ou dans quels jour- 
naux ont paru, à l’origine, les romans les 
plus célèbres? — Je serais bien heureux 
de savoir dans quels journaux ou dans 
quelles autres feuilles, revues, magazines, 
ont paru les chefs-d'œuvre des roman- 
ciers de ce siècle? Je he parle pas ici des 
romanciers {académiciens, pour la plu- 
part) de la Revue des Deux-Mondes, qui 
ont publié dans ce recueil la plus grande 
partie de leur œuvre. Je parle des grandes 
revues du roman français au xix° siècle, 
ceux-là seuls dont la postérité se sou- 
viendra et que l’Académie comme la 
Revue des Deux-Mondes, a soigneusement 
écartés : Balzac, Flaubert, de Goncourt, 
Maupassant, Zola, Daudet, Ferdinand 
Fabre, Je voudrais avoir le tableau de 
leurs romans publiés en feuilletons avant 
de paraître en volumes. 

FÉLix L . 


Franc - maçonnerie. — Je désirerais 
qu’on voulût bien m'indiquer un ouvrage 
avec planches donnant les multiples in- 
sighes, distinctions et déccrations de 
cette société. Hore. 


Mutilations syriennes. — Prière à un 
aimable intermédiairiste de vouloir bien 
me donner l'explication de cet usage 
barbäre ou l'indication du livre dans 
lequel je pourrais en trouver une ample 
description. V. M. 


Antiquité historique. — Un. aimable 
confrère voudrait-il me dire dans quels 
ouvrages je pourrais trouver des rensei- 
ments sur la plus haute antiquité histo- 
rique (r) à laquelle il nous soit possible 
de remonter à l’aide des textes, inscrip- 
tions, monuments que nous possédons. 
L’assertion de M. Oppert concernant la 
plus ancienne éclipse reconnue, me pré- 


(1) Je laisse de côté la préhistoire, 
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occupe toujours (11542 avant J.-C.). Si 
l’on sait cela avec tant de précision, 
d’autref faits de la même époque doivent 
être connus. Et ils ont été certainement 
l’objet de plusieurs travaux. 


L. VANvVINCQ RENIEZ, 


La chemise de la Vierge, — La sainte 
Vierge a toujours été l’objet de la plus 
fervente adoration à Chartres. Chroni- 
queurs et historiens s’accordent à exalter 
le culte qui lui a été voué depuis les 
temps les plus reculés jusqu’à nos jours. 


Chartres, assiégée, tantôt par les Nor- 


mands, tantôt par les Huguenots, par 
les Anglais, etc., n’avait dû sa délivrance 
qu’à l'exposition sur ses remparts d’un 
voile que par tradition on a constamment 
appelé la chemise de la Vierge: En gr1, 
à la vue de la sainte relique, Rollon leva 
le siège qu’il avait fait de Chartres. 

Un manuscrit, que possède la biblio- 
thèque de Chartres, renferme de curieux 
détails sur les miracles de Notre-Dame 
de Chartres. On suppose que le poème 
original, en latin, a été écrit vers 1020. 
I1 fut traduit en français par Jehan Le- 
marchant en 1262. À quelle époque et 
dans quelle circonstance ce voile de la 
Vierge est-il arrivé à Chartres? 


EREUVAO. 


RÉPONSES 


Fécondité extraordinaire (V, 23; XI, 
262, 316, 503, 656; XII, 293, 376, 398, 
501, 751 ; XIII, 138, 177, 254, 490, 558, 
644 ; XIV, 167, 367, 782; XV, 587; XVII 
235, 495 ; XVIII, 107, 190, 247; XXII, 
36, 150, 556, 617; XXIII, 653; XXIV, 
494; XXX,323; XXXI, 4090; XXXIII, 404; 
XXXIV, 243, 337). — L’épitaphe de la 
comtesse de Henneberg, retrouvée par 
Scriverius dans les documents de l’ab- 
baye d’'Egmond, ne fait aycune mention 
de ce miracle. Voyez la Batavia illus- 
trata (La Haye, 1685, page 1316), qui 
rapporte en outre l’épitaphe de son‘fils 
Herman, mort en 1250 et enseveli dans 
le même tombeau dans l’église de Loos- 


duynen. 
R. C. Six. 
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Le Christ au Vatican (XIV, 12, 138,222, 
306; XX, 360, 446; XXXII, Curiosités et 
Trouvailles, 99; XXXIII, 726; XXXIV, 
246, 338). —- Notre confrère M. de Cha- 
gny annonce qu’il va exprimer sa pensée 
« avec courtoisie » au sujet du Christ au 
Vatican, et il déclare que ceux qui bapti- 
sent d’ineptie ce petit poème « effleurent le 
cierge, l’eau bénite et l’oremus ». — C’est 
bien dur pour nos voisins de l’Intermé- 
diaire, chers collabos; bien dur aussi pour 
l’auteur des lignes que voici : 


Un jour que je me trouvais avec Victor 
Hugo, nous entendons un camelot crier : 

— Demandez le Christ au Vatican, par 
Victor Hugo ! 

— Qu'est-ce que c'est que ça? Vous 
avez fait un Christ au Vatican? lui de- 
mandai-je. 

— Pas du tout, me répondit-il en riant. 

J'appelai le camelot, j'achetai le placard. 
C'était du pur gâtisme. 

— Est-ce que vous n'allez pas vous op- 
poser à ce que cette ineptie soit vendue 
sous votre nom ? fis-je. 

Herr Rocxerorr (Les Aventures 
de ma vie) tome II page 57. 


On peut n'avoir pas les mêmes goûts 
littéraires que vous, cher confrère, et ne 
pas mériter pour cela d’être qualifié de 
sacristain. 

On a aussi le droit de rire. Et M. Ho- 
mais voulant parler la langue des dieux 
rimant un article de l’ancien Constitu- 
tionnel, accouchant d'un poème et saisi 
d’un tel enthousiasme pour le fruit desa 
veine qu’il n’hésite pas à le signer : Vic- 
tor Hugo, — que voulez-vous ? C'est 
drôle. 

Ce qui est tout aussi drôle, c’est de 
penser qu’il a pu ainsi, « en faisant des 
vers de Victor Hugo », gagner trois mille 
francs de rente, autant qu’à élever des 
lapins. — Il est certain en effet que le 
Christ au Vatican a plus rapporté à son 
auteur que les Poèmes barbares à Leconte 
de Lisle ou les Cariatides à Théodore 
de Banville. | 

M. Homais peut donc se consoler de 
nos critiques. Æll2s n'atteignent pas la 
hauteur de son dédain; il peut s’en con- 
soler en comptant les écus soutirés, 
grâce au nom du grand poète, aux ache- 
teurs naïfs. L’argent n’a pas d’odeur, 
comme a dit cet empereur qui a légué 
son nom aux vespasiennes. 


ALBERT MARIE. 
Réponse agalogue : H. C. 
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Eternuement (XXII, 129, 237; XXV, 
213; XXXIV, 196, 341). — On montrait 
jadis dans la cathédrale de Cologne une 
fiole contenant un éternuement du saint 
Esprit lâché par celui-ci lors de l’An- 
nonciation. J’ai lu, de mes yeux la chose 
dans une nomenclature des reliques de 
la dite cathédrale, sur le lieu même —ne 
serait-ce pas là l’origine du « Dieu bé- 


| nisse ? » C’est en effet, en lâchant cet éter- 


nuement si précieusement mis en bouteille 
que le saint Esprit annonça à la Vierge 
qu’elle était bénie entre toutes les fem- 
mes. Donc, rien de surprenant au « Dieu 
vous bénisse » prononcé en commémo- 
ration de pareil fait. Sur ce, chers colla- 
bos, nous voici dans la saison des rhu- 
mes et des éternuements, que Dieu vous 
bénisse en vous en préservant. 
LN G. 


Les synonymes de mourir (XXIV, 513, 
695, 780, 876, 1040). — Trouvé dans le 
Supplément du Journal : 


Il a avalé sa chique, il est rincé, on l'a 
mis dans la boîte aux dominos, il est rasi- 
bus, il est frit, il est cuit, il est fricassé, il 
est fumé, il est occis, son compte est réglé, 
il est ratiboisé, il a bouclé sa valise, il a 
fermé son vasistas, il a démonté son chou- 
bersky, il a renversé sa chaufferette, 1l a 
déboulonné sa colonne, il s'est laissé glis- 
ser, il a fait la culbute, il est parti pour la 
grande armée, il a cessé la lutte, il a re- 
noncé au pain, aucun doigt ne lui fera 
plus mal, il a tiré son dernier coup de feu. 


La liste n’est pas complète n’est-ce pas? 
un collaborateur de l’/Zntermédiaire nous 
en trouvera d’autres certainement. 


Book WoRïM. 


Les verbes avec les noms (XXV, 241, 
481; XXVI, 20, 211, 253, 290, 412; 
XXVII, 25; XXXI, 162, 537; XXXII; 
166, 448, 582, 650; XXXIITI, 214, 299, 
498; XXXIV, 158). — En 1832, M. Le- 
maistre, chef de bataillon au 28e de ligne, 
commandait l'attaque du faubourg de 
Vaise à Lyon : 

Il croit que les hommes qui ont été fu- 
sillés ou bayonnettés (c’est son expression), 
l'ont té les armes à la main. (Vives déné- 
gations au banc des accusés). | 

Procès accusés d'avril, Cour des Pairs. 


Audience du #4 juillet 1835. 
| L’Ex-CAR, 
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Gui Barozai (XXVI, 89, 318). — En 
patois bourguignon, on écrit Barôzai 
pour faire prononcer Bareuzai, l'ô se 
prononçant eù. C’est le nom typique de 
l'ancien vigneron de Dijon et de ses en- 
virons. Au temps de leur confrérie, ils 
portaient, dans les grandes cérémonies, 
des bas roses, par allusion au jus de la 
grappe; de là le nom de bareuzai. La rue 
Saint-Philibert—qu’on prononçait Saint- 
‘Pheulba — était habitée surtout par des 
bareuzais, dont la confrérie se réunissait 
à l’église Saint-Philibert. 

Le 28 février 1630, ils eurent une idée 
bien malheureuse : ce fut de s’insurger, 
parcourir la ville en chantant la chanson 
du Lanturelu, — nom qui resta dans 
l’histoire à leur échauffourée, — criant : 
vive l’empereur! brûlant une ou deux mai- 
sons et, dit-on, le portrait de Louis XIII. 
Cela leur coûta cher. Un marquis de 
Mirabeau vint leur livrer bataille sur la 
place Saint-Michel; quatorze des leurs 
furent tués ; le reste se dispersa ou fut 
capturé et expia de diverses façons le tort 
d’avoir pris au sérieux les privilèges de 
leur corporation, car il paraît qu’au fond 
c'était de cela dont il s'agissait; mais, 
dans la main de Richelieu, les privilèges 
et les privilégiés ne pesaient pas lourd. 
Deux Lanturelus furent rompus et écar- 
telés ; d’autres pendus à la porte de leur 
demeure, d’autres plongés dans les ca- 


chots du château; puis on défendit au 


reste d’habiter Dijon. 

Mais la physionomie typique du vieux 
bareuzai de la rueSt-Pheulba survécut à 
la proscription, et dans ma jeunesse les 
galopinsinterpellaient ainsi leurs derniers 
représentants amenant leurs ballonges au 
pressoir banal : 

— Père Bareuzai, baillez-m’ don ein 
râzin (Père Bareuzai, donnez-moidonc un 
- raisin). 

Demande qui, autrefois, avait été sui- 
vie d’un refus ainsi motivé, et qu’on se 
plaisait à rappeler : 

— Est-ce que tiez y'nu éréchai mes pes- 
siûs quan ai jéoloo ? (Est-ce que tu es 
venu arracher mes paisseaux quand il 
gelait?) 

Un autre nom resté typique aussi fut 
porté par un vigneron, au temps où un 
prince de Condé était gouverneur de 
Dijon et de la Bourgogne; c'était -celui 
de. Changenaï, qui servit quelquefois, 
comme Bareuzai, de pseudonyme à quel- 
. ques écrivains. | | 
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Le duc de Bourbon, dit une anecdote, 


eut l’idée de faire transplanter des plants 


bourguignons sur les coteaux de Sures- 
nes; ces plants ne produisirent que de la 
piquette. Il s’en plaignit à Changenai, 
qui lui répliqua : 

— Ah! Monseigneur, ai failloo éportai 
aitô le selô (Ah! Monseigneur, il fallait 
apporter aussi le soleil). | 

Aujourd'hui, ces types du vigneron 
gaulois sont effacés et ne sont qu’un sou- 
venir chez les vieux Burgondes du com- 
mencement de ce que l’histoire appelle la 
Restauration, peut-être par antiphrase, 
car on n’y était pas heureux. | 


J. Mr. 


Tauromachie (XXVIITI, 125, 350, 453, 
505, 613; XXXI, 12, 55, 1275 XXXII, 
137, 325, 408, 646). — La tauromachie et 
les beaux-arts : 


TABLEAUX 


1. J. Acrasor. Cour de la place de tau- 
reaux avant la course. 


2. J. Azaminos. Taureau soulevant un 
cheval. 


3. J. Acarcon. La sortie des courses de 


taureaux. 


&. Id. Une leçon de tauromachie. 
5. Id. Arrivée des toreros à la place. 


6. Id. Une juerga ou Fête champêtre. — 
L'arrivée du maître. 


7. M. Benruiure. Picador tombé (aqua- 
relle). 


8. Id. Suerte de pica ou Le picador de- 
vant le taureau (aquarelle). 


9. E. Casrar. Scène dans une cour de 
la place des taureaux. 

10. J. Casano nez Auiso, Les présents 
du torero après la course. 


11. M. Casrezcano. Cour de. la place 
des taureaux avant le combat (Musée du 
Prado, Madrid). 

12. J. Cuaves. Toreros à la taverne. 

13. Id. Picador blessé. 

14. J. Diez. Essai d’un becerro (jeune 


taureau) des célèbres troupeaux de Mi 
à Tablada, près de Séville dé 


45. Id. Apartado (choix) de taureaux du 
duc de Veragua, à la Muñoza. 
16. Id. Taureaux de la Muñnoza. 


17. Id. Tête de taureau des célèbres 
troupeaux de Miura, à Séville. 


18. V. Ésquiver. La toilette: du torero 
avant la course. 
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49. B. FerrAuDIz. Avant la course de 
taureaux. 
20. Id. Ca-ba-Ulos ca-ba-llos, scène de 
la place de taureaux pendant la course. 


91. A. FERRANT. El matador, scène des 
courses de taureaux à Séville. 


22. Id. El picador, scène des. courses de 
taureaux à Madrid. 


_ 23. Id. Torero AO de la guitare (aqua- 
relle). 


24. Id. Palmas y cigarros. 
25. Id. Un torero. 
26. P. Francés. j Que viene el toro! 


27. M. GarctA Hisparero. Les toréa- 
dors sortant de l'auberge de Borja, à Tor- 
relaguna. 


28. J. Garcia Marrinez. La primera 
suerte, ou Les enfants jouant aux taureaux. 


29. Id. La ultima suerte, ou La mort du 
toréador. 


30. F. GimENEz FERNANDEZ. 
de taureaux. 


. 31. F. Goya. La novillada ou Course de 
jeunes taureaux (carton pour tapisserie). 


32. Id. La course de taureaux. 


33. J. Jimenez AvaupA. Un accident 
durant la course de taureaux à Séville, 


34. H. Lenco. Une vara (femme traves- 
tie en picador). 
35. A. Lizcano. 


la course. 
36. Id. Torero blessé par le taureau. 
37. E. MÉLipA. La leçon de tauromachie. 
38. Id. Le trouble-fêéte. 


39. D. PErEA. Une course royale de 
taureaux. 


40. M. Ramiver. Orgie de toreros. 


41. N. Ruiz pe VazLptviaA. Jeunes tau- 
reaux et une vache de la casa de Campo. 

42, Id. Course de taureaux au Molar. 

43. Id. Course de taureaux dans un vil- 
lage d'Aragon. — Le jeu du panier. 

44. Id. Conduite des taureaux pour la 
course d'un village d'Aragon. — La sur- 
prise. 


45. E. Rumoroso. Dex toreros. 
46. Id. En route pour les taureaux. 


47. M. pe Unzera. En route pour les 
taureaux (aquarelle). 


48. Id. Courses royales. 
49. J, Virrecas. Un picador. 
50. Id. Toreros à la taverne. 


51. Id. El brindis del espada (Le mata- 
dor offrant le taureau qu'il va tuer). 


Troupeau 


Torero blessé durant 


SCULPTURE 


52. KR. Novas. Torero mourant dans 
l'arène. 
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TAPISSERIES 


53. D'après R. Baven. La vagutlla ou 
Enfants jouant au taureau (Palais de l'Es- 
curial). | 

94. Id. Les novillos ou Courses de jeunes 
taureaux (Id.). 

C.T.R.E. 


Le tombeau et la devise de Marguerite 
d'Autriche (XX VIII, 483, 713 ; XXIX, 79). 
— La devise célèbre: Fortune, infortune, 
fortune, a-t-elle reçu dans les années 
écoulées, où elle figura dans les colonnes 
de l'Intermédiaire, l'interprétation sui- 
vante, que je formule en latin pour me 
faire mieux comprendre: Infortunatunam 
Fortuna multum (infortune, infortune, 
fort une)? avec mes excuses pour ma tra- 
duction, qui n’a de valeur que parce 
qu’elle précise bien le sens de cette la- 
mentable devise, qui a fait couler autant 
d'encre que sa jumelle : Fert. Fert. Fert. 

Les gens qui aiment à « deviser » 
connaissent-ils cette épitaphe, copiée 
dans un cimetière de Paris, par un 
curieux ignoré, qui a laissé tremper dans 
l’encre d’imprimerie les vers énigmatiques 
qui commencent ainsi : 


Où tu passes, Passant, bien d’autres ont 
[passé 


Je ne garantis pas l’exactitude de ma 
citation, mais ceux qui connaissent cette 
épitaphe ne pourront s’y méprendre. 
Tout son sens compréhensible roule sur 
la double signification des mots passe, 
passe. 

Il y en a une autre rapportée par Mison 
dans ses curieux Voyages illustrés, en 
latin, se rapportant à des personnages 
italiens, Du temps de Mison les crypto- 
graphes s’y étaient acharnés avec un 
médiocre succès. | 

Si cela intéresse mes compagnons de 
plaisir ou de peine, je l’enverrai quelque 
jour. Cz. 


Moine, chaufferette (XXVIII, 690; 
XXIX, 182; XXXIII, 38). — L'appel- 
lation moine est encore accolée à l’idée 
de’ chaleur, et même de feu, dans le 
« moine » des artificiers, petite pyramide 
d’'amadou, d’environ quatre centimètres 
de hauteur; c’est à sa couleur sans doute 
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qu'il doit son nom. La base plongée 
dans du pulvérin répandu sur une feuille 
de papier, la pointe émergeant à travers 
une autre feuillequi recouvre la première, 
c’est un artifice de mise de feu assez 
démodé maintenant. 

Voir: 

L’Aide-Mémoire à l'usage des officiers 
d'artillerie, 1856. 

Les traités de pyrotechnie, de mi- 
nes, etc. SGLPN. 


Le calendrier républicain (XXIX, 693 ; 
XXXIL, 325, 647; XXXIII, 692; XXXIV, 
249) … ’aieuentreles mainsun calendrier, 
de 1795, je crois ; il ne portait absolument 
que le nom des jours : primidi, duodi, etc. 
Les noms de saints n’y étaient remplacés 
par quoi que ce soit. Il est certain que 
nombre de personnes ont pris pour elles- 
mêmes ou donné à leurs enfants les 
appellations les plus diverses, mais c'était 
affaire d’état civil, et le calendrier n’avait 
rien à y voir. J’ai connu, moi aussi, un 
vieillard qu’on avait appelé Brutus, à sa 
naissance, puis baptisé en 18o1 sous le 
nom de Joseph. 

Le calendrier républicain extrêmement 
rationnel et scientifique, ne s’occupait que 
du temps. Les fêtes qu’il indiquait se 
rapportaient presque toutes aux grandes 
dates historiques de la Révolution ou 
aux manifestations de la nature. 

JR. 


Armoiries à déterminer (XXX, 9, 183). 
— « D'argent à la bande d’azur chargée 
de trois besants d’or » est porté par les 
familles suivantes : 

Bolte (Amsterdam). 

Chiot (Lorraine). 

Corches (Normandie). 

Doulcet (Lorraine). 

Escorches de Sainte-Croix (Norman- 
die). 

Ronty (Lorraine, Picardie). 

Roux (Provence). 


D. pe LUXEMBOURG. 


Impôts singuliers (XXX, 74, 189, 255, 
531 ; XXXI, 203, 290, 499; XXXII, 58). 
— Le Gil Blas du 24 septembre 1896 dit 
que la Belgique vient de se signaler par 


Ro 
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la découverte d’une taxe fiscale tout à 
fait inédite. Les finances de la ville de 
Bruges étaient très obérées ; un édile 
soumit alors à ses collègues le projet d’un 
impôt de dix francs sur chaque water- 
closet de toutes les maisons. Il y eut bien 
quelque tirage, mais, en fin de compte, 
l’impôt fut voté. Et la taxe sera perçue. 
Un Belge l’a justifiée en disant que 
tout impôt devait frapper sur l'aisance, 
mais il semble que l’on soit allé chercher 
cette idée bizarre dans la lune. 


T. Pavor. 


Quelques superstitions (XXX, 119 ; 
XXXI, 336; XXXIII, 69; XXXIV, 201, 
399). — A quelques cents mêtres de ma 


retraite estivale de Belle-Isle-en-Mer, le 


26 juillet dernier, un dimanche, quatre 
malheureux, en se livrant aux séductions 
du canotage, se noyèrent. Le corps de 
l’un d’entre eux fut retrouvé le lendemain; 
les trois autres avaient coulé à pic et ne 
furent recueillis qu’au bout de neuf jours. 
Dès le lendemain de l’accident, les cam- 
pagnards-pêcheurs donnèrent libre car- 
rière à de superstitieux racontars. Les 
uns prétendaient: si l'accident est-arrivé, 
c’est parce que les malheureux n’avaient 
pas été à la messe. Or, je sais pertinem- 
ment, en ce qui concerne celui dont le 
corps fut retrouvé le lendemain, qu’il 
ne manquait jamais une messe et qu’en 
particulier, ce dimanche-là, il n’avait eu 
garde.d’y manquer. Les autres venaient 
me raconter sérieusement que si l’un des 
noyés avait surnagé, c’est parce qu’il por- 
tait sur lui un scapulaire, que la mer ne 
gardait jamais un corps garni d’un sca- 


pulaire | 


Chose singulière : j’avais eu besoïn d’un 
jardinier et j'avais dû insister beaucoup 
auprès de ce jardinier, pris toute la se- 
maine, pour qu’il me donnât au moins 
le dimanche. Il arriva donc, ce dimanche- 
là,en.. me sacrifiant la promenade en 
canot qu’il était convenu de faire avec les 
quatre noyés... De sorte que le fait 
d’avoir « travaillé » le dimanche lui a 
positivement sauvé la vie. Il n’avait pas 


été à la messe, ce brave jardinier, et il 


travaillait le dimanche, horresco refe- 
rens ! et c’est grâce à cela qu’il eut la vie 
sauve. Mais des constatations de ce 
genre ne guériront jamais ceux qui s’a- 


‘bandonnent aveuglément et bêtement aux 


superstitions. Orro FRIEDRICHs. 
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Un écho de Charenton-le-Pont, qui 
répond « Va-t-en » quand on dit « Satan » 
(XXXI, 243, 427; XXXIV, 349). — Ce 
phénomène, contre la réalité duquel je 
voulais parier, il y a un an, M. Dieuaide 
affirme qu’il l’a constaté, sinon à Cha- 
renton, du moins sous des arches de 
pont et il me propose maintenant de fixer 
les enjeux. Je déclinerai cette invite un 
peu tardive. Et, du reste,. parier quoi? 
Que notre collègue n’a pas entendu 
« Va-t-en »? À Dieu ne plaise que je 
doute de sa parole! L’accident s’est pro- 
duit, soit! Mais, s’il n’est dû qu’à une 
illusion « toute personnelle» de l’ouïe, 
il ne compte pas. S'iltient à certain agen- 
cement des surfaces de répercussion, 
alors je l’admets comme curiosité « lo- 
cale ». Ce serait là un intéressant pro- 
blème à étudier, et peut-être va-t-il ten- 
ter quelque savant qui voudra bien nous 
en donner la solution... gratis pro Deo. 

T. Pavor. 


a 


Les Saintes-Chapelles de saint Louis 
(XXXI, 253, 363, 617 ; XXXII, 55). — 
Saint Louis avait fait bâtir une Sainte- 
Chapelle à Corbeil, où il venait souvent. 
Elle était divisée, comme celle de Paris, 
en chapelle haute et chapelle basse et 
était située tout contre le château royal, 
devenu, hélas ! un grand moulin. 

Joinville parle de cette Sainte-Chapelle 
dans son Histoire de saint Louis. 


JEAN COQUATRIx. 


CT] 


Branches bâtardes de la maison de 
France (XXXI, 569; XXXIII, 132). — 
On a souvent parlé de la naissance du 
comte Louis de Narbonne, qui fut mi- 
nistre de la guerre sous Louis XVI, et 
auquel la plume académique de Ville- 
main a consacré un volume dans ses 
Souvenirs Contemporains. On allait jus- 
qu’à dire qu’il était le fruit d’un inceste 
de Louis XV avec une de ses filles. 
Louis XV a bien assez de péchés sur la 
tête, 1l faut lui épargner celui-là. 

Lady Blennerhassett me paraît avoir 
dit la vérité dans son livre sur Madame 
de Staël et son temps ; je cite la traduc- 
tion française, tome I, p. 13 : 


Madame Adélaïde (fille de Louis XV), 
dans sa jeunesse, avait éprouvé une vio- 
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lente passion pour le comte de Narbonne, 
Lara, était chambellan de service, et la 
femme de celui-ci, plus tard duchesse de 
Narbonne, s'était décidée à faire passer 
pour sien le fils issu des relations de la 
princesse et de son mari et à l'élever à la 
cour, à laquelle elle-même était attachée. 
L'enfant, né le 24 août 1755, vit le jour, 
affirme-t-on, à Colorno, dans le duché de 
Parme, alors gouverné par une autre fille 
de Louis XV. 


J'ai parlé, dans le Curieux, II, 94, de 
la fille que le comte Louis de Narbonne 
a eue de M! Contat, et de sa postérité. 

M'e Contat, suivant l’Annuaire drama- 
tique, naquit le 7 avril 1760, débuta le 
3 février 1776, prit sa retraite le 6 mars 
1809 et mourut le 9 mars 1813; en 1805, 
elle demeuraït à l’Odéon, pavillon de 
Corneille. Suivant M. de Ménorval (l'É- 
clair du 10 septembre 1896), elle mourut 
à Paris, boulevard des Capucines, n° r2. 
Le comte d'Artois avait fait bâtir pour 
elle un hôtel qui, suivant Lazare (Dic- 
tionnaire des rues de Paris, 2° édition, 
1855, 161), existait encore en 1855, au 
n° 2 de la rue d’Angoulême-St-Honoré; 
on peut consulter, sur leurs rapports, 
Métra, Correspondance secrète, X, 160. 
Il en sortit (sans jeu de mots) un enfant, 
et, à ce sujet, je suis bien désolé de con- 


tredire feu Edmond de Goncourt; il dit 


que c'était une fille, erreur profonde. 
C'était un garçon, né en 1781 (Bachau- 
mont, Mémoires secrets, à la date du 
31 décembre, XVIII, 246). Du reste, 
habemus confitentem ream. On lit dans 
les Souvenirs de Montgaillard, 1895, 
in-8°, 135-6 : 


M'e Contat, pendant la Terreur, se 
rendit au Comité de Salut public pour 
déclarer qu'elle avait un fils dont le comte 
d'Artois était père... Elle était mère de 
quatre enfants, ayant tous un père diffé- 
rent. Le duc de L., le vicomte Louis de 
Narb., le chevalier de Bar.., avaient suc- 
cessivement obtenu ses faveurs. Sa sœur, 
M'e Emilie Contat, était dans les mêmes 
principes et possédait quatre enfants, dont 
aucun n'était frère du côté paternel. 


J'ai parlé d'Emilie Contat dans le 
tome II du Curieux. Elle demeurait rue 
des Colonnes en 1803, rue de la Loi, 
depuis rue de Richelieu, n° 91, de 1806 
à 1810, et se retira du théâtre en 1815. 


NaAUROY. 
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Le Baiser (XX XI, 606; XXXII, 26). — 
ke Maraichinage (XXXIV, 252). — Le 


maraichinage.… c’est très difficile à expli- 


quer : cela se passe en Vendée, dans le 
pays des marais (d’où le nom), en gé- 
néral dans les salles d’auberge, dans les 
lieux de réunion, dans les salles de 
danse, etc., toujours en public. 

Imaginez un couple, deux couples, 
dix couples, chacun composé d’un jeune 
homme et d’une jeune fille — des fiancés 
toujours — assis, deux par deux, sur des 
banquettes autour de la pièce. 

Le garçon et la demoiselle, par pu- 


. deur,se couvrent la tête par en haut, avec 


leur mouchoir, jusqu’à la bouche, La 


‘ bouche n’est pas recouverte, il faut la 


laisser libre pour pouvoir s’embrasser… 


| et on s’embrasse ferme. 
s | e. . 
‘Et puis, et puis, l’on cause ensemble, 


L 


‘+ 
0 


| simultanément, maïs à la mode des muets, 


- par gestes, seulement avec les mains... 

Depuis des siècles cet usage est dans 
le pays, qui conserve religieusement ses 
traditions et ses costumes pittoresques, 


‘. le chapeau aux bords immenses, la petite 


veste, le pantalon à pont, etc. 

La mère la plus honnête et la plus 
religieuse envoie sa fille au maraichi- 
nage. Elle-même y a été dans le temps 


"avec son futur, et la mère de celle-ci, et 


1 la grand-mère, en remontant indéfini- 


ment. Devenues mariées, toutes sont des 
épouses fidèles et des mères de famille 
exemplaires. | 

À différentes reprises, le clergé a tenté 
de faire disparaître cette étrange cou- 
tume; il n’y est jamais arrivé. Le Parquet 
ferme les yeux et respecte la tradition. 


J. L. 


Le corps d'armée de Lecourbe en 1845 
_ (XXII, 73). — Lire le livre publié chez 
, Lavauzelle par un officier qui a gardé 
anonyme. Le prix de l’ouvrage est de 
15 francs. 
CH. GoDARD. 


Quelles sont les causes de la ruine de 
l'Espagne? (XXXII, 478; XXXIII, 462, 
619; XXXIV, 109, 305, 403). — Les cau- 
ses de la ruine de l'Espagne sont résu- 
’ mées en excellent langage par V. Duruy, 
dans son petit. livre: Abrégé d'histoire 
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universelle, page 402 (1). Il y fait figurer 
le bannissement des Juifs. Ce fut Tor- 
quemada qui le réclama, désespérant de 
les convertir tous, malgré les arguments 
persuasifs dont il disposait. Ces Juifs 
étaient riches, entreprenants. Leurs af- 
faires commerciales leur firent parcourir 
le monde, On comptait parmi eux des 
mathématiciens, des astronomes, des mé- 
decins, des financiers... Leur suppres- 
sion ne fut pas un avantage pour l’Espa- 
gne, non plus que l’expulsion des Maures, 
due encore à la féroce intolérance des 
Espagnols. 

Un des volumes du manuel de Duruy, 
Histoire de l'Europe (à l'usage des clas- 
ses) montre d’une façon plus explicite 
que l’abrégé, comment, au lieu de tuer 
l’hérésie, Philippe II tua l'Espagne. — 
Consulter les ouvrages de J.-W. Draper, 
(esprit positif et de sens rassis) : 1° Les 
conflits de la Science et de la Religion 
p. 103-105 ; 2° Histoire du développement 
intellectuel de l'Europe, tome.lll. On y 
verra comment ce développement fut re- 
tardé par les entraves qu’y mit l’Inquisi- 
tion : haine violente vouée par les Do- 
minicains aux idées d’Ibn-Roschd, etc. 


(1) Il n’y a pas dans l’histoire de plus grande leçon 
morale que celle qui nous est donnée par le règne de 
Philippe 11, de cet homme qui, pour dominer les vo- 
lontés et les consciences, mit au service de son ambition 
des ressources en apparence inépuisables et une énergie 
ne reculant devant rien, attendu que tout semblait légi- 
time à cet esprit troublé par un double fanatisme poli- 
tique et religieux. Dans l’œuvre que le pape et le roi 
poursuivaient en commun, l'Eglise fut l'instrument bien 
plus que le principe, car la restauration catholique de- 
vait être l’affermissement de la domination espagnole. 
Et quand Philippe 1I eut versé, pour atteindre ce but, 
des flots de sang, il se trouva que ce qu'il avait tué ce 
n’était a? l'hérésie, ni la liberté des peuples, mais l'Es- 


.pagne. Tout y dépérissait. Le commerce et l’industrie, 


cruellement atteints par l'expulsion des Juifs et des Mau- 
res, le furent plus encore par les monopoles que le gou- 
vernement constitua. L'agriculture succombait sous les 
ravages périodiques des troupeaux de la Mesta. La po- 
pulation décimée par la guerre et par l'émigration, 
l'était aussi par la multiplication des couvents, on 
comptait en Espagne près d’un million d’hommes d’E- 
glise. Par toutes ces causes, le travail diminuait et le 
pays était forcé d’acheter au dehors ce qu'il ne savait 
plus produire. L'or d'Amérique traversait donc l'Espa- 
gne sans la féconder et s’écoulait rapidement vers les 
peuples producteurs. Ainsi s'explique le fait qui surprit 
tant les contemporains : que le possesseur des plus riches 
dépôts métalliques du monde fut obligé deux fois (1575 
et 1596) de suspendre ses payements, et qu’il laissa 
une dette de un milliard. On ne savait pas encore que 
la vraie richesse n'est pas l'or qui la représente, mais le 
travail qui la crée... Durux. 


— L'exclusive ardeur des passions religieuses y 
étouffait tous ces autres mobiles de l’activité humaine 
qui font la richesse et la grandeur des états. Plus d'in- 
dustrie,.. Et tandis que...la fuite, ‘la mort ou l’escla- 
vage enlève a l'Espagne le plus industrieux de ses habi- 
tants, elle est couverte de stériles monastères dont la 
porte est assiégée de mendiants. 


PRÉvosT PARADoOL. 
Essai sur l'Histoire universelle, II, pages 290-91. 
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Page 380 du Petit abrégé, Duruy énu- 
mère les conséquences de l’établissement 
de l’Inquisition en Italie. Je vois très 
bien en quoi celle-ci diffère du côté poli- 
tique de l’Inquisition espagnole. Mais, 
au fond n’arrivait-on pas, là comme 
ailleurs, à éteindre toute pensée qui res- 
sortait tant soit peu du cadre étroitement 
tracé, en supprimant ou terrorisant ceux 
qui eussent voulu sortir des commu- 
nes ornières. Il y eut des supplices pour 
les personnes, des autodafé pour les li- 
vres, l’évêque de Cuença détruisit la bi- 
bliothèque de Henri d'Aragon. A Sala- 
manque, sur la place Saint-Etienne, six 
mille volumes infectés d’erreurs furent 
brûlés. « On cessa de penser. » En effet 
cela n’était pas de nature à favoriser le 
progrès des sciences, à exciter l’activité 
intellectuelle et à faire surgir des nova- 
teurs. 

La suprématie espagnole coïncida avec 
le moment où le zèle du Saint-Office fut 
le plus brûlant. Les pernicieux résultats 
de ces massacres épouvantables dont la 
description donne le vertige, purent se 
manifester plus tard. La sélection à re- 
bours que Napoléon exerça sur la popu- 
lation mâle de la France, enlevant à la 
reproduction les - individus les mieux 
conformés, fit qu’une certaine débilité 
physique (diminution constatée de la 
moyenne de la taille), et morale, affligea 
les hommes de 1830. 

Si on avait laissé Galilée tranquille, il 
aurait plus profondément fouillé la mine 
qu’il avait ouverte. La sentence qui le 
condamna, ne découragea-t-elle pas les 
observateurs libres de préjugés qui au- 
raient été tentés de l’imiter. Les hypo- 
thèses, grâce à leurs travaux, eussent 
acquis plus tôt les caractères d’une cer- 
titude absolue. J’ai dit ici avoir rencontré 
les expressions dont je me suis servi au 
cours de mes lectures. D'accord avec 
M. H. C., l’auteur considérait la sainte 
Inquisition comme un des facteurs — se- 
condaires — de la décadence de l’Espa- 
gne, décadence politique et surtout. .... 
c’est là mon point de vue, déchéance 
scientifique, philosophique, littéraire. (Je 
n’ai pas recherché l’ouvrage, cela n’ayant 
aucun intérêt). 

Mes courtois contradicteurs n’ont pas 
été sans remarquer la forme interrogative 
donnée aux quelques lignes ayant pro- 
voqué leurs répliques ? 

Tout cela est du domaine commun, 
banal, certes. Si l’Intermédiaire ne devait 


accepter que des notes originales, m'est 
avis qu’il devrait réduire le nombre de 
ses cahiers. Il suffit parfois d’ouvrir un 
dictionnaire, un petit abrégé du genre de 
ceux de Duruy et de Prévost-Paradol,ou 
tout autre ouvrage que chacun a sous la 
main, pour répondre à bien des ques- 
tions. 
L. VANVINCQ-RENIEZ. 


* 
+ + 


— Le mot ruine n'est-il pas pris ici 
dans un sens trop absolu? Parce qu'un 
pays a été mal administré pendant long- 
temps, parce que les finances du gouver- 
nement sont en désarroi, cela prouve-t-il 
que son sol ne soit plus fertile, que la terre 
ne puisse plus nourrir ses habitants? — 
J'ouvre un annuaire espagnol: je suis 
étonné de l’importance énorme du com- 
merce et de la marine de cette nation, de 
la richesse de ses productions naturelles. 

D'un autre côté je remarque l’extension 
que la langue espagnole a prise dans le 
monde entier. Si j'en crois les statisti- 
ques, cette langue vraiment romane, si 
hâtivement et si mal à propos bannie 
sous ses formes méridionales françaises, 
est pourtant celle qui promet de devenir 
la plus universelle et même celle qui 
viendra absorber les autres, de la 
grande famille latine, dans le Nouveau- 
Monde au moins. 

Partout où les Espagnols ont pu s’or- 
ganiser sans fraudeurs, sans mandarins 
officiels, partout où quelque réglemen- 
tation intempestive n’est pas venue inter- 
venir, nous les voyons ce qu’ils sont en 
réalité: sobres, généreux, amis de la ma- 
gnificence et de l'éclat, fiers, entrepre- 
nants, énergiques et nullement décadents. 


C.R. 


Les prisonniers de Saint-Florent étaient | 


ils républicains ou vendéens ? (XXXII, 
556; XX XIII, 104, 269, 380,620; XXXIV, 
101). — Cette question est loin d’être ré- 
solue et les réponses ne font qu’augmen- 
ter mon incrédulité première. 

Le Journal du Moniteur, n° 33, 3 no- 
vembre 1793, qui donne les débats de la 
séance du 2 novembre 1793, diten termes 
précis qu’on a pris (à Cholet) toute l’ar- 
tillerie des Vendéens et que le nombre 
des prisonniers rendus à la liberté s’élè- 
ve à plus de huit mille. 


_—— 
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La lettre des représentants Bourbotte, 
Turreau, Choudieu et Francastel, qui 
cite le nombre des prisonniers, est-elle 
mensongère ? 


Kléber, accusé de cet acte d’humanité, 
a-t-il mérité la haine du comité de Salut 
public et a-t-il été exilé à Châteaubriant? 

J'ai dit que la Convention avait motivé 
son décret sur le sursis demandé pour 
l'exécution de Me de Bonchamp sur le 
fait qu’elle avait empêché grand nombre 
de soldats républicains d’être fusillés no- 
tamment à Saint-Florent; ce notamment 
qui n’est pas dans le texte du décret du 
23 vendémiaire an II (qui parle de six 
mille patriotes sauvés par elle dans toute 
la Vendée et dans lesquels sont confon- 
dus ceux de Saint-Florent) se trouve 
dans fa Biographie moderne (Leipzig, 
1807) dont a parlé le collègue Flantier 
(XXXIIL, 320). | 

L'histoire qui a cent yeux, nous dévoi- 
lera tôt ‘ou tard, pourquoi Kléber, sans 
ordre de la Convention, aux risques et 
périls de $a vie, a fait grâce aux huit 
mille prisonniers vendéens et leur a 
laissé passer tranquillement la Loire ; 
c'est alors que nous pourrons examiner 
si l'acte d'humanité de Bonchamp ou de 
M de Bonchamp n'était pas arrêté et 
prévu. 

Kléber admonesté par la Convention 
ne s’est jamais justifié de sa défaillance; 

J'ai sous les yeux une lettre de Bave- 
laër, commissaire à l’armée de Mayence, 
datée. de Nantes, 29 octobre 1793. De 
cette lettre j’extrais ce qui suit : 


Les premières opérations contre les re- 
belles furent à la vérité brillantes, mais 
une déroute arrivée à Montaigu vint tout 
déranger et obligea l'armée de Mayence à 
rétrograder en se reportant sur Nantes. Il 
fallut prendre de nouvelles mesures, on 
allait attaquer Mortagne et Cholet, au mo- 
ment où Canclau et Dubayet furent obligés 
d'abandonner l’armée pour obéir à la loi : 
malgré ce contre-temps,l'armée de Mayence 
vient de chasser les rebelles de leurs repai- 
res. La guerre serait en quelque sorte ter- 
minée de ce côté-ci sans la poltronerie de 
quelques commandants qui devoient dé- 
endre le passage de la Loire : les rebelles 
ont cependant, par les intelligences qu'ils 
€ntretenoient avec les habitans de la rive 
droite de la Loire, réussit à passer cette ri- 
vière et à s’extravaser dans tout le pays 
Qui se trouve au nord, c'est-à-dire dans le 

ine et une partie de la Bretagne. 

Dans les différens combats que l’armée 

€ Mayence a eu, elle a constament battu 
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les brigands et dans la dernière action, elle 
a seule résisté et vaincu cinquante mille de 
ces féroces défenseurs du sceptre et de 
l'encensoir; parmi les morts on a compté 
un grand nombre de prêtres et surtout des 
moines défroqués. 

A. DIE UuaAIDE. 


La reine... toujours la reine! (XXXIII, 
1245 XXXIV, 258). — En parcourant le 
volume de l’Jllustration de l’année 1853, 
je viens de lire dans le numéro du 26 no- 
vembre l’anecdote suivante, au sujet du 
château de Fontainebleau : 


Louis XIV y fit d'assez longs séjours. Il 
L retint toute une semaine le Père Letel- 
ier, qui lui reprochait ses infidélités en- 
vers la Reine, et ordonna qu'on ne servit 
au révérend que des bécasses, qu'il aimait 
beaucoup. Maïs, au troisième repas, le 
Jésuite n’y tint plus, et dans sa douleur il 
s'écria : 

« Toujours des bécasses ! 

— Toujours la reine | » répondit le roi, 
et l’interdit fut levé des deux côtés. 


L. N. 


Constipé (XXXIII, 404; XXXIV, 353). 
— Il y a quelques années, à Paris, j’assis- 
tais à un diner, entre hommes, où se 
trouvait l’illustre créateur du canal de 
Suez. Entre autres anecdotes sur ce sujet 
intéressant, le Grand Français nous ra- 
conta qu’à l’époque où il en poursuivait 
au Caire la concession définitive, le 
khédive d’alors (dont j'ai oublié le nom) 
lui faisait attendre depuis quelque temps 
une réponse promise, parce qu'il était 
dans un état de resserrement qui le ren- 
dait d’une approche difficile. Mais enfin, 
un jour, M. de Lesseps apprend que le 
khédive venait d’être largement soulagé, 
il court au palais, trouve le prince de la 
meilleure humeur et obtient, sur l’heure, 
la signature si impatiemment attendue. 

Je n’ai pas lu l'ouvrage dans lequel 
M. F. de Lesseps a raconté l’histoire de 
la fondation du canal de Suez; je ne 
pense pas qu'il y ait mentionné cette 
anecdote, mais je la garantis de auditu et 
de visu. CHRISTAGÈNE. 


Livres liturgiques du diocèse de Cler- 
mont (XXXIII, 412) : 
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MissALE AD LAUDISSIMA EC- 
clesiam Claromon ac sancti Flori consue- 
tudinem. nullis non quibus scatebat labe- 
culis. tersissime re- [purgandum. Atq. 
innumeris que in prioribus deside- [raban- 
tur : exuberantissimum. Adduntur eum 
singu- [lis dominicarum evangelijs (que in 
alijs dudum im- f[pressis negligebantur) 
figure. Necnon dierum sole- re (quos 

eculiari veneratione observari imbet ec- 
fclesie) adijciuntur hystorie.Proinde totius 
anni [Prefationes cum officiis Parasceues 
— Pasche — Penthecostes. Adriucta Cerci 
paschalis benedictione mo-[tis ita ut cani 
possint distinguntur. Postremo — Mis- [se 
quedam—quas votiuas appellant in missa- 
lis calce [ponebantur. Ceterum tam ad lo- 
cum propriu redu- [cte sunt. Et pse etiam 
missis accommode adjiciuntur. 


(Vignette : la sainte Vierge et l'enfant Jésus). 


venit Parrhist’ i ede Johannis Parut aureo 
si- [gnata — . tin Crate ferrea apud Jo- 
hanne Kaerbrit at s Huguelin — .t sub 
signo S. Nicolai apud Desiderium Ma-[hea 
via Jacobea.necnon Claromon. apd Johanne 
Durand. 


Sans date.—Les mots en italiques sont 
imprimés en rouge. 
EFFEM. 


Tutoiement et vouvoiement dans les ar- 
mées (XXXIII, 451, 732; XXXIV, 57). — 
En 1791, le Père Duchesne d'Hébert de- 
manda qu’en signe d’égalité le tutoiement 
entre Français fut rendu obligatoire.L’u- 
sage s’en répandit vite. Les généraux 
donnèrent l’exemple. Le général Bigarré 
(Révolution et Empire) raconte dans ses 
Mémoires que « si un officier ou un soldat 
se fût avisé de parler à l’adjudant général 
Bernard, sans le tutoyer, il lui aurait 
passé son sabre au travers du corps ». 
C'était l’egalité ou la mort. Napoléon eut 
grand peine à faire disparaître cette habi- 
tude. Lannes ne cessa de le tutoyer et les 
grognards, à l’empereur lui-même, conti- 
nuèrent longtemps à dire tu, témoin le 
grenadier qui, la veille d’Austerlitz, au 
bivouac, lui prédit familièrement la: vic- 
toire. 

Cette constatation historique faite,nous 
persistons à voir les inconvénients d’une 
pareille coutume, au détriment des avan- 
tages. Elle n’est pas meilleure, qu’on lui 
donne pour origine les sentiments égali- 
taires ou le dédain aristocratique. Le bien 
de l’armée, chefs et soldats, et la disci- 
pline n’ont rien à y gagner; l’affection 
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des chefs pour leurs hommes, la confiance 
et le dévouement de ceux-ci pour leurs 
officiers, pas davantage. 

L’ex-Car (30 juin 1896), en termes pit- 
toresques mais vrais, l’a dit. Nous sommes 
tout à fait de son avis. 


CAPITAINE PAIMBLANT pu RouIL. 


Sur un Libournaïis, député de Bordeaux, 
et sur sa famille (XXXIII, 487, 735; 
XXXIV, 61, 354). — Mon excellent et 
érudit collègue P. M. a trouvé Pierre 
Deluze-Létang, marié à Marie-Thérèse 
Lamarzelle. Le député a donc contracté 
deux alliances, puisque l’on voit (archives 
ecclésiastiques de la Gironde, portefeuille 
G. 716), en 1790, le mariage de Pierre- 
Raymond Decazes, avec Marie Deluze, 
fille de Pierre Deluze-Létang, député à 
l’Assemblée Nationale et de Louise Pel- 
lerin. 

1l y a cependant une erreur dans la ré- 
ponse que nous avons faite à ce sujet, 
c’est lorsque nous disoñs Madame Pelle. 
tier des Bouchards née Decazes, décédée; 
c’est inexact, elle existe encore à Guéret. 


BARON MAxIME TRIGANT DE LA Tour. 


Saint Euc,peintre(XXXIII,722;:XXXIV, 
264. — L'église de Saint-Mathias, près de 
Trèves,possède de même un tableau attri- 
bué à saint Luc. Les connaisseurs le 
croient d’origine byzantine. 

Cette église, ainsi que la cathédrale de 
Trèves, sont considérées comme des pre- 
mières, qui aient été construites en Alle- 
magne. 
| D. De LuxemBourc. 


Qui a payé les dépenses de NapoléonF 
à Sainte-Hélène ? (XXXIV, 1). — On sai 
que ce fut l’Angleterre qui prit l’initiative 
de la déportation de l'Empereur à Sainte 
Hélène. 


Voulant toutefois, dit Vaulabelle (1), di: 
minuer sa part de responsabilité morale 
dans cet acte odieux et faire considérer 
Napoléon comme le captif de l'Europe €t 
non comme son propre prisonnier, elle sol- 


(1) Histoire des deux Restaurations, tome III, page21à 
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licita et obtint, des trois autres puissances 
coalsées, l'espèce de blanc-seing suivant 
qui lui fut donné à Paris, le 2 août 1815: 

Q& ART. 1%, — Napoléon Bonaparte est 
regardé par les puissances qui ont signé 
le traité du 25 mars dernier, comme leur 
prisonnier. 

ART. 2. — Sa garde est confiée spéciale- 
ment au gouvernement britannique. 

ART. 3. — Les cours impériales d’Au- 
triche et de Russie et la cour royale de 
Prusse nommeront des commissaires qui 
se rendront et demeureront au lieu que sa 
Majesté Britannique aura assigné pour le 
séjour de Napoléon Bonaparte, et qui, sans 
être chargés dela responsabilité de sa garde, 
s'assureront de sa présence. 

ART. 4. — Sa Majesté Très chrétienne 
sera invitée, au nom des quatre cours ci- 
dessus mentionnées, à envoyer également 
un commissaire français au lieu de déten- 
hon de Napoléon Bonaparte. 

ART. 5. — S. M. le roi du Royaume-Uni 
de la Grande-Bretagne et d'Irlande, s’en- 
gage à remplir toutes les obligations qui 
résultent pour Elle de la présente conven- 
tion. » 


Il me semble résulter de la combinai- 
son du texte des articles 2 et 5, que les 
frais occasionnés par la détention de Napo- 


léon à Sainte-Hélène devaient rester à 


la charge de l'Angleterre. 
S'il avait dû en être autrement, je crois 
que la convention ne fût pas restée muette 
à cet égard. 
Même au prix de 50 millions, l’Angle- 
terre ne payaïit pas trop cher la dispari- 
üon de son plus mortel ennemi. 


H:.T: 


Les écus de l’an XII (XXXIV, 4, 270).— 
Pourrais-je savoir la valeur des trois 
pièces suivantes : 

Un écu de 5 francs: 
au recto : Bonaparte premier consul. 
au verso : République française. 
An 12. 
Un second écu de 5 francs : 
au recto : Napoléon empereur. 
au verso : République francaise. 
An 13. 
Une pièce de 1 franc: . 


au recto : Napoléon empereur. 


au verso : République française. 

1808. 
, Ces pièces sont-elles rares? Comment 
expliquer les contradictions de Répu- 
blique et d’'Empereur ? 


VicomTe Gopn. 
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Dame de portrait (XXXIV, 92, 370). — 
Les Dames à portrait à la cour de Russie 
furent instituées par l’Impératrice Cathe- 
rine. Cette dignité, qui donne le rang le 
plus haut à la cour après les grandes- 
duchesses, subsiste encore et consisteen 
une miniature de l’Impératrice régnante 
entourée de diamants ; on la porte comme 
une décoration. Les dames .à portrait 
actuelles sont : la princesse Bariatinosky, 
la comtesse Tolstoy, la comtesse Stro- 
gonoff, M": Narischkine et peut-être une 
ou deux encore. C. A. 


Eglises rondes (XXXIV, 95, 370). — 
Les souvenirs de M. Émile Tandel sont 
exacts. L'église ronde de Milan à laquelle 
il fait allusion est l’église San Carlo, qui 
se compose d’une coupole haute de 
48 mètres, et qui n’est elle-même qu’une : 
pâle imitation du Panthéon de Rome, où 
reposent les restes de Raphaël et de 
Victor-Emmanuel. | 

Mais une église ronde infiniment moins 
connue que les précédentes est celle de 
Loyola, près Azpeïtia, dans le Guipuzcoa 
(Espagne). C’est en cet endroit que se 
trouve la Santa Casa, ou maison natale 
de Loyola, le célèbre fondateur de la 
Compagnie de Jésus. La maison du xmr° 
siècle a été conservée et enclavée dans les 
bâtiments qui composent le Collège des 
Pères Jésuites. Lieu de pélerinage, excur- 
sion très curieuse, mais difficile, car les 
chemins de fer n'existent pas dans ces 
parages, et il faut se servir de l’antique 
diligence pour s’y rendre. 

L’église ronde de Loyola est l’œuvre 
de l’Italien Carlos Fontana, élève du 
fameux Bernini, et la première pierre fut 
placée le 28 mars 1689. Mais le travail 
fut long et difficile, et c’est un architecte 
espagnol, Ignacio Ibero, qui en termina 
la coupole, qui ne mesure pas moins de 
75 pieds de diamètre. Quant à la rotonde 
son diamètre est de 131 pieds. La hau- 
teur totale de l'édifice est de 214 pieds, 
du sol à l’extrémité de la croix. Enfin, la 
coupole repose sur huit grandes colonnes 
de marbre qui aident à former une ga- 
lerie circulaire. 

L'église est donc absolument ronde. 

Huit portes de dégagement commu- 
niquent avec le Collège, la Santa Casa, 
et la sacristie. 

C'est dans cette maison-mère de la 


_ Compagnie de Jésus que fut élu, il y æ 
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quatre ans, le général actuel qui vit à 
Rome. 

Enfin je vois qu’un de nos aimables 
confrères cite un temple antique: mais 
en ce cas-là le temple de Vesta, à Rome, 
n'est-il pas tout indiqué comme le modèle 
des temples ronds ? 

H, LYoNNET. 


* 
x + = 


— Lés ruines de l’églisé de Trizay, 


ancien mohastère dé femmes, canton de 


Rochéfort(Charente-Infétieure) semblent 
indiquer que l’église était ronde. Elle 
remonte à la fin du xrre siècle. 


‘ XANTON., 
+ 
+ + 


— Metz possède dans sa citadelle l’an- 
cienne église des Templiers; elle est 
construite sur un plan en octogone ou dé- 
cagone. En dernier lieu, elle a donné 
asile à une école de pyrotechnie. Le 
gouvernement a décidé de la faire res- 
taurer. 

La chapelle du château de Vianven, 
dans le grand-duché de Luxembourg, est 
construite sur un plan en décagone ; elle 
date de l’époque de transition du roman 
au gothique (commencement du xrresiècle); 
c’est une chapelle double, dans le genre 
de la Sainte-Chapelle à Paris ; seulement 
la chapelle haute et la chapelle basse sont 
reliées par une ouverture hexagonale qui 
se trouve au centre et qui a la largeur du 
tiers du diamètre du sanctuaire. 

Je ne puis m'empêcher de recommander 
à nos collabos qui visiteront le Grand- 
Duché, de visiter les ruines du château de 
Vianven avec sa chapelle; cette dernière 
a été restaurée il y a une vingtaine d’an- 
nées, 

Le célèbre église de Notre-Dame à 
Trèves qui date de 1227 et qui est consi- 
dérée comme la première église gothique 
érigée en Allemagne, est construite en 
octogone. L'église trévisoise est copiée 
dans ses détails architecturaux sur l’église 
de Saint-Ive à Braisne (Aisne), 

Kobern, près de Goblence, possède une 
admirable chapelle de forme hexagonale, 
qui est une perle de l’architecture ro- 
mane: 


Metlach, sur la Sarre, possède de même 


uns église construité sur plan octogone :; 
il y a des archéologues qui la croient 
contefnporäine dè la chapelle tarlovin- 
sionûe d’Aïx-]4-.Chapellé, 
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La nef principale de Saint-Géréon à 
Cologne, a la formé d’un décagone légè- 
rement oblong; elle est érigée sur les 
fondations d’une église chrétienné cons- 
truite selon la tradition, par sainte 
Hélène, mère de l’empereur Constantin- 
le-Grand. 

L'ouvrage de M. le chanoine D' Bock: 
Rheinlands Baudenkmale des Mittelalters, 
donne les descriptions et les dessins de 
l’église de Notre:Darne à Trèves, de la 
chapelle de Kobèrn et de l’église Saint- 
Géréon à Cologne. 

J'ajoute que l'église de Saint-Vitale 
à Ravenne est citée dans tous les 
ouvrages qui traitent la matière comme 
type des églises rondes ou plutôt poly- 
gones. 

D. pe LUXEMBOURG. 


Peuple et homme étourneaux (XX XIV, 
185). — Parce que l’étourneau a la pru- 
dence de gîter, la nuit, dans les roseaux, 


 Toussenel ne voudrait pas qu'il fût l’em- 


blème des gens étourdis. Maïs ce que cet 
ornithologiste en raconte, par ailleurs, 
vient justifier l’opinion courante. Et 
d’abord, comme l'avait remarqué Pline 
(Sturnorum generi proprium catérvatim 
volare), l'oiseau voyage de jour, en 
colonnes épaisses ; grave imprudenceé, 
car, dans ces masses profondes, le chas- 
seur ne perd pas un grain de plomb de 
son coup de fusil. Puis, c’est un agité, 
toujours en mouvement; c’est un ba- 
vard, gazouillant sans cesse (d’où le 
nom de sansonnet, pour Chansonnet). Il 
est enfin d’une insatiable curiosité qui le 
fait fraterniser avec n’importe qui. En 
conséquence, je crois que l’étourneau n’a 
pas à protester quand on le prend pour 
parrain de l’homme écervelé, turbulent, 


qui jacasse, et se mêle de tout. 


T. Pavor. 


Les Chartes des Croisades, dites Colléc- 
tion Courtois (XXXIV, 189). — Paleo- 
graphicus trouvera dé nombreux et inté- 
ressants détails sur cette collection fa- 
meuse, dans l’ouvrage de M. dé Delley 
de Blancmesnil : Motice sur quelques 
anciens titres, Paris, Délafoqueé;,in-4°, 1866. 

| EFFEuM. 


Même réponse: VicomTEssE Ebirx 
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Eivres destinés à l'impression et n’ayant 
jamais part, par suite de la destruction 
des manuscrits (XXXIV, 180, 471). 

— La question pourrait être élargie et 
embrasser non seulement les manuscrits 
disparus, mais aussi les livres, car l’Es- 
sat bibliographique, de Philomnerta Ju- 
nior, sur les livres perdus ou introuva- 
bles (Bruxelles, Gay et Doucé, 1882) est 
bien incomplet. 

Je recueille, depuis plusieurs années, 


_ de nombreuses notes en vue d’une biblio- 


graphie générale des productions litté- 
raires, historiques et scientifiques dispa- 
rues, mais l’entreprise est lourde et ne sera 
probablement jamais menée à bonne fin. 
Je pourrais cependant entrouvrir mes 
cartons, si je ne craignais d’encombrer 
les colonnes de l’Intermédiaire. Pour 
aujourd’hui, me restreignant strictement 
à la question posée et ne m’occupant que 
des manuscrits, jé Citerai, en suivant 
l’ordre alphabétique : 


I. — ALccyonius (Pierre), professeur de 
langue grecque à Florence, au commen- 
cement du xvi* siècle, accusé à tort ou à 
raison de s’être approprié et attribué, 
dans ses Analecta de Calamitate littera- 
torum (Venise, Alde, 1522, in-4°) le traité 
de Cicéron De Gloria, aurait brûlé le 
seul manuscrit connu de ce traité, pour 
cacher son plagiat. : 

C'est ce même Alcyonius qui, outré 
des critiques auxquelles avait donné lieu 
son Commentaire d’Aristote (Aristotelis 
opera varia latine, Venise, 1520, in-f°), 
aurait acheté et brûlé tous les exemplai- 
res de son livre qu’ilavait pu retrouver. 

(V. PæmicnorT, Dict. de Bibliologie.) 


If. — Jean BoiN. Trois ouvrages de 
l’auteur fameux de la République et de la 
Démonomanie, n'auraient jamais été im- 
primés : 


1° Colloque de Jean Bodin : des Seerets 
cachés et des choses relevées entre sept 
savants,- qui sont de différents sénti- 
ments. 

2° Theophrastus redivivus, sivé historiæ 
de {is qui dicuntur de Dris, de mundo, 
de religione, de animo, inferis et demo- 
nibus, de contemnondo morte et de vita 
secundum naturam : Opus ex Philoso- 
phopum opinionibus constructum et doc- 
tinimis theologris, etc., etc. 


3° Colloquium heptaplomoron de abditis 
rerum sublimium arcanis. 


Les deux premiers mantsctits sont 


perdus, ais Peignot affirmé qu’une tra. 


: {20 Octobre 1806. 
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duction française du troisième se trou- 
vait dans la bibliothèque de l’abbé Ro- 
thelin. 


III. — BarRTHELEMY, dit PIERRE DE ST- 

" Louis, religieux de l’ordre des Carmes, 

né à Valréas, en 1626, est l’auteur d’un 

« poème épique : l’Eliade, poème spirituel 

sur le prophète Elie, dont 1e manuscrit a 

été supprimé par les supérieurs de son 
ordre. 


IV. — BÉVERLAND ape: écrivain 
hollandais du xvir° siècle, a écrit un traité 
fort scabreux : De prostibulis viterum. — 
Quelques auteurs ont prétendu qu'il avait 
détruit ce manuscrit; mais, en 1864, un 
des premiers collaborateurs de l’Intermé- 
diairé(voir I, 54), $e basant sur l’assertion 
d'un auteur allemand, demandait si ce 
manuscrit n’avait pas été conservé à la 
bibliothèque de l’université de Leyde. Il 
n’a jamais été, je crois, répondu à la 
question ; aussi jé viens d'écrire au bi« 
bliothécaire de Leyde pour m’assuret de 
l'exactitude du fait. 


V. — Boxer (Philibert), lieutenant- 
général du bailliage du Beaujolais vers 
1550, aurait écrit plusieurs ouvragés en 
latin ou en français, qui sont restés à 
l’état de manuscrits, probablement au- 
jourd’hui disparus, notamment un Traité 
des procès judiciels, où est agitée la qués- 
tion de savoir si c'est mal fait que de 
plaider. | 

Les ouvrages imprimés de Philibert 
Bonet sont du reste aussi introuvables 
que ses manuscrits, car l’un d’eux : Des 
grands biens, vertus et bontez que Dieu a 
donnés aux feïnes, Paris, Simon Coluarin, 
1558, in-8°, n’est connu, je crois, que par 
son inscription aux cätalogues de Franc- 
fort, | 

Je m’arrête, car j’ai épuisé, en ce qui 
touche les manuscrits disparus, les car: 
tons des lettres A-B, et un numéro tout 
entier de l’Intermédiaire ne me suffirait 
pas, si je voulais aller jusqu’à Z. 

La liste pourra être continuée si nos 
collaborateurs le désirent. 


ArM.: D. 


Foudre (XXXIV, 192}. — Pourquoi, 
pendant un orage, l’ärbre sous lequel on 
s’abrité ést-il si souvent celui que vient 
frapper la foudre? Suivant moi, la pre- 
mière question à poser devrait être 
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celle-ci : Est-il exact que l’arbre sous 
lequel on s’abrite est plus souvent que 
les autres frappé de la foudre? Je crois 
qu’on peut y répondre hardiment : non. 
Il n’est pas besoin d’être un grand clerc 
pour savoir que dans un lieu découvert, 
les arbres isolés sont souvent atteints, 
et c’est ordinairement sous ceux-ci qu’on 
cherche un refuge contre la pluie. Il y a 
donc de grandes chances d’être fou- 
droyé sous un arbre isolé. Les personnes 
qui s’abritent sous une allée d’arbres ou 
dans un bois, ont souvent vu l’un des 
arbres de l’agglomération frappé sans 
être touchées elles-mêmes. 

Les forestiers, les bûcherons et les 
charbonniers qui souvent sont surpris 
par l’orage dans les bois, ne sont pas 
foudroyés plus souvent que les autres; le 
fait même est rare, et cependant ils se 
trouvent sous les arbres. 

Il faudrait maintenant faire le compte 
des arbres atteints par la foudre ; ils sont 
bien plus nombreux qu’on ne le pense, 
mais les observateurs manquent géné-+ 
ralement. C’est souvent après un temps 
assez éloigné qu’on s’aperçoit qu’un ar- 
bre a reçu un coup de foudre, surtout 
s’il n’a été ni brisé ni déchiqueté, ce qui 
est le cas le plus ordinaire. Le plus sou- 
vent, on observe un léger sillon partant 
de la cime et se prolongeant jusqu’au 
sol. C’est un effet qui se produit ordi- 
nairement lorsque le sol est humide et 
qu’il pleut abondamment, l'électricité 
suivant alors l’écorce humide et se per- 
dant dans le sol. Le plus souvent, on 
voit un arbre dépérir et on reconnaît 
seulement à ce moment la trace du coup 
de tonnerre. Un grand nombre d’arbres 
vivent avèc cette légère blessure qui se 
cicatrise assez rapidement. 

La foudre tombe très fréquemment 
dans les forêts; et la plupart des coups 
de foudre restent ignorés. Il faudrait 
comparer le nombre des arbres touchés 
à celui des personnes tuées ou blessées ; 
je crois qu’on reconnafîtrait que ce der- 
nier cas est assez rare. 

En résumé, on peut dire que si les 
arbres servant d’abri sont choisis par la 
foudre, ce n’est pas à cause de Îa pré- 
sence d’une ou de plusieurs personnes, 
mais à cause de leur isolement. 

Voici maintenant une nouvelle ques- 
tion qui pourrait être posée : Comment 
se fait-il que les nombreux trains de 
chemins de fer soient si rarement frappés 
de la oudre? MaRTELLIÈRE. 
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Institut de France. — Hôtels et cafés 
de France (XXXIV, 192). — Ajouter les 
hôtels et cafés qui portent le nom des 
villes dans lesquelles ils sont établis : 
Café de Paris,à Paris; Café de Bordeaux, 
a Bordeaux; Café de Toulouse, à Tou- 
louse, etc. 


L 
LE 


— La boutade sur l’Institut a plus de 
piquant que de portée: le mot institut 
estun nom commun qui est à la disposi- 
tion de tout le monde, tandis que nul 
établissement ne pourrait sans usurpation 
s'approprier le titre de la fondation na- 
tionale qui s'appelle l’Institut de France. 
Quant à la querelle que fait Dieuaide 
aux hôtels et aux cafés de France, elle 
me semble d’une subtilité un peu puérile 
Il devrait être, par la même raison, dé- 
fendu de s’appeler café de Paris, ailleurs 
qu’en province,et hôtel de l’Europe serait 
réservé aux pays d'outre-mer. Il n’y a 
guère de ville dans la Suisse allemande 
qui manque de Schweizerhof. Est-il bien 
sûr qu’en fait d’enseignes, les plus naïves 
ne soient pas les meilleures ? nn. 


*+ 
x + 


— Institut étant, comme banque et col- 
lège, un terme qui s'applique de fait à 
des établissements fort divers, il faut, en 
vérité, avoir une terrible démangeaison 
de trouver ridicule tout ce qu’on fait 
chez nous, pour critiquer une dénomina- 
tion que l’on trouve fort naturelle pourla 
Banque et le Collège de France.Je ne vois 
pas aussi quel argument lauteur de la 
communication prétend tirer des ensei- 
gnes: café ou hôtel de France. 

Je ferai remarquer en passant que, 
quand onciteun nom à particule —excepté 
s’il commence par une voyelle — le de 
doit disparaître, à moins que le nomine 
soit précédé d’un prénom, d’un titre, ou de 


Châteauterme tout court ou N... de 


Châteauterme. H. C. 


— Si je souris quand je rencontre, 
dans notre pays, ces enseignes : Hôtel ou 
Café de France, ce n’est point par gaus- 
serie; loin de là. 

Elles me plaisent et je les trouve utiles. 
Sans elles, on oublierait peut-être qu’on 


Monsieur. Il faudrait donc écrire et dire: 


: | «+ « 
LU 
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est chez soi, qu’on y a toujours un coin 
où se réfugier au milieu de tant d’hôtels: 
d'Angleterre, du Danube, du Maroc, de 
la Havane, etc., etc., qui nous disputent 
le terrain. — Tout autre est mon senti- 
ment en face d'inscriptions comme 


celle-ci: Institut de France, cueillie à 


Paris, en 1811. C’est vraiment d’une belle 
naïveté, pour ne rien dire de plus. Ici 
même où j'habite, j'avais, en 1885, re- 
marqué deux épigraphes tout aussi re- 
commandables : Hôpital maritime de 
Lorient.— Postes et Télégraphes, Bureau 
de Lorient. ‘Est-ce assez joli? Ma vive 
admiration pour ces écriteaux ne fut pas 
silencieuse, et il se peut que j'aie, par là, 


contribué à l’adoption des nouveaux li- 


bellés, réduits, enfin! de cinquante pour 
cent. T, Pavor. 


— Le chauvinisme est heureusement 
de tous les pays ; chaque peuple aime à 
se gargariser l'esprit du nom de sa pa- 
trie. — A New-York, à Boston, à Phila- 
delphie, par tous pays civilisés, vous trou- 
vez: United State Emporium; United 
State Post office; American Market ; 
National Saving Bank ;: American Hotel, 
etc. — En Espagne : Fonda de España; 
Cerveceria Peninsular ; Zapateria Espa- 
hola; — En Italie de même et partout, 
sans doute,le même mobile (l'amour du 
sol natal), pousse les citoyens, à afficher 
haut et ferme le terme magique de la 
patrie. A. MARTIN. 


La Vierge noire (XXXIV, 193). — Il 
existe à la cathédrale de Chartres une 
Vierge noire très renommée. J’en donne- 
rai la description, s’il est nécessaire. 

V. VINCENT. 


e 
+ 


— Je ne sache pas que la sainte Vierge 
de Boulogne soit une Vierge noire. Aux 
processions, comme à, la cathédrale, j’ai 
toujours vu une statue d’argent. 

En revanche, on peut ajouter la statue 
de la sainte Vierge invoquée en l’église 
de la Daurade, à Toulouse. 

C’est un fait reconnu que le bois de 
certaines essences d'arbres noircit en 
vieillissant. N'est-ce pas à présumer que 


” les effigies dont il s’agit ayant été exé- 
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cutées en bois depuis nombre de siècles, 
le temps ait fait son œuvre, et que le bois 
soit devenu semblable à l’ébène; d’où le 
nom sous lequel les saintes images sont 
connues ? EFFEM. 


D. 0. M. (XXXIV, 233). — Ces lettres, 
que l’on trouve sur la plupart des pierres 
tombales, signifient : Deus omnipotens 
maximus, et celles qui sont ordinaire- 
ment au bas de la pierre, KR. I. P.: ke- 
quiescat in pase. 

Il est de ces abréviations drôles. Dans 
les établissements religieux, il est de 
règle de commencer ses devoirs par les 
lettres J. M. J., Jésus, Marie, Joseph, ou 
encore, À. M. D. G., qui signifie : Ad 
majorem Dei gloriam, mais que nous 
traduisions régulièrement par : Adjudant- 
major des grenadiers. 


EDME DE LAURME. 


— Ces trois lettres signifient : Deus 
omnium magister. On les rencontre non 
seulement sur certaines pièces impor- 


tantes des xvi° et xvrit siècles, mais aussi, 
? 


plus tard, sur des monuments, églises ou 
couvents surtout, en tête d'ouvrages, 
actes, contrats, lettres, etc. | 
On trouve aussi, dans les mêmes con- 
ditions, ces quatre autres lettres : A. M. 
D. G., devise des Jésuites : Ad majorem 
Dei gloriam. L. N. 


* 
+ # 


— Nombre d’édifices religieux portent, 
gravés sur leur façade, les signes : 
D. ©. M., qu’on traduit par Deo omni- 
potenti maximo. Ces monuments sont 
mis, par là, sous la protection du Très- 
Haut, et c’est sans doute avec la même 
intention que des actes importants du 
xvi° siècle et du xvr* avaient, pour en- 
tête, les trois lettres en question. Elles 
ont reparu, de nos jours, sur les flacons 
de liqueur de l’abbaye de Fécamp. 

T. Pavor. 


+ 
x + 


— Ces trois lettres signifient tout sim- 
plement : Deo Optimo Maximo. Ils sont 
une réponse chrétienne au : {gnoto Deo 


En Ke On 


F* 
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des Athéniens, et on les rencontre, je 
crois, en tête des pierres sépulcrales aux 
catacambes de Rome. 

J. B.S. 


Même réponse : SEDANIANA, A. M. 
EFFEM, D. DE LUXEMBOURG. 


Anvers (XXXIV; 233, 471). — Au 
risque d’être taxé de paradoxe, je 
dirai que l'argument tiré de la pronon- 
ciation belge me paraît peu concluant, 
étant donné qu’il s’agit d’un pays de 
langue française et d’un nom de ville 
francisé (en flamand Antwerpen). La Bel- 
gique peut être assimilée ici à une pro- 
vince ou à un département français.  . 

Qu’une ville réclame en cette matière 
son autonomie, passe encore, à la rigueur; 
mais qu’elle impose sa prononciation lo- 
cale au reste du pays, cela n’est pas ad- 
missible. Laissons donc les Belges pro- 
noncer Anverse tant qu’ils voudront; 
mais maintenons, nous autres Français, 
l'unité de la prononciation française... 


envers et CONTE tous, 
L. B. L: 


Pied de nez (XXXIV, 233). — Faire un 
pied de nez à quelqu’un,c’est évidemment 
vouloir le vexer, mais ce geste, qui est 
surtout d’un gamin, ne constitue pas une 
offense grave. Ce n’est point le signe de 
mépris dont parle Horace (Satire VI, 
livre I"), quand il dit à Mécène : Nec 
naso suspendis adunco ignotos (tu ne dé- 
daignes pas les humbles) — et que Mon- 
taigne a retracé dans cette phrase : « Dio- 
gène hochait du nez le grand Alexandre .» 
Non! la mimique du polisson dit seule- 
ment : « Vous n’avez pas réussi, vous 
avez le nez long, » On sait, en effet, que 
chagrins ou insuccès répétés peuvent 
faire maigrir le visage,ce qui rendra plus 
saillant l’appendice nasal. 


Pourquoi donc,en Amérique, faire un 


pied de nez, est-il un geste considéré 
comme très injurieux? Dans ses Pro- 
verbes, M. Quitard rappelle une coutume 
des Normands (peut-être aussi des An- 
glo-Américains),qui pourrait expliquer le 
fait. 

Tout homme, convaincu d’avoir médit 
ou calomnié, devait faire amende hono- 
arble à l’église, un jour de grande fête. 
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DrO, | 


A haute voix, il s’avouait coupable et se 
prenait par le bout du nez. Cela s’appe- 


lait : Payer le laid dit. 
T. Pavor. 


Marquis de Eouvois. Date de son entrée 
au secrétariat de la Guerre (XX XIV, 233). 
— Louvois, né en 1639, avait vingt-trois 
ans (et non dix-neuf) en 1662. A quinze 
ans (1654), il avait obtenu la survivance 
de la charge de secrétaire d’Etat. Dès 
l'âge de vingt-cinq ans, il était admis au 
Conseil, et à vingt-sept ans (1666), il 
arriva au Ministère. Son père avait, cette 
année même, résigné, en faveur de son 
fils, ses fonctions de Ministre de la 
Guerre, T. Pavor, 


— Le marquis de Louvois (François 
ou François-Michel Le Tellier) né à 
Paris dans le quartier Saint-Benoît le 
18 janvier 1641, épousa le r9 mars 1662, 
une fille du marquis de Courtavaux. Il 
était alors déjà conseiller du Roi et secré- 
taire d’État, ainsi que le prouve son acte 
de mariage inscrit sur les registres de la 


paroisse Saint-Eustache. 
LECNAM. 


* 
+ + 


— Le marquis de Louvois naquit à 
Paris (paroisse de Saint-Benoît), le 18 
janvier 1641. Jal nous donne son baptis- 
tère. Entré, dès l’âge de quinze ans, 
dans les bureaux de son père, alors 
secrétaire d’Etat de la Guerre, qui obtint 
pour lui, en 1664, la survivançe de sa 
charge, il le remplaça, en 1666, à l’âge 
de vingt-cinq ans, 

Le PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE, 


Une descente en Angleterre en 1692 
(XXXIV, 234). — Jean Bart ayant été 
nommé, par le gouvernement français, 
au commandement de l’Entendu, sortit 
de Dunkerque en évitant de rencontrer 
l'amiral Benbow. Peu de temps après, 
dans un combat qui dura trois heures, il 
captura quatre vaisseaux de commerce 
et fit 800 prisonniers. 

Pour se débarrasser de ses prisonniers, 
il les débarqua sur les rôtes d’Ecosse, 
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puis, allant plus au sud il jeta l’ancre à 
l'embouchure de la rivière Tyne, non 
loin de Newcastle dans le comté de Nor- 
thumberland. 

Il envoya immédiatement à terre, sous 
les ordres du chevalier Forbin, un déta- 
chement qui subit seulement la perte 
d'un homme après avoir détruit en vingt- 
quatre heures trois cents maisons ainsi 
que toutes les récoltes de la contrée. 

Jean Bartrentra à Dunkerque, le 24 no- 
vembre chargé de butin. Il s'était emparé 
de quatre vaisseaux anglais avec un tré- 
sor de 100,000 livres sterling. 

Voyez: Corsairs of France, par C.-B. 
Norman, auteur de Tonkin or France in 
the Far-East (Londres 1887). 


HUBERT SMITH. 


Médaille d'or à déterminer (XXXIV, 
234). — La « médaille d’or » dont il s’agit 
est tout simplement un ducat des Pro- 
vinces-Unies (Utrecht), dont d’ailleurs 
les légendes n’ont pas été très exactement 
transcrites. Elles doivent se lire : 


CONCORDIA RES PARŸV®Æ CRESCUNÉL TRAJEC- 
tum (nom latin d'Utrecht). — moneta 
ORDINGrIG PROVINCIGTUM FŒDERGIArTUM 
BELGICATUM AD LEGEM IMPEr21. 


Je ne crois pas que la pièce vaille beau- 
coup plus que sa valeur intrinsèque, soit 
une quinzaine de francs. 

Pau. 


+ 
* # 


— On a frappé des millions de « mé- 
dailles d’or » pareilles à celle de M. P. de 
Mont. C’est tout simplement un ancien 
ducat de Hollande, ad legem imperii. 

.. Cette monnaie, encore très commune, 
aune valeur intrinsèque de zx fr, 85c;; 
les doubles en proportion. L’exergue a été 
estropiée. Il faut lire : CONCORDIA RES 
PARVÆ CRESCUNT. Gette sentence de Sal- 
luste était la devise des Provinces-Unies 
(en latin Fœderatum Belgium). 

| CH. FLANTIER. 


Une position inçonnue (XXXIV, 236). — 

6 comprends l’étonnement de mon colla- 
borateur V. M., s’il a pris à la lettre cette 
ASsertion du malin Tallemant « qu’une 
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s demoiselle était devenue amoureuse d’un 


des... coglioni de mille francs du cardi- 
nal Mazarin | » 

Risum teneatis, amici! Il s’agit tout 
simplement d’une bande de spadassins, 
dont Mazarin se faisait entourer, et qu’il 
payait mille francs chacun.Les Frondeurs, 
qui détestaientces mercenaires étrangers, 
les traitaient de coglioni di mila franchi, 
ce qui n’empêcha pas la gente demoiselle 
d’aimer l’un d’eux. 

J’ajouterai que dans Tallemant, l’anec- 
dote ne s’applique pas à Mazarin, mais 
au maréchal d’Ancre, ce qui ne change 
rien à ma très pudique interprétation d’un 
mot inquiétant... au premier abord. 

Le tout était de s'entendre. 


E. DE MÉNORVAL. 


+ 


La légende des dragons en Belgique et 
ailleurs (XXXIV, 236). — A propos de 
cette question (est-ce bien une question ?), 
je signale à notre collègue Lyon des pé- 
riodiques spéciaux : le Folklore wallon, 
la Wallonia, de Liège, la Revue des Tra- 
ditions populaires, de Paris, qui s'occu- 
pent des légendes. Notre collaborateur 
aurait bien fait d'ajouter que la tête du 


dragon tué par Gilles de Chin est visible 


tous les jours, sauf le dimanche, à la 
bibliothèque publique de la rue des Ga- 
des, à Mons. | 
Elle ressemble fort à la tête d’un jeune 
crocodile du Nill 
ÉDME DE LAURME. 


Une eau qui rend impuissant en Anjou 
(XXXIV, 237) : 


Gennes, chef-lieu de canton, arrondisse- 
ment de Saumur (Maine-et-Loire)... 
L'église Saint- Vétérin (man. hist.) La 
fontaine d'Avort, qui prend sa source près 
d'un ancien château de ce nom, passe 
parmi le peuple pour avoir des propriétés 
dangereuses : elle paralyse les animaux qui 
y vivent, et les œufs des oies et des ca- 
nards qui s’y baignent ne peuvent pro- 
duire, dit-on, que des poussins mons- 
trueux. (Joanne, Dict. Géogr., édit. 1864.) 


Il n’est pas question d’impuissance, 
mais M. A. Dieuaide trouvera sans doute 
de plus amples renseignements dans le 
Dictionnaire de Maine-et-Loire, par 
M. Célestin Port. EFrEenu 
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Famille Petitjean de Raucourt (XXXIV, 
237). — Il existe en Bourgogne (départe- 
ment de la Côte-d'Or) une ancienne fa- 


mille du nom de Petitjean de Marcilly, 


originaire des environs de Langres, 
comme les Petitjean de Raucourt. Il se- 
rait fort intéressant de savoir si, comme 
cela semble probable, ces deux familles 
ont une souche commune, Les Petitjean 
de Marcilly portent : 


D'argent au bourdon d'azur posé en pal. 
Devise : Vagus per orbem, in virtute sto. 


Où était né et à quelle date le de 
Raucourt, président du bailliage de Lan- 
gres et ensuite conseiller au parlement 
de Dijon? Notre collaborateur a-t-il une 


généalogie détaillée des Petitjean de Rau- 


court ? E. M. 


Alfred de Musset et George Sand 
(XXXIV, 281): 


Eux et elles, histoire d’un scandale, que 
M. de Lescure vient de publier à la librairie 
Malassis, peut passer pour un bon travail 
d'anatomie littéraire. C'est finement senti, 
impitoyablement analysé, très sage d’ap- 
préciation. [l n’y a rien de trop dans ce 
charmant petit volume de 140 pages, qui 
vaut bien à son auteur un brevet de pre- 
mier président au parlement de la critique. 
On ne saurait résumer plus impartialement 
les débats qui ont fait cet hiver les délices 
du Curieux. L'occasion nous paraît trop 
belle pour ne pas placer ici un calembour 
tout neuf et très juste sur le même sujet : 
— Il paraît que tout ça, c'est des Eux 
broutllés. Le mot passe pour être de la cui- 
sinière du docteur Véron; elle est, comme 
on sait, littéraire à ses heures. (Revue anec- 
dotique, nouvelle série, n° 7.) 


P. c. c.: GUSTAVE FUSTIER. 


Mangeurs d'oreilles (XXXIV, 281). — 
.… D’ogni parte fiammeggia… Cette devise 
accompagne les armes de Saint-Aignan, 
gravées, avec quatrain explicatif, sur une 
planche de l’ouvrage : 

Parallèle poëtique de Louis le Grand, 
avec les princes surnommez grands. (Le 
Havre, 1686): | 


À la cour, au Parnasse et dans le 
Champ de Mars, ce guerrier intrépide agit 
toujours de même; son esprit, sa vigueur 
et sa valeur extrême, comme le diamant, 
brillent de toutes parts. 
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Ce parallèle poétique est, bien entendu, 
un recueil de flagorneries dû aux beaux 
esprits de l’académie locale, dont le chef 
était Saint-Aignan, gouverneur du Havre 
et des environs. 

... Sans quitter son gouvernement, 
le duc de Saint-Aignan fut proclamé roy 
de l’oyseau, lorsqu'il se distingua aux 
jeux publics de Montivilliers, localité 
située dans son gouvernement, et dont 
les habitants ont été, depuis longtemps, 
surnommés mangeurs d'oreilles. S'agit-il 
de leur charcuterie spéciale, de leur an- 
tique réputation de férocité invincible au 
jeu de dominos, ou de quelque aventure 
locale perdue dans la nuit des temps? 
Ici les textes nous manquent. 


Une bénédiction de Louis XVIII (XXXIV, 
3319. — Est-il vraiment besoin d’affirmer 
que la « piquante » anecdote citée par 
sir Graph doit être rangée parmi les nom- 
breuses calomnies, les unes odieuses, les 
autres ridicules, à l’aide desquelles on a 
tenté de salir la mémoire du maréchal 
Ney? Pour qui a appris à connaître, au- 
trement que par des racontars d’anti- 
chambre et des potins de « retour de 
Coblentz », le tempérament et le caractère 
du Brave des Braves, il est difficile de se 
figurer le maréchal Ney dans cette pos: 
ture de tartuffe, suppliant Louis XVIII] 
de bénir ses quatre enfants. En pareille 
occurrence, ni le rude soldat ni le 
royal et très sceptique traducteur d’Ho- 
race n'auraient pu, tels deux augures 
romains, s’empêcher d’éclater de rire, 
fût-ce devant une galerie de deux cents 
personnes. Le fait de demander si un 
pareil récit est exact dénote de la naïveté 
chez le questionneur. Il pourrait, avec le 
même sérieux, s’enquérir de la valeur 
documentaire des œuvres de Gïilbray, de 
Rowlandson, de George et Isaac Cruik- 
shank, qui ont exercé leur verve comique 
sur Napoléon et sur tous les hommes de 
son entourage, et s'inquiéter de savoir 
si les portraits donnés par ces fantaisistes 
du crayon sont bien ressemblants. 


SIELUN. 


Les Documents inédits et Curio- 
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QUESTIONS 


Vignes du Seigneur (Ëtre dans les). — 
Quelle est l’origine de cette expression 
bien connue pour exprimer l’état d'i- 
vresse? — Un peu moins usitée de nos 
jours, elle semble se rattacher à l’époque 
où il y avait des seigneurs de village. 


VILLEFREGON. 


Dante. Inferno, VII, 1. — Quelques étu- 
diants français de La Divina Commedia 
peuvent-ils me dire comment les traduc- 


__ teurs français traduisent la première 


ligne du Canto VII de l’Inferno? 
: Papè Satan! Papè Satan ! aleppè! 


Je crois qu’elle signifie : « Pas paix, 
Satan | Pas paix, Satan! à l’épéel » 

Que pensent mes chers collabos Dan- 
tesques ? J: B:S. 


l’homme est néant, mon Dieu! mais 
ce néant t'adore. — De qui est ce vers 
et où le trouve-t-on? 
à L. Poussin. 


Homère et les hiéroglyphes égyptiens. 
— M. le marquis de Fortia d’Urban (1), 
ivoquant l’autorité d’Eustathe, prétend 
que les signes tracés sur les tablettes 
remises par Prodos à Bellérophon, étaient 
des « Hiérogliphes égiptiens » (2), 


L'écriture hiérogliphique des Egiptiens 
(fut » portée en Grèce par Cécrops et par 
ee mo mp mt qi eee ms 


(1) Homère et ses écrits, par M. le marquis de 
Fortia d'Urban. Paris, 1832, pages 32 et 55. 
(2) Je respecte 1’ « ortografe » spéciale du marquis. 
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Danaïüs plusieurs siècles avant ‘Belléro- 
phon, mais réservée aux collèges misté- 
rieux des prêtres. Ainsi le mot ofuata 
« employé par Homère, 1liade, vers 168-9, 
était véritablement le mot propre. » 

Mais si Homère a connu l'écriture hiéro- 
glhiphique comme il le prouve par ce pas- 
sage, il n’a pas ignoré l'écriture phéni- 
cienne, qu'il a employée pour ses ou- 


Ces opinions bizarres ont-elles été 
adoptées depuis par d’autres écrivains 
convaincus qu'Homère vécut et fut 
réellement l’auteur des deux grands 
poèmes qui nous sont parvenus sous ce 
nom ? | | 

A part cela, le Mémoire de M. de Fortia 
est plein de très fortes objections contre 
le «sistème » de Wolf et de ses conti- 
nuateurs. Pourquoi n'est-il pas cité plus 


souvent? 
L. VANvINCQ-RENIEZ. 


Tête de mort. — Nom d’un fromage 
de Hollande bien connu, de forme sphé- 
rique. Cette orthographe est-elle la véri- 
table? N'est-ce pas « tête de more » qu’il 
faudrait écrire? L’appellation s’explique- 
rait ainsi par la couleur bistre du fro- 
mage, tandis qu’on cherche vainement 
l'explication de « tête de mort ». 

Ajoutons que « tête de more, » comme 
«tête noire » était autrefois très usité 
comme nom et enseigne pour les au- 
berges. ALBERT MARIE. 


Czarowitz ou Czarevitch? — L’Aca- 
démie française a inscrit le mot « Czaro- 


witz » pour désigner le fils/du Czar. 


XXXIV, 12 
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La Revue encyclopédique Larousse du 
3 octobre 1896, ainsidu reste que presque 
tous les journaux et revues le désignent 
sous le nom de « Czarevitch » ou Cesare- 
vitch ». 

De telle manière qu’après le mot Czar 
l'usage serait d’ajouter ine pour indi- 
quer l’Impératrice, owitz pour indiquer 
le fils, d’après l’Académie française, et 
evitch pour la même personne, d’après 
nombre d’écrivains. 

Mes collègues seraient bien aimables 
de m'indiquer depuis quand et pourquoi 
ces variantes ont été adaptées au mot 
« Czar ». A. DIEUAIDE. 


Une gravure du château de Plessis- 
Belleville. — Quelqu'un de mes excel- 
lents confrères pourrait-il indiquer où il 
serait possible de rencontrer une gravure 
sérieuse représentant l'important château 
du Plessis-Belleville, qui n’a été détruit 
que dans le premier quart de ce siècle? 
| A. M. 


Barberousse à Toulon. — L'on sait 
qu'en 1544, François I* avait livré à 
Barberousse la jouissance momentanée 
de Toulon et de son territoire. Ce fut une 
grande humiliation pour le vainqueur de 
Marignan; aussi, dès que le duc d’En- 
gkien eut rétabli d’une façon brillante, à 
Cérisoles, le 15 avril 1544, le prestige de 
nos armes, le roi voulut se débarrasser 
de Barberousse, mais il acheta la retraite 
du capitan-pacha moins noblement que 
Rome n’acheta la retraite de Brennus: il 
ne jeta pas son épée dans la balance, il 
y jeta un nouveau monceau d'or. 

Après le départ de la flotte des Otto- 
mans, un tableau fut peint pour con- 
server la mémoire de cet événement; 
j'ignore l’année de son exécution et le 
nom du peintre qui en est l’auteur. Cette 
toile, qui fut lacérée avec tous les autres 
tableaux qui décoraient la grande salle 
de l’hôtel de ville de Toulon, lors de la 
rentrée des républicains dans cette ville, 
en 1793, représentait la flotte turque 
prenant son mouillage, et au-dessous 
étaient quatre ou cinq quatrains, dont le 
premier était ainsi CONÇU : 


Ceste flotte à bande ramée, 
Dont le vent en poulpe est si doulx, 
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C'est Barberousse et son armée 
Qui vient nous secourir treztoux. 


A-t-il été fait une gravure de ce ta- 
bleau? 

Le musée de Versailles possède-t-il 
l'original ou la copie de cette toile, qu’il 
serait curieux d’étudier au point de vue 
des constructions navales au xvr siècle? 

E. M. 


Deux portefeuilles de dames. — Au mi- 
lieu de ma collection sur les roses, j'ai 
serré une collection fort gracieuse de 
dix portefeuilles de dames. Je désirerais 
questionner mes confrères de l’Intermé- 
diairé sur deux d’entre eux. 

Le premier est en velours bleu avec 
coins en cuivre: une guirlande de fleurs 
en écailles de petits poissons sur le plat 
et les initiales J L brodées en fil d’or; 
il est doublé de ‘satin blanc et a été con- 
servé avec amour depuis le jour oùila 
été offert en 1828. 

A la première page, le mari galant a 


écrit ceci : 


Envot. 


Présent discret de mes amours, 
Que ton sort est digne d'envie 
Tu vas passer tes plus beaux jours, 
Où je voudrais passer ma viel 


Son sein palpitera sur toi. 

Il te confiera ses pensées; 
Sois discret et ne dis qu’à moi 
Celles qu'amour aura tracées. 


Puis, à l’imitation des livres de raison 
du moyen-âge et des bibles protestantes, 
l’épouse inscrit les dates intéressant l'his- 
toire de la famille, de 1828 à 1848; je lis 
entre autres : 


Rue Saint-Louis, 30, Marais. Le 7 du 
mois de septembre de l'an 1837 est né le 
cher, l'inattendu fils Casimir Lemaire 
Louis Philippe (sic), à 11 heures 1/2 du 
matin ; il a paru gros et gras, se moquant 
du qu'en dira-t-on; sa première action fut 
de crier et de pisser au nez de son bon pére, 
ce dont tout un conseil grave et sageani 
aux larmes. 


C'est le futur mari de M Madeleine 
Lemaire, dont j'ai vu de beaux éventails 
avec des roses. 

À ma prière, M. Edmond Le Blant 
(de l’Institut) a eu la bonne grâce de re- 
tracer l’histoire de la famille Lemaire, de 
1848 à 18096.— Pourrait-o9 dire si l’ha- 
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bitude de Mme Lemaire a été imitée par 
d'autres dames ? Il y a des dames dans 
l’Intermédiaire. 

Le second portefeuille m’embarrasse 
beaucoup plus. Il est en argent doré et 
doublé de moire blanche ; fait pour une 
actrice de ce temps, vers 1830, il a, sur 
les plats, deux miniatures, émaux sur cui- 
vre, purs chefs-d’œuvre. Je voudrais bien 
que ces miniatures fussent des originaux, 
mais je n'ose l’espérer. 

Le plat de dessus représente les trois 
grâces assises sur des nuages mêlés de 
guirlandes de roses; elles sont blondes 
toutes les trois ; l’une a un déshabillé 
rose ettient un amour sur les genoux; 
elle tend une guirlande de roses à une se- 
conde en déshabillé bleu, à côté de laquelle 
est une corbeille laissant échapper des 
roses; cette guirlande passe sur la tête de 
la troisième qui est entièrement nue et 
est accroupie sur un vêtement bleu; elle 
tient un amour. Au-dessus du groupe, 
deux amours planent, et au-dessus d’eux 
un nœud de rubans roses, avec guirlande 
de roses pendante. 

Le plat de dessous représente, sur des 
nuages, deux tourterelles se becquetant 
et au-dessous immédiatement sont enla- 
cés un cœur rose, deux attributs mytho- 
logiques dont l’un, bleu en bas et jaune 
en haut, a forme de carquois et laisse 
sortir des flèches, l’autre est jaune et jette 
de l’encens; puis ce sont des roses, des 
bleuets, des épis enlacés, d’autres fleurs 
encore. 

Pourrait-on me dire si les plats sont 
des copies ou des originaux, et, dans le 
Premier cas, si les originaux sont connus? 


NaAURoOY, 


Les derniers moments de Vermorel et 
de Théophile Ferré.— M. Léonce Dupont, 
dans son livre intitulé : Souvenirs sur 
Versailles, prétend qu’un prêtre fut ap- 
pelé au chevet du lit de Vermorel, à l’hô- 
pital de Versailles, et qu'il mourut en 
chrétien. Il ajoute que Théophile Ferré, 
à la veille de s’adosser au poteau d’exé- 
Cution, appela l’aumônier, se confessa, 
entendit la messe et communia. Ces faits 
sont-ils vrais? PauL PiINson. 


Cornette et enseigne. — En quoi diffé- 


raient l’un et l’autre dans la cavalerie et 


| Bammmane ; :. : Su à 
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les dragons? Quelle était la hiérarchie 
dans ces deux grades? 
CH. FLANTIER. 


Arrêté de la Co mune de Paris. — Où 
pourrait-on trouver l’arrêté de la Com- 
mune de Paris, du 17 août 1793, an II 
de la République, qui a donné lieu à uns 
estampe du temps, au bas de laquelle on 
lit : 

Egalité. 

Les porteurs de charbon, comme les che- 
valiers de Saint-Louis, sont tenus de dé- 
poser, au secrétariat de la municipalité, le 
signe distinctif qu’ils tiennent de l’ancien 
régime. 


ss 


Je désirerais le texte de l'arrêté et l’es- 
tampe du temps, fouchtral| 


UN CHARBONNIER DÉGOUTÉ DE L'ÉGALITÉ. 


Famille du Pouget de Vadailhac. — De 


qui cette famille est-elle issue? — Quels 


sont son ancienneté et son lieu d’origine, 
— ses principales alliances, — ses diffé- 
rentes branches, — ses membres les plus 
célèbres? — Existe-t-il encore des des- 
cendants ? 

Ses armes sont : 


. D'or au chevron d'azur, accompagné en 


pointe d’un mont de six coupeaux de 
sinople. 


Elle a habité le Quercy et le Périgord 
au xi° siècle. L’INCONNU. 


Le général Régnier. — Comte de Gro- 
nau, commandant de corps d’armée, né à 
Lausanne en 7771, mort célibataire à 
Paris, le 27 février 1814, 

A-t-il laissé des descendants collaté- 
raux? Si oui, qui sont-ils et où habitent- 
ils? NEMo. 


Famille Coignet de la Thuillerie.— Dame 
Jeanne Coignet, qui testa le 9 novembre 
1613, avait épousé vers 1585 noble hom- 
me Philibert de Turin, marquis de Vil- 
lerest, conseiller au Parlement de Paris. 
D’après un acte notarié du 2 août 1596, 
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elle était sœur de noble homme Mathieu 
Coignet, écuyer, seigneur de la Thuille- 
rie, demeurant à cette époque à Paris, 
rue de la Tessardière, paroisse de Saint- 
Germain-des-Prés. 

Je serais très reconnaissant de tous 
renseignements héraldiques et généalogi- 
ques qu’on pourrait me donner sur cette 
famille. Pourrait-on notamment faire 
connaître les noms des père et mère de 
Mathieu et de jeanne Coignet de la 
Thuillerie ? O. V. 


Famille Chouoyne, en Dunois. — Je fais 
appel à l’obligeance des collaborateurs 
de la région orléanaise pour me procurer 
les armes d’une famille des environs de 
Châteaudun, dont le nom s’est écrit avec 
les variantes : Chouoyne, Chouoine et 
Chouasne. 

Noble Hector Chouoyne, seigneur des 
Coudraulx, était en 1581 secrétaire de la 
reine-mère du roi, en 1600; il se qualifie 
conseiller et maître d’hôtel de la reine 
Marguerite; notre Hector Chouoyne, fils 
du précédent, figure en 1616 parmi les 
trésoriers de France de la généralité 
d'Orléans. 

Une branche établie à Chartres, a 
fourni en la personne de François Chou- 
oyne, président et lieutenant-général au 
bailliage de cette ville, un député du 
Tiers-Etat, aux Etats généraux de Blois 
en 1588. 

Tous renseignements sur l’origine et la 
filiation de cette famille seraient reçus 
avec reconnaissance. 

O. V. 


Les généraux Eaharpe et Steingel. — 
Où se trouvent les registres d'ordres de 
ces deux généraux? Reste-t-il des mem- 
bres de leurs familles ? 

UN LisEur. 


La comtesse de Valon. — On désirerait 
quelques renseignements précis sur ce 
personnage dont l’Intermédiaire a récem- 
ment mentionné des Mémoires qui sont 
introuvables dans les bibliothèques pu- 
bliques de Paris : dates de naissance, de 
mort, maladie à laquelle elle succomba, 


eg md un. . . 
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épisodes de son existence. — Mistress 
Birch serait tout aimable de me citer le 
passage auquel elle faisait précédemment 
allusion. F. L. 


Si c’est du Mozart... — M. Chantavoine 
(Journal des Débats du 18 août) dit: 


Vous vous rappelez cet homme qui di- 
sait : Si c'est du Mozart, que l'on m'aver- 
tisse. 


Il nous semble que cet homme est 
connu et que sa notoriété mériterait 
une qualification plus révérencieuse. 


P, 


L'hôtel d'Harcourt. — Pourrait-on me 
dire très exactement où était situé l’hôtel 
d’'Harcourt, à Saint-Germain-en-Laye, à 
la fin du siècle dernier? Ne se trouvait-il 
pas rue des Ursulines (dite Voltaire pen- 
dant la Révolution) près du couvent de 
ce nom et non loin de l’hôtel de Rohan? 


C. DE LA BENOTTE. 


Armes à retrouver : famille Roche des 
Escures. — Un intermédiairiste serait 
bien aimable de donner les armes de la 
famille Roche des Escures, dont le nom 
s'est écrit aussi d’Escure, qui, sous 
Louis XVI, a pris alliance avec les Gay 
de Plantiol alliés eux-mêmes aux La Ro- 
chelambert et à d’autres familles distin- 
guées de l'Auvergne et du Languedoc. 


A8. 


Armoiries à déterminer : 


L'Ecu de gueules coupé d'argent. Supports: 
deux lions couronnés portant, celui de 
droite, une épée la pointe haute ; celui de 
gauche, un sceptre terminé par une fleur 
de 1ys au pied nourri. | 

Couronne de duc avec un bonnet de pair 
de gueules. 

FR. DE ZELTNER. 


Quels sont les romans qui ont eu le plus 
d'éditions? =) Jelne parle ici que des 
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œuvres qui font partie de la littérature 
et non pas des confections à l’usage du 
gros public. Féuix L. 


Pierre Ramus. — Je possède un petit 
ouvrage de P. Ramus, intitulé : 


Audomari Tale: Rhetorica e P. Ram: 
regii professoris praelectionibus obser- 
vala. 

Lutetiae, apud Andream Wechelum 1572, 
Cum privilegio Regis. 


Je ne le trouve pas mentionné dans 
Graesse. Comme c’est probablement le 
dernier ouvrage de Ramus, qui fut tué à 
la Saint-Barthélemy en cette même année 
1572, il est peut-être rare. Dans ce cas, 
qui pourrait m'en indiquer la valeur ? . 

C.R. 


La Volière. — Une jeune pensionnaire 
écrivait à une amie en 1796: «Nous avons 
joué à la volière, je me suis bien amusée, 
sauf que j'ai dû embrasser souvent la 
grosse Nina... » Quel fut ce jeu? Sans 
doute on donnait des gages et l’on devait 
embrasser une personne dé la société par 
pénitence, en style de pensionnaire. Je 
serais très reconnaissant à ceux de mes 
confrères qui voudront bien me rensei- 
gner. 


C. DE LA BENOTTE. 


Lauréats du Concours général entre les 
élèves des Eycées de Paris et de Versailles. 
— Aux concours de 1895 et de 1896, le 
jeune Henry-Gréard (Octave), élève du 
lycée Henri IV, petit-fils de l’éminent 
Recteur de l’Université de Paris, a rem- 
porté cinq prix en seconde (quatre pre- 
miers et un second). et cinq premiers 
prix en rhétorique (nouveaux). 

J'ai. entendu citer M. Arsène Danton, 
ancien inspecteur général de l’enseigne- 
ment secondaire comme ayant remporté 
tous les prix aux concours de 1830 et de 
1831, lorsqu'il était en seconde eten rhé- 
torique au collège Charlemagne. Vérifi- 
cation faite sur les palmarès (Annuaire 
de PUniversité, 1831 et,1832), l'élève Ar- 
sène Danton n’obtint, ce qui était déjà 
fort joli, que quatre premiers prix en se- 


[36 Octobre :896. 
DO 
conde et deux prix en rhétorique (un 
premier et un second). 
Nos collaborateurs pourraient-ils nous 
citer d’autres exemples d’un pareil et si 


‘glorieux cumul ? 


LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Les femmes dans les loges maçonniques. 
— Nos collègués si érudits pourraient-ils 
nous donner des renseignements sur les 
loges maçonniques qui ont admis des 
femmes, soient en loges mixtes ou autres? 
Tous détails concernant cette question 
depuis le commencement du siècle der- 
nier ou antérieurement, seraient les bien- 
venus. V. VINCENT. 


Questions oiseuses. — Pourquoi les 
intermédiairistes font-ils quelquefois des 
questions auxquelles, gens lettrés et stu- 
dieux, ils auraient facilement le plaisir 
de répondre eux-mêmes en consultant 
tantôt une grammaire, ou un dictionnaire, 
tantôt un ouvrage biographique ou héral- 
dique ? Plus de modération dans ces de- 
mandes (provoquant souvent de longues 
et obligeantes réponses et tenant dans 
notre revue une place qui pourrait être 
remplie d’une manière plus utile) serait à 
désirer. 

Je venais d’écrire cette demande quand 
il m'a semblé que jadis j’en avais formulé 
une analogue. En effet, en consultant 
excellente table de l’Intermédiaire, j'y ai 
vu que (tome XI, p. 203) j'avais, en 1878, 
fait la même observation et que, de la 
rédaction elle avait même amené le mot 
Bravo; la situation n’étant guère changée, 
je crois que ma question est encore à 
propos. POGGIARIDO. 


RÉPONSES 


Le bourreau de Charles Ier (III, 102, 243, 
521). — J. Ango a traduit de l’anglais en 
français l’ouvrage suivant : Relation vé- 
ritable de la mort cruelle et barbare de 
Charles I*, roi d'Angleterre, arrivée à 
Londres, le 8 février 1649. Londres, 
chez F. Coles, et à Paris, chez Lepetit. 
1702, in-8°. 

J'en extrais ce qui suit : 
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Fairfax, Cromwel et le milord Say, soit 
qu'ils se défiassent de toute autre personne, 
soit qu'ils voulussent eux-mêmes avoir ce 
détestable contentement de tremper leurs 


mains sacrilèges dans le sang royal, se. 


travestirent et se masquèrent pour servir 
de bourreaux, etc... : 


Ce travestissement de Cromwell en 
bourreau a-t-il réellement eu lieu? 


A. DIEUAIDE. 


Rosières (Ouvrages à consulter sur les) 
(XIII, 357, 412, 498, 617; XIV, 684; 
XXXIV, 338) : 


I. Projet de la fête du couronnement et du 
mariage des rosières des sept paroisses 
de la ville de Lille, que l’on déstrerait 
voir célébrer le jour de la procession de 
la ville, par un ancien magistrat. Lille, 
4781, in-8°. 

Il. Des rosières à Lille, sous le patronage 


de saint Thomas de Villeneuve. Lille, 
Druart, 1863, in-18. 


UN JEUNE CHERCHEUR. 


Du fouet comme instrument d'éducation 
chez nos aïeux (XXII, 387, 474, 5or, 525, 
570, 622, 683 ; XXIX, 657; XXX, 39. — 
Voir Orbilianisme: XI1,365; XVI, 264,342. 
— XXXII, 644; XXXIII, 33, 178, 253, 
297, 370, 495, 553, 646; XXXIV, 10, 146. 
— Je confirme et complète mes derniers 
renseignements en donnant la date de 
l'édition ancienne des Romans et Contes 
de Voltaire, 1778, 3 vol. in-&. Pour ren- 
seigner Verax au sujet du fauteuil à fouet, 
il faudrait savoir de quels auteurs il veut 
parler. Notre collègue (XXXIII, 652) dit 
qu’un écolier « assis » dans un fauteuil 
ne lui semble pas dans une bonne posture 
pour recevoir le fouet. Cela est évident, 
mais si j'ai vu des fauteuils servant à la 
correction en question, je n’ai jamais vu 
qu’ils servaient de sièges aux patients. La 
gravure qui ôrne les Mémoires historiques 
sur l’Orbilianisme et les correcteurs des 
Jésuites, 1764, in-12, reproduite par le 
Collaborateur du 15 octobre 1895 montre 
un des usages du fauteuil. Dans celui-ci 
est assis un Jésuite dont le rôle consiste 
à tenir les bras de l’écolier passés par 
dessous le dossier; ce dossier étant assez 
flevé, l’écolier se trouvant presque suss 
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pendu ne peut opposer aucune résistance 
au fesseur, qui après avoir rabattu ses 
chausses, d’une main relève sa chemise 
et de l’autre brandit un martinet. Le fau- 
teuil sert également de siège à la personne 
qui fouette (La Discipline à l’école et dans 
le boudoir, Londres, 1886, page 21) et à 
la personne fouettée, que l’on peut y age- 
nouiller ét dont on peut attacher lé haut 
du corps au dossier. Dans presque toutes 
les fustigations, le but principal est l’hu- 
miliation de lenfant que l’on fouette et 


. c’est pour y arriver que l’on découvre le 


postérieur; le mince pantalon d’une fillette 
ne l’empêcherait pas de sentir les piqüres 
de la verge, mais la honte de se sentir à 
demi-nue lui est bien plus sensible. — 
Et c’est pour cela qu’on se sert de difié- 
rents meubles qui permettent, en anéan- 
tissant toute résistance, de fesser le ou 
la coupable avec une lenteur calculée qui 
met le comble à sa confusion. 

Parmi les livres où se trouvent des 
scènes de fustigation, mes collègues n'ont 
pas cité celui d'O. Méténier, Madame 
La Boule, où cependant Raphaële est 
soumise à une rude épreuve. Il est vrai 
que s’il fallait citer tous les ouvrages où 
il en est question, la liste serait longue. 
Elle devrait comprendre La Vie des Dames 
galantes de Brantôme ; le Moyen de par- 
venir de Béroalde de Verville, certaine 
édition de la Pucelle d'Orléans, dont la 
date m’échappe, le Joujou des Demoi- 
selles, etc., etc. 

La pratique de la fessée a toujours été 
constante. Nombre de gravures en font 
foi: La Maîtresse d'école, La Mère à la 
Mode et La Mère comme elle devrait être; 
celle-ci en deux parties, à droite la bonne 
mère se récréant au coin du feu avec ses 
enfants, à gauche la mère à la mode, 
sortant en grande toilette de chez elle, 
tandis que dans le fond, par une porté 
ouverte, on voit une servante fessant à 
tour de bras une petite fille dont le frère 
pleure à ses côtés. J’ai déjà cité une gra- 
vure de Schenck (XXXII, 474) curieuse 
en ce sens que l'instrument de correctios 
paraît être une queue de renard. Cett 
gravure [vient à l’appui de ce que je di 
sais plus haut: le but principal des fusti- 
gations est bien plus l’humiliation qu'in- 
flige l’exécuteur, que les coups qu 
applique. 

Je possède une, très ancienne gravurt, 
grand in-4, représentant un personnagt 
à longue perruque, agenouillé sur le 
plançher, s'appuyant sur un balai, € 
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s’offrant, les chausses baïissées, à la cor- 
rection de son épouse. Celle-ci, debout 
près de lui, une forte verge à la main, le 
fesse d’importance en lui reprochant 
d’avoir été à Saint-Bonnet fumer sur la 
montée au lieu de balayer la maison. De 
chaque côté du personnage à qui le des- 
sinateur a fait une tête à la Louis XIV, 
se trouvent ses enfants, garçon et fille, 
qui en même temps que lui implorent sa 
grâce. 

Comme pendant à cette gravure, je ci- 
terai celle de Valperga, d’après le tableau 
de Gibelin: La correction conjugale. 
Elle montre que le sexe fort est moins 
cruel que l’autre, car c’est avec un bou- 
quet de roses manié par un amour, qu’il 
fait fustiger la femme couchée sur ses 
genoux. 

Cependant les pères n’ont pas toujours 
vis-à-vis de leurs filles la même indul- 
gence, si j’en juge par la gravure de 
Tixier illustrant une des éditions que j’ai 
citée de Utilité de la flagellation. Ici, le 
bras du sexe fort est armé d’une verge 
redoutable et la figure de la jeune fille 
décèle la rigueur du châtiment auquel 
elle est soumise. Cet ouvrage est encore 
orné d’un frontispice représentant Vénus 
fouettant l'amour ; une autre édition qui 
ne renferme pas la gravure de Tixier, 
possède un frontispice différant du pré- 
cédent, mais dont le sujet est toujours 
l'Amour fessé par Vénus. 

Puisque je suis en train d’indiquer les 
frontispices d'ouvrages connus de tous 
les bibliophiles, je citerai encore ceux 
du livre de Voisenon: Exercices de dé- 
votion de M. Henri Roch avec M”° la 
duchesse de Condor, par feu l’abbé de 
Voisenon, etc., in-12. Il y a deux éditions 
dont l’une indique comme lieu Vaucluse, 
1786, ayant des frontispices différant, 
mais nous montrant tous deux l'envers 
de la duchesse. | 

Restif de la Bretonne prétendait des- 
cendre de l’empereur Pertinax et dans la 
généalogie qu’il a publiée à l'appui de sa 
prétention, il cite un de ses ancêtres qui 
Pour entrer dans les ordres fut fessé et 
tondu. Voilà un usage que je ne connais- 
Sais pas, a-t-il jamais existé autre part que 
dans la féconde imagination de M. Ni- 
Colas ? 

Il est encore question, au point de vue 
Correction, de fessées dans Manon la 
Ravaudeuse et dans Le Compère Mathieu 
de Dulaurens, et à un autre point de vue 

dans la Correspondance de Mess, Gourdau, 


[30 Octobre 1896, 


Sous la signature de Séverine, l’Echo 
de Paris du 28 août publie un article, En 
pays annexe, d’où j'extrais ce qui suit: 


Alors le juge fait signe; un des gen- 
darmes se baisse, saisit l'enfant muet d’ef- 
froi — une frêle fillette — relève ses jupes. 
et la fouette à tour de bras! 

Après celle-là, ç’a été une autre victime, 
les vingt y ont passé et repassé! Devant 
les pères frémissants, devant les mères 
défaillantes, chaque petit a été ainsi frappé 
jusqu'à l’évanouissement. 

Cela a duré cinq jours, cinq nuits. En- 
suite de quoi, chaque femme, dans son 
tablier, contre son cœur à la torture, a 
emporté le corps de son enfant, bleui 
de coups, saignant, quelques-uns à l’a- 
gonie..… 


D’après Séverine, la seule faute de ces 
enfants serait d’avoir ramassé sur la 
chaussee d’une ville qu’elle ne nomme 
pas, un papier qu’ils ne savaient pas lire. 
Il est regrettahle que nous ne sachions 
pas où cette scène a eu lieu. Fouetter 
vingt enfants pendant cinq jours et cinq 
nuits pour avoir ramassé un bout de pa- 
pier, cela, quoique Allemand, me paraît 
invraisemblable. 

J'extrais d’un roman en cours de 
publication, JInassouvie, par Antonin 
Reschal, ce qui suit : 


Une ancienne à Alfred sauta sur le 
chignon de sa remplaçante, cherchant à lui 
relever les jupes, mais Sophie, sachant 
combien était pénible pareille injure, lutta 
tant bien que mal contre la nervosité de 
ga rivale; mais à un moment, elle n'eut plus 
la force de se débattre et se laissa adminis- 
trer une râclée d'importance. 


Une gravure représente la scène ci- 
dessus, l’ancienne à Alfred tenant sous 
son bras Sophie, dont les jupes sont 
retroussées jusqu’à la ceinture ; elle la 
maintient d’une main sur son genou re- 
levé, tandis que de l’autre elle la fesse 
d'importance. Au second plan une bande 
d'individus comme spectateurs. 

Je vais, pour aujourd’hui mettre un 
terme à mes citations en rappelant la 
récente arrestation d’un individu qui 
habitait rue Bergère et qui tous les jours 
fessait sa malheureuse fille avec une telle 
brutalité qu’elle en serait morte si, sur 
la dénonciation des voisins, la police 
n’était intervenue. L’Intransigeant illus- 
tré a publié une gravure représentant 
l'individu frappant sa victime, Ceci se 
passait en 1894. IH, Boucer, 5 
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— Voici quelques renseignements bi- 
bliographiques en réponse à la question 
posée dans un des derniers numéros sur 
l'usage du fouet en Russie. 

‘Consulter : 


1° Les Scandales de Saint - Pétersbourg 
(Savine), 1887, pp. 221 à 234, ouvrage 
anonyme, écrit de parti pris, mais don- 
nant des faits précis. 

2° Pochékhontié d'autrefois (même librai- 
rie), de Chtchédrine. — On y trouve sur 
l'éducation des récits qui paraîtraient 
invraisemblables, si la probité de l’au- 
teur n'était pas au-dessus du soupçon 
d’exagération. 

39 Voyage dans les provinces russes de la 
Baltique, par d'Henriet (Tour du monde, 
1865, 2° semestre), pp. 118 et 142. — 
Une gravure représentant le supplice des 
batogues ou baguettes. 

4 La Russie, par Mackenzie - Wallace 
(Dreyfous), 1884, tome Il, pp. 222 à 247. 
— L'auteur a résidé plusieurs années en 
Russie. 

50 La Russie en 1839, par le marquis de 
Custine (Amyot), 3° édition, tome IV, 
pp. 281-283. 

6° Les Paysans russes, par Lestrelin 
(Dentu), 1859. — Intéressants docu- 
ments disséminés par tout l'ouvrage, 
ju est écrit avec une parfaite bonne 
oi. 

79 Saint-Pétersbourg et la Russte en 1829, 
par J.-B. May Levavasseur),(1830, t. I, 
pp. 179-181. 

8 La Russie sous Nicolas I”, par Ivan 
Golovine (Capelle), 1845, pp. 62-63. 

9° Mémoires secrets sur la Russie, par 
C.-F.-P. Masson, major des grenadiers 
du grand-duc Alexandre. — Chapitre 
« Des Femmes », tome III. 


En outre, on peut consulter, mais avec 
beaucoup plus de réserves : 


10° Les Mystères de la Russie (sans nom 
d'auteur). Bruxelles, librairie étrangère, 
1844, 6 vol. petit in-18. — C'est plutôt 
un pamphlet. 


11° Les Français en Russie, de J.-J.-E. Roy 
(Mame, 1859. — 11 y a eu plusieurs édi- 
tions). Composition sans esprit critique, 
très médiocre. 


A l’heure actuelle, il est vraisemblable 
que de pareils châtiments sont encore 
d’un usage assez répandu dans l'empire 
russe. Voici quelques témoignages assez 
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récents qui paraissent fortifier cette opi- 
nion : 

1° M. Jules Huret ayant fait, il y a, je 
crois, trois ans, une enquête sur l’organi- 
sation sociale des divers Etats, alla en 
Russie et publia, dans le Figaro, le récit 
de son voyage. On sent dans ces articles, 
où perce une ironie mêlée de pitié et de 
contrainte, l’étonnement qu’il a éprouvé 
en s’initiant à la vie servile et misérable 
des ouvriers de fabrique. 

2° Lire la préface d’un petit ouvrage 
intitulé : Promenades en Russie, par 
Ed. Balcam (Degorce - Cadot, s. d., 
(1887); consulter également le même ou- 
vrage, P. 49. | 

3 Le Courrier du Figaro, paraissant 
dans le numéro spécial du samedi (sup- 
plément littéraire), avant la transfor- 
mation du journal, répondait affirmati- 
vement, il y a environ deux ans, à une 
question que j'avais posée sur la conti- 
nuation des châtiments corporels infligés 
aux domestiques en Russie, même après 
l’abolition du servage. Cette réponse 
était anonyme. Son auteur se plaisait 
à atténuer la rigueur de ces punitions, 
affirmant que les servantes étaient de 
longue date habituées à recevoir des 
soufflets, et qu’il n’y avait rien de désa- 
gréable à être châtiée de la main d’une 
grande dame. Je me rappelle exactement 
les termes de cette réponse, bien que le 
numéro du journal où elle a paru ait été 
malheureusement égaré. 

A mon tour, oserai-je demander aux 
bénévoles collaborateurs de notre cher 
Intermédiaire de compléter les insuff- 
sants documents que je possède sur cette 
si curieuse question des châtiments cor- 
porels, tant puérils que domestiques ? 

Fusris. 


* 
x * 


— Je pourrais sur ce sujet avoir la pa 
role, car j’ai reçu le fouet plus souvent 
et plus tard que beaucoup d’autres, ex- 
perto crede Roberto ; et j'ose dire que je 
suis très reconnaissant pour cette punition 
qui, si elle m’a fait mal, ne m’a pas fai 
de mal, mais du bien au contraire. Seu- 
lement onn’aime pas beaucoup en causer, 
craignant les quolibets des sots. « Unir- 
termédiairiste enragé » prétend qu’on de- 
vrait réserver le nom de fouet pour le 
supplice appliqué sur le dos, et celui de 
fessée pour la punition infligée aux fesses. 
A mon avis, le nom de fessée ne doit se 
donner qu’à la correction infligée aux 
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petits enfants avec la main ou de petites 
verges, tandis que la correction donnée 
à de grands garçons avec un martinet de 
cuir, sur les fesses nues, est bien le fouet. 
Je crois, du reste, que jamais il n’a été 
donné autrement comme correction; le 
fouet sur tout le corps était une peine 
criminelle publique, un supplice. On a 
toujours naturellement beaucoupexagéré. 
Si Verax y tient, je puis, sous un pseu- 
donyme, bien entendu, lui donner quel- 
ques détails sur les corrections que j'ai 
reçues à bon droit, mais en quoi cela 
pourrait-il être intéressant ? En tout cas, 
je n’en rougis pas du tout, car pourquoi? 
bien d'autres jeunes gens aussi ont fait 
des sottises, et ne seivantent pas des 
suites. Ce que j'affirme, c’est qu'il est 
fort regrettable qu’on paraisse renoncer 
à cette discipline. 

Joseph D. demande desrenseignements 
sur les princes russes, au point de vue 
des corrections. Je le renvoie au Syiète 
du 6 juin (vieux style) où, dans les échos, 
il trouvera le passage suivant extrait de 
Schilder, tiré du Messager russe : 


L'éducation du futur grand monarque 
(Nicolas I‘) ne fut pas complète. Lors- 
qu'en 4802, il commença à s'instruire, 1l 
fut mis entre les mains du général Lams- 
dorf, ancien directeur du premier corps 
des cadets. C'était un homme dur, cruel, 
et d’un emportement furibond. Il ne com- 
prenait pas Je vrai sens de l'éducation. Au 
lieu de favoriser les bonnes inclinations de 
ses élèves, il mettait toute sa force à les 
contrecarrer et à les détruire. Le grand- 
duc Nicolas et son plus jeune frère Michel, 
élevé avec lui, étaient comme dans les fers. 
Ils ne pouvaient ni se lever, ni s'asseoir, 
ni marcher, ni parler: ni jouer selon leur 
âge sans être contraints ; on les arrêtait à 
chaque pas pour les gronder et les mena- 
cer. Leurs punitions allaient jusqu'à la 
cruauté. Lamsdorf les battait à coups de 
règle et même de baguettes de fusil, il 
empoignait quelquefois le prince par la 
poitrine et lui frappait si fort la tête contre 
le mur qu'il tombait sans connaissance. 

Les verges avaient là un grand emploi, 
et l’on faisait mettre dans les journaux tou- 
tes ces corrections. On lit dans un journal 
du 19 avril 1804, que le grand-duc Michel 
alla demander à son ancienne gouvernante 
de le fouetter, espérant par là éviter une 


‘ correction plus dure de Lamsdorf. C'était 


Miss Lyons. 


Je crois qu’il a bien fait, ce Lamsdorf, 
de mourir avant l’avènement de son 
élève qui cependant n’en a jamais parlé 
avec colère. IvAN. 


J 
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— On lit dans la Gazette de la Régence 
de Jean Buvat, publiée par le comte de 
Barthélémy, p. 243 : 


48 mars 1718. 


On m'écrit de Reims: 

Un écolier de l'Université appelé de Per- 
the (4) allant chercher un de ses amis chez 
les Jésuites pendant la tenue des classes, 
les Pères se saisirent de lui et firent fouet- 
ter ce ‘jeune innocent jusqu'au sang, afin 
de se venger de six écoliers qui avaient 
contrefait les poulets d'Inde, par dérision 
contre les Jésuites et qui avaient été impu- 
nis. Le père de l’innocent, furieux, a rendu 
sa plainte et l'affaire se poursuit devant le 
lieutenant-criminel de Reims. Le jeune fus- 
tigé a un oncle procureur à la Cour. 


Ne pourrait-on me dire ce que devint 
ce de Perthe? L. M. 


* 
# # 


— Comme épilogue à la question, voici 
ce que Voltaire, dans son Dictionnaire 
philosophique, dit à l’article « Verges »: 


Les verges de bouleau sont une poignée 
de scions dont on frappe les malfaiteurs 
sur le dos. Il est honteux et abominable 
qu'on inflige un pareil châtiment sur les 
fesses à de jeunes filles et à de jeunes gar- 
çons. C'était autrefois le supplice des escla- 
ves. J'ai vu dans les collèges des barbares 
qui faisaient entièrement dépouiller des 
enfants : une espèce de bourreau, souvent 
ivre, les déchirait avec de longues verges 
qui mettaient en sang leurs aines et les 
faisaient enfler démesurément. D'autres 
les faisaient frapper avec douceur et il en 
naissait un autre inconvénient : les deux 
nerfs qui vont du pubis au sphincter 
étaient irrités et causaient des pollutions ; 
c'est ce qui est arrivé à de jeunes filles. 

Par une police incompréhensible, les jé- 
suites du Paraguai fouettaient les pères et 
les mères de famille sur leurs fesses nues. 
Voyez le Voyage de M. le colonel de Bou- 
gainville et ses Lettres sur le Paraguai. 

Dans le temps de la révocation de l'Edit de 
Nantes, les religieuses, chez qui l'on enfer- 
mait les filles arrachées des bras de leurs 
parents, ne manquaient pas de les fouetter 
vigoureusement, quand elles ne voulaiert 
pas aller à la messe le dimanche. Quard 


les religieuses n'étaient pas assez fortes, 


elles demandaient du secours à la garni- 
son, et l'exécution se faisait par les grena- 
diers, en présence d’un officier major. 
Voyez l'Histoire de la révocation de l'Edit 
de Nantes. 


(1) Ancienne famille bourgeoise de Reims, qui a 
ENT a cette ville plusieurs magistrats et chanoines 
es . n | | 
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Eh bien, tout cela est inexact.Voltaire, 
animé contre les religieuses et les jésui- 
tes, affirme là des choses qu’il ne prouve 
pas, et il a soin de ne pas dire les auteurs 
qu’il cite: Lettres sur le Paraguai, Re- 
vocation de l'Edit de Nantes ? Mystères | 
Quant à Bougainville, j’ai cherché en 
vain dans son Voyage le passage auquel 
Voltaire fait allusion. 

Si l’on fouettait autrefois en France 
dans les collèges de garçons, on ne fouet- 
tait ni chez M" de Maintenon à Saint- 
Cyr, ni à l’abbaye aux Bois. Lucien Pe- 
rey, dans le Journal d'Hélène Massalsha, 
n'en fait aucune mention: ces asser- 
tions sont donc en l’air. 

M. Bouvard prétend que toutle monde 
a plus ou moins reçu le fouet. Cependant 
nous savons que Montaigne n’eût pour 
rien fouetté un enfant (Paul Stapfer, 
Montaigne, page 34). Bien d’autres sont 
de cet avis. L. T. 


* 
+ + 


— M. de Sully avait prophétisé que sa 
fille (qui épousa Henri I‘, duc de Rohan) 
serait une bonne dame; car,un jour, après 
l’avoir fessée à sôn ordinaire devant les 
gens , il lui mit le doigt où vous savez et 
se l’étant porté au nez: « Ventrebleu, 
dit-il; qu’il sera fin. » (Tallemant des 
Réaux, Paris, 1867. L. Techener, t. III, 


77). 


P. c.c.: L’Ex-Car. 


Après le 40 août 4792, etc. (XXVI, 195). 
— J'ai pour les Suisses une profonde es- 
time, basée sur la loyauté et la franchise 
de tous ceux que j’ai connus; je me sou- 
viendrai toujours combien ils ont été 
bons et secourables pour nos compa- 
triotes assiégés à Strasbourg, et surtout 
pour nos malheureux soldats en 1871; 
j'ai admiré leurs luttes énergiques dans 
le passé pour leur indépendance; mais je 
ne puis m'empêcher de penser que si les 
Suisses du 10 août 1792 étaient restés 
dans leurs montagnes, sifflant le Ranz des 
vaches en gardant leurs troupeaux, au 
lieu d’abdiquer leur indépendance en 
vendant leurs services au despotisme, ils 
eussent été plus sages et plus fidèles 
citoyens d’une République. Par un « pacte 
impie », comme chante le sergent Max 
dans le Chalet, ils se firent mercenaires, 
évidemment pour tuer ou pour être tués, 
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Si vous voulez savoir comment (A.-A. 
Monteil, Histoire des Français des divers 
états, station LXIII, le Fils du maréchal 
de Gorze) il y a des gens qui, pour de l’ar- 
gent, tuent ou se font tuer, je vous répon- 
drai : Demandez aux Suisses. Depuis plus 
d’un siècle, leur pays est en possession de 
fournir à l'Europe de belle et bonne infan- 
terie. Vous diriez d’une manufacture éta- 
blie dans ces montagnes, manufacture qui, 
toutefois , ne fleurit qu’en temps de guerre. 


Or, au 10 août, comme plus tard aux 
27, 28 et 29 juillet 1830, les Suisses fu- 
rent tués. C’était malheureux, mais juste. 
M. Alfred Bégis loue leur zèle et leur 
fidélité en faisant leur devoir. Il n’aurait 
plus manqué qu’ils ne se montrassent pas 
zélés et ne fissent pas leur devoir, étant 
payés pour cela. Alors, on aurait pu faire 


une variante au fameux dicton, et le citer 


ainsi : « Malgré l'argent, pas de Suis- 
ses » J. Mr. 


Be grand Condé gymnasiarque (XXIX, 
610; XXXIV, 201).—Mon collègue Pierre 
Clauer affirme que deux personnes ont 
lu ligne pour ligne l'Histoire de Louis de 
Bourbon et qu’elles n’ont pu retrouver 
l’anecdote citée dans l’Intermédiaire et 
reproduite par le P. H. Cherot, dans son 
livre : Trois éducations princières au 
XVII siècle, le grand Condé. Paris, 
Desclée, 1896. 

Je regrette de n'avoir pas retrouvé le 
livre en question (anecdote citée le 10 
juin 1894), mais les notes de mes fiches 
précisent les faits du récit. 

Au mois de mars 1693, Pierre Marteau 
publiait à Cologne, les Mémoires pour 
servir à l’histoire de Louis de Bourbon, 
prince de Condé, in-12. — Ces mémoires 
étaient composés de deux tomes, le pre- 
mier de 460 pages et le second de 330 
pages; ils se trouvaient en vente à Ams- 
terdam, chez Jean Garrel. 

L'auteur de ce livre, dans sa préface, 


indique qu’il ne donne qu’un tour d’his- 


toire au recueil des pièces concernant 
Condé et qui sont liées ensemble, selon 
l’ordre des temps. 

Au mois de juin 1693, sans nom d’édi- 
teur, il parut à Cologne, l'Histoire de 
Louis de Bourbon, du nom Prince de 
Condé, premier prince du sang, par P**", 
in-12, 616 pages, se trouvant à Amster- 
dam, chez les Hugueton. 

Cette histoire est composée de cinq 
livres; c'est dans.le premier livre que se 
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trouve l’anecdote, et dans le second que 
l’on voit comment Mazarin fit emprison- 
ner Condé avec le prince de Conty et le 
duc de Longuevile, avec cette répartie : 


M. de Longueville est fort triste et ne dit 
mot. Monseigneur le prince de Conty 
pleure et ne bouge presque du lict. Mon- 
seigneur le prince de Condé chante, jure, 
entend au matin la messe, lit des livres ita- 
liens ou français et joue au volant. 


A. DIEUAIDE. 


Formules de flatterie (XXX, 1, 175, 
251,332,371, 529; XXXIII, 656 ; XXXIV, 
250, 398). — Voici du tout récent, qui 
me paraît dépasser ce que nous connais- 
sons en fait d’adulations. 

Le Journal, 1°“ octobre 1896. — De 
Catulle Mendès, à propos de Sarah 
Bernhardt : 


La comédienne, c'est elle! ne cherchez 
pas dans le passé, n'imaginez pas dans 
l'avenir ; il n'y a jamais eu, il n’y aura 
jamais d'artiste qui l'égale. — Délicate, 
spirituelle, amoureuse, chaleureuse, dou- 
loureuse, éperdue et délicieuse, elle ne 
saurait pas ne pas être incomparable; 
c'est la perfection voulue et réalisée, avec 
tout ce que le génie peut y ajouter. 

Le 


L'Echo de Paris, 3 octobre 1896. — 
De Henri Bauer : | 


Jamais l'art-femme n'atteignit à cette 
magnificence, à cette splendeur. Champ- 
meslé, Clairon, Mars, Rachel, nous ont 
légué le souvenir d’un rôle et de quelques 
soirées; Sarah Bernardt est Phèdre, Mar- 
._ guerite Gautier, Dona Sol, le classique, le 
romantique, la tragédie, le drame, la 
poésie, la réalité, et la voix du verbe fran- 
çais qui traverse l'Univers 

Elle grandit chaque soir, l’art éternel lui 
donne la jeunesse éternelle, la beauté éter- 
nelle ! 

Aucune créature n'est entrée ainsi dans 
la gloire et la renommée! C'est la plus 

rande et la plus heureuse des femmes. 

Ile seule peut dire: Si. je n'étais pas 
Sarah Bernhardt, je voudrais l'être | 

Nos tristes maîtres décorent des pein- 
tresses (sic), des millionnaires, des canti- 
nières, des intrigantes, mais la décorer 
effarouche quelque nigaus de haut office ; 
ce sont toujours les dindons (re-sic), qui 
gardent le Capitole. 

C'est une femme glorieuse; supérieure 
aux autres femmes, à tout ce que j'ai 
connu d'hommes; c’est un être de bonté, 
de charité, d'intelligence, de simplicité, de 


oo 
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dévouement; son activité intellectuelle, sa 
vaillance physique, son labeur prodigieux, 
sa force vitale, source de jeunesse, jaillis- 
sent de ses yeux, de son visage, de son al- 
lure, de sa souverainetéll On ressent 
l'impression du Mens superior. 


Suit la proposition d’une soirée d’apo- 
théose offerte à Sarah Bernhardt par tous 
les artistes et tous les écrivains de 
la France. 

J'ai dû passer une bonne moitié de ces 
articles, mais l’Intermédiaire n’a-t-il pas 
le devoir de les conserver, au moins tels 
quels, à la postérité; ne fût-ce que comme 
comparaison et pour savoir si on pourra 
mieux faire. VILLEFREGON. 


Le masque mortuaire de Napoléon Î°° 


(XXX, 115, 263, 342, 411, 682 ; XXXIL, 


360, 526). — Un masque de Napoléon Ier 
est au musée lorrain de Nancy. 


CK. GopARD. 


Effigies tombales des Templiers (XXX, 
235,451). — Parmi les effigies de croi- 
sés en Angleterre, on doit remarquer celle 
de Robert Courte-Heuse, fils aîné de 
Guillaume-le-Conquérant, peut-être le 
vrai Robert-le-Diable de nos légendes. 
L'effigie montre la jambe droite relevée 
et croisée sur la jambe gauche (Cathé- 
drale de Gloucester). C. KR. 


Noms bizarres des rues (XXX, 356, 505, 
599; XXXII, 250, 329, 562, 650 ; XXXIII, 
38, 300, 357, 694; XXXIV, 202, 307, 390). 
— À Carcassonne, la rue du Poids-de- 
l'huile. À ce propos, me sera-t-il permis 
de demander d’où peut venir le nom de 
cette rue ? RENÉ FRANÇOIS. 


—AÀ Angers, il existe — ou il a existé— 
les rues du Grand-Belpoigne, des Quatre- 
Œufs et des Quatre-... Vesses. 


EFFEM. 
* 
* + 


— Paris (XIV° arrondissement) : im- 
passe Cœur-de-Vey. D'où peut venir ce 
nom? À. KR. 
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— Il est, à Bordeaux, des noms de 
rues plus typiques encore que ceux cités 
par MM. Nauroy et de Zeltner. Je dois 
signaler entre autres : 

La rue des Andouilles, la rue Mau- 
couyade (en patois Mal-Coiffée), la rue 
du Poisson-Salé, la rue des Trois-Chan- 
deliers, la rue de la Taupe. 

Il y avait autrefois la rue des Cache- 
coucuts, la rue des Lois, la rue des Loups. 

Un grand nombre de voies de Bor- 
deaux reçurent d’autre part, en 1793, de 
nouveaux noms, qui disparurent après la 
Révolution. Il y eut les rues Citoyenne, de 
la Justice, de la Frugalité, ÇCa-Tiendra, 
des Nations-Libres, des Sans-Culottes, 
du Jeune-Barra, de l’Arbre-Chéri, J'a- 
dore-l'Égalité, du Peuple-Souverain, Plus- 
de-Rois, Vive-Libre-ou-Mourir, de la F1- 
délite, du Français-Libre, de l’Indivisibi- 
lité, etc. 

Surun plan de Bordeaux. gravé en 
1787, nous remarquons enfin une rue qui 
porte un nom plus que singulier : la rue 
Minge-Cague-Béou, ce qui veut dire en 
bon français : « Mange, ....., bois ». 


En ce temps-là,fon ne se gênait guère à 


Bordeaux! 
HENRI CHARRIAUT. 


Le vent d'est est-il la cause du spleen 
des Anglais? (XXXI, 6; XXXIV, 348). — 
Le Bulletin médical des Vosges (n° 41, juil- 
let 1896),contient une Observation relative 
à l'influence du vent de l’est sur les crises 
des coliques hépatiques. La connexité des 
deux questions est évidente. 


R. A. B. 


+ 


Ouvrages sérieux mis en vers (XX XII, 
70, 231, 258, 339, 362, 487, 653; XXXIII, 
133, 260, 457, 585, 696; XXXIV, 25, 303). 
— Instruction sur l'Histoire de France et 
Romaine, par le Ragois. 

Suivantune préface placée en tête d’une 
édition de 1825. Aubanel à Avignon, cette 
instruction doit avoir eu de nombreuses 
éditions. 

Dans celle d'Avignon que je possède, 
il y a de nombreuses différences avec 
celle signalée par M. le commandant 
Mayer (XXXIV, 303). , 
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La chronique de début ne ressemble 
nullement, pour les règnes de Louis XIV 
et de Louis XV, à celle placée en tête de 
l’édition de MDCCLVIII. Les devises ne 
sont pas les mêmes non plus; celle de 
Louis XV est ainsi conçue dans l’édition 
de 1825: 


Virtutem, exemplo montiti, non temnite 


reges. 
Moins amis des flatteurs, plus que moi 
[vertueux, 

Appliquez-veus, ô rois, à faire _. heu- 
reux. 


R. SALIGNON. 


Les bibliothèques des émigrés (XXXII, 
123). — Les émigrés qui revinrent sous 
le Consulat purent-ils rentrer en posses- 
sion de leurs livres? Sur cette question, 
posée par notre confrère L’ex-Car, en 
août 1895, et restée sans réponse, je 
trouve quelques renseignements, en ce 
qui concerne le Loiret, dans l’Origine, 
formation et développement de la Biblio- 
thèque publique d'Orléans, par M. Charles 
Cuissart, bibliothécaire (Mémoires de la 
Société archéologique et historique de 
l’Orléanais (XXV, pages 244 et suiv.): 


Par lettre du 21 fructidor an X (4 sep- 
tembre 1802), le Ministre de l’intérieur au- 
torisa le Préfet du Loiret à faire rendre à 
Pierre-François-Jean Ducluzel, cy-devant 
seigneur de Montpipeau (commune de Huis- 
seaux-sur-Mauves), en vertu du certificat 
d'amnistie qu'il avait obtenu, comme pré- 
venu d'émigration, les livres qui compo- 
saient la bibliothèque de son château, dans 
le cas toutes fois où ils n'auraient point 
été placés dans la Bibliothèque de l'Ecole 
centrale du département. 


Les livres provenant de la bibliothèque 
de Montpipeau avaient été transportés au 
dépôt littéraire de Beaugency, puis à Or- 
léans, en partie, pour être placés dans la 
bibliothèque de l'Ecole centrale du Loi- 
ret. Ceux qui étaient restés à Beaugency 
(427 volumes) furent rendus au citoyen 
Ducluzel, avec un ouvrage intitulé : His- 
toire universelle, en 42 volumes, qui, 
quoique ayant été transporté de Beau- 
gency à Orléans, n’avait pas été donné à 
la bibliothèque de l'Ecole centrale. 

Sous le Directoire, « plusieurs restitu- 
« tions de livres avaient été faites aux 
« prêtres insermentés, aux familles des 
« condamnés et aux émigrés rentrés ». 
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M. Cuissart donne (page 255) un état des 
délivrances de livres (au total 10,827 vol.) 
faites à divers particuliers (26), à titre de 
restitution, durant l’an IV de la Républi- 
que (1795-1796), par le citoyen Septier, 
bibliothécaire de l'Ecole centrale du 
Loiret. 


Lé PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Chaires à prêcher(XXXII, 483; XXXIII, 
99). — Il ne me paraît pas exact de dire 
que jusqu’à la Révolution, il n’y avait 
dans les églises, sauf de rares exceptions, 
que des chaires mobiles. Dès le xv* siè- 
cle, la chaire mobile disparaît et, sauf 
quelques cas particuliers, la chaire à de- 
meure devient la règle générale. Il n’est 
pas exact davantage, j'en demande bien 
pardon à « vicomtesse Edith » de dire 
que les plus belles et plus anciennes 
chaires sont celles de Sainte-Gudule, de 
Malines, d'Anvers, qui sont des produits 
de cet art très décoratif et brillant mais 
de décadence nommé souvent l’art jé- 
suite. Il existe d’autres monuments de 
cette famille plus anciens et certainement 
supérieurs comme œuvres d’art; je cite- 
raientre autres les chaires de Strasbourg, 
Vienne en Autriche, Bâle, Ulm, Besan- 
çon, etc., toutes en pierre et du plus ri- 
che style gothique. 

J'ajoute que dans leur état primitif, 
ces édicules ne comportaient pas d’abat- 
voix ; ceux qu’on y voit aujourd’hui sont 
des adjonctions modernes. 

En France, les chaïires antérieures au 
xvue siècle sont rares ; les révolutions de 
la politique et du goût les ont fait dispa- 
raître ; jen connais cependant plusieurs 
des xv° et xvi° siècles, même dans des 
églises de village; mais celles des xvrr 
et xvin* sont innombrables. 

Je considère donc comme suffisam- 
ment assuré que la chaire fixe est plus 
ancienne et d’un usage beaucoup plus 
général que ne le dit notre correspon- 
dante. H. C. 


Le pourpre héraldique (XXXIII, 87, 
465, 510). — Rietstap donne l’explica- 
tion suivante de l’émail héraldique pour- 
pre : 


Email héraldique que l’on exprime en 
gravure par des lignes diagonales de se- 


l 
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nestre à dextre. Le pourpre qui se met 
indifféremment sur métal ou sur couleur 
n'a été probablement que l’or ou l'argent, 
qui terni par l'effet du temps a pris une 
nuance tirant sur le rouge. 


P. c.c.: D. pe LuxEMBOURG. 


mag 


Bouillons pointus (XXXIII, 201, 513 ; 
XXXIV, 106, 451). — Notre collègue le 
Vieux Fureteur cite les allégations de 
Goncourt dans son Journal. Or, on sait 
que Goncourt accueillait à tort et à tra- 
vers tout ce qu’on lui disait. Il est donc 
prudent de s'assurer, avant de la citer, 
que son affirmation est exacte. L’Interme- 
diaire est trop sérieux pour accueillir 
des erreurs et des assertions en lair. 
Pour ma part, j’admets difficilement l’a- 
necdote en question. De quelle dame 
d'honneur, de quelle princesse sous 
Louis XVI, veut-il parler? Le doute est 
permis jusqu’a nouvel ordre, car ce pro- 
pos de table ne repose sur rien, n’est jus- 
tifié par rien, pas plus que l'affirmation 
de Zola sur les Anglais prenant tous les 
jours un remède pour se creuser. Quels 
Anglais ? Mystère! L’/Intermédiaire se 
doit à lui-même et à sa réputation, il doit 
avoir à honneur de réfuter ces bali- 
vernes. L. T. 


Inscriptions et devises horaires(XX XIII, 
203, 630; XXXIV,111). — Je trouve dans 
mes notes qué ce vers : 


Tarda fluit pigris, præceps operantibus, 
hora. 


était écrit eh demi-cercle sur le ca- 
dran du vieux collège fondé par Gilles 
de Trèves, à Bar-le-Duc. C’est la même 
légende que pour le collège de Béthune 
(1830-40) sauf que, dans la citation du 
Bibl. C. il y a velox, au lieu de præceps. 

Rectifions pour une autre indication. 
Fugit irreparabile tempus n'est pas 
d’Horace, mais bien de Virgile (Enéide, 


. livre III, vers 384). 


Guy Patin estimait beaucoup cette 
inscription sur l'horloge du Palais: 


Machina, que bis sex tam juste dividit ho- 
[ras 
Justitiam servare monet leges que tueri. 


Puis, cette autre, sur le cadran de la 
grande salle : 
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Sacra Themis mores, ut pendula dirigit 


[horas. 


C’est la même chose, disait-il, hors 
que deux vers sont réduits en un. 


T. Pavor. 


Chausses suissesses (XXXIII, 360, 
708). — On m'a toujours dit avec orgueil 
en Suisse que lorsqu’on allait acheter au 
Palais-Royal des...boyaux, la marchande 
s’informait toujours de quelle nation on 
était: « Car pour les Suisses, disait-elle, 
il faut double largeur. » 

C'était sans doute un souvenir des bra- 
ves suisses de la garde royale. 


L’Ex-Car. 


Ea première arme à répétition(XXXIII, 
529; XXXIV, 79). — On trouve. dans les 
Poésies Choisies. Paris, chez Charles de 
Sercy, au Palais, 1658. Quatriesme partie 
page 25, la pièce de vers suivante: (je 
respecte l’orthographe du texte): 


BALADE 


À Monsieur le Comte de Saint-Aignan, en 
lut envoyant un mousqueton qui tire sept 
fots : 

Parmy les bois et la gaye verdure 

Où va cherchant souvent mainte avanture 

Ainsi que vous, tout gentil chevalier, 

Lorsque, seulet, vous alliez vous ébattre, 

Quatre assassins venant vous épier, 

Vous avez fait, dit-on, le diable à quatre! 


ENVOY 
Un mousqueton j'ose vous envoyer, 

Avec le quel s'il vous plaist de combattre, 
Vous en pourrez, seigneur, sept défier, 
Après avoir tant fait le diable à quatre. 


JARNAC. 


Eee 


Chaires extérieures (XXXIII, 570; 
XXXIV, 123, 314). — Nous en avons 
ici, à Oxford, un intéressant exemple, 
à Hagdalen College, sous le quadrangle 
de saint Jean-Baptiste. Du haut de cette 
. Chaire, on faisait jadis un sermon le jour 
de Saint Jean-Baptiste à une nombreuse 
assemblée réunie dans le carré dont le 
sol était jonché d’herbes et de joncs, et 
les bâtiments décorés de rameaux d’ar- 
bres en mémoire de la prédication de 
saint Jean dans le désert; cette coutume 
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est tombée en désuétude depuis 1750 en- 
viron, et le sermon est prêché mainte- 
nant, ce jour-là, dans la chapelle du col- 
lège. 

On trouvera le dessin de la chaire dans 
le Guide d'Oxford, publié par Alden 
et Co. Prix : 6 pence. 


, PIERRE Bover. 


Autour de Louis XV (XXXIII, 605; 
XXXIV, 170). — Il y a dix ans (no- 
vembre 1886), je me plaignais, dans le 
Curieux, de ne pouvoir présenter à mes 
lecteurs que vingt-trois enfants naturels 
de Louis XV, j'ai aujourd’hui le plaisir 
de porter ce nombre à vingt-sept. 

24° enfant : Liébaut, nommé général 
de brigade en 1799, « issu du Parc-aux- 
Cerfs, et je ne lui contesterai pas cette 
origine », dit le général Thiébault dans 
ses Mémoires, III, 27, « ayant la tête de 
Louis XV, et l’embonpoint des Bour- 
bons », « que quatre ans plus tard j’eus 
l’occasion de faire destituer ». 

25° enfant : Antoine, comte de Horn, 
lieutenant pour le roi de la province de 
Schelestadt (il ressemblait à Louis XV 
d’une manière effrayante), tué en duel à 
trente ans, peu après son mariage (vers 
1764) avec Marie-Aurore de Saxe, depuis 
M°° Dupin, grand’mère de George Sand; 
le mariage ne fut jamais consommé 
(George Sand, Histoire de ma vie, édition 
en 4 vol. in-18, I, 35-6; suite au Père 
Anselme, IX, 607; Grimm, Correspon- 
dance littéraire, édition Tourneux, VII, 
98, à la date du 15 août 1766). 

26° enfant : Louis XV a eu de M"®° Ango 
un fils « tenu sur les fonts baptismaux 
par le roi et la duchesse de Château- 
roux», marié à une de Marigny, d’où un 
fils, mort à Saint-Sauveur-le-Vicomte, 
une fille mariée à du Méril, dont est 
issu Edelestand du Méril, le savant écri- 
vain, mort à Passy le 30 mai 1877, et une 
autre fille, Ernestine-Eulalie Théose (sic), 


_ mariée à André-Marie-Théophile Barbey, 


né à Saint-Sauveur le 4 juin 1785, mort 
à Saint-Sauveur le 15 mars 1868, d’où: 
1° Jules-Amédée Barbey d’Aurevilly, né 
à Saint-Sauveur le 1° novembre 1808, 


qui ressemblait « prodigieusement » à 


la race des Bourbons ; 2° Léon-Louis- 
Frédéric Barbey, né en 1809, mort en 
1876 ; 30 Edouard-Théophile Barbey, né 


en 1811, mort officier supérieur sous le 
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second Empire; 4° Ernest-Louis Barbey 
du Mottel, né en 1812, mort en 1868 
(Charles Buet, J. Barbey d’Aurevilly, 
1891, in-18, pages 9 à 11). 

27° enfant : Louis XV a eu un fils d’une 
dame qui avait épousé, en 1767 ou 1768, 
Louis-Claude Cadet de Gassicourt, né à 
Paris le 24 juillet 1731, mort le ro octo- 
bre 1799, membre de l’Académie des 
sciences, mentionné dans Quérard (gé- 
néral Thiébault, Mémoires, I, 24, 160, 
170; V, 371); ce fils s’est appelé Charles- 
Louis Cadet de Gassicourt; né à Paris le 
23 janvier 1769, il y est mort le 21 no- 


vembre 1821, suivant Quérard, et a fait : 


partie de l’Académie de médecine. Il a 
été père de deux fils, Herc. et Charles- 
Louis-Félix, né à Paris en 1789, mort 
en 1861, pharmacien, d’où Ernest, né à 
Paris le 31 octobre 1826, père de Félix, 
et Clémentine, morte à Sèvres le 19 juin 
1870, mariée à Louis-Geneviève-Léon 
Journault, sénateur de Seine-et-Oise, 
mort à Sèvres le 21 juillet 1892. 

Je vais maintenant compléter mon tra- 
vail, publié il y dix ans dans le Curieux, 
sur les vi@t-trois autres enfants. 

L’original du testament de Louis XV 
(1766) m'est inconnu; les Archives na- 
tionales ne le possèdent pas. Il en a été 
publié une analyse dans la Correspon- 
dance secrète de Metra (I, 6), où il est dit : 
« Quant à ses bâtards, Louis XV donne 
à chacun d’eux 200,000 livres une fois 
payées ». Cette disposition ne se retrouve 
pas dans le texte publié par P. J. A. 
R. D. E. (Roussel d’Epinal}: Le château 
des Tuileries, ou récit de ce qui s’est 
passé dans l’intérieur de ce palais, depuis 
sa construction jusqu'au 18 brumaire de 
l'an VIII, an X (1802), 2 vol.in-8o; II, 
2358-41; publication sans valeur, repro- 
duite par Peignot, dans ses Testaments 
remarquables, II, 422, et dont l’authenti- 
cité est à établir. | 

En ce qui concerne Vintimille du Luc, 
fils de Louis XV, et surnommé le Demi- 
Louis, je n’ai rien à ajouter à ce que j'ai 
dit dans le tome II du Curieux. 

En ce qui concerne Ribes, qui fut créé 
comte en 1818, je puis ajouter qu’il « sa- 
crifia la plus grande partie de sa fortune 
à la fuite de Louis XVI », son neveu 


(Gaulois du 7 janvier 1889). Quand son 


petit-fils Charles-Aimé-Auguste de Ribes, 
a épousé Marie du Puget (1892), la pos- 
térité de Louis XV s’est alliée à la famille 
du Puget, dont une branche descendait 
du comte de Charolais (voir le Curieux, 
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II, 163). Un autre de ses petits-fils, Eugène 
de Thiac, surnommé « le dernier amou- 
reux de Marie-Antoinette », possédait 
une collection précieuse d’objets ayant 
appartenu à la reine; il est mort en jan- 
vier 1892 (Débats du 28), laissant deux 
fils : Georges-Albert et Jacques-Albert, 
marié à M'e Corsoa en octobre 1894 
(Gaulois du 11). 

En ce qui concerne l’enfant que le roi 


Louis XV a eu de Mademoiselle Morfy, 


j'ai fait un progrès à reculons; j'ignorais, 
il y a dix ans, ce qu'était devenu cet en- 
fant. Depuis, les Mémoires du marquis 
d’Argenson m'ont appris que Mademoi- 
selle Morfy était « souvent grosse des 
œuvres du Roi ». Elle épousa en 1759, et 
non en 1729, comme le dit le Curieux 
par une faute d'impression, Le Normant 
de Flaghac, en secondes noces, fut arrê- 
tée le 20 ventôse an II, par ordre du Co- 
mité de sûreté générale, et enfermée à 
Sainte-Pélagie (/nventaire Fillon, 1,138); 
en troisièmes noces, elle épousa un Con- 
ventionnel, j’ai publié leur acte de di- 
vorce dans le Curieux. En premières 
noces, elle avait épousé Beaufranchet 
d’Ayat, dont elle eut un fils qui fait l’ob- 
jet d'une note de l’Inventaire Fillon (I, 
138) : | 


Tandis qu'il était attaché à l’armée de la 
Vendée, en mai 1793, Beaufranchet fit à 
Mercier du Rocher, administrateur de ce 
département, qui l’a consigné dans ses Mé- 
moires, rédigés en l'an Il, le récit de la 
mort de Louis XVI, et lui dit avoir donné 
aux tambours le signal du roulement qui 
empêcha l'ex-roi de se faire entendre. 


On lit dans les Mémoires de d’Argen- 
son (IX, 151): , 


41 décembre 1755. — Le roi a pris à son 
service (sic) la jeune sœur (de Mademoi- 
selle Morfy) qui a dix-sept ans (Marie- 
Brigitte, d'après les notes manuscrites de 
Chérin); c'est un goût de notre monarque 
d'aller ainsi de sœurs en sœurs. 


En ce qui concerne le seul enfant na- 
turel reconnu de Louis XV, l’abbé de 
Bourbon, et sa mère, Mademoiselle de 
Romans, j'ai quelque chose à ajouter. 

Ila été question de Mademoiselle de 
Romans, ici même (XXVII, 268-70). Une 
lettre de Louis XV, qui lui est adressée, 
est à la Bibliothèque nationale (Cabinet 
des ordres, Clair. 1025). Louis XV com- 
posa des devises légères pour une boîte 
de Reversi qu’il lui offrit (Catalogue Dou- 
ble page 83). L'abbé de Boisgelin éprouva 
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pour elle une « passion » (Talleyrand, 
Mémoires, I, 50). Elle épousa le marquis 
de Cavanac, titre porté aujourd’hui par 
leur petit-fils, au dire d’Arsène Houssaye 
(Louis XV, 1890,in-18). 

Le fils de Louis XV et de Mademoiselle 
de Romans, l’abbé de Bourbon, a été l’ob- 
jet d’un roman de la comtesse D’Ash sic), 
L’Abbé de Bourbon, 1853, 2 vol.in-8, Hip- 
polyte Souverain. On litsur sa naissance 
la lettre suivante de Louis XV à sa mère 
(dans le catalogue Marrison, III 246, elle 
est fac-similée) : 


À mon arrivée icy } ay appris votre heu- 
reuse délivrance je ne m'y attendais pas de 
(un mot illisible) ; il faudra faire le bap- 
tesme ce soir tard ou demain de grand 
matin, vous faires dire au curé sous 
le secret de la confession de qui est cet en- 
fant de n'en jamais parler, et de ne point 
montrer n J de donner d'extrait de bap- 
tesme que de ma part si cela lui est possi- 
ble come je le croy. le parainet la maraine 
deux domestiques dont vous serez sure du 
secret, le nom de Louis-Aimé, fils de Louis 
de Bourbon, et de (votre nom) dame de 
Meilly Coulanges, etc. 


A Versailles, ce 13 janvier 1762, à 5 
heures du soir. Louis. 


L'abbé de Bourbon fut nommé abbé 
de Signy, le 28 septembre 1777 (Paul 
Laurent, Souvenirs de l'abbaye de Signy 


1890, in-8, 18, tiré à 75); son portrait à 


l'huile est chez Nollet à Signy, M. Lau- 
rent l’a reproduit planche II, n° 3. 
M. Arsène Houssaye affirme que l’abbé 


dé Borie, curé de Saint-Philippe-du- : 


Roule, était son petit-fils (Louis XV, 


1890). Il faut lire la Notice des livres de . 


feu M. l'abbé de Bourbon, 1787, in-8, 
Cailleau, 34 pages ; la vente eut lieu le 8 
juin et jours suivants. J’y note les nu- 
méros 185, Aux manes de Louis XV et 
des grands hommes qui ont vécu sous son 
règne, Aux deux Ponts, 1776, in-8; 

n° 239, Boccace, Le Decameron ; n° 249, 


Gil Blas; n° 263, Antoine Hamilton, 
Œuvres ; n° 271, Lucien; n° 273, Essais 


sur la nécessité et les moyens de plaire. 

En ce qui concerne l’abbé Le Duc, il 
faut consulter le général Thiébault, Me- 
moires, I, 272-4, notamment sur son 
triste rôle dans l’affaire Favras, il était 
mort en 1837, date de la rédaction de 
cette partie des Mémoires : 


Ce que la ue de cet abbé Le Duc a 
enseveli de secrets et de faits curieux 
n'est pas croyable, 
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En ce qui concerne l’abbé de Lochier, 
le Curieux a commis une faute d’impres- 
sion en l'appelant Locker. 

En ce qui concerne l’auteur-comédien 
d’Orvigny ou Dorvigny; il faut consulter 
De Manne et Ménétrier, Galerie histori- 
que des comédiens de la troupe de Nicolet, 
1859, in-8, 50-57; Victor Fournel, Les 
Cris de Paris, 1887, in-8, 125-6; Ch. R. 
C***, Le Tribunal volatile, ou nouveau ju- 
gement porté sur les acteurs, actrices, au- 
teurs, et sur divers endroits publics de 
Paris, an XI, Tiger, in-18, 119. Voici 
ses actes de naissance et de décès: 


Extrait des registres de TR ORnAN 
l'Auxerrois. 

Le trentiesme de mars mil sept cent 
quarante-deux, fut baptisé Louis-François, 
fils de François Archambaut, piqueur de 
chez M. le prince Charles, et de Marie- 
Antoinette Petit, aux Tuileries. Le par- 
rain, Louis de Lamain (sic), domestique ; 
la marraine, Julienne, femme de François 
Roulot, cocher du roi. L'enfant est né au- 
jourd'hui. 

Mort le 5 janvier 1812, à4 h. du matin 
rue Frépillon, n° 4, célibataireg 


En.ce qui concerne Jérôme-Marie 
Giambone, né le 18 septembre 1763, je 
note que sa mère avait eu pendant la du- 
rée de son mariage, avant lui, Louise- 
Magdelaine, née à Paris (Saint-Germain 
l’'Auxerrois) le 8 février 1759, rue de la 
Monnaye, et, après lui, Adélaïde-Catherine 
née à Paris (Saint-Eustache) rue Mau- 
conseil, le 5 juillet 1766, mariée à Paris, 
(Saint-Laurent), le 12 août 1783, à Clau- 
de-François-Jean de Bellanger-Delaro- 
que, chevalier sous-lieutenant des gardes 
du corps du roy de létat- -major géné- 
ral de la cour, chargé du service des 
cérémonies, seigneur de Chartres, les 
Boulets, Lajarrie et autres lieux ; le di- 
vorce fut prononcé le 17 germinal an. 
(6 avril 1794), (Archives de la ville de Pa- 
ris.) Etaient-ce aussi des enfants de 
Louis XV? 

En ce qui concerne la question posée 
ici même (XXIV, 131), je n’ai rien à 
dire aujourd’hui. no 

Marmontel parle dans ses Mémoires 
d'un père, édition de 1727, I, 360, d’une 
fille de Louis XV qui aurait épousé le 
fermier général Pelletier. 

Je m’arrête. 

. Le secret d’ennuyer est celui de tout 
pre dit Boileau. 
Naunor. 
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Calendrier ou tableau spécial (XX XIV, 
4, 271, 317). — M. P. Chenevier vient 
de publier, dans la Revue scientifique du 
1o octobre 1896, un Calendrier perpe- 
tuel julien et grégorien qui, je le crois, 
me paraît avoir résolu définitivement le 
problème de la construction à la fois 
claire et simple d’un calendrier à l’usage 
du passé (1), du présent et de l’avenir. 

Voici quelques extraits des explica- 
tions fournies à ce sujet par M. Che- 
nevier : | 


Les calendriers en tableaux, dit-il, né- 
cessitent des organes mobiles (comme 
ceux de M. Lucas ou d’Inaudi), ou de- 
mandent quelques calculs, simples d’ail- 
leurs, mais toujours sujets à erreurs. 
Quant aux méthodes mentales, ingé- 
nieuses et d’une application facile, elles 
entraînent un effort de mémoire et une 
habitude qu’on perd facilement quand on 
ne fait pas de ces règles une application 
journalière. 

Une autre difficulté de leur emploi con- 
siste dans les exceptions que la réforme 
grégorienne a introduites dans la mesure 
du temps par la suppression d’une partie 
des années bissextiles séculaires. Ces excep- 
tions compliquent la règle et peuvent en- 
traîner de nombreuses erreurs. 


N 

Le calendrier dressé par M. Chenevier 
évite les inconvénients indiqués plus 
haut, et il comprend, en un seul tableau, 
les siècles juliens et les siècles grégo- 
riens : 

Les résultats, dit encore l'auteur, sont 
donnés par une lecture directe, sans aucun 
organe mobile, sans calcul et sans excep- 
tions, même lorsqu'on ne fait usage que 
rarement des tableaux. Ce calendrier donne 
en outre le moyen de trouver, non seule- 
ment le jour de la semaine qui correspond 
à une date donnée, mais encore et inverse- 
ment la date qui se rapporte à un jour de 
la semaine indiqué d'avance. Il peut même 
servir de calendrier journalier. 


M. Chenevier présente, en même temps 
que son Calendrier, un Tableau établis- 
sant la concordance perpétuelle entre les 
dates du calendrier grégorien et celles du 
calendrier républicain. 


I1 suffit de connaître, pour chaque 


année, la date de l’équinoxe d’automne, 
qui fixe le commencement de l’année 
républicaine : 


Ce tableau, dit-il, est un peu plus com- 
pliqué que le précédent ; son emploi com- 


(1) A dater de l'établissement du calendrier julien. 
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porte le retard d'un jour dans les années 
bissextiles ; mais il donne aussi les résultats 
sans aucun calcul, et il a paru préférable de 
lui conserver cet avantage plutôt que de 
présenter une autre disposition plus com- 
pacte que nous avions étudiée et qui néces- 
sitait des calculs simples, mais cependant 
toujours sujets à entraîner des erreurs. 

Pour trouver les jours de la semaine qui 
correspondent aux dates républicaines, il 
suffit de reporter ces dates dans leur con- 
cordance grégorienne et de faire usage 
ensuite du calendrier grégorien. 


Le Calendrier perpétuel donne, en 
outre, pour ce qui concerne les fêtes 
mobiles, la date de Pâques jusqu’en 
1920, d’après les indications de l’Art de 
vérifier les dates, par dom Maur d’Antine; 
et les autres fêtes dépendant de celle de 
Pâques sont déterminées par un petit 
tableau faisant aussi partie du Calen- 
drier. | 

Il serait bien à désirer que M. Chene- 
vier mît à la disposition de tous une 
édition de son remarquable travail. 

H.T. 


“ 
+ 


— Il faut citer le Calendrier Inaudi 
(1791-1965), qui se compose d’un carton 
avec roue tournant sur axe. 

Pour trouver le jour d’une date quel- 
conque, tourner la roue jusqu’à ce que 
le nom du mois arrive en haut de la co- 
lonne où figure l’année. Le nom du jour 
se lira sur la roue, en haut de la colonne 
du quantième. 

Les années bissextiles sont soulignées 
au tableau. Dans ce cas, les mois de jan- 
vier et février seuls se placent au-dessous 
de la colonne où l’année est soulignée. 

Les autres mois se placent en haut de 
la colonne suivante où la même année se 
trouve répétée sans être soulignée. 


G. P. 


Il conte Roggiero, sovrano della Ca- 
labria ulteriore (XXXIV, 190). — La 
Novella Historica, Venetia, 1687, in-r2, 
est la traduction de l’ouvrage intitulé : 
Comte Roger (souverain de Calabre). 
Nouvelle historique, in-12. Paris, 1677, 
réimprimée sous le même format en 1680, 
à Amsterdam. 

Il s’agit de Roger Ier, douzième fils de 
Tancrède, qui aida son frère Robert 


Guiscard à conquérir la Calabre. 


ni mt À 
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Mon collègue L. de Lesdain pourra 
consulter les livres suivants : 


La Côntinuazione di Orlando Furiôso, con 
la morte di Ruggiero di Sigismondo 
Paolucci Filogen:io Cavalerio, e Conte 

l Palatino, in-4°, 1543. 

Vendetta di Ruggiero, o cContinuatione 
dell' Ariosto da Gio Batt. Pescatore, 
in-4°, in Venetia, 1557. 

La suite de Rolland le Furieux, ou La Mort 
de Roger, traduite de l'italien, de Jean- 
Baptiste Pescatore, par Gabriel Cha- 
puys, in-8°, Lyon, 1582. 

Astolfo Borioso, che segue la morte di 
Rugpiero. Poema di Marco Guazzo, 
in in Venetia, 1549 et 1625. 

I na momenton de Ruggeretto o Siglio di 
Ruggero Re de Bulgari, per Pamfilio 
Rineldini, in-4°, in Venezia, 1555. 


Pour la future table de l’Intermédiaire, 
ne pas omettre le nom de Roger. 


À, D'IEUAIDE. 


Origine des types : « La Tulipe, Laramée, 
La Fleur » (XXXIV, 240). — La chanson: 


Tien (sic), serrè ma pipe, 
Garde mon briquet; 
Car si La Tulipe, etc. 


est antérieure à 1745. Elle se trouve dans 
le Mercure de décembre 1735, sous ce 
titre: Adieux de La Tulipe, Soldat aux 
Gardes, à sa chère Catau. 


EFFEM. 


Culotte (Attrapér ou prendre une) 
(XXXIV, 281). — Je ne crois pas qu’il y 
ait là, comme le voit M. F. Michel, une 
allusion au culottage de la pipe; il faut 
plutôt y voir un souvenir des anciens 
verres à boire dont on se servait au xvitr 
siècle et qu’on nommait à Paris « culottes 
de Suisse », parce qu'ils étaient rayés 
comme l'était alors la culotte des 
Suisses. Ne disait-on pas aussi et ne dit- 
on pas encore « boire comme un Suisse » 
pour boire à l'excès et « faire suisse » 
pour boire tout seul ? 


Un ivrogne ferait bien mieux de s'ache- 
ter un pantalon que de se donner une 
culotte, CommErsoN. 


On n'instituera jamais trop de fêtes, à 
mon avis, Nos pères de quatre-vingt-douze 
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l'avaient bien compris en fondant cinq 
jours de « noces » consécutifs à la fin de 
chaque année, sous le nom de Sans-Cu- 
lottides. Cette innovation eut un plein 
succès d’ailleurs, et c'est de là, sans doute, 
que date l'expression populaire : se flan- 
quer une culotte. 
Ca. Monsezer, 
(Evénement, 18 juillet 1883). 


Cette étymologie de l’auteur de Mon- 
sieur Cupidon est vraiment trop fantai- 
siste. 

GUSTAVE FUSTIER. 


* 
+ « 


— Culotte est le féminin de culot qui 
désigne, non seulement le fond d’un 
fourneau de pipe, mais aussi le résidu qui 
s'y amasse et qui est du tabac perdu, De 
là le sens de quantité (qu’il y aït d’ailleurs 
perte ou non) donné, en argot, aû fñot 
Culotte. À table, par exemple, ce sera un 
excès de boire ou de manger. Au jeti, 
c’est La forte somme dort on ést délésté, 
ou le grand nombre de points qui vous 
reste après une partie aux dominos, ou 
le copieux total de consommations qu’il 
vous faut régler. Tout cela, c’est prendre 
ou attraper une culotte. 

Une autre expression qui, entrejouetrs 
ou joueuses, vaut celle-là, c’est Perdre ses 
culottes, mais alors il s’agit du vêtement 
commun aux deux sexes, 

T. PAvor. 


Cottereau (XXXIV, 282).— J.B.Armand 
Cottereau du Coudray, curé de la ville de 
Donnemarie de Mons en Montois, mem- 
bre de l’académie de Villefranche, est né 
à Tours le 28 janvier 1697, il est mortén 
1770.Cet ecclésiastique a publié un grand 
nombre d’opuscules en vers et en prose, 
Sés poésies ont été réunies en un volume 
par son heveu qui l’a fait paraître à Paris, 
chez lé libraire Cailleaü, én 1750. 

Pauz PInson. 


# 
.6 


— Le Catalogue de la bibliothèque de 
J. Taschereau (Paris, 1875) dit que Jean- 
Baptiste-Armand Cottereau du Coudray, 
curé de Donnemarie, est né à Tours en 
1697, et qu’il est mort en 1770. Cette der- 


catalogue énumère une quarantaine de 


nière date paraît inexacte, car le même | 


# 
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productions du curé Cottereau, presque 
toutes imprimées à Sens chez Tarbé, de 
1756 à 1777; et dans l’une des dernières 
(1775), l’auteur se dit octogénaire. 

Nous ne savons pas sur quoi se base 
le Dictionnaire de Geographie à l'usage 
de l'amateur de livres, pour dire (col.421) 


que le curé Cottereau exploitait dans son. 


presbytère un matériel d’imprimerie,mais 
nous supposons bien que c’est le voisi- 
nage du village de Mons, qui lui a fait 
transportér Donnemarie en Belgique. 


J. C. Wicc. 


— D'après le Dictionnaire de Feller 
(édition de 1841), Cottereau du Coudray 
(Jean-Baptiste-Armand) curé de Donne- 
marie,au diocèse de Sens,naquit à Tours, 
le 27 janvier 1697. Îl mourut en i770. 

Le chapitre de Saint-Martin de Tours, 
dont l’archevêque de Sens était chanoine 
honoraire, possédait le château de Don- 
nemarie, où il avait très probablément le 
droit de présentation à la cure de cette 
petite ville. C’est ce qui expliquait la ho- 
mination d’un membre du clergé touran- 
geau dans le diocèse de Sens. 

Un autre Cottereau (Claude), né aussi 
à Tours, « distingué parmi les juricon- 
sultes de son temps, florissait sous Fran- 
çois I“». (Dictionnaire de Chaudon et 
Delaudine). 

C’est donc à Tours, leut pays d’otigine, 
que notre confrère F. L. À. H. M. pour- 
rait trouver des renseignements sur les 
Cottereau, oncle et neveu. Affichant, 
comme c'était la mode alors, des préten- 
tions à la noblesse, ils se faisaient appe- 
ler Cottereau du Coudray et Cottereau de 
Beaune. 


LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Ees drapesox de l’armée de Paris sauvés 


en 4874 par le comte d’'Hérisson (XXXIV, 
283). — Mes souvenirs à ce sujét sont 
très précis et j'étais à même de bien sa- 
voir ce qui se passait comme officier 
d'ordonnance du ministre de la guerre, 
le général Le F1ô. L’armée de Paris, 
pendant le siège, n’a jamais eu de dra- 
peaux officiels, mais l’auteur de la ques- 
tion est si bien documenté à cet égard 
qu’il ne nous laisse, pour ainsi dite, rien 
à répondre; ç'est lui-même qui fait en 
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même temps la question et toute la ré- 
ponse. Nous dirons donc avec lui que les 
seuls régiments du siège ayant encore 
leurs drapeaux de l’Empire étaient le 
35e et lé 42° de ligne; ils faisaient partie 
des troupes stationnées dans les Etats- 
Romains, revenues de Givita-Vecchia en 
août 1870, trop tard pour rejoindre l’armée 
du Rhin; ils rentrèrent dans Paris avec le 
corps Vinoy et leur général de brigade 
Guilhem fut tué à la première sortie, en 
avant de Châtillon. Dans la cavalerie, les 
1°" et 9° chasseurs, revenus au dernier 
moment d'Algérie, avaient également 
leurs aigles. Ces drapeaux et étendards 
furent déposés au musée d’artillerie après 
la révolution du 4 septembre. Comme le 
rappelle très bien M. Cottreau, les régi- 
ments de formation obsidionale, régi- 
ments de marche, n’eurent jamais de 
drapeaux, mais de simples fanions, dont 
un était tricolore; il n’en fut pas de même 
dans les innombrables bataillons de la 
garde nationale et dans quelques batail- 
lons de la garde mobile, qui arborèrent 
de leur initiative privée, après le 4 sep- 
tembre, des drapeaux de tout genre ornés 
de broderies variées et d’inscriptions 
patriotiques. Voilà les drapeaux dont les 
Prussiens auraient pu, aux téfmes de la 
lettre du général Schmitz citée par M. 
Cottreau, exiger la reddition après la 
« convention tfhilitaire » du 27 janvier 
1871; C’est aihsi que, par euphémisme, fut 
annüncée au Journal officiel la capi- 
tulation de Paris. Peut-être nos ennemis 
croyaient-ils vraiment que le gouvèrne- 
ment de la Défense Nationale avait remis 
officiellement de nouveaux drapeaux ré- 
publicains aux régiments de Paris. Ils 
ont bien pu s’y tromper. Îl y avait un tel 
désordre à cette époque, une telle usurpa- 
tion de pouvoir de tous côtés, que je me 
souviens avoit vu à maitites reprises, des 
municipalités parisiennes remettant en 
grande pompe aux bataillons de garde 
nationale de leurs quarttièrs des dfapeaux 
extraordinaires; hi lé gouvernement fmilli- 
taire de Paris, ni les autotités civiles ne 
pouvaient y trouver à fediré, tant on 
craignait d’être accusé; à Belleville, de 
« paralyser la défense ». Les journaux du 
lendemain publiaient des comptes rendus 
épiques qui prenaient l'allure officielle 
des änfiales du siège et qui pouvaient 
être interprétés ainsi par les Prussiens 
à Versailles. 

Les premiers drapeaux réglementaires 
furent solennellement remis à l'armée 
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par M. Grévy, à la grande revue de Long- 
champs, le 14 juillet 1880; jusqu’à cette 
époque, les drapeaux et étendards trico- 
lores, d’une extrême simplicité, étaient, 
la plupart du temps, confectionnés par 
les soins des corps de troupe, aux frais 
de la masse générale d’entretien. L’armée 
est donc restée dix ans, après 1870, sans 
recevoir de drapeaux du gouvernement. 


COMTE BEUGNOT. 


La Ligue hanséatique (XXXIV, 284). — 
Je crois que E. M. pourrait consulter 
avec fruit les livres suivants : 


Roux pe Rocuezce. Les Villes hanséa- 
tiques (dans la collection de l'Univers pit- 
toresque de Didot, 1844, in-8°). 

Barraozp. Histoire de la Hanse alle- 
mande. Leipzig, 1854. 

K. pe Scuzoeer. La Hanse et les Che- 
valiers teutons dans la Baltique (en alle- 
mand). Berlin, in-8°. 

RENÉ FRANÇOIS. 


Jean Monge (1751-1813) (XXXIV, 284). 
— Jean Monge, frère puîné de Gaspard 
Monge, ministre de la marine, fait comte 
de Péluse, par Napoléon I*, est né à 
Beaune (Côte-d'Or), le 26 juin 1751. 
Comme ses deux frères aînés, Louis et 
Gaspard, il s’adonna aux sciences mathé- 
matiques ; il fut fait professeur d’hydro- 
graphie à Nantes (14 messidor an VI — 
2 juillet 1798); il est mort professeur 
d’hydrographie à Anvers. 

Sa carrière n'offre rien de saillant et sou- 
vent ses services ont été confondus avec 
ceux de son frère Louis, qui fut succes- 
sivement professeur de navigation, exa- 
minateur des élèves hydrographes, à la 
place de Gaspard, puis examinateur des 
aspirants de marine; à partir de janvier 
1787, professeur alors à l'École militaire 
de Paris, il fut fait examinateur des éco- 
les d’hydrographie, place qu’il échangea 
quelques années plus tard contre celle 
d’examinateur de la marine. 

Admis à la retraite en 1824, il est mort 
en 1827. 

Il fut attaché, comme astronome, à 
l'expédition de Lapérouse et embarqua 
sur l’Astrolabe. Il échappa au désastre de 
ce navigateur, grâce à sa santé qui devint 
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si mauvaise, pendant la traversée de 
Brest à Ténériffe, qu’il fut obligé de se 


faire débarquer et de retourner en 
France. E. M. 


Ea Présidente (XXXIV, 285). — La 
charmante personnalité sur laquelle Pam- 
phile demande des détails, vivant encore 
à Neuilly, où elle s’est retirée après avoir 
habité Passy, il est assez délicat de lui 
donner, à l’heure actuelle, les détails qu’il 
demande. 

Mais comme il a été beaucoup imprimé 
sur elle, je renvoie le confrère aux indi- 
cations que je vais lui donner : 


Ernesr Feypeau. Théophile Gautier. 
Souvenirs intimes. Pages 132, 153, 164, 
195. 

JourNaL pes Goncourr. Année 1860, t. I: 
année 1864, t. Il, p. 191; année 1866 ; an- 
née 1871. 

Evmonr Asour. Voyage à travers l’Ex- 
position des Beaux-Arts. — Exposition 
universelle 1855. : 

Juzes CLarerte. L'art et les artistes 
français contemporains. Pages 112 et 113. 


Le magnifique portrait qu’a fait d’elle 
Ricard et dont parle Edmond About, a été 
revu au Champ-de-Mars, à l'Exposition 
de 1889. 

Un autre admirable portrait de Meis- 
sonier, demi-nature, avec toilette à nœuds 
de soie verte, un véritable chef-d’œuvre 
à mettre au-dessus de tous ses autres por- 
traits, a été exposé vers 1885, dans une 
exposition rétrospective de la salle Petit, 
portant nom : les Cent Chefs-d’'œuvre. — 
Meissonnier a été son maître de peinture 
et l’a accompagnée à Rome. 

La Femme piquée par un serpent, de 
Clésinger, exposée en 1848, est son corps 
« moulé ». On a revu cette statue en 1880. 

Clésinger lui a fait aussi son buste qui 
a été réexposé à cette même exposition et 
a été un moment, sous l’Empire, en la 
possession du musée du Luxembourg. — 
Par quel moyen est-elle parvenue, invita 
lege, à le faire rentrer en sa possession? 

Dr Guëpe. 


LS 
* * 


— La « belle et honeste dame» à qui T. 
Gautier adressait sa Lettre d'Italie, s’ap- 
pelait M Sab... 

C'était une femme très belle, très intel- 
ligente, très recherchée. 
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Sa maison de l’avenue Frochot s’ou- 
vrait, le dimanche, aux artistes, aux litté- 


rateurs en renom : Maxime Ducamp, E. 


Reyer, Mosselmann, Meissonier, E. Du- 
clerc, Z. Salles, Kalbrenner, A. Gaiïffe, 
Clésinger, Th. Gautier, etc. 

C’est Me Sab.….., assure-t-on, qui posa 
pour la célèbre statue, La Femme piquée 
par un serpent, de Clésinger. C’est pour 
elle que Meissonier peignit son fameux 
Polichinelle. 

Les habitués de la table hospitalière; 
que M®° Sab... présidait avec une rare 
distinction, la désignaient sous le titre 
que lui décerne la Lettre d’Italie. 

Gautier professait pour elle une grande 
admiration d'artiste. OLiM. 


* 
+ * 


— Maxime Ducamp, dans ses Souvye- 
nirs littéraires, publiés en 1881-82 par la 
Revue des Deux-Mondes, dit, à propos 
de Flaubert : 


Dans ce roman (L'Education sentimen- 
tale) il a intentionnellement réuni une 
quantité de personnages qu'il éprouvait 
souvent quelque difficulté à faire mouvoir. 
Il a raconté là, très sincèrement, une pé- 
riode ou, comme il disait, une tranche de 
sa vie ; il n’est pas un des acteurs que je ne 
puisse nommer, je les ai tous connus ou 
cotoyés, depuis la Maréchale, jusqu’à la 
Vatnaz, depuis Frédéric, qui n'est autre 
que Gustave Flaubert, jusqu’à M”° Ar- 
noux qui est l’inconnue de Trouville trans- 
portée dans un autre milieu. 


Ce nom, la Maréchale, fait croire que 
le type pourrait bien être la Présidente, 
qui était dans la société de Flaubert. 

Correspondance de Gustave Flaubert, 
3° série, page 165 (année 1859), lettre à 
Ernest Feydeau : . 


Est-ce que tu vois souvent la Prési- 
dente ? c’est une excellente et surtout saine 
créature. 


Idem, 3° série, page 174, il en parle 
encore. 

Idem, 3° série, page 189 (année 1859), 
lettre à Ernest Feydeau : 


La Présidente s'est consolée du Mac à 
Roull (?) qui lui fait définitivement une pen- 
sion de 6,000 francs par an; je crois qu’elle 
va trouver un autre Môsieu. (Elle n’a pas 
été forte dans toutes ces histoires, la pau- 
vre fille.) 


Journal des Goncourt, 1“ vol. (an- 
née 1860) : 
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Il (Gustave Flaubert) nous redit sa vie 
retirée, sauvage, même, à Paris, enfermée, 
condensée. Il n'a pas d'autre distraction 
que le dîner du dimanche de M°° Sabatier, 
la Présidente, comme on l'appelle dans le 
monde de Théophile Gautier. 


Journal des Goncourt, 2e vol., page 191 
année 1864) : 


Passé la soirée avec M" Sabatier, la 
fameuse Présidente, au merveilleux corps 
moulé par Clesinger dans sa Bacchante. 
Une grosse nature avec un entrain trivial, 
bas, populacier. On pourrait la définir, 
cette belle femme à l'antique, un peu ca- 
naille : une vivandière de faunes. 


H. V. B. 


+ 
* * 


— Voir dans l’Intermédiaire : Le modéle 
de la « Femme au Serpent » de Clesinger 
(XVI, 325, 379 et XVII, 102, 179). 


M.S. 


Semaine et jours bien employés 
(XXXIV, 288). — Les enfants sont d’avis 
que les vacances ne sont pas du temps 
perdu, et ils chantent souvent ceci, sur 
un air de ronde : 


Lundi, mardi, grande fête; 
Aussi mercredi, peut-être. 
Jeudi, la Saint-Nicolas. 
Vendredi, je n° travaill’ pas. 
Sam'di, la petit’ journée. 
Dimanch', la s’maine est passée. 


Plus d’un partisan des trois-huit, et 
surtout du trois-six, se montre assez 
fidèle à ce programme. 

T. Pavor. 


# 
x * 


— Ilme semble inutile de rappeler à 
notre confrère A. Dieuaide l’emploi de la 
fameuse semaine de l’Histoire Sainte, 
qui commence ainsi : « Le premier jour, 
Dieu créa la lumière » et se termine 
par :« Le septième jour, Dieu se reposa.» 

Nous passons donc à l'Histoire de 
France de Guizot et nous y trouvons ce 
passage curieux : 


On s’étouffait aux guichets de la banque 
Law pour échanger les petits billets, seuls 
payés maintenant en espèces, Trois hommes 
furent écrasés un jour dans le tumulte. Il 
fallut fermer les abords de la rue Quin- 
campoix,; pour. mettré-fin aux agitations 
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fiévreuses d'une spéculation désespérée. 
La foule se porta sur la place Vendôme : 
on y construisit des échoppes et des bara- 
ques ; ce fut une foire aux actions; on 
chantait partout dans les rues : 

Lundi, j'achetai des actions, 

Mardi, je gagnai des millions, 

Mercredi, j'ornai mon ménage, 

Jeudi, je pris un équipage, 

Vendredi, je m'en fus au bal, 

Et Samedi, à l'hôpital. 

RENÉ FRANÇOIS. 


Li 
LE | 


— Dans un vaudeville de mœurs po- 
pulaires d’il y a cinquante ans, on chan- 
tait le couplet suivant : 


Il commence par fair’ l” dimanche: 

I ne travaill’ pas le lundi. 

Si le mardi quelqu’ parti’ s'emmanche, 
a dure jusqu’au mercredi. 
‘est le jeudi qu'il se promène, 

[1 fait ses farces l’ vendredi 

Et quand il ne travaill’ pas |’ samedi, 

Ï1 dit qu'il a perdu sa semaine. 


J'ai oublié le nom de l’auteur. 


OLIv. 


* 
x 


— Un autre exemple est La semaine 
de Bernard, une chanson d'étudiants 
amusante. Chaque jour de la semaine 
ayant son petit couplet, il serait trop 
long d’en transcrire le texte qu’on trou- 
vera dans le Chansonnier des Sociétés de 
Belles-Léttres de la Suisse romande. Je 
ne sais si le dicton suivant tiré du folk- 
lope neuchâtelois intéressera nos lecteurs : 


Lundi, mardi, mercredi, 7e dis ce que le 
ventre dit; ça me dit: mange. 


C'est dans un genre un peu différent. 
PIERRE BovET. 


Les rayons X (XXXIV, 288). — Par 
suite de la position du tube de Crookes, 
il est impossible d’avoir la forme exacte, 
les rayons émis n'étant pas parallèles, 
mais émis d’un seul point et allant en 
divergeant : 


… 


Tube TT 
pme LCL PEPES ( 
ns 
Crookes À RTS 
ess, 


s. 


Donc la main placée en À paraît en À’, 
légèrement amplifiée. 
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: Les docteurs Variot, Le Dendu, Gayon, 
Delbet, Schwartz, Monot, Berger, Bar- 
theleny et M. Londe, à la Salpêtrière, se 
sont occupés spécialement de la photo- 
graphie au moyen des rayons de Rœæntgen 
et la Semaine médicale, le Journal de cli- 
nique infantile, la Gazette des Hôpitaux 
ont reproduit leurs travaux avec dessins 
à l'appui. 
Le squelette apparaît fortement et les 
chairs estompées légèrement. 
A. C. 


* 
* x 


— La dimension est approximative- 
ment, mais non rigoureusement exacte; 
elle ne peut l’être d’une façon mathé- 
matique. Cependant, la dimension de 
l’image se rapprochera d’autant plus de 
l’exactitude que : 

1° L'objet à radiographer aura moins 
d'épaisseur ; 

2° Que cet objet sera le plus rapproché 
de la plaque sensible; 

30 Que la source des rayons X sera, 
elle, le plus éloignée de l'objet à radio- 
grapher. 

J'envoie à la direction de l’Interme- 
diaire deux épreuves de mains que j'ai 
obtenues en collaboration avec Her- 
bellot, préparateur de physique et chimie 
au lycée de Nancy. | 

Si d’autres renseignements sont néces- 
saires, tout à la disposition de l’ama- 
teur. HENRY DE Raucourrt. 


* 
4 s 


— Les rayons Roentgen donnent bien 
l’image que souhaiterait d’avoir votre 
correspondant, pourvu que les rayons ca- 
thodiques tombent normalement sur la 
plaque. PIERRE BovET. 


Ee baptême au passage de la ligne 
(XXXIV, 288). — Certainement, cette 
vieille coutume, commune à toutes les 
marines, est toujours suivie à bord des 
bâtiments de guerre ou de commerce. Je 
prierai notre collaborateur de vouloir 
bien se reporter à ma question posée en 
1891 (XXIV, 133) et de nous com- 
muniquer les documents sur lesquels il 
s’appuie pour avancer que la cérémonie 
du baptême sous la ligne « date d'au 
moins trois siècles », j 

E. M. ë 


{ 


nee 


even 


PEL 


LE 


Les Boutrelles de L’'Intermediaire 


565 — 566 


LU 


LETTRES ET ‘DOCUMENTS INÉDITS | 


* 


(Extrait des registres de la paroisse Saint-Etienne, consrevés à la Mairie de Toulouse) 


+ 


ACTE DE BAPTÊME DE GABRIELLE DE DURFORT-LÉOBARD 
CHANOINESSE DE NEUVILLE, 


Marie-Anne-Louise-Gabrielle, fille légitime de M. Louis de Durfort, chevalier, 
seigneur de Laroque-Montravel, capitaine de cavalerie au régiment d'Aquitaine, et 
de dame Anne-Suzanne-Claire-Magdeleine-Frédérique de Moréal de Sorans, née le 
vingt-cinq juillet mil sept cent cinquante-sept, fut baptisée le lendemain ; ses parrain 
et marraine sont : Monsieur Hector-Louis de Gelas de Voisin, chevalier, marquis 
d'Auchie, seul vicomte de Lauture, ancien lieutenant-général de la province de 
Guyenne, baron des Etats de Languedoc ét brigadier des armées du’ Roi, et 
dame Marie-Anne Cominges, marquise de Rochechouart, vicomtesse de Bruniquel, 
qui ont signé avec nous et le père. — Durfort père, de Durfort, Cominges- 
Rochechouart, le marquis de Pierre-Bernis, Villemur, Pailhès, Niquet, Josse. 
— S. Barbanègre, curé, signés au registre duquel le présent a été extrait et expédié 
le dix-huitième février mil huit cent sept. 


Collationné : 
, P. le Maire de Toulouse (2"° arrondissement), 


Signé : FOULQUIER, adjoint. 


P. €. c. : BARON MaAxIME TRIGANT DE LA Tour, 


(1) L'original de cette pièce est conservé aux archives du château de Haut-Castel, 
à Lauzerte (Tarn-et-Garonne), dans la collection des papiers de famille de M” veuve Gras, 
née Rey. Gabrielle de Durfort-Léobard, emprisonnée à la Révolution, épousa, pour 
sauver Sa vie, un jeune avocat, Louis-Cosms Lemaire, d'une famille originaire de 
Joinville, en Champagne. 


Ne 742. 


567 


CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Louis XVII mort à la Tour du Tem- 
ple. — La marquise de Broglio-Solari 
termine ainsi le témoignage notarié, et 
confirmé par serment, au cours du- 
quel, outre l’affirmation de l’évasion de 
Louis XVII par la reine Hortense, elle 
signale les paroles qu’elle déclare avoir 
entendues de la bouche de Barras : 


€ 4 Qu'ayant appris, à Londres, qu’un 
personnage demeurant à Camberwell. se 
disait être le fils de Louis XVI, je sollicitai 
une audience, et l'ayant obtenue, jai acquis 
la ferme et parfaite conviction, par les faits 
qui sont venus à ma connaissance, et par 
les preuves que S. A. R. m'a données , que 
lui, Charles-Louis, duc de Normandie, 
autrefois connu sous le nom de Naundorff. 
est le véritable fils de Louis XVI et de 
Marie - Antoinette, Reine de France. Je 
m'empresse donc d'offrir à S. A. R. cette 
présente déclaration, affirmant devant Dieu 
et devant les hommes que tout ce qu'elle 
contient est l’exacte vérité. En foi de quoi, 
j'ai signé. » Suivent la signature et les lé- 
galisations. 


Il me semble qu’il est difficile d’avoir 
affaire à un témoignage moins suspect 
et, quand une femme honorable affirme 
ainsi « l’exacte vérité » de faits dont elle 
a une connaissance personnelle, on n’a 
pas le droit de se servir de simples hypo- 
thèses pour rejeter ce témoignage. M. Bé- 

is « suppose » que cette déclaration a été 
Pit sur la demande de « Naundorff »; il 
« suppose », en outre, qu’elle a été faite 
«a sans doute à ses frais ». Supposons, à 
notre tour, que la double supposition de 
M. Bégis soit exacte, en quoi cela infir- 
merait-il le témoignage de la marquise 
de Broglio-Solari? Je trouverais fort na- 
turel que « Naundorff », écoutant les 
souvenirs de la marquise, lui demandât 
ensuite de les consigner dans un acte au- 
thentique, et, au besoin, proposât d’en 
payer les frais. Cette dernière ppoatce 
de M. Bégis manque d’ailleurs de vrai- 
semblance, parce que la situation pécu- 
niaire de &« Naundorff » était à cette 
époque fort peu brillante. 

Ces remarques faites, j'engage M. Bé- 
gis à relire le passage ci-dessus repro- 
duit, afin qu’il puisse se convaincre qu’il 
s’agit beaucoup plus d’une reconnaissance 
amenée par « les faits qui sont venus à 
ma connaissance et par les preuves que 
S. À. R. m’a données » que par le fait 
même de reconnaître, après quarante- 
huit ans, un personnage vu à l’âge de 
sept ans. Cela n’a donc rien de commun 
avec la « reconnaissance » du cadavre 
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du Temple « par les gardes nationaux, 
les commissaires de service et les méde- 
cins ». Une comparaison est ici logique- 
ment TES Aussi, je ne m'explique 
pas que M. Bégis vienne nous dire cette 
phrase qui, si on veut la rattacher à la 
marquise de Broglio-Solari, n’a aucun 
rapport avec le point en litige : « S'il est 
facile de reconnaître un enfant de dix ans, 
trois ans après l’avoir vu, il n’est plus 
possible, après un laps de temps de qua- 
rante-huit années, de constater autre 
chose qu’une ressemblance banale et in- 
suffisante assurément pour établir l’iden- 
tité de deux personnes ». 

En réalité, il est beaucoup plus facile 
de reconnaître l’identité d'un homme 
vivant, quarante-huit ans après l'avoir 
connu, que celle d’un enfant mort, trois 
ans après l'avoir vul C’est dans un mort 
qu’ « il n’est plus possible de constater 
autre chose qu’une ressemblance ba- 
nale ». On en a vu de nombreux exem- 
ples : des femmes sont venues à la 
Morgue reconnaître leur mari dans un 
corps étendu sur les dalles funèbres et... 
le retrouvaient vivant chez elles en ren- 
trant à la maison! 

Et, de fait, c’est précisément dans les 
morts, je le répète, que se rencontre 
pour seul critérium — sauf de rares 
exceptions — cette « ressemblance ba- 
nale » que M. Bégis invoque à tort 
contre ma thèse. Et c’est dans les vivants 
au contraire, que se rencontrent mille êt 
un critériums de toutes sortes, depuis la 
« banale » ou la frappante ressemblance 
PAVAQUe jusqu’à la ressemblance morale 
— celle-ci s’efface entièrement chez les 
morts — et jusqu'aux nombreuses preu- 
ves qui dérivent des souvenirs, des traits 
de caractère, etc., etc. Chez le vivant, il 
suffit parfois à des témoins compétents 
d’une heure de conversation pour dé- 
masquer un imposteur. Or, « Naundorff » 
a vécu des semaines et des mois — on 
peut dire des années — dans l'intimité 
des anciens serviteurs de Louis XVI, de 
Marie-Antoinette et de Louis XVII, qui 
l'avaient connu quarante ans auparavant, 
et il est sorti victorieux des plus redou- 
tables épreuves. Il y a donc là toute autre 
chose que la « ressemblance banale » ob- 
jectée par M. Bégis. Celle-ci, au contraire, 
a seule pu être utilisée dans les « recon- 
naissances » du cadavre du Temple. Or, 
supposez un instant que le cadavre était 
celui d’un enfant substitué, ressemblant 
vaguement ou « banalement » au Dauphin 
et vous pouvez d'ici jauger la valeur et 
la capacité de ces reconnaissances | 


(A suivre). OTTo FRIEDRICHS. 


L’'Administrateur-Gérant : Léon LENÈGR 
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QUESTIONS 


Ancien français. — Un intermédiai- 
riste obligeant voudrait-il m'indiquer un 
glossaire d’ancien français, de propor- 
tons réduites et que je pourrais encore 
me procurer chez l’éditeur? 

Le dictionnaire de F. Godefroy est 
énorme, d’un prix peu abordable. Existe- 
t-il d’autres lexiques moins volumineux? 


VANVINCQ. 


Où marcher dans la nuit sans une étoile 


- aux cieux? — D'où est tiré ce vers? 


UN MaARCHEUR. 


Les frères Goncourt ou de Goncourt ? — 
Lequel doit-on dire? Et quelle est la règle 


. dans tous les cas analogues? Lorsqu'un 


nom auquel appartient la particule n'est 
pas précédé du prénom ou de Monsieur, 
l'usage paraît être de supprimer la par- 


 ticule. 


Il y a cependant une exception: la par- 


- fiule est toujours laissée lorsque le nom 


Lee 


ommence par une voyelle : d’Alembert, 


:. d'Artagnan, d’Herbelot. 


Quel est le bon usage? Y a-t-il une 


+ Tègle fondée en raison? 


ALBERT MARIE. 


Léon Gozlan. — Dans une collection 
d albums figure un album de Susse qui 
$ Ouvre par une peinture fort originale, 
Signée : B. Abeillon inv‘ Toulouse 1830. 
lus loin, on lit ces jolis vers, écrits par 
on Gozlan lui-même : 
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L'Oiseau- Mouche. 


Il est s1 petit qu'il se perd 
Quand du soir souffle la rosée, 
Par une goutte 1l est couvert, 
Par une goutte de rosée. 


Du chasseur il brave le plomb, 
Car où l’atteindre? Il est si frêle 
Et si léger, qu’un cheveu blond 
Pèse plus à l'air que son aile. 


Il s'endort au milieu des fleurs, 
Et quand il court de tige en tige 
Avec son chant et ses couleurs, 
I] semble une fleur qui voltige. 


Il voit pâlir son vermillon, 

Si la main d'un enfant le touche: 
Il est moins grand qu’un papillon, 
Un peu moins petit qu’une mouche. 


Léon GozLaAN. 


Pourrait-on dire si ces vers ont déjà 
été publiés et, si oui, où et quand ? 
NaAUROY. 


Ee mot « tripatouiller ». — Je lis dans 
un tout récent article d’un grand journal 
de Paris, à propos de la représentation 
du Capitaine Fracasse à l’Odéon, que 
vient d’être vidée a d’une façon définitive 
la vieille querelle Bergerat-Porel, d’où 
est sorti ce néologisme triomphal, tripa- 
touiller, verbe qui depuis s’est conjugué 
à tous les temps ». Je demande des expli- 
cations, un complément d’information, et 
je voudrais qu’on nous donnât ici toute 
une petite histoire du néologisme tripa- 
touiller, afin de préparer le futur article 
qui sera consacré dans le Dictionnaire de 
l’Académie française à un mot jusqu’à 
présent si peu académique. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


XXXIV. 13 
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Epitaphe (Genre du mot). — Vaugelas, 
Ménage et Th. Corneille pensaient que ce 
mot est des deux genres, mais plutôt fé- 
minin que masculin. Richelet le disait 
aussi masculin et féminin, mais le plus 
souvent masculin; Ronsard (d’après le 
Dictionnaire de Trévoux), Cassandre 
(Traduction de la Rhétorique d’Aristote, 
Paris, 1675), J.-L. de Balzac (lettre du 
27 septembre 1643), Corneille (suite du 
Menteur) et Bussy-Rabutin (parlant de 
l’épitaphe faite pour Molière) lui ont 
donné ce genre. 

Aujourd’hui, le Dictionnaire de l'Aca- 
démie consacre le genre féminin pour ce 
mot. 

Pourquoi? 

EREUVA0O. 


« Pénétrez-vous de cette vérité, qu’on 
ne commande pas aux consciences ». — 
On attribue cette parole à Robespierre. 
Où l’a-t-il prononcée? Quand? 


G. Le H. 


Question d’étymologie à propos de 
« Pharbitis ». — Sous la rubrique Phar- 
bitis,nom de genre d’une convolvulacée, 
Larousse donne comme étymologie : du 
grec pharbe, couleur. 


Je serai très reconnaissant qu’un de 


mes collègues voulût bien me dire à 
quelle époque les Grecs ont employé le 
vocable eacën pour désigner la couleur. 
Ne serait-ce pas plutôt une réminis- 
cence de l’allemand Farbe, qui a troublé 
l'étymologiste de Larousse ? 
DEMOLE. 


Un bouclier de Benvenuto Cellini. — Un 
intermédiairiste genevois pourrait-il four- 
nir des renseignements sur le magnifi- 
que bouclier conservé à l’arsenal de Ge- 
nève et attribué à Benvenuto Cellini? 
Ce bouclier, quoiqu'il lui manque au 
centre un morceau de quinze centimètres 


de diamètre, est un des plus splendides - 


travaux de la Renaissance, en parfait état 
de conservation. On dit qu’il a été trouvé 
dans l’Arve, sous üne couche de sable. 
Cela paraît difficile à admettre, vu son 


état de conservation. 
A. R. 
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La Taglioni. — Je possède une jolie 
gouache, de 45 millimètres de hauteur 
sur 24 de largeur, représentant la Ta- 
glioni dans la Fille de l’air ; elle danse, 
tenant un tambourin de la main gauche: 
l'Amour est à ses pieds, le genou gauche 
en terre lappuyé sur son arc; pour décor, 
une plante aux larges feuilles et des 
arbres. Pourrait-on dire si cette gouache 
a été gravée et, si oui, où et quand? 
| Nauror. 


Les Français ont-ils immolé tous ls 
Anglais faits prisonniers à la bataille de 
Fleurus, en 1794? — Je possède uno 
lume intitulé : Précis ou Tableau chrono 
logique des événements et de la législation 
de la Révolution, par C.-G, Heulhard- 
Montigny, jurisconsulte-défenseur, mem 
bre de la Société académique de 
Sciences, de l’Athénée des Arts, etc. {À 
Paris, chez Rondonneau, au dépôt des 
lois, place du Carrousel, an XI, 180). 

A la page 111 de ce volume, je lis: 


B. 9. Bataille de Fleurus, gagnée parle 
armées du Nord, des Ardennes et de li 
Moselle, commandées par le général # 
chef Jourdan; les Français ne font pot 
de prisonniers et immolent tous les Ang: 
de l'armée ennemie qui ne peuvent trourt! 
leur salut dans la fuite. 


A quelle source l’auteur a-t-il puisé te 
fait, que je n’ai trouvé dans aucun des 
historiens que j'ai lus ? 

Que faut-il en croire ? 

Quelle valeur littéraire et historique 
faut-il attribuer à l’auteur et à son ot 
vrage ? J. Mr. 


Renan et l'alliance franco-russte. - 
Au lendemain de 1870, Renan vit tt 
clairement, et essaya de faire comprenif 
que les dures conditions imposées par le 
vainqueur jetteraient fatalement la Ffantt 
dans les bras des Slaves. Il revient à dif- 
férentes reprises sur cette idée; dan 
l’opuscule : La réforme intellectuelle € 
morale de la France; dans un article de 
la Revue des Deux-Mondes (15 septem 
bre 18ro), La guerre entre la Francttl 
l'Allemagne, dans ses deux Lettres 4 


Fut-il le seul, à cette époque, qui &i 
prévu « les grandes choses » dont les i 


À &.E 


Et 
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cents événernents paraissent nous con- 
firmet la +assurante réalité ? 


L. Vanvinco-RENIEZz. 


n 
ET 


L'affaire Rivoire. — Le 12 avril 1802, 
une cour martialé maritime réunie à 
Brest avait à juger l’enseigne de vaisseau 
Rivoire, accusé de conspiration et d’être 
un agent du comte de Provence. La 
preuve de l’accusation ne parut pas net- 
tement établie à tous les membres de la 
cour, dont cinq sur sept déclarèrent Ri- 
voire innocent. 

La réponse à cét acquittément ne se fit 
pas longtemps attendre; ellé eonsista 
dans Sépt mandats d'arrêt décernés contre 
lés juges (y compris les deux qui avaient 
voté la condamnation de Rivoire), sous 
prétexte, disait Bonaparte, dans son ar- 
rêté du 23 avril 1802, que le vetdict de 
la cour martialeé etonstituait un aéte de 
rébellion contte la Constitution. I} fallait 
donc destituer de leurs grades lès mem- 
btes de cette cour, mettre leurs papiers 
sous scellés et les traduiré à ParŸs, sous 
bonné et sûre escotte, èn même temps 
que l’accüsé Rivoité qu’ils vertatent d’ac- 
quitter. 

Îf me paraît intéressarit de dématider 
des détails, en ce qui concerne les juges 
et l'accusé, sur cette pénible affaire et de 
savoir quelle suite jufidique fut donnée, 
à Patis, à l’incroyable mesure prise à 
l'égard des sept membres de la cour 
mattiale maritime de Brest. 

FRÉGATON. 


À quelle époque Louis XVIII s'est-il fait 


proclamet roi dé France par les émigrés ? 
æ On sait que le éomte de Provence 
prétendait, en 1814, dater son règne du 
jour de la mort de Louis XVII. 

Dans un livre curieux : Les Trouba- 
dours modernes ou amusements littéraires 
de l’armée de Condé, à Constance, 1797, 
In-8, je lis, page 30, une ode du cheva- 
lier de Quérelles, chasseur noble, compa- 
gnie h°7, sur l’avènement de Louis XVIII 
au trône de France, et sur sa proclama- 
tion, au camp de Stein-Stadt, le 6 juin 
1796, par l’armée de S. A. S. Mgr le 
prince de Condé. 

Pourquoi le comte a-t:il attendu près 
d'un an, après la mort annoncée off 
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ciellement de Louis XVII (8 juin 1705) 
pour se faire proëlamer roi de France? 
Doutait-il de la mort de Louis XVII ? 


A. D'IEUAIDE. 


Le maréchal Bruñe. : Lé lieiüténant- 
colonel Bourgoin, qui fut uñ des aides 
de camp du maréchal, 4 publié, eh 1846, 
deux volümes in-8° sous le titre: 


Esquisse historique sur le maréchæl Brune, 
d'après s® correspondäncé et les manus- 
crits originaux conservés dans sa famille 
et accompagnés d’un grand nombre de 
pièces justificatives inédites et autheh- 
tiques: 


_Reste-t-il des parents du maréchal? 
Que sont devenus ses papiers? 
Ux Liseur. 


Ea Cécilia. — On voudrait avoir des 
détails sûr ce personnäge, dont parle 
M. Héctor Frañceé dans sä Pudique 
Albion, comme d’un « hornme étonnant » 
(datés de naäissänée, de mort; liste de 
ses travaux ef de sés emplois ét fnaladie 
dont il est mort). | 

FL, 


La femme du poète Éamartine; son pays 
d’origine. — M. Charles Ricault d'Heri- 
cault, dans'ün article récent, intitulé : 
Souvenirs de jadis, publié dans le journal 
Le Patriote (de Bruxelles), dit : 


Lamartine qui était né, — comme on 
disait dans le faubourg, — qui avait été 
diplomate, qui avait un pied de race, un 
nez de gentilhomme ét un grätid air, 
äftirait éncôre paf Sä femfmé, qui était 
d’une boñtie fainillé de là frontière belgé ; 
en outre, bonne éhrétiénñé, chäritablé ét 
ayant, notämméft, fondé pour les jéufies 
filles abandonnées, un pätronâgé qui fait 
encoré tarit de biéri. 


Pourrait-on me procuter uné copie 
tirée des tegistres de l’état eivil de l’acte 
de mariage d’Alphonse de Lamartine et 
m'indiquer où je pourrais trouver des 
détails biographiques et généalogiques 
sur cette femme distingüéé ? 

L CLÉMENT Lyon. 


L: 
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Une fille de madame Adélaïde. — On 
assure que la sœur de Louis-Philippe, 
son égérie et conseillère, d’ailleurs géné- 
ralement sage et écoutée, « mademoiselle 
d'Orléans », avait eu, étant jeune, une 
faiblesse, et, de cette faiblesse, un ré- 
sultat, — un résultat féminin. Pourrait- 
on indiquer quel fut le complice ou 
l’agent provocateur de cette faiblesse, et 
à quelle date et dans quelles circonstances 
l'événement commença et finit? 

Pourrait-on aussi fournir quelques 
renseignements sur cette fille naturelle 
de madame Adélaïde? Elle épousa, pa- 
raît-il, un médecin français, officielle- 
ment attaché à l’un de nos consulats 
dans le Levant et qui fut l’objet de la 
protection spéciale de Louis-Philippe. 
Il .y a là un petit secret des Orléans sur 
lequel je serais bien étonné que notre 
savant confrère Nauroy n’eût rien à nous 
dire. L. G. P. 


Famille de Mérens ou de Mérence. — 

Existe-t-il, en France, une famille de 

4 Mérens ou de Mérence qui 

a les armoiries indiquées 

#4 ci-contre, lesquelles sont 

celles de la famille de 
Merens, en Hollande. 

ù Cette famille, qui appa- 
raît vers l’an 1523 dans le nord de la 
Hollande, est, d’après la tradition, d’ori- 
gine française. 

Qui pourrait donner des renseigne- 
ments sur le rapport qu’il pourrait y 
avoir entre ces deux familles ? 


MATILE. 


Madame Prudence de Saman L’Esbatx. 
— Je serais très reconnaissant aux inter- 
médiairistes qui pourraient me fournir 
des renseignements anecdotiques sur 
madame Prudence de Saman L’Esbatx, 
connue également sous le nom d’Hor- 
tense de Méritens, née Allart. Je pos- 
sède son livre Les Enchantements de 
Prudence, qui fit naguère quelque bruit, 
mais j'aurais besoin de détails complé- 
mentaires sur ses relations intimes avec 
Châteaubriand, et aussi sur ses origines, 
en vue d’un ouvrage que je dois consacrer 
aux amies de René. | 


HENRY LAPAUZE. 
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Burchard. — Je serais désireux de con- 
naître le lieu de naissance de Burchard, 
disciple d’Herigère et d’Olbert, qui fut 
évêque de Worms en 1012, par le crédit 
de Conrad-le-Salique, dont il avait été 
le précepteur. 

Certains auteurs le font naître à la 
Bassée (France); d’autres, à la Bassée 
(hameau de Roux-Jumet, en Belgique); 
selon d’autres, 1l serait né au pays de 


Hesse. 
F. BASTIN-LEFEBVRE. 


Les monastères doubles. — Pour com- 
prendre la raison des doubles monastères, 
il faut se rappeler qu'après les diverses 
invasions des Barbares, les villes gallo- 
romaines étaient réduites en cendres, que 
toute culture et toute population étaient 
anéanties, que la végétation sauvage et 
les bêtes fauves avaient repris possession 
du centre de l’Europe (voir le Diction- 
naire raisonné d'Architecture, par Viollet- 
le-Duc, V°, architecture monastique, 
page 242). Il était donc impossible d’éta- 
blir un monastère de femmes, sans qu'il 
y eût à côté un monastère d'hommes. Il 
fallait nécessairement protéger et diriger 
la faiblesse des religieuses, réfugiées dans 
les forêts et les déserts, entourées de 
bêtes fauves et detribus barbares ou demi- 
païennes, animées de l'esprit de guerre 
et de rapines de cette singulière époque. 
Loin de le condamner, l'Eglise ne fit 
qu’encourager cet usage. Ces monastères 
doubles furent nombreux durant le haut 
moyen-âge dans les pays de la domi- 
nation franque et dans les îles britanni- 
ques. Alors les monastères de ces con- 
trées suivaient tous la règle de saint 
Colomban; ils renfermaient à la fois des 
moines et des religieuses, mais dans des 
enceintes séparées, souvent avec un 
supérieur spécial pour chaque commu- 
nauté : quelquefois l’abbé avait la supré- 
matie ; d’autres fois c'était l’abbesse. Dans 
le nord de la France, l’abbaye d'Honne- 
court fut fondée, vers 670, par un Franc 
nommé Amalfride et sa femme Childe- 
berte. Les bâtiments claustraux furent 
élevés sur le modèle du célèbre monas- 
tère de Remiremont, qui fut le premier 
monastère double soumis à la règle de 
saint Colomban et qui servit alors de 
type pour les nombreux monastères 
élevés au vue siècle. 
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Les monastères doubles ont-ils tous 
disparu radicalement? Je suis porté à le 
penser; toutefois je crois que, dans les 
environs de Saint-Omer, un couvent 
d'hommes est venu se construire, il y a 
peu d'années, non loin d’un monastère 
de bénédictines et qu’il avait été question 
de les réunir par un chemin couvert. 

Aux ennemis systématiques de la dis- 
cipline catholique, aux sceptiques qui 
seraient tentés de sourire des doubles 
monastères, je rappellerai les paroles de 
Michelet, qui était loin d’être un clérical. 
Dans un mémoire sur l’éducation des 
femmes au moyen-âge, lu à la séance des 
cinq Académies, le 2 mai 1838, il s’ex- 
primait ainsi : 


Le rapprochement des monastères dont 
on a certainement exagéré les abus, créait 
entre les frères et les sœurs une heureuse 
émulation d'étude aussi bien que de piété. 
Les hommes tempéraient leur gravité en 
participant aux grâces morales des femmes. 
Elles, de leur côté, prenaient dans l’aus- 
tère ascétisme des hommes, un noble essor 
vers les choses divines. Les uns et les 
autres, suivant la noble expression de 
Bossuet, s’aidaient à gravir le rude sen- 
tier. 

| LECNAM. 


Rabelaisiana. — M. Drujon, dans le 
Journal des Débats, parle d’un Rabelai- 
siana inédit de Fr. Noël. Entre les mains 


de qui se trouve ce recueil ? 
P: 


Deux Curmer.— Je possède les Heures 
nouvelles, s. d., in-18, L. Curmer, titre 
en chromo avec deux moines et deux 
chiens, quatre figures sur acier signées 
A.Féart, une page chromo avec la Vierge 
et l'enfant Jésus, une page chromo avec 
deux oiseaux et un lézard, 384 pages en- 
cadrées de grenat avec lettres ornées, 
reliure en velours vert avec fermoir en 
acier, sortant évidemment de la maison 
Curmer. Pourrait-on m'en donner la 
date? Rien au catalogue de la vente 
Curmer (1874). Sans nom d’imprimeur. 


Je possède les Heures illustrées, s. d., : 


in-18, L. Curmer, titre en chromo, second 
titre chromo avec ces mots : Prières di- 
verses, 30 pages chromo non paginées 
avec personnages, animaux, etC., sans 
nom d’imprimeur, reliure remarquable 
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en bois sculpté avec deux anges à genoux 
sur chaque plat, étui en soie jaune, le 
tout sortant évidemment aussi de la 
maison Curmer. Pourrait-on m'en donner 
la date? Rien non plus au catalogue de 


la vente Curmer. 
NauRroY. 


Naturisme.— Quels sont les documents 
où l’état de nature est présenté comme 
préférable à la civilisation, et où le retour 
à cet état est préconisé ? 

Quels. sont les individus ou groupes 
qui, « volontairement », ont essayé de 
reprendre la vie sauvage? | 

On m'a déjà indiqué : 

William Leblanc : Récits de ma vie 
(Souvenirs d’un vieux Normand), Paris, 
E. Plon, in-8. 

L'auteur se serait fait Canaque pendant 
plusieurs années et s’en serait bien 
trouvé. SGLPN. 


Protocole. — Le Protocole, qui a sou- 
levé tant de colères et de tempêtes à 
l’occasion des fêtes franco-russes, a éga- 
lement fait couler beaucoup d’encre.. 
et parfois de la meilleure, J’en ai pour 
garant le charmant article que M. de 
Ménorval vient de publier dans l’Eclair 
du 27 octobre, sous le titre : Protocoles 
d'antan. Il y remonte aux origines de 
l'étiquette et du cérémonial de cour. 
Mais, en disant que les lois en furent 
inventées par Henri IT, Catherine de 
Médicis et leurs bizarres enfants, l’auteur 
est-il tout à fait exact? Certes, je ne mets 
point en doute son érudition, qui est 
fort grande, comme on sait; mais n’a-t-il 
pas oublié que l’une des premières causes 
de la rivalité du duc d'Orléans et du duc 
de Bourgogne, sous Charles VI, fut une 
question de préséance ? Je lis dans Dreux 
du Radier : 


Comme petit-fils du roi Jean, père de 
Charles V,le duc de Bourgogne vouloit 
avoir le pas sur Louis de France, fils de 
Charles V, et'être d’un degré plus proche 
du trône que le frère du roi, par droit de 
représentation. La jurisprudence contraire 
n'était pas encore un point entièrement 
hors de contestation. (Mémoires et anec- 
dotes des reines et régentes de France, 


édit. 1808, t. III, p. 132.) 
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Ne voilà-t-il pas le Protocole un siècle 
et demi avant le règne des fils de Henri IT? 

Le Protocole a été bien souvent ridi- 
cule, tracassier et sot; mais il avait aussi 
du bon quelquefois. Est-ce dans le Cos- 
tume historique de Racinet ou bien dans 
Mercier de Compiègne, en son Eloge de. 
ce que vous savez, que j'ai lu que la du- 
chesse de Bourgogne, sous Louis XIV, 
s’étant rendue à l’église en habit de 
chasse, fut si vivement tancée de cette 
inconvenance par le prédicateur, qu'elle 
dut aller revêtir le costume de cour et 
retourner au sermon dans le large dé- 
colleté que comportait alors ce costume? 


ADRIEN MarcEL. 


Passage de princesses de France à (hâ- 
teau-Thierry. — Un collabo, versé dans 
les questions d'histoire, pourrait-il me 
dire, sans retard : | 

10 Si, de 1735 à 1788, les princesses 
royales de France ont traversé la ville 
de Château-Thierry ; 

20 Quel était le nom du premier ma- 
gistrat mynicipal d'alors. 


UN Amonné. 


Duvrage à rechercher traitant des sys- 
tèmes d'éclairage. — L’Intermédiaire 
pourrait-il m'indiquer un ouvrage spécial : 

1° Sur les systèmes d'éclairage em- 
ployés au moyen-âge et dans les temps 
modernes; 

2° Sur les objets à cet usage : candé: 
labres, bras, chandeliers, lanternes, 
lampes et autres porte-lumière ? 

G. L. 


Enfants voués au bleu. — Qu'est-ce 
que c’est? 
Depuis quand cela existe-t-il? 
. Quelle est la consécration? 
Pourquoi cette couleur plutôt qu'une 
autre? | | 
CÉSAR BIROTTEAU. 


Teage de sonner les cloches pendant les 
orages. — Je lis dans le Tableau de 


à Robespierre | » 
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lInstruction primaire en 1833, par Lo- 
rain (p. 275), Paris, Hachette, 1837: 


Dans quelques communes du canton 
d'Audeux (Doubs), entre autres à Pirey et 
à Miserey, une des conditions du & marché» 
de l'instituteur, c’est de sonner les cloches 
pendant toute la durée d'un orage, et s'il 
ne remplissait pas exactement cette con- 
dition, il s'attirerait l'animadversion gé- 
nérale. 

Dans le traitement de l'instituteur de la 
commune d'Orphin, canton de Dourdan 
(Seineret-Qise) figure une somme de 
cent francs, allouée pour sonner la cloche 
pendant les orages. 


Cet usage, qui mettait les sonneurs de 
cloches dans une position plus dange- 
reuse que celle des imprudents qui en 
temps d'orage, se réfugient sous les ar- 
bres, est-il encore suivi sur quelques 
points de la France? 

Le RORTIER DE L'INFERMÉDIAIRE. 


RÉPONSES 

La bourrique à Robespierre (II, 711; 
XII, 620 ; XV, 517, 662. — Saoûl comme la 
bourrique à Robespierre, XVII, 578, 659). 
— La canaille criait quand un condamné 


allait à la guillotine: « Il va éternuer 
dans le sac! Il va saoûler la bourrique 


CH. GoDpaARp». 


À quelle époque remonte le titre de 
sergent-major ? (VI, 69, 118, 156, 185). 
— Le sergent-major de bataille, dans 
une armée en campagne, avait-il les mê- 
mes fonctions que celles de notre chef 
d'état-major général? 

| | FLANTISR. 


eme 
4 


Ea culpabilité de Lesurques (XXII, 324, 
412, 442, 465, 523). — Maintenant qu'il 
y a des précédents de révision, que pen- 
sent les honorables collaborateurs de 
lIntermédjaire de l'affaire Lesurques! 
Quelques journaux quotidiens semblent 
s'être donnés pour tâche de s'inscrire 
contre les opinions favorables au con- 
damné. 

Je me souviens d’avoir entendu dire, 
par un conseiller d’une haute valeur pe 


pl 


DR 
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sonnelle, qu’il y avait eu un Lesurques 
et un Dubosc exécutés après deux juge- 
ments différents pour le même fait, et 
que cela suffisait pour faire annuler les 
procédures, si l’opinion des rapporteurs 
venait agir en faveur de Lesurques. Le 
Dictionnaire Larousse plaide éloquem- 
ment en cette faveur, par des témoigna- 
ges indiscutables, à ce qu’il semble. 
Tout cela est-il donc faux ? 


C.R. 


Adresse (rue et numéro) (XXIV, 657, 
882, 10003 XXXIV, 342, 444). — La 
logique commande de lire de haut en bas. 
Quel nom doit frapper d’abord l’employé 
trieur de lettres à la poste? Evidemment, 
le nom de la ville, vers laquelle la mis- 
sive doit être dirigée. L’indication néces- 
saire au facteur chargé de la distribution 
ne doit venir qu’après. Voilà pourquoi il 
me semble qu’au point de vue de la faci- 
lité et de la rapidité du triage préala- 
ble et de la distribution, il faut tout 
d'abord mettre dans le haut de l’adresse, 
bien isolé et en vue, le nom de la ville, et 
le faire suivre par celui de la rue, le 
numéro et le nom du destinataire. Je 
m'étonne que l’administration des postes 
ne cherche pas à uniformiser cette pra- 
tique. EmiLe TANDEL. 


Yers tragiques ridicules (XXVI, &r, 
343, 417, 539, 659; XXVII, 215, 332, 
451, 532, 614; XXIX, 59, 146, 423; 
XXXI, 52: XKXIV, 240). — Sixième ver- 
sion du quatrain rocailleux (comme l’ap- 
pelle le collaborateur Iksem) décoché à 
Victor Hugo : 


Où, à Hugo huchera-t-on ton nom ? 
Pourquoi sacré grand homme ne t'a-t-on ? 
Quand donc au roc, qu’académique on 
[nomme, 
De roc en roc, grimperas-tu, rare homme? 


Des personnes, se disant bien infor- 
mées, attribuaient ces vers à Louis 
Veuillot. Peut-être les retrouverait-on 
dans la collection de l'Univers. 


J.R. 


Là 
+ + 


Le vrai feu d'artifice, c'est d'être magna- 
[nime. 


1. BezmonTer. 
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Près de ces vers ne pourrait-on pas 
faire figurer cette phrase de Renan: 


En effet, mettons de côté les Etats-Unis 
d’ Amérique dont l'avenir brillant sans 
doute, est encore obscurl1l!.. 

Maries. 


— Il y a aussi le vers grandiosement 
comique de M. Aug. Dorchain : {Vers la 
lumière) que Tüi eût envié feu Scribe: 
Jamais rien de vivant ne sort que de la vie. 

Voilà une découverte précieuse et on 
comprend que l’Académie française ait 


couronné le livre. 
LÉ: Te 


Le genre des noms de villes(XXVI, 643; 
XXVII, 147; XXXIV, 281, 447). — Le 
grammairien Léger Noel pose ce prin- 


cipe (1): 


N° 231. Sont féminins tous les noms 
propres d'îLes et de vices, à quelque ter- 
minaison qu'ils appartiennent, parce qu'on 
sous-entend les noms île et ville, qui 
sont féminins. 


Et il présente à l'appui cette observa- 
tion (2) : 


N° 426. En général, deux causes pré- 
sident à l'emploi du genre des substantifs : 
le nom sous-entendu et la forme maté- 
rielle, selon qu'elle est masculine ou fémi- 
nine. Quand un nom ne désigne pas néces- 
sairement un être soit mâle soit femelle, 
quand il ne réveille pas dans l'esprit, l'idée 
d'un autre nom soit masculin soit féminin, 
c'est la forme seule qui doit déterminer 
l'emploi du genre. Voilà pourquoi per- 
sonne, substantif à forme féminine, est 
toujours féminin, parce qu'il ne réveille pas 
nécessairement l'idée d'un être mâle, et 
qu'il se dit indifféremment de toute créature 
humaine, soit homme ou femme. Voilà 
pourquoi masque devrait aussi être fé- 
minin, d'autant plus que l'étymologie ita- 
lienne "maschera est ici d'accord avec la 
forme. 

Par ces raisons/les noms propres, ne 
signifiant rien par'eux-mêmes, ne peuvent 
avoir d'autre genre que celui de l'être 
qu’ils représentent : Caucase sera mascu- 
lin, malgré sa forme féminine, à cause du 
nom masculin mont sous-entendu. Les 


(1) Grammaire française philosophique et pra- 
tique (extraite de la Clef de la langue et des sciences’, 
Paris, 1862, 2° partie, p. 46. 


| (2) Id., p. 87. 
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noms propres d'îles et de villes seront de 
même tous féminins, à cause des noms 
féminins sous-entendus, île et ville. 


Léger Noel invoque à l'appui de son 
opinion l'autorité de divers poëtes et pro- 
sateurs. Il cite ces vers de Virgile (1) : 


Bacchatamque jugis Naxon wviridemque 


[Donysam 

Olearon, niveamque paron, sparsasque 
[per æquor 

Cycladas, et crebris legimus freta consita 
[terris ; 


ainsi que les phrases suivantes, emprun- 
tées à divers ouvrages : 


Naxos, soumise par les Romains, fut 
donnée aux Rhodiens par Marc-Antoine. 

Paros était renommée pour ses beaux 
marbres blancs. 

Saint-Pierre est stfuée dans les parages 
de Terre-Neuve, près de la petite Mi- 
quelon. | 

Ces phrases, dit-il, sont autant de syl- 
lepses nécesaires, indispensables; et, par 
exemple, il serait tout à fait absurde de 
dire au masculin : Saint-Pierre est sttué 
dans les parages de Terre-Neuve: parce 
que l'esprit ne peut ici se reposer que sur 
l'idée, non pas sur le mot, qui est un nom 
propre. 


Voilà pour les noms d'îles. Repre- 
nant les noms de villes, Léger Noel cite 
un grand nombre d’exemples compôr- 
tant pour ces noms l’emploi du féminin. 
Il continue par les remarques suivantes: 


Consultez les grammaires et les diction- 
. naires. Vous y trouverez la plupart de 
ces noms marqués masculins. À les en 
croire, Le Havre, Le Caire, étant précédés 
de l’article masculin, ne sauraient, dans 
aucun cas, s'employer au féminin. Cepen- 
dant, je n'hésite pas à dire : Le Havre 
s'est embellie depuis ce temps; Le Caire 
est toute couverte de mosquées; parce que 
l'article fait ici corps avec les mots Havre, 
Caire, qui ne souffrent pas plus l'analyse 
que Saint-Pierre (voy. plus haut), et 
qu'aux participes embellie, couverte, l'es- 
prit se porte plutôt sur l’idée de ville que 
sur le signe matériel qui la représente. Il 
y a syllepse. 

L'accord des adjectifs ou des participes 
ne peut pas plus se faire avec les mots 
Havre et Caire, dans ces phrases, qu'avec 
le mot Philippe dans celle-ci : Philippe- 
ville fut cédée à la Belgique en 1815. 

En résumé, les noms propres n'ont pas 


de genre par eux-mêmes, et ils suivent 


celui du nom commun sous-entendu. 


(1) Grammaire française, etc., p.K99. 


| 
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Prterre n'est masculin que parce qu'il dé- 
signe un homme. Marion n'est féminin 
que parce que c'est le nom d’une femme. 
La Fontaine, La Bruyère sont masculins 
malgré l’article La. 
. En latin Sequana (la Seine), est mascu- 
lin, parce qu'on sous-entend fluvius. On 
trouve aussi cet exemple du féminin : 


In eunuchum suam, parce qu'on sous-en- 
tend fabula. | 


L'opinion formulée par Léger Noel 
est nette. Elle me paraît ne pas manquer 
de valeur. | 


Branches bâtardes de la maison de 
France(XXXI, 569: XXXIII, 132, XXXIV, 
495). — Suivant M. de Ménorval (l’Eclair 
du 10 septembre 1896), M': Contat serait 
morte à Paris, boulevard des Capu- 
cines, n° 12. 

Ricord aîné (Fastes de la Comédie- 
Française, 1822, tome I‘, page 205) dit 
qu’ «elle se retira par une faveur que lui 
fit le gouvernement, dans la maison 
presbytérale de la succursale du Théâtre- 
Français, où demeure aujourd’hui le des- 
servant de l’Odéon (rue Corneille, n° 1) 
et qu'elle y goûtait les douceurs d’une 
vie tranquille, quand la mort vint l’en- 
lever à sa famille et à ses amis, l’an- 
née 1812. ». 

C’est une double erreur. 

M'"° Contat mourut le 9 mars 1813, 
rue de Provence, n° 56. Ses obsèques 
furent célébrées le jeudi 11, en l’église 
Notre-Dame-de-Lorette, sa paroisse. 


GEORGES MoNVvAL. 


— On a pu lire dans la Correspon- 
dance de la reine Catherine, publiée par 
la Revue historique, à la date du 1° août 
1814, un récit circonstancié d’Elisa Bac- 
ciocchi, duquel il résulte que la du- 
chesse d'Angoulême est la fille de Marie- 
Antoinette et du duc de Coigny. « Le 
marquis d’Angosse, gendre de ce duc, 
me parlait un jour de cette paternité dont 
il avait dix raisons pour ne pas douter», 
écrit le général Thiébault au tome V de 
ses Mémoires, page 251. 

Par acte passé devant M° Moisant, no- 
taire à Paris, le 14 octobre 1814, la du- 
chesse d'Angoulême achète à Réal, pour 
250,000 francs, un hôtel, rue de Bour- 
bon, n° :r, ci-devant rue de Lille n° 680, 


te le mn 
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aujourd’hui rue de Lille n° r, ayant 
appartenu autrefois au comte d’Artois 
(Petites Affiches du 3 décembre 1814). 


NaAuROY. 


Comparaison des anciens et des nou- 
veaux poids et mesures (XXXII, 74, 229, 
338, 486). — Je citerai, comme un des 
ouvrages les plus complets et les plus 
intéressants à consulter sur cette question, 
le volume dont voici le titre : 


Les Tagves De Marrin ou le Régulateur 
universel des calculs en parties doubles, 
ouvrage par invention, pour trouver, d'une 
manière certaine, tous les rapports récipro- 
ques du nouveau système et des poids et 
mesures de tous les pays, ainsi que des 
francs, livres tournois et monnaies étran- 


gères. Paris, 1" éd.,1809; 2e éd., 1817. 


Prony a fait, sur cet ouvrage, en 1809, 
à l’Institut de France, un rapport dans 
lequel il dit : 


C'est le livre le plus complet qui ait en- 
core paru sur cette matière et, par consé- 
uent, le seul qui puisse propager et faci- 
liter l'usage du précieux système décimal. 


Cet énorme travail, qui comprend près 
de 800 pages de tableaux, se compose 
de 28 chapitres, précédés chacun d’une 
instruction particulière, savoir : 


4° Mesures de pesanteur, poids de marc 
de France, comparées jusque dans ses plus 
petites divisions, et vice versa ; 

2 Mesures de pesanteur diverses de dif- 
férentes villes de France et étrangères, ré- 
duites au nouveau système, et vice versa ; 

3° Valeur du kilogramme réduit en li- 
vres, onces, gros et grains, pour la vente en 
détail ; | 

& Mesures de longueur en toises, pieds, 
pouces, lignes, réduits au nouveau sys- 
tème, et vice versa; 

5° Mesures de longueur pour les aunages 
de France et de toutes les villes étrangères 
qui commercent avec elle, dem ; 

6° Manière de réduire les différentes lar- 
peus des étoffes en mètres, pour l'habille- 
ement des troupes, idem; | 

7° Mesures itinéraires, 2dem ; 

8° Mesures des brasses marines en mè- 
tres, en usage dans les ports du roi; 

9% Tableau pour servir d'expression à la 
taille de l’homme; 

40° Mesures d’'arpentage de l'ancien au 
nouveau système, et v1ce versa ; 

11° Mesures carrées ou de superficie ; 

42° Mesures cubes ou de solidité; 
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13° Mesures pour trouver le jaugeage et 
le cubage des bois ronds par le même pro- 
cédé ; | à 
14 Mesures pour réduire les bois équar- 
ris de l’ancien au nouveau système, et du 
nouveau à l'ancien ; 

15° Mesures de capacité pour les liquides; 

16° Mesures de capacité pour les matiè- 
res sèches; 

.17° Tableau donnant la conversion des 
diverses contenances pour toutes sortes 
de futailles des principaux vignobles de 
France; 

18° Conversion des livres, sous et de- 
niers tournois en francs,et vice versa; 

19° Des règles d'intérêt depuis un hui- 
tième par mois jusqu’à 25 pour cent ; 

20° Des tables d’escompte pour évaluer 
le bénéfice et la perte; 

21° Des changes des principales places 
de l'Europe avec la France; 

22° De l'évaluation de toutes les mon- 
naies étrangères en francs et en centimes; 

23° Tableau donnant en lignes et milli- 
mètres la longueur de chaque pied des dif- 
férents pays de l'Europe ; 

24° Tableau donnant le poids d'un pied 
cube de diverses matières, en ancien et en 
nouveau système; — 

25° Tableau donnant la concordance de 
l'annuaire et du calendrier républicain ; 

26° Tableau pour le tarif des glaces; 

27° Valeur de 20 sous depuis Charle- 
magne jusqu'à nos jours, donnée en livres 
tournois, au titreordonné par Louis XVI: 

28°. Tables servant à trouver le cours de 
rente suivant le cours de la Bourse. 


H. T. 


Colonies étrangèresimplantéesen France 
(XXXII, 242, 427, 572, 681; XXXIII, 
304, 507). — Dans sa question relative à 
la liturgie grecque, M. E. M. mentionne 


la colonie grecque de Cargèse (Corse). 


Pourrait-il donner à ce sujet quelques 
renseignements, qui complèteraient l’en- 
quête ouverte par l’Intermédiaire sur les 
colonies étrangères existant en France? 


FR. DE ZELTNER. 


Académie militaire de Bréda (XXXII, 
441). — Mon collègue C. T. R. E. n’a 
qu’à s’adresser au libraire Tanera, 6, rue 
de Savoie, pour se procurer la Notice sur 
l’Académie militaire de Bréda. 

Cette notice, de M. Ed. dela Barre-Du- 


‘parq, est comprise dans les publications 


de la réunion des officiers. 


/ 
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Une académie militaire dans la petite 
ville de Bréda me surprend moins que 
son académie de peinture. 


A. DrEuaIDe. 


Chaires à prêécher(XX XII, 483; XXXIII, 
99; XXXIV, 450). — La chaire primitive 
est le siège d’où l’évêquefparlait aux 
fidèles; la chaire de saint Pierre, en forme 
de chaise curule, est encore conservée à 
Rome. Elle était donc « mobile » et la 
vicomtesse Edith a raison. 

Cependant, il y a des chaires taillées 
dans les cryptes des catacombes; des 
ambons, très anciens, qui sont aussi des 
chaires, des tribunes, existent encore à 
Rome, à Ravenne, qui sont construits en 
marbre et sont à degrés : ces deux genres 
de chaires sont fixes. 

En France, il n’existe plus que quel- 
ques chaires antérieures au xvi° siècle — 
parce qu’on les construisait en bois, 
comme celle de Saint - Bertrand -de- 
Comminges. Ces chaires ont disparu, 
parce que le bois est d’une durée limitée. 
En cherchant bien, on en trouvera des 
xiv* et xv“ siècles : Boulogne-sur-Gesse 
(Haute-Garonne) possède une chaire du 
xv° siècle. 

UN vieux CORRIGEUR. 


Les prisonniers de Saint-Florent étaient- 
ils républicains ou vendéens? (XXXII, 
556; XXXIIL, 104, 269, 380,620; XXXIV, 
101, 500). — J'avoue être fort étonné en 
lisant, sous la signature A. Dieuaide, que 
« cette question est loin d’être résolue ». 
A mon sens, il n’y a pas de question : les 
prisonniers de Saint-Florent étaient des 
républicains et ne pouvaient être que des 
républicains. | 

Et puisqu'il faut prouver l'évidence 
même, je dirai ceci : 

Le père de Pierre-Jean David (d’An- 
gers), Pierre-Louis David, volontaire de 
l’armée de Kléber, était un des prison- 
niers sauvés par la parole suprême de 
Bonchamp, en octobre 1793. David d’An- 
gers ne l’a jamais oublié, et voici deux 
déclarations de sa main qui l’attestent : 


Mon père fut l’un des cinq mille prison- 
niers enfermés dans l’église de Saint-Flo- 
rent, qui durent la vie au sentiment de 
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politique et d'humanité qui s'exhala des 
lèvres mourantes de Bonchamp. 


Autographe conservé dans la famille et 
cité par M. Henry Jouin, dans son livre: 
David d'Angers. Plon, 1878, t. I°r, p. 9. 


Mon père était un des cinq mille prison- 
niers dans l'église de Saint-Florent, dont 
Bonchamps (sic) a demandé la grâce avant 
de mourir. En exécutant ce monument, 
j'ai voulu acquitter, autant que cela m'é- 
tait possible, la dette de reconnaissance de 
mon père. | 

Autographe de David sur une épreuve 
de la gravure du monument, offerte par 
lui à Devéria. Même ouvrage, t. I‘, p. 150. 


Une ordonnance royale du 12 août 
1817 avait décidé qu’un monument serait 
élevé à Bonchamp dans l’église de Saint- 
Florent, et, par un sentiment de piété 
filiale, David (d'Angers) réclama l’hon- 
neur de l’exécuter. Aucun intérêt maté- 
riel ne l’y excitait, puisque l'allocation 
était insuffisante pour payer les frais 
matériels, et le statuaire n’était pas riche. 

La statue parut au Salon de 1824; on 
en trouvera une gravure dans le tome II 
de l'ouvrage cité, p. 136. Bonchamp, 
drapé à l’antique, se soulève à demi ; son 
geste et sa physionomie-expriment claire- 
ment le vœu suprême inscrit sur la plin- 
the : « Grâce aux prisonniers ». 

Le monument fut inauguré le r1 juillet 
1825, en présence des vétérans de l’ar- 
mée vendéenne, rassemblés de tous les 
points des provinces qui avaient été le 
théâtre de la guerre. 

Il existe au musée David, à Angers, 
deux dessins de David représentant la 
scène de l’agonie et du pardon. J’ajoute 
que la parole suprême de Bonchamp fut 
scrupuleusement obéie par ses soldats. 

Pour ma part, je n’avais pas besoin de 
ces témoignages pour élucider un point 
historique non douteux, mais puisqu'il 
n’en est pas ainsi pour tout le monde, 
j'apporte ma contribution à un débat qui 
me paraît un peu dévier. Que vient faire 
ici, en effet, un mot de Kléber dont je ne 
vois nullement la connexité avec celui de 
Bonchamp ? H. C. 


Depuis quelle époque le collège des 
Jésuites de Dôle s’est-il appelé collège 
de l’Arc? (XXXII, 559; XXXIII, xr1; 
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XXXIV, 27). — L’Arc du collège de Dôle 
n'est qu’un passage voûté au-dessus de 
la rue du Collège. | 

Cx. GobaARb. 


Bouillons pointus (XXXIII, 201, 513; 
XXXIV, 106, 306, 451). — Je lis dans 
Anecdotes secrètes du règne de Louis XV, 
par Royer de Parnes et Georges d’Heilli. 
Rouveyre, 1882, p. 55 : 


Falconnet, médecin consultant du roi, 
passait sa vie moitié à manger, moitié à 
prendre des remèdes. Quand le chocolat 
qu'il prenait chaque matin, à cinq heures, 
lui chargeait trop l'estomac, il se faisait ap- 
porter un lavement qu'il prenait, sans pour 
cela abandonner son luth. Il a été gravé de 
cette manière. Il prénait quelques poudres 
ou quelques lavements, quand il craignait 
de n'avoir pas assez d'appétit pour bien 
dîner. 


Dans le même ouvrage, pages xx et xx1v 
de la préface : 


Le mercredi 27 avril 4774, Louis XV, 
pensant que son malaise provenait d'une 
simple indigestion, s'enferma dans les ap- 
partements de M du Barry, où il prit 
plusieurs lavements. Il refusa de voir ses 
médecins... 

Le vendredi 29, il fut question de donner 
un lavement au roi. 
peine sur le bord de son lit et là on le 
posta dans l'attitude convenable à la cir- 
constance. | : 

La Faculté, rangée autour du lit, fit 
place, en se mettant en haie, au maître 
apothicaire qui arrivait la canule à la main, 
suivi d'un garçon apothicaire qui portait 
respectueusement le corps de la seringue, 


et du garçon de la chambre tenant la lu-- 


mière destinée naturellement à éclairer la 
scène. M. Forgeot (c'est le nom du maître 
apothicaire) placé avantageusement, allait 
poser et mettre en place la canule, quand 
tout à coup le garçon de la chambre, voyant 
que la lumière qu'il porte donne en plein 
sur le derrière royal et s’imaginant appa- 
remment que son effet peut être dange- 
reux pour la santé ou la commodité de Sa 
Majesté, arrache avec précipitation de des- 
sous le bras d'un médecin un chapeau et 
le place entre la bougie et le lieu où For- 


seat dirigeait son attention. On peut se 


aire une idée de la colère méprisante de 
l'apothicaire à qui cette éclipse avait fait 
manquer son coup, l'étonnement des mé- 
decins, l’indignation du petit garçon apo- 
thicaire et l'envie de rire de l'assemblée, 


(Relation du duc de La Rochefoucauld- 


On le traîna à grand’ 
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Liancourt qui fut, dit une note, témoin 
oculaire.) 

Je n’hésite pas à livrer cette anecdote 
curieuse à nos confrères. Si C. et P. s’en 
offusquent, je le regrette. Il doit y avoir 
place pour tout ici, et ce trait est d’un 
intérêt plus général que les questions 


_ d’armoiries ou de généalogies dont on . 


nous assassine souvent. 
L. M. 


Une édition à retrouver (XX XIII, 329). 
— Dans quelle partie de la Bibliographie 
des ouvrages relatifs aux femmes, à 
l'amour et au mariage, mon collègue H. 
Boulet a-t-il lu que Gay cite une édition 
avec figures de l’ouvrage intitulé: Aphro- 
disiaque externe ou Traité du fouet et de 
ses effets sur le physique de l'amour, par 
Doppet? Gay ne cite que l'édition de 
1788. 

71 est fort possible que l’éditeur de ia 
réimpression moderne, à Amsterdam, 
confonde l'ouvrage du médecin et général 
Doppet avec celui de Meibomius qui 
traite de la même matière et qui est orné 
de frontispice et gravure (De l'utilité de 
la flagellation dans les plaisirs du ma- 
riage). Paris, 1792; 2 vol. in-18. 

Le reproche devrait s'adresser à Cohen 
qui indique certainement à tort le même 
ouvrage avec la date de 1786 et une fi- 
gure libre et qui n’a pas dû consulter 
l'ouvrage suivant : Æssais bibliogra- 
phiques sur deux ouvrages intitulés : de 
l’Utile de la flagellation, par J.-H. Mei- 
bomius et Traité du fouet, de F.-A. 
Doppet, par Viest Lainopts, bibliophile, 
ouvrage orné du fac-simile du joli fron- 
tispice de l'édition de la Flagellation, 
Paris, 1795 (1875). Daffis, London, prin- 
ted by Cox. — Pet, in-8°. 

. A. DIEUAIDE. 


Constipé (XXXIII, 404; XXXIV, 353). 
— Voltaire dit, dans son Dictionnaire 
philosophique, arucle Ventres paresseux : 


Saint Paul a dit que les Crétois sont 
menteurs, méchantes bêtes et ventres pa- 
resseux. La matière, refluant dans leur 
sang, Îles rendait méchants. Un homme 
qui n'a pu venir à bout de pousser sa 
selle sera plus sujet à la colère qu'un au- 
tre. Sa bile ne coule pas, elle est recuite, 
son sang est aduste. Quand vous avez une 
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grâce à demander à un ministre, informez- 
vous s’il a le ventre libre. Notre caractère 
et notre esprit dépendent de notre garde- 
robe. Le cardinal de Richelieu n'était san- 
guinaire que parce qu'il avait des hémor- 
rhoïdes internes qui coupaient son rectum, 
durcissant les matières. Anne d'Autriche 
l'appelait cul pourri. C'est pour cela que 
Marillac fut mis à mort, et Bassompierre 
emprisonné. 


Que penser de ces assertions ? 
L: TT; 


Estienne de Bressieu (XXXII1,408, 716; 
XXXIV, 458). — Consulter également : 
Vie de Maurice de Bressieu, par Salomon 
de Mérez, tirée des Manuscrits de Chorier, 
n° 6 du registre XXI. Valence, imprimerie 
Chenevier et Pessieux, 1880. 


— 


Bertha Berrina ou Verrina (XXXIIT,449). 


— M. V. M. trouvant Larousse muet sur 
« cette femme », aurait peut-être mieux 
réussi en lisant la Conjuration de Fiesque, 
que son illustre auteur Schiller a qualifiée 
de « tragédie républicaine ». Il aurait lu, 
dans la nomenclature des personnages 
placés en tête de la pièce : | 


VERRINA, conjuré républicain, homme de 
60 ans, sérieux, sombre et intraitable; une 
physionomie profonde. 

Berrue, fille de Verrina. Jeune personne 
innocente. 


Dans le drame, Berthe est violée par 
Gianettino, neveu du doge André Doria. 
Dans sa soif de vengeance et l’ardeur de 
son farouche républicanisme, Verrina 
veut d’abord tuer sa fille comme Virginius 
immola jadis la sienne à Rome, afin que 
sa mort devienne le signal de la délivrance 
de Gênes; mais l’amour et le dévouement 
du jeune conjuré Bourgognino désarment 
la fureur du père; il se borne à couvrir 
d’un voile noir la tête de sa fille et à l’en- 
fermer dans un caveau d’où elle ne sor- 
tira que si la conjuration est victorieuse. 
La bataille s’engage : Bourgognino tue 
Gianettino et sauve ainsi son amante. 

Ai-je répondu juste ? 

J. Mr. 


Sources sacrées (XXXIII, 645 ; XXXIV, 
174, 228, 358). — Pour continuer la liste: 
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VauvizLe (Manche) : Fontaine dont l’ori 
gine miraculeuse est attribuée au bienheu- 
reux Thomas Hélye,dont le tombeau et les 
reliques se trouvent dans l'église de Biville, 
où ont lieu des pélerinages fréquents. 


VizzePpreux (Seine-et-Oise) : Fontaine 
Saint-Jouin ; chapelle; pélerinage, et sur- 
tout fête champêtre le lundi de la Pente- 
côte; on fait dire des prières pour les 
jeunes enfants; on boit et on emporte de 
l’eau pour être préservé des fièvres. 


SELPN. 


+ 
* + 


—" Voici le renseignement demandé à 
propos de la note de M. Le Braz. Elle est 
à la page 317, dans le Bulletin archéolo- 
gique, publié par le Ministère de l’Ins- 
truction publique, en 1893. 

J'ai trouvé cette indication dans un 
livre de M. Malvert, intitulé Science et 
Religion. T. Pavor. 


Les écus de l’an XII (XXXIV, 4, 270, . 


505). — Les trois pièces décrites par le 
vicomte God ne sont pas rares et n’ont 
une certaine valeur d’amateur que si 
elles sont de belle conservation. 


PAUL. 


Définitions de la Beauté (XXXIV, 90). 
— Du Journal des Goncourt (I, p. 329) : 


Qui sait si toutes nos impressions de 
choses extérieures ne viennent pas, non 
de ces choses, mais de nous. Il y a des 
jours de soleil qui semblent gris à l'âme et 
des ciels gris que l'on se rappelle comme 
les plus gais du monde. La bonté du vin, 
c'est le verre, l'instant, le lieu, la table où 
on le boit. La beauté de la femme, c'est 
l'amour qui la regarde. 


T. Pavor. 


Traitement des intendants (XXXIV, 96, 
462). — M. A. Dieuaide me permettra 
de lui dire que dans sa très intéressante 
note, il me semble avoir oublié ceux que 
dans le langage officiel de l’ancien ré- 
gime on appelait tout court les inten- 
dants, je veux dire les intendants admi- 
nistrant les généralités ou provinces. Or, 
si je ne m’abuse, c’est précisément sur 
ceux-ci que l’on demandait des renseigne- 
ments, sans doute pour comparer leur si- 
tuation avec celle des préfets actuels, 
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leurs successeurs, toutefois avec des at- 
tributions et des circonscriptions nota- 
blement moindres. Un intendant de pro- 
vince recevait 20,000 I., celui du Langue- 
. doc, par exception, 30,000 1.; mais il y 
avait très probablement d’autres profits, 
ce qui n’empêchait pas les intendances 
d’être des postes ruineux où l'on mettait 
fort du sien. Les intendants étaient logés 
par la province et souvent avec magni- 
ficence, ainsi qu’en témoignent nombre 
d'hôtels de préfecture qui sont ceux des 
intendants d’autrefois. 
H. C. 


Ees crocodiles de la Seine (XXXIV, 
97). — La légende des dragons en Bel- 
gique et ailleurs (XXXIV, 236). — Guy- 
thure, jarle, ou chef puissant de l’île de 
Batz, fit bon accueil à saint Pol, et 
celui-ci délivra l’île d’un « dragon » qui 
la désolait, dévorant hommes et bestiaux. 
À ce propos, M. de Fréminville (in Anti- 
quités de la Bretagne), se demande : 
Qu'est-ce que tous ces dragons dont four- 
millent, non seulement les anciennes lé- 
gendes, mais encore les chroniques du 
moyen-âge, et même celles de temps 
plus rapprochés de nous ? Alors, il nous 
rappelle que l’on a trouvé en Angleterre, 
dans les falaises du Dorsetshire, des 
squelettes entiers d’animaux extraordi- 
naires (Ichtyosaures, Ptérodactyles), re- 


traçant la conformation et les dimensions . 


des dragons de la fable. Ces squelettes 
fossiles étaient d’une époque trop éloi- 
gnée de nous pour que l’on y pût rattacher 
les monstres du moyen-âge, mais, comme 
il est établi que les écrivains de jadis ont 
indistinctement donné le nom de dra- 
gons à tous les grands reptiles, M. de 
Fréminville est persuadé que les mons- 
tres des légendes sont encore des sau- 
riens, id est de véritables crocodiles, tels 
que ceux de la zone torride. 

Et, dit-il, parce que cet amphibie 
n’habite pas nos climats, il ne faut pas 
conclure qu’il en fut toujours ainsi. En 
effet, l’histoire ancienne a souvent men- 
tionné,pour l’Europe, de grands animaux 
qu'on n’y rencontre plus aujourd’hui. 
Comme eux, le crocodile peutdonc avoir 
vécu chez nous, et il y aurait même des 
preuves de ce séjour. Des squelettes de 
crocodiles ont été découverts à l’embou- 
chure de la Seine, dans les falaises de 
Quillebeuf et Honfleur. Les os apparte- 
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naient, suivant Cuvier, à une espèce 


plus grande que celle de nos jours. 


En conséquence, il semble bien que le 


crocodile de la Seine n’était pas une fic- 
tion. Mais, la tradition veut, dit V. Hugo, 


qu'on en ait trouvé un « vivant » dans 


une pierre d’alluvion de ce fleuve. Ça, 
c’est autre chose, je n’en crois pas un 
mot. T. Pavor. 


Toujours les archives des notaires 
(XXXIV, 186). — Le scrutin sur l’acte 
additionnel, en 1815, et le plébiscite du 
1° décembre 1804 s’ouvrirent aux secré- 
tariats de toutes les administrations et de 
toutes les municipalités; aux greffes de 
tous les tribunaux; chez tous les juges 
de paix et chez tous les notaires. 

Les registres sur lesquels les électeurs 
étaient appelés à consigner leurs votes, 
sont restés ouverts pendant douze jours. 

Chaque dépositaire d’un registre était 
obligé de porter au bas de‘chaque feuil- 
let le relevé des votes et de le remettre 
au maire qui le faisait passer par la filière 
ordinaire : sous-préfet, préfet et ministre 
de l’intérieur. 

Les bons gendarmes étaient chargés de 
surveiller l’enlèvement des registres, et 
les notaires intermédiairistes perdraient 
leur temps en faisant des recherches dans 
leurs archives. À. DrEuane. 


La famille Lepeletier de Saint-Fargeau 
(XXXIV, 187, 469). — Pour répondre au 
désir si obligeamment exprimé par M. Le 
Français, je viens donner quelques ren- 
seignements sur la famille Lepeletier de 
Saint-Fargeau. | 

Ces renseignements sont extraits en 


partie de la Biographie de Michel Lepe- 


letier et des documents contenus dans 
édition de ses Œuvres, publiée en 1826 
par son frère Félix, et que j’ai eu l’occa- 
sion de signaler dans mes notes précé- 
dentes. 

Voici d’abord le texte de l’acte de 


naissance de Michel Lepeletier : 


PRÉFECTURE DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE 
VILLE DE PARIS 
Extrait du registre des actes de naissance 
de 1760 


ÉTAT CIVIL. — LePELETIER 
L'an mil sept cent soixante, le jeudi 


‘29 mai, a été baptisé Louis-Michel, né 


Cl 
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d'aujourd'hui, fils de très haut et très 
uissant seigneur, monseigneur Michel- 
Étence Lepeletier, chevalier, comte de 
Saint-Fargeau, baron de Perreuze, sei- 
gneur de Pont-Remy et autres lieux, gou- 
verneur et grand - bailli de Gien pour le 
Roi, conseiller de Sa Majesté en ses conseils 
d'Etat et privé, et son avocat-général en sa 
cour du Parlement; et de madame Louise- 
Suzanne Lepeletier de Beaupré, son épouse, 
demeurant rue d'Enfer, de cette paroisse. 
Le parrain, messire Louis Lepeletier, 
chevalier, ancien premier président, sei- 
gneur de Rosambo et autres lieux, demeu- 
rant susdite rue d'Enfer et paroisse 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas; la marraine, 
madame Suzanne Delaunay, épouse de 
messire Jules de Cotte, écuyer, intendant 
des bâtiments et directeur des médailles du 
Roi, demeurant aux galeries du Louvre, 
paroisse Saint-Germain-l’Auxerrois. 
Signé : Lepeletier, Delaunay de Cotte, 
Lepeletier Saint-Fargeau. 


Pour extrait conforme . 


Le 28 avril 1826. 


Le Maître des requêtes, 
secrétaire général, 


WALCKNAER. 


Louis-Michel Lepeletier resta seul des 
enfants que son père avait eus de son 
mariage avec M'° de Beaupré. 

Michel-Étienne Lepeletier devint veuf. 

D'un second mariage naquirent cinq 
enfants, dont : 


1. Félix, né le 20 octobre 1767, mort 
en 1836. On connaît son rôle militant 
pendant la Révolution. 


2. Amédée, né en 1769. Entraîné dans 
l’émigration par une partie de sa fa- 
mille, il rentra en France en temps 
utile. Il assista avec son frère Félix 
aux funérailles de Michel. En 1794 
et 1795, il fut administrateur du dis- 
trict de Mantes. Il publia un mémoire 
pour la défense de son frère Félix, in- 
culpé dans le procès de Babeuf. Depuis, 
il se livra entièrement à létude de 
lentomologie. Il a publié (avec Vieillot, 
Desmarest, de Blainville, Prevost et 
Serville) : Monographia tenthradineta- 
rum, Synonimia extricata. Paris, 1823, 
in-8°. J’ignore la date de sa mort. 


3. Daniel, né en 1773. Il suivit sa famille 
dans l’émigration, servit dans l’armée 
de Condé et dans celle du roi de Prusse. 
Fait prisonnier aux lignes de Wissem- 
bourg, il se fit passer pour Liégeois et 
resta quatre années prisonnier à Dijon, 
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sans être reconnu, employé à des tra- 
vaux de routes et de constructions. 
Il fut réintégré dans ses droits sous le 
Directoire. A la Restauration de 1814, 
il fut fait officier supérieur des gardes- 
du-corps (1). J’ignore également la date 
de son décès. 


Etienne Lepeletier père mouruten 1778, 
en possession de la charge de président à 
mortier au Parlement de Paris. 


Au ci-devant Parlement de Paris, dit 
Félix Lepeletier, dans ce qu'on appelait le 
grand banc, et qui se composait des dix 

résidents à mortier, les deux branches 

epeletier de Rosambo et Lepeletier de 
Saint-Fargeau occupaient deux de ces 
places depuis plusieurs générations. Lors- 
que le Parlement de Paris se formait en 
Cour des pairs, les présidents à mortier 
siégeaient avec les pairs sans distinction 
de rangs. 

Ces deux branches de la famille descen- 
dent des deux frères, Claude Lepeletier et 
Louis Lepeletier: le premier, ministre 
d'Etat, qui succéda à Colbert; le second, 
conseiller d'Etat, qui succéda à Vauban 
dans les fonctions de surintendant général 
des bâtiments et fortifications de la 
France. : 

Lorsque l'on représentait à Louis XIV 
que Claude Lepeletier était trop populaire 
pour être ministre des finances, il répon- 
dit : « C’est précisément pour cela que je 
les lui confie. » Il les garda sept ans. 

Son fils fut premier président du Parle- 
ment de Paris, et son petit-fils aussi. 

Louis Lepeletier, son frère, successeur 
de Vauban, fit construire le pont Royal et 
le quai près de la Grève, à qui l’on donna 
son nom (2). 

Le fils de celui-ci fut ministre des fi- 
ee sous la Régence, et succéda à 

aw. 


Michel Lepeletier, la victime de Pâris, 
avait laissé en mourant une fille unique, 
née en 1781. Cette enfant fut adoptée par 
la Convention, au nom de la patrie, dans 
la séance du 25 janvier 1793. 

Voici un extrait du compte rendu de 
cette séance, publié par le Moniteur uni- 
versel du dimanche 27 janvier : 


Le président annonce que la veuve et 
les deux frères de Michel Lepeletier et sa 
fille demandent à être admis à la barre, 
pour témoigner à la Convention leur re- 


(1) Biographie des Contemporains, de Rabbe et 
Boisjolin, t. ÎV, p. 1214. 


(2) Ce quai s'étendait de l'Hôtel de Ville au pont 
Notre-Dame. Il fait partie aujourd’hui du quai de Ges- 
vres. 
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connaissance des honneurs qu'elle a dé- 
cernés à la mémoire de leur parent. 

Il est décrété qu'ils seront admis à 
l'instant. 

Félix Lepeletier prend la parole et dit : 
« Citoyens, permettez-moi de vous pré- 
« senter ma nièce, fille de Michel Lepe- 
« letier ; elle vient vous offrir, ainsi qu'au 
« peuple français, sa reconnaissance pour 
« l'éternité de gloire à laquelle vous avez 
« voué son père... D 

Il prend la jeune Lepeletier dans ses 
bras, et l’offrant à la Convention : « Ma 
nièce, maintenant voici ton père, Peuple, 
voilà votre enfant. » 


Le président Rabaut-Saint-Etienne, et 
après lui Barère, répondirent à Lepe- 
letier. 

On lit dans le discours de Barère : 


L'émotion que la vue de la fille unique 
de Michel Lepeletier vient de communiquer 
à vos âmes, ne doit pas être stérile pour 
la patrie. Elle a perdu son père, elle doit 
le retrouver dans le peuple français... 
Quelle plus touchante époque pouvait se 

résenter à la Convention nationale, pour 
aire passer dans la législation française le 
principe de l'adoption, que celle où les 
dernières victimes de la tyrannie expirante 
ont privé la patrie d'un de ses défenseurs 
ardents, et Suzanne Lepeletier d’un père 
chéri! Que la Convention nationale donne 
donc aujourd'hui le premier exemple de 
l'adoption, en la décrétant pour l'unique 
rejeton de Lepeletier; Ace décrète le 
principe de l'adoption et qu'elle charge le 
comité de législation de présenter inces- 
samment le projet de loi sur cet intéressant 
objet. 


Cette proposition fut décrétée à l’una- 
nimité. 

Comme je l'ai dit plus haut, Félix 
Lepeletier fut poursuivi comme complice 
de la pseudo-conspiration babouviste de 
Van IV (1). Il eut la bonne fortune d'éviter 
son arrestation. On profita de sa contu- 
mace, qui dura environ un an, pour 
amener sa nièce et pupille, Suzanne Le- 
peletier, âgée alors d’une quinzaine d’an- 
nées, à contracter un mariage avec un 
étranger. Acquitté par la Haute-Cour de 
Vendôme, et rendu à ses droits de ci- 
toyen, il voulut alors s’opposer, ainsi que 
sonfrère Amédée, à la réussite de l’intrigue 
dont la jeune Suzanne était la victime. 
Les deux frères réclamèrent, mais sans 


succès , près du Directoire et du Corps 


(r) Cette affaire dura du 21 floréal an IV, date des 
arrestations . jusqu’au 7 prairial an V, date de l'arrêt de 
la Haute-Cour. 
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législatif, les effets de l’adoption natio- 
nale qu'avait décrétée la Convention, le 


25 janvier 1703. 
Le mariage eut donc lieu. Mais il fut 


heureusement rompu par le divorce deux 


ans après sa célébration. 

Suzanne Lepeletier se remaria plus 
tard avec un M. de Mortefontaine. 

Je ne sais rien de plus de son exis- 
tence. | 

Je ne connais pas d'ouvrages donnant la 
généalogie de cette nombreuse famille 
des Lepeletier de Saint-Fargeau. 


HT. 


D. 0.M. (XXXIV, 233, 514). — A mon 
sens, ces trois lettres signifient tout sim- 
plement : Domus oïationis mea, ce qui 
veut dire: Cette maison est ma maison 
de prière. Je crois d’autant plus donner 
là la véritable interprétation que sur cer- 
taines façades d’églises se trouve en toutes 
lettres l'inscription suivante: Domus mea, 


. Domus orationis. 


J’ajouterai que cette traduction me pa- 
raît plus en rapport avec la simplicité, la 
forme des textes sacrés. 

Les interprétations pompeuses qui ont 
été données se rapprochent beaucoup 
plus, je crois, du genre paiïen. 

ANDRÉ VILLENEUVE. 


Savalette de Lange (XXXIV, 238). — 
J’ai publié dans le Curieux,t.I, page 232, 


Pacte de naïssance de la prétendue demoi- 


selle Savalette de Langes (il faut une 
s à lafin de Langes, et il n’en faut pas à 
la fin de Duplessi, dans Duplessi-Ber- 
taux) et le rapport du ministre du roi, 
approuvé par Louis XVIII, lui accordant 
une pension en 1816. Son père naturel, 
Savalette, demeurait rue Saint-Honoré, 
n° 329, en 1700. (Aimanach des adresses 
de Paris. pour 1790); il est mort com- 
missaire de la trésorerie nationale à 
Paris, rue ci-devant Royale, n° 17, le 
22 frimaire an VI (Petites Affiches du 
8 nivôse). Consulter Hérail, Notice sur 
l’'homme-femme, connu sous le nom de 
mademoiselle Savalette de Lange (Hen- 
riette-Jenny), Versailles, 1859, in-8, 
Brie, Lemaître, Bernard et Magrez, 


. portrait lithographié,. 
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Jé ne connais pas Bart(Victor) (L'Hom- 
me-Femme, Versailles, 1859, Cerf), que 
j'ai vu citer, et je ne puis pas dire s’il y 
a confusion avec le précédent. 
Nauroy 


Manuscrits de Guichenon (XXXIV, 285). 
— La plus grande partie se trouve à 
Montpellier, je ne sais si c’est à la 
bibliothèque de la ville ou à celle de la 
faculté de Médecine; je crois que c’est 
dans cette dernière. | 

Sous le Consulat, trois commissaires 
qui se nommalent, si je ne me trompe, 
Chardon, Prunelle et La Rochette, furent 
chargés d’inspecter les bibliothèques des 
départements pour y prélever ce qui 
leur paraîtrait digne de la Bibliothèque 
nationale. Ils firent ce qu’ils voulurent, 
rendirent peu de comptes et l’un d’eux, 
qui était de Montpellier, attribua à cette 
ville les manuscrits de Guichenon: ils 
sont sans aucun intérêt pour le Languedoc 
et auraient dû demeurer en Bourgogne, 
ou être déposés à Paris. 

| H. C. 


* 
# 


— Les manuscrits de Guichenon sont 
conservés avec beaucoup de soin et de 
libéralité envers les chercheurs, dans la 
bibliothèque de la faculté de Médecine 
de Montpellier. Il y dans cette collection 
de 22 vol. in-fol. — sauf erreur de chif- 
fres — des documents infiniment précieux 
pour l’histoire du Lyonnais et surtout du 
. Dauphiné. J'en ai extrait diverses pièces 
que j'espère un jour publier, sur Lyon et 
ses armoiries, question fort controversée. 

Le catalogue en a été publié par M. Al- 
lut dans un ouvrage assez rare, mais que 
l’on trouve à Lyon, à bon prix. Je regrette 
de ne pouvoirpréciser davantage,des mon- 
tagnes des Cévennes où j'écris ces lignes. 


DE LA RouvEeYyRoLLE. 


* 
x + 


— Dussé-je enfoncer une porte ouverte 
et raconter à nos lecteurs ce qu’ils savent 
mieux que moi, je demande la permission 
d’être long. | 


. Samuel Guichenon, dit M. Philibert Le 
Duc, fut marié trois fois. De sa première et 
de sa troisième femme, il n'eut pas d’en- 
fants. | 


L'INTERMÉDIAIRE Li 


600 


De la seconde, Anne Pouillet, fille du 
châtelain de Bourg, il eut un fils et trois 
filles. Ce fils est mort marié sans enfants: 
deux des filles furent religieuses. La troi- 
sième, morte le 24 juillet 1724, était une 
femme de haut mérite. Elle fut mariée deux 
fois et n'eut d'enfant que de son premier 
mari, Jean-Joseph de Jacob, seigneur de la 
Cottière. 


La famille de Jacob de la Cottière, 
originaire de la Dombes, existe encore. 
Elle était noble d’épée. Le dernier 
rejeton de la branche aînée, Eugène 
de Jacob de la Cottière, membre de 
la Société des Gens de lettres, est 
mort à Lyon le 18 octobre 1885, laissant 
une fondation à cette Société. 

Héritier direct de Samuel Guichenon, 
M. de la Cottière possédait deux précieux 
volumes de lettres manuscrites etinédites 
de son aïeul. L’un cpncernait l'Histoire 
de la Bresse et du Bugey; l'autre l’'His- 
toire généalogique de la maison de Savoie. 

Ces lettres adressées aux grands per- 
sonnages et aux érudits du Piémont, de 
la Savoie, de la Bresse et du Bugey, sont 
d’un style plus léger et plus littéraire que 
celui de ces deux Histoires. 

M. Jules Baux, archiviste de l’Ain, 
entreprit de les publier dans la Revue 
Lyonnaise, mais les annotations étaient 
si longues, disons le mot, si diffuses, que 
les abonnés de la Reyue réclamèrent et 
qu'après trois années, 1855-1857, le di- 
recteur, apprenant qu'il en aurait pour 
dix ans, arrêta cette publication. 

Ces volumes, si intéressants par eux- 
mêmes, sont donc encore à peu près 
inédits. 

M. et M°° de la Cottière étant morts 
sans enfants, ces manuscrits ont dû reve- 
nir au frère de Madame de la Cottière 
M. Nouvellet, bibliophile passionné, qui 
habite le château de Vernange, commune 
de Saint-André-de-Corey (Ain). 

C’est donc à un aimable et bienveillant 
érudit que notre confrère de l’Interme- 
diaire aura directement à s'adresser pour 
avoir des nouvelles des Manuscrits de 
Guichenon. A. ViINGT, 


Cromwell (XXXIV, 377). — La 
deuxième édition de l’Almanach des 
Muses, de 1764, comporte une notice sur 
les ouvrages de poésie parus dans la 
même année; nous y lisons, p. 160:- 


‘ 


= en ne un 
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Cromwel (sic), tragédie, par M. Duclai- 
ron. Paris, Duehesne, in-8°. 


Le sujet de cette tragédie est la mort de 
Cromwel. L'auteur s'est attaché surtout 
à peindre l’âme profonde de ce fameux 
scélérat. L'époque où il a placé l'action 
n'était peut-être pas la plus intéressante 
qu’il pût choisir. 

V. My. 


— Il s’agit d’une tragédie en cinq actes 
en vers de Maillet-Duclairon, représentée 
au Théâtre-Français, le 7 juin 1764, sous 


le titre Cromwell et qui fut publiée le 


lendemain de la première représentation 
dans le format in-12, par le Hbraire Du- 
chesne. 

Grimm (voir sa Correspondance, édi- 
tion Tourneux, t. VI, p.16), rapporte que 
Duclairon « qui n’est plus un enfant et 
qui ne s'était jamais avisé de faire une 
tragédie, a trouvé le canevas de Crom- 
well, avec plusieurs morceaux tout faits, 
dans les papiers de M. de Morand, son 
ami, dont nous avons quelques volumes 
de tragédies, qui n’ont jamais été jouées 
ou qui sont tornbées à la première repré- 
sentation. » 

Grimm ajoute que la tragédie de 
Cromwell « est une des plus froides et 
des plus mauvaises que nous ayons vues 
depuis longtemps. » 

UN Liseur. 


— D’après la lettre citée par mon col- 
lègue V. (13 juin 1764), Voltaire dit : 


Avez-vous lu Cromwell ? Des gens qui 


l'avaient entendu m'en ont dit beaucoup 


de bien. 

Il s’agit de Cromwel, tragédie en cinq 
actes et en vers. Londres, libraires asso- 
ciés (Paris), 1764, in-r2. 

Barbier indique comme auteur de cette 
tragédie, le P. Marion, de la Société de 
Jésus. 

Les Annales dramatiques, Paris, 1800, 
indiquent à leur tour (t. IIE, p. So), que 
Pauteur de cette tragédie est "M. Du Clai- 
_ron et font remarquer, comme une chose 
singulière, qu’on ait mis Cromwel au 
théâtre, et que le fond dusujet ne soit pas 
la mort de Charles Ier, 

Mon collègue V. connaît-il les vers 
suivants de Voltaire sur Cromwell : 
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Il n’est plus, c'en est fait, soumettons-nous 

[au sort, 
Le ciel a signalé ce jour par des tempêtes; 


Et la voix du tonnerre éclatant sur nos 
[têtes, 


À déclaré sa mort. 
Par ses derniers soupirs, il ébranle ele 
isle, 
Cette isle, que son bras fit trembler tant 
[de fois ; 
Quand, dans le cours de ses exploits, 
Il brisoit la tête des rois, 
Et soumettoit un peuple à son joug seul 
[docile. 
Omerltes flots 
[émus 
Sembloient dire en grondant aux plus loin- 
[tains rivages, 
Que le roi de ces lieux et ton à est 
lus. 
Tel au ciel autrefois s'envola Route 
Tel il quitta la terre au milieu des orages, 
Tel d’un peuple guerrier il reçut les hom- 
[mages. 
Obéi dans sa vie, à sa mort adoré, 
Son palais fut un temple. 


Mer, tu t'en es troublée : 


Voltaire aurait certainement comparé 
parallèlement Cromwell et Napoléon. 
A. DIEuAIDE. 


Jean de Cossart, sieur de Bosc-Bestre 
(XXXIV, 286). — F. B. consultera avec 
fruit la France protestante, où l’on trouve, 
dit Brunet, des renseignements curieux, 
mais qui ne sont pas toujours aussi 
exacts qu’on pourrrait le désirer. 


LE RosEAu. 


Armes du chapitre et de la ville de Re- 
miremont (XXXIV, 286). — Le Diction- 
naire héraldique de Grandmaison donne, 
pour la ville : 


De gueules à2 clefs d'argent, posées en 


sautoir. 
OROEL., 


Même réponse : A. Nazis, EFFEM. 


L 1 
ee 


— Le chapitre de Remiremont porte, 
d’après l’Armorial mos, de 1696 : 


D'azur, au saint Pierre d'or, couronné 
d'une thiare de même et assis dans 
un trosne à l'antique aussi d’or, don- 
nant la bénédiction de la main droite et 
tenant deux clefs de la gauche. 
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Cependant Expilly attribue au chapitre 
les mêmes armes qu’à la ville, et d’a- 
près notre excellent collabo l’ex-Car, les 
dames chanoinesses avaient comme fer 
de reliure les deux clefs en sautoir. D’où 
l’on pourrait inférer que le chapitre et la 
ville avaient les mêmes armoiries. 


EFFEM. 


Famille Chénier du Charpreau (Armoi- 


ries) (XXXIV, 287). — Poitou, 73, 504, 
837.— Adrien Chénier, conseiller au pré- 
sidial de Poitiers : 


D'argent, au chevron de gueules, accom- 
pagné en chef de deux branches de 
chesne posées en chevron, les tiges en 
bas, garnies de trois feuilles chacune de 
sinople et d’un gland d'or, et en pointe 
d’un lévrier courant de sinople, langué 
de gueules. 


Jean Chénier, curé de Coullon : 
De gueules, à trois lozanges d'argent. 


Charles Chénier, greffier des rolles de 
la paroisse de Frose : 


D'argent, à trois chesnes de sinople posés 
en bande. 


(Ces deux dernières sont armoiries 
données d'office.) EFFEM. 


Famille Garat (Armoiries) (XXXIV, 
287). — Dominique Garat, de Bayonne, 
eut de M'° Gouteyron deux fils : le cadet, 
Jacques-Joseph, conseiller de préfecture 
à Bordeaux, doit être le père ou le 
grand-père du D' Garat, qui habite cette 
ville. Son frère aîné, Dominique-Joseph, 
fut créé comte de l’Empire, en 1808 : 
c'était un grand personnage, ministre, 
ambassadeur, sénateur, membre de l’Ins- 
titut. Son fils n’a pas eu d’enfants. Il 
portait : 


De gueules à la rivière d'argent en bande, 
accompagnée en chef d'une montagne de 
8 coupeaux d'or, et en pointe de 3 pieds 
de maïs de même, tigés et feuillés de 
sinople : au franc quartier des comtes- 
sénateurs. 


Le comte Garat avait un autre frère, 
Martin Garat, qui, avec le titre de ba- 
ron, reçut dg Napoléon, comme armes, 
en 1810 : | 
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Coupé : au 1° parti d'azur à la foi d'ar- 
gent posée en barre, et des barons mem- 
bres du collège électoral ; au 2° de sable 
au levrier, couché, colleté, la tête con- 
tournée, le tout d'or. 


Une de ses filles épousa le héros péri- 
gourdin, général Daumesnil. 

Cette famille a pour devise deux mots 
basques : Béti, Béra, dont j'ignore la 
signification. Je ne doute pas que le 
D: Garat, qui est fort obligeant, ne ren- 
seigne plus amplement M. P. M., du 
Club Bordelais, sur sa famille. 


La COUSSIÈRE. 


Même réponse : D. DE LUXEMBOURG. 


Ea profession d’exécuteur des hautes 
œuvres est-elle incompatible avec. d’au- 
tres? (XXXIV, 335). — Je ne sais si ja- 
mais exécuteur a exercé la médecine; 
comme antithèse cependant, cela eût été 
réussi. À l’époque relativement récente où 
chaque chef-lieu de département était 
pourvu de son bourreau (je demande 


pardon d'employer le nom sous lequel 


ce fonctionnaire était populairement dé- 
signé), la charge se perpétuait dans la 
famille; ses membres se transmettaient 
d'âge en âge des traditions sur la manière 
de guérir les foulures, entorses, luxa- 
tions et autres désagréables inconvé- 
nients, qui en faisaient des rebouteurs 
très estimés. 

Pouvait-on les empêcher de rendre, ce 
faisant, des services qu’on aurait vaine- 
ment demandés aux lauréats des facultés 
de médecine? EFFEM. 


Tartuffe (XXXIV, 328). — Tartuffe, 
avec deux f. Paris, Dentu, Palais-Royal, 
15, 17, 19, 1884. 

Tartufe, avec un f. Baudouin, rue de 
Vaugirard, 17, avec une notice de M. L. 
B. Picard de l’Académie française, 1825. 

Je ne sais si c’est dans l'édition de De- 
zobry-Magdeleine ou dans la bibliothèque 
aofr.25, que j'ai lu que le personnage dé- 
signé par les contemporains comme le 
Tartufe était le Président de Lamoignon 
et l’on prête à Molière venant annoncer 
la défense de jouer Tartufe, ce jeu de 
mots : « M. le Président ne veut pas qu’on 
le joue!» MauGuIGNAC. 
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TALLEMANT Des RéAux 

(Tome VI,p.12) 
(Suite de [a note 3 de l’historiette Ninon). 
Un abbé, qui se faisoit appeler l'abbé de 
Pons, Fan hypocrite, qui faisoit l'homme 
de qualité et n'estoit que filz d'un chapel- 
lier de province, la servoit assez bien; c'es- 
toit un drosle qui de rien s'estoit fait six à 
sept mille livres de rente. C'est l'original 
de T'artuffe, car un jour il lui déclara sa 
passion, 1l estoit devenu amoureux d'elle. 
En traittant son affaire, il luy dit qu'il ne 
falloit pas qu'elle s'en estonnast, que les 
plus grands saints avoient été susceptibles 
de passions sensuelles ; que saint Paul es- 
toit affectueux, et que le bienheureux 
François de Salles n’avoit pu s'en exemp- 

ter. 


COMMENTAIRE 


P. 20-21. C'est l'original du Tartuffe. 

C'est-à-dire que l'abbé de Pons fournit à 
Molière quelques traits de son T'artuffe. 
L'abbé Roquette lui dispute le même 
honneur et se recommande de l'opinion 
de l'abbé de Choisy; mais Charpy Sain- 
te-Croix, dont des Réaux nous de 
plus loin l’historiette, est celui qui nous 
semble avoir posé le plus longuement 
pour le fameux type de Tartuffe. 


Tome VII, p. 212-215. 
CHarpy, sieur px SainTe-Croix. 


Charpy est de Brest, il est advocat à 
Lyon, quand Monsieur-le-Grand (Cinq- 
Mars) le prit. Or, un jour, qu'il estoit dans 
l'Eglise des Quinze-Vingts, M" Hansse, 
veuve de l’apothicaire de la Reyne, y vint; 
elle loge dans les Quinze-Vingts mesmes 
(rue Saint-Honoré, près le Palais-Royal). 
Il l'accosta et luy parla de dévotion avec 
tant d'emportement (T'artufe, acte I, sc.v.) 
qu'il charma cette femme, qui est dévote. 
Elle le loge chez elle. Luy, qui est si cha- 
ritable qu'il aime son prochain comme 
luy-mesme, s'est mis à aimer la petite M"° 
Patrocle, la fille de M” Hansse : elle est 
femme de chambre de la Reyne, et son 
mary est aussy à elle. Charpy se met si 
bien dans l'esprit du mary et s’impatro- 
nise tellement de luy et de sa femme, qu’il 
en a chassé tout Îe monde (acte Ï, sc. 1°) 
et elle ne va en aucun lieu qu'il n'y soit, 
ou bien le mary. M” Hansse, qui a en£n 
ouvert les yeux, en a averty son gendre; 
il a respondu que c'estoient des railleries, 
et prend Charpy pour le meilleur amy 
qu'il ayt au Aoide. Souvent les marys 
ont leurs héros de ceux qui les font cocus. 
M® Hansse, enfin, n'a plus voulu qu'ils 
logeassent avec elle. Charpy n'est plus en 
mésme logis que la dame, mais il la 
voit toujours de mesme. Quand il prie 
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Dieu, il dit : « Seigneur, je me résigne à 
ta volonté: si tu m'envoyes des bénéfices, 
je seray ecclésiastique ; si tu ne m'en en- 
voyes point, je me résoudray à la retraitte.n 
Par ces façons de faire, il a attrappé le pri- 
euré de... sans le demander ; mesme le 
cardinal l’a prié de le prendre en attendant 
mieux. [1 prétend avoir donné de bons avis 
à son Eminence. , 


COMMENTAIRE 


IT. — Marie Lambert, femme de chambre 
d'Anne d'Autriche, mariée en 1619, à 
Michel d'Anssio, d'Ansse ou Ansse, ori- 

inaire d'Espagne, apothicaire de la 

eine, mort le 25 septembre 1649. Ils 
laissèrent un très gragd nombre d'en- 
fans. Louise-Angélique, fleur troisième 
fille, type de l'Elmire du Tartufe, avoit 
épousé le 8 août 1643, François Patrocle, 
écuyer ordinaire de la Reine. 

[IL.— Quand il prie Dieu, il dit : « Seigneur, 
je me résigne à ta volonté.» Îl est impos- 
sible de ne pas reconnoître dans ce 
Charpy le personnage qui a fourni le 
plus de traits au T'artuffe de Molière. Le 
père Joseph, l'abbé Lenormant et quel- 
ques autres n'ont donné que quelques 
détails et n'ont posé que Pour Îes der- 
niers coups de pinceau. 


J'ai recueilli sur les étalages des bouqui- 
nistes deux ouvrages de ce maître passé 
en dévote scélératesse : 


4° L'intérieur chrestien, ou la Conformité 
intérieure que doivent avoir les Chrétiens 
avec Jésus-Christ. Paris, 1659, in-18. 

2° Les Saintes Ténèbres, en vers fran- 
çois avec le latin à côté et des notes. Paris, 
1670, in-12. 

(Les Historiettes de Tallemant des Réaus 
par MM. de Monmerqué et Paulin Paris. 
Tome VII, MDCCCLVIII, Paris). 


P. c. c. : NycTIcoRAx. 


Il faut aimer sa patrie plus que sa fa- 
mille (XXXIV, 329). —Gandillot a écrit: 


. Pour la dignité et l'indépendance na- 
tionales, le dévouement au pays doit pré- 
valoir sur l'amour même de Ja famille, 


CAPITAINE PAIMBLANT pu Rouric. 


Vienne, faubourg (Etymologie de) 
{(XXXIV, 329). — L’étymologie du mot 
Vienne a intéressé jadis de nombreux 
chercheurs, 
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On sait que Vienne (Autriche)est située 
sur la droite du Danube, au confluent de 
la petite rivière de Vienne dont elle a 
pris le nom. 

Pierre Lambatius,dans son ouvrage sur 
la bibliothèque de Vienne : Commanta- 
riorum de Augustissima bibliotheca Cæ- 
sarea, Vindobonensi (Vienne), 1665-1679, 
8 vol. in-4°, a donné dans le second vo- 
lume publié en 1669 le résultat de toutes 
ses recherches sur le nom de la ville de 
Vienne. | 

Je lis dans le Dictionnaire étymologie 
de Menage (1750) : 


Vienne en Dauphiné. Vienna, ubs con- 
dita à Venerio A phricæ Exule,inde nomi- 
nata; ut Livius in Annalibus scribit, quod 
biennio perfecta fuerit ; primum Bienna, 
postmodüum B substracto, addito V.Vienna 
nuncupata. Adon Viennens. Chron. ad an- 
num 42-47, page M, 44. Le Duchat. 


Nous avons comme villages en France 
qui portent le nom de Vienne: Vienne 
(Calvados), Vienne-en-Arthies (S.-et-O.), 


Vienne-en-Val (Loiret), Vienne-la-Ville 


(Marne), Vienne-le-Château (Marne). 
Mon collègue Iatros cite, dans sa 
question, le faubourg de Vienne à Blois, 
bâti sur la rive gauche de la Loire et de- 
mande quelle est la signification de l’ori: 
gine de cette appellation; elle semble ce- 
pendant bien naturelle et voici pourquoi: 
Il est fort possible que jadis la grande 
route nationale (la seule alors dans la 
région) de Tours à Bordeaux, qui longe la 
Vienne,de Châtellerault aux Ormes etqui 
bifurquait à Tours avec les autres routés, 
se dénommait vulgairement la route de 
Vienne ; les faubourgs indiquaïent la di- 
rection de la région,de même qu’à Paris, 
les rues de Vienne, d'Amsterdam, de 
Londres, Berlin, etc., indiquent l’orien- 
tation de ces villes. ù 
À. DIEUAIDE. 


— La Vienne, rivière, est appelée par 
les paysans Vignagne et Vignane.Encom- 
parant à cette dernière forme celles de 
quelques noms de lieu,comme Le Vignan 
(Landes), Vignonet (Cantal)... qui, eux, 
sont dérivés de Vigne, je supposerais que 
Vienne (faubourg) a pour facteur le latin 
vinea. Aux environs de Rome, vinea, 
c'était la maison de plaisance, exemple : 
le vignoble d'Horace. À Blois, nous dit- 
on, les viennes sont toutes sur la rive 
gauche de la Loire. Or, ce fleuve — dans 


608 


sa partie bretonne, au moins — est la 
ligne de séparation entre le cidre et le 
vin; la rive droite a des pommes et la 
gauche du raisin. Il ne me semble donc 
pas impossible que des faubourgs situés, 
soit au milieu de vignes, soit sur l’empla- 
cement d’anciens vignobles aient dû à 
ces circonstances d’être nommés des 
Viennes. T. Pavor. 


Cyclone (XXXIV, 330). — Dans la 
7° édition du Dictionnaire de l’Académie 
(1878), le mot cyclone est du féminin; 
toutefois, ce dictionnaire ajoute que 
quelques-uns lui accordent le masculin. 

D'autre part, dans Littré, cyclone 
est du masculin, quoique, ajoute-t-il, 
l'Académie le dise du féminin. Larousse, 
lui, se range du côté de l’Académie, et 
cite Michelet à l’appui. 

En présence de toutes ces contradic- 
tions, il semble que l’on doive se ré- 
soudre à suivre l’usage courant et de 
dire : un cyclone. 

S UN Inconnu. 


— Ce substantif est masculin dans les 
Dictionnaires de Littré, de Larousse 
(1889), et même de l’Académie, je pense. 
M. Darmesteter, en effet, dit de ce néolo- 
gisme, admis en 1878 : 


Le mot a été d'abord féminin, parce 
qu'on sous-entendait & tempête, bour- 
rasque ). 


Il est donc masculin, partout, depuis 


la date citée plus haut. 
T. Pavor. 


Origine de la peinture à l’huile (XXXIV, 
330). — Van Eyck n’a pas, en 1410, in- 
venté la peinture à l’huile. D'abord, dit 
M. Maigne, bien avant Jean de Bruges, le 
moine Théophile (xrr° siècle) avaitrecom- 
mandé de broyer les couleurs avec l'huile 
de lin. Puis, il existe, datée de 1239, une 
ordonnance de Henri III d’Angleterre;re- 
lative au paiement de l'huile, du vernis 
et des couleurs, employés au décor de 
la chambre de la Reine,à Westminster. 
On cite encore deux tableaux à l’huile, 
de 1357, l’un de Thierry, de Prague, 
l'autre de N. Wurmser, de Strasbourg; 
et enfin un portrait de Richard II d’An- 
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gleterre, fait en 1405. Il reste toujours à 
Van Eyck le grand mérite d’avoir perfec- 
tionné le procédé et de l’avoir fait adop- 
ter en tous pays. | 
T. Pavor. 


#* 
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— On peignait avec de l'huile bien 
avant Van Eyck, mais il eut le bonheur 
de découvrir, pour mêler à ses couleurs, 
un nouveau véhicule quileur donnait une 
fixité, une limpidité, un émail, incom- 
parables. Plusieurs auteurs ont proclamé 
(en se copiant les uns les autres) que ce 
liquide était simplement de l’huile de lin 
oxydée, semblable à celle dont on se sert 
aujourd’hui. Mais il est de toute évidence 
que les tableaux de Van Eyck, et de plu- 
sieurs de ses contemporains, ne sont pas 
exécutés avec les procédés usités de nos 
jours.La découverte de Van Eyck fut assez 
rapidement abandonnée, ou perdue (ou 
peut-être remplacée par l’huile oxydée), 
car si les tableaux du xv° siècle sont sou- 
vent d’une fraîcheur admirable, ceux du 
xvr n’offrent déjà plus les mêmes qualités 
de conservation et d’émaillage. Ces qua- 
lités vont toujours en se perdant jusqu’à 
notre siècle. 

Les auteurs du moyen-âge écrivaient 
en latin, et se servaient du mot oleum 
pour désigner le liquide employé par les 
peintres d'alors; mais quelle était la 
composition de cet oleum? Mystère, 
hélas! D’après de récentes recherches, 
on peut croire qu’il s’agissait d'huile, de 
jaunes d'œufs, contenant en dissolution 
des gommes résines très dures; mais ce 

n’est qu’une hypothèse, impossible à 
vérifier. 

A consulter pour plus de détails, l’in- 
téressant ouvrage du peintre J. Vibert: 
La Science de la Peinture. 


H. DE CALLIAS. 


Bustes de Napoléon I (XXXIV, 330).— 
L'Académie de Saint-Luc à Rome possède 
le buste du grand Empereur par Canova; 
il est magnifique et je m'étonne qu’il n'ait 
pas été reproduit davantage. , " 


_ Onlit dans Un hiver à Paris sous le 
Consulat, 1802-1803, d’après les lettres de 


(10 Novembre 1896, | 
 6ro | 


I. F. Reichardt, par A. Laquiante, p. 15, 
la note suivante : 


En 1802, Canova fut, en effet appelé à 
Paris pour exécuter le buste de Bonaparte, 
destiné à une statue colossale du Premier 
Consul. « À ne considérer ce buste, dit Fer- 
now, que comme portrait, il est d’une phy- 
sionomie extrêmement expressive. Îl est 
difficile de trouver dans tous les bustes de 
l'antiquité une tête qui annonce tant de 
force, tant de grandeur d'âme et tant de 
profondeur de génie. Il est malheureux que 
le reste de la statue n'ait pas la même per- 
fection. » Il ne resterait aujourd'hui de 
cette statue, que le buste exposé dans un 
des salons du palais Farnèse. 


Fernow, dans ses Ræœmische Studien, 
Zurich, 1806, tome [°,p. 1 à 248, a consa- 
cré une monographie très intéressante à 
Canova et les pages 214 à 220 ont spécia- 
lement trait au buste et à la statue de 
Napoléon. UN LiseuRr. 


— Oui, il existe une représentation de 
l'Empereur par Canova. Ce n’est pas un 
buste, c’est une statue. Napoléon y est 
complètement nu, comme un héros an- 
tique, tenant dans la maïn droite une 
Victoire, et s'appuyant de la main gauche 
sur une lance. À ses pieds, une épée et 
une couronne de lauriers.Lors de l’entrée 
des alliés à Paris, le duc de Wellington 
s’'empara de cette statue et l’envoya à 
Londres. Qu’est-elle devenue ? 

Chez le prince Napoléon, à Bru- 
xelles, se trouve une autre statue nue de 
l'Empereur. Elle vient de chez le prince 
Jérôme Napoléon. J’ignore quel.en est 
l’auteur. Cette statue en marbre est plus 
grande que nature. 

Enfin, j'ai un buste fait par Houdon, 
buste très peu connu, et qui ne doit pas 
être le même que celui qui est à Versailles. 
Napoléon y est représenté en colonel de 
chasseurs avec la croix et la plaque de la 
Légion d'honneur. La face est maigre et 
rappelle celle du premier consul; les che- 
veux sont assez longs, les épaulettes 
tombantes. Il y a, dans toute l’œuvre, un 
laisser-aller plein de charme, qu’on ne 
retrouve pas dans les bustes et portraits 
qui suivirent et qui représentent le maître 
du monde. 

L’original doit se trouver au musée du 
Louvre, relégué dans quelque coin. 

__ Je serais heureux de savoir exactement 
à quelle époque Houdon a fait ce buste ? 


J. L. 
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— Sir Adolphe Chaplean possède un 
très beau buste de l’Empereur. Il est en 
biscuit de Sèvres. Moi-même j'en ai un 
en bronze. Ces deux objets d’art sont 
signés par David d'Angers. 

FAUCHER DE SAINT-MauRrice. 


Famille de Fleuret (XXXIV, 332). — Le 
Fleuret en question est mort il y a quel- 
ques années } il était né vers 1845 à Saint- 
Trélody, près Lesparre (Gironde), de pa- 
rents propriétaires terriens. Ïl fut élevé 
au collège de Bazas et s’engagea ensuite 
dans les zouaves pontificaux de Charette. 

Je ne suis pas certain qu’il ait fait par- 
tie d’une famille noble du midi portant le 
nom de De Fleuret. Un confrère mieux 
renseigné pourrait peut-être donner quel- 
que lumière sur l’origine et l’importance 
de celle-ci. W. 


Singulières figures admises dans nos 
églises (XXXIV, 333). — Les figures 
d'animaux ornent fréquemment les cha- 
piteaux des églises romanes et gothiques 
parfois elles sont employées comme sou- 
tiens de la chaire à précher. Elles sont 
symboliques et décoratives lorsque, 
comme au sommet de la FTour Saint- 
Jacques, ce sont : le lion, l’aigle, le bœuf. 
A Laon, les bœufs qui, du deuxième 
étage des tours de la cathédrale, se pro- 
filent dans le ciel, y sont placés, suivant 
la légende, en reconnaissance du labeur 
qu’ils ont accompli en charriant sur le 
sommet de la colline les pierres de l’édi- 
fice. 

Il existe à Beauvais, dans église 
Saint-Etienne, une singularité d’un autre 
genre : le crucifix de Sainte-Milforte, da- 
tant des xv°-xvi* siècles. La sainte, de 
grandeur nature, est représentée clouée 
sur la croix, comme un christ. Le sculp- 
teur, par la poitrine, a nettement figuré 
une femme ; mais, de plus, il a donné à 
cette femme une barbe majestueuse | 


UN vieux CORRIGEUR. 


e 
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— Longue sera la litanie, quand on 
citera Agnès Solange, Germaine et leurs 
agneaux, Hubert et son cerf, Cyr et son 
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sanglier, Marthe et la tarasque, Georges 
et le dragon, Aphrodise et le chameau... 
mais pourquoi cela paraît-il ridicule à 
M. Dieuaide? Est-ce que chacun de ces 
animaux ne rappelle pas le fait saillant 
de la vie du saint et ne sert pas à le faire 
reconnaître? Notre collaborateur aura 
abondamment réponse à sa question s’il 
veut bien consulter le Dictionnaire d'Ico- 
nographie chrétienne publié par Pabbé 
Migne dans son Encyclopédie théologi- 
que. EFFEM. 


— En introduisant les peintutes ét les 
statues des saints dans nos églises, dit 
auteur de la question, où a aussi ridicu- 
lement admis des animaux de toute 
espèce. 

Il semblerait, d’après cette phrase, qu’il 
y eût jadis une époque où toutes les égli- 
ses étaient sans peinture. N’en déplaise 


‘ à l’érudit questionneur, cela est inexact; 


lä catacombe chrétienne, l’église primi- 
tive par excellence, en possédait et re- 
présentait des animaux encore! L’animal 
est un symbole et n’est jamais ridicule. 
Il faut savoir considérer les choses pas- 
sées avec l’œil des anciens âges où la foi 
était vive et naïve. 

Ceci admis, je répondrai qu’il est inu- 
tile d’encombrer les colonnes de l’Jnter- 
médiaire de la nomenclature des églises 
où des «diables » sont sculptés; les églises 
romanes dont quelque chapiteau n'en 
porte la figure sont rares. Quant à celles 
représentant des animaux domestiques je 
citerai : Saint-Thomas de Cantorbéry, à 
Landerneau (Finistère) où sur une cor- 
niche à gauche de l’entrée on voit ui 
paysan couper la queue à un potc; le 
guide ajoute qu’il y a aussi ufi renafl 
prêchant à des poules, thais je n'ai fl 
trouver cette sculpture. 

LA CoussiÈRE. 


Réponse analogue : LE RosEAu. 


Alfred Asseline (XXXIV, 381), — I a 
semé de détails autobiographiques son 
ouvrage Victor Hugo intime (Mémoires, 
Correspondances, Documents inédits, 
Fac-simile de lettre), Paris, C. Marpon 
et E. Flammarion, 1885; 1in-8, €t. Il, 
316 pages. 

SGLPN. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INEDITS 


PIÈCE DE VERS INÉDITE D'ALEXANDRE DUMAS FiLs 


Vous dites, Sévillans, et vous avez raison, 

Qu'il n’est rien de plus beau que ce long horizon 
Qui, sur un fond d’azur, découpant votre ville, 
Couronne de rayons le front blanc de Séville. 

Et qu’il n’est rien encore, quand arrive le soir, 

De plus doux à sentir ou de plus doux à voir 

Que la brise qui passe et dans l’ombre où l’on veille 
Ces regards répondant aux regards de la veille! 

En parlant des trésors que Dieu vous accorda, 

En montrant votre Eglise et votre Giralda, 

Vous dites que, si Dieu descendait sur la terre, 

Il n'hésiterait pas un instant à se faire 

Au milieu de vos champs et de vos fleurs de miel 
Un autre paradis pour remplacer le ciel! 

Mais vous ne parlez pas en faisant vos louanges 
De deux belles enfants, sœurs jumelles des anges, 
Qui, dans la maison chaste, à l’abri de tout vent, 
Avec leur gai visage, avec leur cœur fervent, 
Jettent sur leur famille attentive et charmée 
Sourires si charmants, brises si parfumées, 

Chants si mélodieux plus doux que les chansons, 
Qui montent chaque soir de la terre aux balcons, 
Que l’on dirait que Dieu bénissant leur prière, 
Résume dans leurs cœurs votre nation entière. 


A. Dumas Firs. 


Communiqué par la Maison GABRIEL CHARAVAY, 34{ Faub Poissonnière. 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Louis X VII mort à la Tour du Temple 
(XXXIV, 567). — D'ailleurs je ne sais 
pourquoi M. Bégis s'appuie avec tant 
d’insistance sur les « quarante-huit an- 
nées », pour en tirer argument contre 
le témoignage de la marquise de Broglio- 
Solari? Les quarante-huit années n’ont 
rien à faire avec les souvenirs enregistrés 
dans sa déclaration. Il s’agit des paroles 
de Barras, qu’elle a entendues en 1803. 
Et de 1803 à 1840, date de sa déclaration, 
je ne compte que trente-sept ans. De 
même, pour l’aveu de la reine Hortense, 
entendu « en 1819 ou 1820 », où, par 
conséquent, on ne compte qu’une ving- 
taine d’années. Et que dirait M. Bégis 
si l’on prétendait qu’il lui serait impos- 
sible de se souvenir de choses aussi im- 
portantes et curieuses arrivées il y a 20 
ou 30 ou 37 ans | Sans compter que nous 
ne savons pas du tout si la marquise de 
Broglio-Solari, qui avait des habitudes 
littéraires, n’avait pas gardé note de ce 
qu’elle entendait d’intéressant dans le 
cours de sa vie. La chose est même très 
probable. 

M. Bégis cite en faveur de l'identité 
du cadavre du Temple avec Louis XVII 
« les gardes nationaux, les commissaires 
de service et les médecins ». Cela vous 
semble écrasant? Bien à tort, je vous 
assure. Tout d’abord, le témoignage 
des gardes nationaux manque encore 
à lenquête de l’histoire, et il n’est pas 
logique d’invoquer un témoignage in- 
connu. Lorsque M. Bégis — qui est sou- 
vent, je me plais à le reconnaître, un 
fouilleur heureux — aura produit le 
témoignage des gardes nationaux, je le 
discuterai; jusque là, il m’est permis 
d’écarter purement et simplement ce pré- 
tendu témoignage. Les commissaires de 
service, Gomin, Lasne et Domont, ont 
été maintes fois convaincus de faux té- 
moignage; il a suffi de rapprocher leurs 
différents dires pour les confondre. Ce 
témoignage est donc connu mais il n’est 
pas recevable. Quant aux médecins, ils 
n’ont certainement pas affirmé l’iden- 
tité, car ils se gardent tout au contraire, 
comme de la peste, de l’affirmer. 

Puisqu’il a plu à M. Bégis de déména- 
ger la question du terrain de l'évasion 
sur le terrain de l'identité, j'ai été obligé 
de lPy joindre. Mais au fond, il s'agissait 
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de savoir si le témoignage de la mar- 
quise de Broglio-Solari, relativement 
à l’évasion, était réfuté par les Mémoires 
de Barras. Or, c’est à ces Mémoires « dits 
de Barras », que M. Bégis attribue beau- 
coup trop d'importance. Je lui ai répondu 
que ces Mémoires, plus ou moins sin- 
cères, et, d’ailleurs, « arrangés », c’est- 
à-dire « dérangés », ne pesaient point 
d’un poids appréciable dans la balance 
de l’histoire. J’avoue que j’ai relevé avec 
plaisir un avis semblable émis par 
Pun de nos plus doctes collaborateurs, 
M. Nauroy, qui résumait très catégori- 
quement, dans le numéro du 10 septem- 
bre, ce qu’il pense de ces Mémoires : 


Il faut suspecter les Mémoires de Barras: 


4° Parce qu'ils sont de Rousselin ; 


2° Parce que la vanité de Barras la 
aveuglé sur tout de qui le touchait; 


3° Parce qu'il est très menteur. 


(A suivre). Orro FRIEDRICHS. 
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Un monument archéologique en Picar- 
die. — Le beffroi de Lucheux, près de 
Doullens, vient d’être classé parmi les 
monuments historiques. C’est dans ce 


beffroi que Louis XI signa l’édit établis- 


sant dans le royaume le service des pos- 
tes. 


L’Epée de Charles XII. — On a déposé 
dernièrement au musée d’armes de Mos- 
cou l’épée de Charles XII, celle que le 
souverain suédois, célébré par Voltaire, 
portait pendant son séjour à Bender et 
que les soldats chargés de le désarmer 
durent arracher de ses mains. 

Cette épée avait été donnée par le pa- 
cha turc de Bender au gouverneur russe 
d’Ismail, dans la famille duquel elle avait 
été conservée jusqu’à nos jours. 

D’après les Moskoyskua Viedmosti, le 
Musée d’artillerie de Paris avait voulu 
acheter l’épée en question, dont l’authen- 
ticité est absolument établie ; mais les 
propriétaires ont préféré en faire don au 
musée de Moscou. 
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QUESTIONS 


L’Administration que l’Europe nous en- 
vie... — A quelle époque, à quelle per- 
sonne peut bien remonter l’habitude, en 
parlant de !l”’ « Administration », d’user 
de cette bizarre rengaine? C’est plus 
vieux que Hommais lui-même. 


G. L. H. 


Croates et pandours. — Dans quelle cir- 
constance l’impératrice Catherine a-t-elle 
écrit : « Six mille Croates suffiraient pour 
en finir avec la Révolution? » Notre 
langue a conservé le nom de pandours 
sous lequel les Croates se sont autrefois 
rendus célèbres par leurs exploits guer- 
riers. Quelle est l’origine de cette expres- 
sion et quelle est la date de son intro- 
duction dans notre littérature militaire ? 


LECNAM. 


æ 


Départisse. — En relisant les Premiers 
Lundis de Sainte-Beuve, je trouve (ar- 
ticle sur les Mémoires de M®° de Genlis, 
p. 36) la phrase suivante : « Mais vous le 
savez bien,en dévotion comme en amour, 
il est une pudeur d’aveu qui sied trop à 
une femme pour que jamais elle s’en 
départisse. » 

« Départisse » est très laid; mais, au 
point de vue de Ia langue, je demande 
aux grammairiens intermédiairistes si 
c’est correct? J. Caron. 


Chanson de milord Rochester sur la 
Religion. — Dans un ouvrage intitulé : 
Réflexions sérieuses et importantes de 
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Robinson Crusoë, traduit de Langlois. 
Amsterdam, 1722, 2 vol. in-r12, je lis, 
tome T°", p. 177, le couplet suivant, extrait 
d’une chanson satirique de milord Ro- 
chester : 


Religion, fatras risible et respectable, 

nfant bien-aimé de la Fable, 

Que vous naquites à propos! 
Nous vous devons nos plus chers avantages, 
Vous êtes dans la main et des grands et des 
[sages 
Un frein propre à brider la canaille et les 
[sots. 


Quels sont les autres couplets de cette 
Chanson satirique? 
A. Dxuaipe. 


Beyle plagiaire. — C’est du moins le 
supplément de la Biographie portative 
des contemporains qui l’affirme. En effet, 
ce dictionnaire prétend qu’un plagiaire 
sous le nom de Beyle et Bombet voulut 
s'approprier le Häydine, traduit de l’ita- 
lien de Carpani, qui s’empressa dé ré- 
clamer. 

Quelle est la part de la vérité dans 
cette imputation ? RrP-Rap. 


Sainte Geneviève. -— Je possède une 
gouache en relief représentant sainte 
Geneviève avec un médaillon en or (sic), 
à ses pieds, un chien, des moutons ; à 
l'horizon, la montagne, je pense, où plus 
tard s’éleva Sainte-Barbe, dont j'ai gardé 
un méchant souvenir. Cette gouache est 
au milieu d’un encadrement qui paraît 
en cuivre doré; aux quatre extrémités 
figure une coquille entre deux dauphins; 
aux quatre coins du cadre deux têtes 


d’amours, et, pour terminer les quatre 


| 
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coins, une fleur de lis. Le tout est d’un 
grand fini. Pourrait-on me dire si c’est 
un travail français ou étranger et de 
quelle époque? NauRoy. 


Une œuvre de Hougdon. — Où se trouve 
actuellement le buste du tragédien La 
Rive que Barère appelait « la plus belle 
tête d'expression de Houdon »? 


SIR GRAPH. 


ES 


. A] 


* L’héroïsme de Jean Bon Saint-André. — 
Dans cette terrible journée qui vit le 
désastre de l’escadre française et l’effon- 
drement du Vengeur, Rovret de Crissé, 
chef de l’imprimerie de l’escadre, écri- 
vait de Jean Bon Saint-André, qui était à 
bord ‘du vaisseau amiral la Montagne : 
« Il s’est caché dans la fosse aux lions; 
et lorsqu’ il en sortit, sa redingote était 
imprégnée de brai et de suif. » 

Quelle confiance faut-il avoir dans ce 
rapport? J'avais toujours entendu dire 
jasqu’alors que Jean Bon Saint-André 
était d’une bravoure à toute épreuve. . 


A. QUINNET. 


Les pensionnés de l'Angleterre. — 
L'académicien et historiographe Duclos, 
dans ses Mémoires secrets sous les règnes 
de Louis XIV et de Louis XV (Paris, 
1791, 4 vol. in-12), raconte (tome III, 
page 238) que le cardinal Dubois rece- 
vait de l’Angleterre une pension de 
40,000 livres sterling, preuve évidente 
du sacrifice qu'il faisait de la France aux 
Anglais. 

Le: même historien raconte encore 
(tome IV, page 10) qu'après la mort du 
cardinal Dubois, la marquise de Prie, 
maîtresse du duc de Bourbon, et la plus 
effrénée créature, s’assura de la pension 
que l'Angleterre donnait pour les sacri- 
fices que nous faisions à cette couronne. 

L’Angleterre a-t-elle eu officiellement 
des pensionnés en France? 


A. DrEuaAIDE. 


Noblesse des habitants du Bourg-de- 
Batz. — Tous ceux qui sont originaires 


du Bourg-de-Batz (Loire-Inférieure) sont 


L’INTERMÉDIAIRE 


620 


nobles, paraît-il. Une dame de ma con:- 
naissance ayant voulu prendre comme 
nourrice une femme du pays, celle-ci 
posa des conditiohs et déclara, qu’étant 
noble elle ne pourrait manger à la même 
table que les domestiques de la maison. 
C'est Louis XIV, dit-on, qui a anobli 
les habitants du Bourg-de-Batz et leurs 
descendants, en récompense d’un impor- 
tant service qu'ils avaient rendu à la 
couronne. | 

Quel est ce service? 

L’acte d’anoblissement est-il connu? 


C. DÉ LA BENOTTE. 


Ligny (Famille de). — Je désirerais 
avoir des renseignements sur la famille 
de Ligny, qui, au xvi° siècle, habitait le 
Poitou et dont les membres portaient le 


titre de seigneurs de Vaucelles, Vaux, 


Maison Rouge, Muisy, Saint-Huise. Ils 
habitaient Cis. 

François de Ligny, alors capitaine au 
régiment d’Agenois, épousa, le 3r jan- 
vier 1718, Jeanne-Marie Bart, fille aînée 
de Jean Bart, et devint seigneur de Ro- 
cheprise, Brémur et Vaurois, en Bour- 
gogne. (Contrat de mariage du 24 dé- 
cembre 1717.) 

Les de Ligny ont anciennement porté: 


De gueules à la fasce d'or, au chef chargé 
de deux tires échiquetées d’azur et d’ar- 
gent, 


armoiries qu'on rencontre dans plu- 
sieurs auteurs. Mais les derniers de Li- 
gny ont porté : 


De sable à trois chateaux d'argent, avec la 
devise : UE fidèle au rot et cons- 
tant. 


Ce changement aurait été fait par le 
Roi pour récompenser un des membres 
de cette famille qui aurait défendu d’une 
façon remarquable un château contre 
une attaque des Anglais. 


E. M. 


Stoupy (L.-G.). — Stoupy, dit Bijou, 
natif de Mons (Hainaut), employé au 
Muséum de Paris, homme phénoménal 
pour sa voracité extracrdinaire. Il: existe 
de Jui un portrait in-8° très rare, avec 


= ne © = ne 
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cette mention : « Fribourg del. Niger 


sculp., 1799. D 

Quels sont les renseignements biogra- 
phiques et autres que l’on possède sur 
lui? Il existait jadis à Thuin (sur la Sam- 
bre, ancienne province de Liège) une 
ancienne et honorable famille de ce 
“nom. 
| CLÉMENT Lyon. 


_ Duplessi-Bertaux. — Préparanf l'içono- 
raphie de Duplessi- -Bertaux, je recevrai 
vec reconnaissance toute communica- 
ion concernant la vie, ses gravures, ses 

essins. NauRoY. 


- Au sujet de G. de Guénégaud. — L’épi- 
-iphe que sa veuve et ses enfants éle- 
rent en 1652 à Gabriel de Guénégaud, 
rt en 1638, âgé de za ans, contient 
ci: . 


Primus pro Francis legatus agens 
bud Hispanes Brussellæ Brabantorum.… 


“L'un de nos excellents confrères de 
Intermédiaire pourrait-il nous donner 
lques renseignements sur cette mis- 
on de Gabriel de Guénégaud, qui fut 
abord au service du duc de Mayenne, 
devint receveur général pour le roi, à 
issons, puis secrétaire du roi et tré- 
rier de FÉpargne? 
A. M. 


Rose Caron. — Connaît-on le lieu et la 
te de la naissance de cette cantatrice®” 
ui at-on consacré quelques notices 
ographiques imprimées à part? 

PAUL PINson. 


La duchesse de Kingston. — Quelque 
ermédiairiste pourrait-il me donner 
s renseignements sur la duchesse de 
ngston, dont la vie aventureuse se 
uve racontée dans quelques mémoires 
siècle deruier, notamment dans les 
imoires de la baronne d’Oberkirch. 
désirerais savoir si on connaît sa cor- 
pondance et si quelque trace existe, 
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en Angleterre ou ailleurs, des magni- 
fiques collections de tableaux, marbres 
et bijoux qu’elle possédait à Berne. 

Cette question a déjà été posée à 
l'intermédiaire il y a trois ans, Je crois, 
mais j'ignore s’il ÿ a été répondu. 


C. A. 


Famille de Piccage. — Peut-on nous 
dire s’il existe en France une famille 
« de Piccage » ou « Picage », dont plu- 
sieurs membres émigrèrent en Atlemagne 
au siècle dernier ? C’est d'après les plans 
d’un architecte nommé de Piccage que 
fut construit, sous Pélecteur Ehartes- 
Théodore de Bavière, pendant les an- 
nées 1756 à 1760, le château Benrath, 
près de Dusseldorf. 


OTrTo FRIEDRICHS. 


François-Antoine Cajot. — Fils de Pierre 
et de Nicole Chaudoy, né à Verdun 
(Meuse), le 18 avril 1765, cet aventurier 
fut, paraît-il, tour à tour, rédacteur d’une 
feuille périodique pendant les premières 
années de la Révolution, adjudant-général 
chez les Chouans, instituteur, etc. 

Je serais reconnaissant aux collabos 
qui pourraient me renseigner sur cet 
individu. Nema. 


Nicolas de Massue, baron de Raïmeval, 
mort en 4585. — Sur quelle autorité s’ap- 
puient MM. Haag (La France protestante) 
et autres écrivains, pour appeler Ge Ni- 
colas de Massue, baron de Raineval ou 
Renneval, en Picardie? La Chesnaye des 
Bois (Dict. de la Noblesse), de Belleval, 
(Noblesse du Ponthieu), et autres écri- 
vains généalogiques, ne font aucune 
mention de ce qu'il aurait porté ce titre; 
et de Beauvillé semble établir que ta 
seigneurie de Raineval, qui passa dans ta 
maison d’Ailly, par le mariage de Jeanne 


"de Raïneval, en 1406, avec Beaudoin 


d’Ailly, vidame d'Amiens, continua dans 
la branche principale de cette famille 
jusqu’en 1684, date à laquelle le dernier. 
représentant des Ailly, le duc de Chaul- 
nes, vendit ses droits avec le château de 
Raineval, à son parent, Henry de Massue, 


_ marquis de Ruvigny et de Raineval, un 
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petit-fils du Nicolas de Massue précité, 
et de sa femme Hélène d’Ailly. 

Le titre de Raïineval doit avoir passé 
aux Massue longtemps avant cette date 
cependant, car ce Henry de Massue est 
cité comme marquis de Raïineval aussi 
anciennement que 1651 et, comme il est 
déjà dit, son grand-père Nicolas est 
appelé, par quelques écrivains, seigneur 
de Raïineval. D’ailleurs Reilstrap, dans 
son Armoirial général, appelle cette fa- 
inille «a Massue de Renneval ». 

Nicolas de Massue avait-il acquis Rai- 
neval par sa femme, Hélène d’Ailly, la 
fille d'Antoine d’Ailly, seigneur de Pier- 
repont, et héritière de la jeune branche 
de la famille d’Ailly ? Quelque informa- 
tion sur la manière dont les Massue 
acquirent la seigneurie de Raineval, et 
sur la date de cette acquisition, m'’obli- 
geront beaucoup. 


MarqQuIS DE RUvIGNY ET DE RAINEVAL. 


Mer Blanche ou Méditerranée. — Dans 
l'ouvrage intitulé simplement Recueil À 
à Z. — Recueil À, à Fontenoy, 1745. 
— Recueil B, à Luxembourg, 1752, etc., 
25 vol. in-12, je lis dans le Recueil C, à 
Paris, 1759, page 114, que le P. Paci- 
fique de Provins donne le nom de mer 
Blanche à la mer Méditerranée. Plus 
loin, page 122, il prête cette phrase au 
Grand Turc : 


Ces jours derniers, j'ai voulu armer 
quarante galères pour les envoyer sur la 
Mer blanche et sur la Mer noire. 


Ce nom de mer Blanche employé pour 
mer Méditerranée est-il connu de mes 
collègues ? A. DIEUAIDE. 


François Martin. — J’ai entrepris quel- 
ques recherches sur une figure intéres- 
sante de notre histoire passée dans les 
colonies perdues. 

Il s’agit de François Martin, prédéces- 
seur de Dupleix, fondateur de Pondichéry, 
et à qui revient l’honneur d’avoir, le 
premier, créé des établissements français 
dans les Indes-Orientales. 

Or, on sait fort peu de choses sur ce 
grand homme, si ce n’est qu’il est né à 
Paris vers 1634et qu'il est mort en 1706. 


‘vures du livre du docteur Bataille, qui 
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Dans un long mémoire manuscrit qu'i 
nous a laissé, il a pu tracer le recit de: 
ce qu’il avait accompli aux Indes depuis 
son arrivée, mais sa modestie l’a empéchë 
de nous parler de lui-même. 

Ses contemporains semblent parler 
peu de lui; ses années de jeunesse & 
ses débuts sont presque ignorés, et nl 
ne peut savoir s’il existe un portraï 
de lui. 

J'ai pensé que l’Intermédiaire des cher- 
cheurs et curieux pourrait peut-être 
m'indiquer quelque source nouvelle 0: 
puiser des documents plus complets que 
ceux des biographies de François Mari: 
faites jusqu’à ce jour. 

G.-M. CHaRLry. 


Le Diable au XIXe siècle. — Mes co: 
frères intermédiairistes connaissent sûre 
ment l’ouvrage de ce nom, du docteur 
Bataille, ainsi que les publications & 
miss Diane Vaughan. 

En vérité, quand on regarde les £x 


on en lit le texte, ainsi que celui à 
miss Vaughan, on se demande si lt: 
rêve ou si l’on veille, tant tout cela à 
prodigieux et abracadabrant. 

Quel degré de créance mes confreri 
accordent-ils à ces ouvrages? Quel est ! 
nom de ce docteur? Bataille est, parait: 
il, un pseudonyme. Miss Vaughan existé 
t-elle réellement ? 


C. DE LA BENOTTE. 


Diana Vaughan. — Il est question à 
cette originale personnalité paroi: 
même dans le congrès antimaçonniqut 
de Trente. On ne sait si la miss…terieus 
femme de lettres est réelle ou imaginäift. 
Les uns croient à un pseudonyme, l 
autres à un fantôme qu’il faudrait mel 
à côté de Clémence Isaure. Où est 
vérité?’ Nos confrères de France, du 
tre-Manche et d’au-delà de l’Atlantig: 
savent-ils quelque chose de précis sl 
cette Diane qui se vante, dit-on, d'a 
eu des relations ou, du moins, silem 
esttrop vif, des entrevues avec Lucile 
toujours jeune et toujours beau, com 
à l’époque où l’on disait de lui: Quom 
cecidisti, Lucifer ? De graves personnt 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


625 


affirment que l’amie du diable a été in- 
ventée par un libraire aussi dépourvu de 
scrupules que d’argent, et qui aurait 
battu monnaie, en habile spéculateur, 
sur le dos de la fameuse Diane. Doit-on 
croire que le livre publié sous le nom de 
ladite Diane est aussi fantastique que 
. l'auteur même, et, qu’en un mot, miss 

Vaughan doive tout simplement s'appeler 
une miss...tification ? | 


UN TRÈS VIEUX CHERCHEUR. 


Tribunaux de Commerce (leur création). 
_— Vers la fin d’août 1836, on a inauguré 
dans la salle d’audience du Tribunal 
consulaire de la Seine un buste en bronze 
du chancelier L’Hospital, dont le pié- 
. destal porte l’inscription suivante : 


LHOSPITAL, CHANCELIER DE FRANCE 
Création des Juges et Consuls 
1563. 


Je suis porté à admettre que ce fut le 
chancelier de Charles IX qui généralisa 
la justice consulaire dans le royaume ; à 
la demande des marchands de Paris, il 
la régularisa dans la capitale en novem- 
bre 1563 ; puis accorda ensuite à un grand 
nombre de villes, non sans opposition 
de la part des parlements, le bienfait de 
cette institution, qui épargne encore au- 
 Jourd’hui aux commerçants les lenteurs, 
les frais et les subtilités des procédures 
ordinaires. Mais est-il bien exact de 
croire que L’Hospital est le créateur de 
la juridiction qui, depuis le mois d’août 
1790, porte le nom de Tribunal de Com- 
merce? Sans parler des édits de 1549 er 
de 1556, rendus en faveur des Bourses 
de Toulouse et de Rouen, dont l’exis- 
tence a été contestée par de savants juris- 
consultes, l’on rencontre dans d’autres 
Villes des juges-consuls dès le xine siècle. 
De temps immémorial, il existait à Avi- 
non, des juges, des jurés ou des experts 
chargés de prononcer sur les procès rela- 
tifs au commerce ou à la fabrication. 
Tels étaient, en 1243, les jurés de chaque 
Corporation, désignés annuellement par 
les juges de cette ville, savoir : deux parmi 
les banquiers et les drapiers, deux parmi 
les marchands de fourrures, deux parmi 
les bouchers, deux parmi les cordonniers 
ét deux parmi les menuisiers et les garde- 
Hviéres. Ces jurés jugeaint les contes- 
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tations qui s’élevaient entre les mar- 
chands, fabricants et ouvriers de leur 
profession respective. En 1459, le gou- 
vernement nommait aussi chaque année 
deux experts, d’après le rapport desquels 
les juges étaient tenus de prononcer sur 
de semblables procès. En 1476, il était 
nommé annuellement deux juges pour 
statuer sur les causes des fabricants de 
draps. Ces deux juges étaient nommés 
par les consuls d'Avignon. En r491, ces 
mêmes procès étaient terminés par des 
arbitres. En 1514, il y avait un juge des 
marchands devant lequel les tribunaux 
renvoyaient toutes les causes mercan- 
tiles. LECNAM. 


Questions de voirie. — Dans les rues 
perpendiculaires à la Seine, le numé- 
rotage des maisons commence du côté 
du fleuve; dans les rues parallèles à 
la Seine, le numérotage commence en 
amont et suit le cours du fleuve. C’est 
convenu. 

Mais, est-ce que le boulevard Mont- 
parnasse ne fait pas exception à cette 
règle si logique, puisque son numérotage 
commence à la rue de Sèvres pour re- 
monter au carrefour de l’Observatoire? 
Pourtant, ses deux extrémités sont à peu 
près à égale distance de la Seine. 

Autre question, à propos du même : 

Avant le siège de Paris, ce boulevard 
était planté de quatre rangées d’arbres, 
comme son voisin le boulevard d’Er‘er. 
La misère du siège le fit déboiser, comme 
ses voisins; mais voilà ce qui m’a étonné: 
lors du reboisement, on a restitué les 
quatre rangées d’arbres aux autres bou- 
levards, et on n’en a replanté que deux 
sur le boulevard du Montparnasse, Pour- 
quoi cette injustice à son égard, puisqu'il 
est au moins aussi large, peut-être plus, 
que ses voisins ? 

Troisième question, toujours au sujet 
du même : 

Sur le boulevard d’Enfer, dénommé 
aujourd’hui Raspail, ainsi que sur les 
autres anciens boulevards, on a pris une 
sage et utile précaution : on a fait couler 
une bande d’asphalte sur leurs bas-côtés, 
afin de préserver de l’humidité et de la 
boue les chaussures des piétons, mais on 
s’est abstenu d’offrir le même avantage 
aux passants et aux habitants du boule- 
vard du Montparnasse; ces bandes bitu- 
mées protectrices n’y existent pas. 
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Est-ce oubli, négligence administrative? 
Les habitants de cette superbe voie ont- 
ils démérité de nos édiles en n’acquittant 
pas leurs impôts? On serait tenté d’ad- 
mettre cette supposition, puisque, de 
parti pris, ces bandes de bitume, au 
carrefour de l'Observatoire, s’arrêtent 
juste à la limite du boulevard, et à l’autre 
extrémité, rue de Sèvres, limite commune 
du boulevard du Montparnasse et du 
boulevard des Invalides, orné, lui, de 
ses deux bandes d’asphalte. 
J. Mr. 


Danse de l’épée ou danse des Suisses. 
— On lit dans le Larousse, au mot 


pyrrhique : 


_ La danse de l'épée fut exécutée devant 
le roi, en 1635, par les cent Suisses cou- 
ronnés dé pämpres. À l'imitätion des 
Suisses, divers corps avaient admis cette 
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les ans à la cour et chez leurs officiers. 
Cette danse militaire disparut vers le 
commencement de la Révolution. 


D'autre part, dans so Histoire des 
“Hävtes- Alpes, 3° édition, 1848, p. 597, 
Ladoucetté dit qüe le & bacchu-ber » fut 
dansé ä l’Académie royale de musique. 

Je Sérai très reconnaissant à tout 
ophélète {i} qui voudra bien me faire 
sävoir s’il existe des documeñts quel- 
conqües : écrits, estampés, tableaux, etc., 
relatifs à là dansé des Suisses, où qui 
poufräit, à défaut de documents, me 
dire er quoi cétte dänsé consistait. S’est- 
ellé consérvéé én quelqué localité de la 
Süissé ? 

De même, je désire saÿoir à quelle 
époque a eu lieu à l’Opéra là représen- 
tation du « bacchu-ber ÿ dont parle La- 
doucette. On sait que le & bacchu-ber » 
est aussi une danse exécutée avec des 
épées, encore eñ honneur dans un village 
voisin de Briançon. 

JATROS. 


(U) Qpeknrhce, qhi est utile aux auires, qui vient 
ao secours d'autrui. Ce mot exprime bxactement les 
services réciproques que se rendent les collaborateurs 
de l’Intermédiaire. Ne pourrait-on l'adopter de préfé- 
rénce dux tèrmes actuèls d'intermédiairiste, qui est 
trôp bärbaré, Et dè cOZ/dbb, qui sent ui péü trop le 
collège. 
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Inadvertances de M. Ponson du Terrail... 
et d’autres auteurs (V, 406, 581; XVIII, 
19, 304, 426, 456, 521; XXXIV, 243, 

33).— Après une éclipse de neuf années, 
le nom de M. Ponson du Terrail a repart 
dañs cé recueil depuis le 30 août dernier, 
mais seulement comme celui d’un typi- 
que maître d'écoles. Ce n’est plus qu'une 
enseigne sous laquelle on voudrait, main- 
tenant, grouper les lapsus des autres 
écrivains. C’est donc pour n’en finir 
jamais, car il y a partout à glaner de ces 
herbes folles. 

En botanique, M. J. Verne, déjà cit 
cominé musicien (XXXIV, 337), nous pri 
setité les bäânians, géants dé la flore in- 
dienne, entourés de rejetons « qui s’elan- 
cent d’une raciñe commune, montent 
droit... ». Et, totit äu contraire, on sait 
que les tiges secondaires « descendent » 
des branches vers le sol où elles s'im- 
plantent. Ailleurs, c’est le täro [une racine 
comestible) qui est décrit comme un ar- 
bre de grande taille, à l’écorce ciselé: 
aux fruits énormes, bref, avec tous ls 
caractères du jacquier ou « arbre à pains. 

Voici maintenant un autre voyageir 
en chambre. H. Murger suppose un chan- 
gement de l’axe terrestre et il écrit : 


Le Groënland veut devenir une serre 
chaude. La Terre de Feu va devenir une 
glactère. - 


Châteaubriand qui a vu, en Amérique, 
un serpent à deux têtes, passe inaperçu 
certain jour, en allant « de Paris à Jéru- 
salem ». Arrivé à Misitra, il entre dans 
la chambre des étrangers, et note ceti: 


Chacun continue de fumer, de dormir. 
sans jeter les yeux sur moi. 


Deux vers d’A. de Musset : 


Avez-vous vu dans Barcelone 
Une A ndalouse au stin bruni? 


Puis ces deux autres : 


La bouche garde le silence 
Pour écouter parler le cœur. 


Et, enfin, ceux-ci de Delille : 


Et des plis écaillés qu'avec force il déploi, 
Saisit, étreint, étouffe et dévore sa proit. 


Revenons aux prosateurs : 
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_ DeM. About, on connaît le colonel du 
Premier Empire, réclamant l'Annuaire. 
qui n'existait pas encore. 


. M. Cherbuliez a des phrases contre- 
faites comme celles du Tintamarre : 


M. Sucquer en vint à dire que la plus 
économique de toutes les cultures était 
celle du chëne-liège qui n'en demande 
aucune. 


Vous avez la rage, madame, de gâter âux 
gens qui vous obligent, le plaisir qu'ils 
peuvent ävoir à vous en faire. nn 

Dès qu’il fut rentré dans son hôtel et 
déns son bon sens. 


M. de Cormenin, dans l’Almänach po- 
pulaire de 1840, parlait ainsi du budget : 


C'est un livre qui pétrit les larmes et la 


sueur du peuple pour en tirer de l'or, qui. 


chamarre d’or et de soie les manteaux des 


ministres, qui nourrit leurs coursiers frin- 


gants et tapisse de coussins moëlleux leurs 
boudoirs. 


À. Dumas père fait dire au comte de 
Guiches (du temps de Louis XIV) : 


. Le sanglier s’est réfugié dans un champ 


de pommes de terre. 
Flaubert : 


_Ï reçut pour sa fête une belle tête phré- 
hologique toute marquetée jusqu'au thorax, 
et peinte en bleu. 


D’un auteur qui signe Fortunio : 


O ma mère, je te plains et te pardonne, 
mais comme je te serais reconnaissant si 
tu m'avais étranglé le jour de ma nais- 

À 


sance | 


Assez pour une fois. 
| T. Pavor. 


* 
——— 


Centenaires (De quelques) (VIII, 551, 
603, 625. — Voir Une anecdote du xvr siè- 
cle transportée au xrx° : XXII, 792: 
XXIII, 89, 112, 3o1, 350). — Le 21 sep- 
tembre dernier, G.-A. Boomgaard a cé- 
lébré, à Groningue (Hollande), son ro8° 
anniversaire. Ce vieux ex-capitaine de 
väisseau naquit le dimanche 21 septem- 
bre 1788 et avait donc vécu ce jour-là 
39,447 jours! A coup sûr, il est le plus 
vieux de tous les habitants de la Hol- 


lande, et ce qui est bien rare encore, 
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c’est que ce vieillard se portait si bien 
qu’il a pu recevoir en personne tous ceux 
qui venaient le complimenter sur sa fête 
remarquable. | | 

Le 30 septembre dernier, M H.-H. 
Muller, à Utrecht, célébrait son 160° an- 
niversaire, dans une parfaite sänté et 
jouissant de toutes ses facultés. 

J. G. DE G.-J. 7°. 


Analogies de titres de livres (XVIII, 
616, 722; XXXIV, 248, 339, 385). — 
Ajouter : . 
La Vie simple, par Edmond Picard * 
Bruxelles. Page 341, on cite La Dame en 
gris, de Sudermann. Le titre de l'ou- 
vrage allemand est : Frau Sorge, qui 
signifie : Madame Souci et non pas : La 
Dame en gris. — Il existe encore un ti- 
tre analogue de Wilkie Collins : La Fem- 
me en blanc: | 

EmiLe TANDEL. 


— Il y a aussi: 


Les Solitudes de Sully-Prudhomime {Le- 
merre) et Les Soditudes de Georges de 
Tollemond (Jouaust): 

Premières Amours de Emile Pierret (Le- 
merre) et Premières Amours de Paul 
Tenarg (Chamuel); 


Che Maître de Camille Le Senñe (Lévy) 


et Cher Maître d'Edouard Cadol (Olleñ- 
dorff); . L | 

La Crise d'Octave Feuillet ( Lévy), La Crise 
de Maurice Boniface(Tresse et Stock), et 
La Crise de Jean Reibrach (Lévy); | 

Ménages de Paris de G. Ricard (Lévy) et 
Ménages parisiens de Valabrègue (OI1- 
Jendorff). ie 


"+ 
e + 


— À signaler encore: : 


La Nature de Maurice Rollinat (Charpen-. 
ter) et La Nature de Raoul de la Grasse- 
rie (Lemerre); 


Premiers vers de M°®° Montgomery (Le- 
merre) et Premiers vers de Joseph De- 
pesquidoux (Lemerre); 


Ma Vocation de Ferdinand Fabre(Lemerre) 
et La Vocation. de Georges Rodenbach 
(Ollendorff), E..R. 
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Les synonymes de mourir (XXIV, 513, 
695, 780, 876, 1040; XXXIV, 488). — En 
voici encore quelques-uns : 

Cramser ou crapser, aller ad patres, 
faire le grand voyage; et parmi les ex- 
pressions toutes récentes : crever son 
pneumatique, remiser sa bicyclette. 


MARTELLIÈRE. 


— Ila lâché la rampé, il a cané. Cette 
dernière expression est très en honneur 
dans l’armée. A. T. 


Ab!les braves gens! (XXVI, 83, XXXIV, 
445). — Cette exclamation a-t-elle été 
réellement poussée par l’empereur Guil- 
laume, en voyant la charge héroïque de 
la division Margueritte au calvaire d’Illy, 
à Sedan? 

Je posai la question à un officier alle- 
mand que je rencontrai, il y a une dou- 
zaine d’années, au cours d’un voyage sur 
les bords du Rhin, et voici la réponse 
qu’il me fit: 


La charge de la cavalerie française au 
calvaire d'Ifty est certainement une des plus 
belles du siècle, mais elle se brisa contre 
l'infanterie allemande, qu'elle ne put pas 
même aborder, foudroyée qu'elle était par 
le feu de celle-ci. — Cavaliers et fantassins 
se conduisirent donc en « braves gens ». 
Ils furent dignes les uns des autres. Mais 
ne pensez-vous pas que si l’empereur Guil- 
laume, témoin de ce spectacle, s'est réelle- 
ment écrié : & Ah! les braves gens! » il 
faisait allusion au calme stoique de ses fan- 
tassins tout autant qu'à la fougue héroïque 
de vos cavaliers ? 


Je laisse aux intermédiairistes le soin de 
répondre à cette réponse. 


E. RoCHEVERRE. 


vw 
CE 


— L'exclamation du roi Guillaume a- 
vait évidemment le sens allemand pour 
braves, qu’il faut entendre dans le sens de 
bravoure, de vaillance ; un Français au- 
rait dit : & Oh! quels gens braves! » 


Un vrux CoRrRIGEUR. 


Ba plus ancienne éclipse reconnue 
(XXXE, 526; XXXIV, 349). — Antiquité 
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historique (XXXIV, 485). — Je dois à 
M. Vanvincq-Reniez une grande recon- 
naissance pour avoir fait connaître une 
découverte qui a été publiée dans l’Athe- 
née oriental en 1871, dans les Transac- 
tions du second Congrès international 
des orientalistes à Londres en 1874, dans 
la Chronologie de la Genèse en 1878, et 
plus tard encore. M. Vanvincq-Reniez 
fait imprimer qu’il s’étaitadressé à M. Har- 
melin, secrétaire de la Société astrono- 
mique de France, et que ce dernier lui 
avait donné le conseil de recourir à moi; 
il m'a fait cet honneur et, postérieure- 
ment à l'indication obtenue avec beau- 
coup de peine et que je lui ai donnée 
sans recherche, il a formulé, dans un nu- 
méro de septembre de l’Intermédiaire, 
une réponse à la question qu’il avait 
l'intention de poser en d’octobre. Je 
le remercie cordialement de sa fébrile 
activité : le confrère aimable, c’est moi. 

Mais il m'est bien permis de dire que 
je n’ai jamais prétendu, à aucune époque, 
d’avoir trouvé un texte cunéiforme da- 
tant de 11452 avant J.-C. J’ai fait ressor- 
ür que les deux périodes sothiaque et 
lunaire, dont les époques n’ont pas été 
fixées par moi, remontent à cette même 
année : j'ai développé des considérations 
et constaté des différences qu’ilest inutile 
de répéter ici. Je puis seulement rappe- 
ler que l’ancienne demeure des Sémites, 
Phéniciens et Assyriens, est, selon les 
témoignages d’Hérodote, de Strabon, 
d’autres historiens et des textes orien- 
taux, sur les rives arabes du golfe Per- 
sique, et que M. Renan s'était rattaché à 
cette opinion. M. Vanvincq-Reniez croit 
la coïncidence « peut-être fortuite »; moi 
je prétends qu’elle ne l’est pas, et ma 
négation vaut le doute de mon contra- 
dicteur. 

Il y a eu en 11542 et même en 11543 av. 
J.-C., des hommes sur la terre, et des 
hommes intelligents et munis d’un cer- 
tain bagage de connaissances. Je com- 
prends que l’assertion énergique de cette 
opinion déplaise. Rien n'est « de haute 
fantaisie » dans ce que j’ai dit. C’est, au 
contraire, de la très basse science de pré- 
tendre que 14273 mois synodiques sont 
égaux à 15489 mois draconitiques et à 
1154 ans tropiques. Il y a eu, à la date 
indiquée par moi, une éclipse de soleil. 

Le ton et l'esprit de la réponse et de la 
question de M. Vanvincq m'encouragent 
naturellement à rechercher, pour mériter 
ses éloges, si(je ne découvrirais pas un 
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texte cunéiforme contenant le procès- 
verbal de la création du monde, ainsi 
signé et daté par les assistants : 

« Ainsi constaté par les soussignés, 
« cejourd'hui 7 octobre julien de l’an 
« 3761 avant Jésus-Christ. » 


J. OPPERT. 


Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 
79, 231, 258, 339, 362, 487, 653; XXXIII, 
133, 260, 457, 585, 696; XXXIV, 25, 303, 
543). — Je viens d'acheter, sur les quais, 
au prix de dix centimes, l’ouvrage sui- 
vant qui, je crois, n’a jusqu’à présent 
pas été cité par nos collaborateurs : 

La Télémaquéide, ou Les Aventures de 
Télémaque, fils d'Ulysse, par François de 
Salignac de La Motte-Fénélon, arche- 
vêque de Cambrai; traduites en vers 
français par M. Bouriaud aîné, ancien 
professeur aux écoles centrales... Paris 
et Limoges, 1823, in-8o, 118-VIII pages, 
avec hommage de l’auteur à M. de Cos- 
ter, préfet du département de la Haute- 
Vienne. EFFEM, 


Quelles sont les causes de la ruine de 
l'Espagne ? (XXXII, 478; XXXIII, 462, 
619; XXXIV, 109, 305, 403, 497). — On 
pourrait consulter avec fruit, à ce sujet, 
le Testament politique du cardinal Albé- 
roni, Lausanne, Bousquet, 1754. Le cé- 
lèbre ministre en reconnaît trois: la 
fière nonchalance de l’Espagnol, qui em- 
pêche l’agriculture d’exister; le liberti- 
nage et ses conséquences désastreuses 


pour la santé de la race; la superstition, 


qui a créé et entretient d'innombrables 
moines. Cette dernière cause me paraît 
être la vraie: quel que soit le rôle joué 
par l’Inquisition, le nombre excessif de 
religieux, les sommes d’argent que néces- 
sitait leur entretien, la quantité de bras 
qu'ils enlevaient à l’agriculture et à l’in- 
dustrie, ont évidemment appauvri l’Es- 
pagne, plus encore que les mines d’or 
d'Amérique, auxquelles on pourrait aussi 
pour partie attribuer ce résultat. 


FR, DE ZELTNER. 


Le capitaine Thurot (XXXIII, 207). — 
Le collabo Hubert Smith qui cite l’ou- 
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vrage de C. B. Norman, Corsairs of 
France, à propos d’Une descente en An- 
gleterre par Jean Bart, en 1692, serait 
bien aimable de nous dire si le même 
travail contient quelques renseignements 
sur le capitaine Thurot. 

Nous lui en serions très reconnaissant. 


F. L. A. H. M. 


Costumes de chefs gaulois (XXXIII, 
284, 594). — Il ne faut pas oublier d’étu- 
dier les costumes des chefs de la Crande- 
Bretagne. Je viens de me procurer la 
médaille attribuée à Cymbeline; on y 
voit un guerrier debout, vêtu d’une tu- 
nique et de chausses tout-à-fait caracté- 
ristiques. Le casque, la lance et le petit 
bouclier, très bombé, s’éloignent déjà 
des temps un peu plus anciens. 

Mais ce qui mérite surtout l’attention, 
c'est l’avers de la médaille, incomplète- 
ment figuré sur les planches que j'ai 
citées. Un cavalier brandit à la main 
droite une arme de jet à amentum, at- 
tachée comme celui du ceinturon de 
Watsch (Autriche). La courroie est très 
longue et vient s’enrouler autour du 
cheval. Il y avait donc encore une cava- 
lerie semblable à celles des Proto-Celtes 
des vallées du P6 et du Danube, dont on 
fait remonter la date à plusicurs siècles 
avant César. 

On se demandait encore,il y a quelques 
années, en quoi consistait l’amentum et 
quelle était sa puissance. « Je fis faire, 
de concert avec le général de Retfye, des 
essais sur ce modèle, figuré sur une am- 
phore antique », dit M. Alexandre Ber- 
trand, dans son excellent ouvrage: Les 
Celtes dans les vallées du Pôet du Danube, 
page 190. 

« Le résultat fut qu’un javelot qui,lancé 
par une main peu exercée, portait seule- 
ment à 25 mètres de distance, conservait 
par la main à l’aide de l’amentum, le 
même degré de puissance jusqu’à 
65 mètres. » 

Pour le costume et l’armement des 
Gaulois, il y a une très grande variété de 
documents à consulter. Etudiez surtout 
notre incomparable musée de Saint- 
Germain, et les monnaies de la Gaule et 
de la Grande-Bretagne. 

Comme pour l’amentum, je dirai 
presque : Empruntez quelquefois aux 
soldats de l'Asie, souvent originaires de 
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l'Europe. Ce qui vous paraîtra difficile à 
comprendre dans nos débris de chars de 
guerre ou de parade de la Marne ou de 
l Est, s’expliquera peut-être en voyant les 


sculptures de la Grèce, de l'Assyrie, 
mê.ne de l’ Égypte. 


C.R. 


Caricature révolutionnaire (La Contre- 
Révolution) (XXXIII, 406). — Je crois 
quil s’agit (la caricature étant de 1701) 
de la célèbre Périgourdine, la sainte ori- 
ginale Labrousse. 

On sait que l'évêque Pontard a publié 
un Recueil des ouvrages de Mademoiselle 
Labrousse, Bordeaux, Brassier, 1707, 
in-$; partie de ce recueil avait été publiée 
cn 1701, aux frais de la duchesse de 
Bourbon, chez Didot, 2 vol. in-So. 

D. Gerbe, prieur de la chartreuse de 
Vauclaire, avait cherché à présenter à 
l'Assemblee Constituante, celle que l'on 
appelait l’« Inspirée », dont il vantait les 
oracles, mais on passa à l'ordre du jour, 
sur la demande de cette présentation. 

Pourrait-on donner le nom de pu- 
celle à Anne Théroigne de Méricourt 
que l'on dépeint comme vètue en ama- 
zone. coiffée d'un chapeau à la Henri IV, 
orne d'une plume, portant des pistolets à 
la ceinture, et sabre au côté ? 


A. Dieuaine. 


Tutoiement et vouvoiement dans les 
armées (NAMNIIT. 451, 52: KAXIN. S- 
Soi. — Les ciiovens français sont ai- 
foies d'éècalité. Et tout aflolement est. 
tàächeux. Les chefs ont donne l'exemrpie 
de la desertion éu respect. Les parents 
ont apnris à leurs eniants à les traiter 
ecaiitairéement, — ça les soulageait pett- 
ètre du £TO$ souci d'étre 10Ljours respet- 
tables. Cest lourd de bien porter une di- 
grite. L'oincier qui a des erïanis et se 
laisse tutover par eux. n'a pas le droit de 
tuioverses soicats.s il re les autorise pas 
a le tutover :xi-mème. Le père avi teteve 
ses entants el en exige le resnect ÊU FCu- 
vorement a le mème don, le dirai le 
méme devoir vis-a-vis de sis tommes. 


G. LE H. 


Tableaux représentant Adam et Fve 
avec le nombril AANXHII Css: XAXIN, 
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176, 412). — L'église de Saint-Front de 
Colury ou Colubrvy, près de la Linde 
(Dordogne), présente deux chapiteaux 
romans représentant Adam et Eve sans 
attache placentaire. 


LA CoOoUSSIÈRE. 


Régiment de Monaco (XXXIV, 2, 260, 
459). — En réponse à l’ex-Car, ce régi- 
ment alors appelé « Tallard », se distin- 
gua au combat de Rumersheim (1708). 
Il était au centre et en première ligne, 
mit en déroute l'infanterie qui lui était 
opposée. Un soldat nommé Chateau 
s'empara d'une paire de timbales et trois 
autres prirent chacun un drapeau. Le 
capitaine La Boessière et les lieutenants 
Mirabel et Fieurans furent tués. C’est le 
major La Villardière qui commanda les 
belles manœuvres qui décidèrent de la 
victoire, il fut fait, en 1713, lieutenant- 
colonel du régiment. (V. Susane, Hïis- 
toire de l'Infanterie, 1. II, p. 160). 


A. F. 


Hermengarde, femme de Charlemagne 
(XKXIV, 2, 200, 414. — € Quelle est 
cette femme de Charlemagne ? » deman- 
dait M. Lvonnet. J'avais répondu, co- 
piant Bouiilet. que c'étaitsa « deuxième» 
épouse, fille de Didier, roi des Lombards, 
mais Je maperçois que le biographe 
classique assigne Île même € numéro 
d'ordre » à Hiläegarde, fille d’un comte 
de Souabe. Alors je m'en rapporte défini- 
tivement à ce passage de Guizot: 


Charlemagne était en mauvaises rela- 
tions avec le roi des Lomhards : après avor 
épousé Désirée. sa tile. il l'avait répudik, 
et renvoyée à son pere. pour épouser Hit 
degarce, de la nation des Suèves. 


Ainsi, le grand empereur s'est marié 
De d'une iois. mais Hermengarde est 
ans la question. comme au dictuon- 
naire — un nom donne par erreur à 
l'une de ses iëmmes, 
T. Pavor. 


Montiherv  XANIN.5g 417i.— Mon col- 
lezue Corbeil a raison: c'est Montleherÿ 
au il faudrait dire au Leu de Monthery. 
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Il faudrait dire également Loherainne 


au lieu de Lorraine; Jehanne au lieu de 
Jeanne; adyocat au lieu d’avocat,etc.,etc., 
et alors. nous reviendrons au bon vieux 
temps. A. DrEuaIDE. 


Eglises rondes (XX XIV, 95, 370, 506). 
— L'église paroissiale catholique, à 
Darmstadt (Grand-Duché de Hesse) est 
ronde. On y accède par devant par des 
marches ; du côté opposé il y a la sortie 
‘ de la sacristie, de plein pied. Sur le fron- 
ton, il y a en grandes lettres une inscrip- 
tion dédicace en latin,dont je ne me rap- 
pelle pas les mots, 

Baedeker dit ; 


Sur le Wilhemsplatz, l'église catholique, 
rotonde bâtie par Moller en 1827, dans le 
genre du Panthéon de Rome; à l'intérieur, 
le beau monument.en marbre de la grande 
duchesse Mathilde de Hesse (+ 1862) avec 


sa statue couchée, par Widnmann. 
Ky. 


+ 
ss »# 


— Il y en a deux à Amsterdam : 

10 L’église Luthérienne (dite la Nou- 
velle), bâtie en 1668 sur 3,615 pilotis; 
brûlée le 18 septembre 1825 et rebâtie 
après. L'édifice s'élève à une auteur de 
162 pieds, son dôme étant couvert de 
plaques de bronze, cadeau que fit à cette 
église Charles IX ; 

2° L'église Réformée protestante (Stad- 


houderskade, près du Vondelparc), bâtie, 


il y a une quinzaine d’années, dite 
« Koepelketk », étant l’onzième et l’avant- 
dernière église protestante,qui a été bâtie 
à Amsterdam. 

J. G. pe G.-J. 7°. 


— Je demande la permission de greffer 
une question sur la question posée par 
notre très aimable et très obligeant con- 
frère l’ex-Car. 

Le répondant Xanton mentionne un 
ancien monastère de femmes ayant existé 
à Trizay, canton de Rochefort (?), 

Or, le Dictionnaire des Abbayes enre- 
gistre un Trisay, de l’ordre de Citeaux, 
fondé avant 1124, sur le Lay, dans la pa- 
roisse du Puy-Maufrais (aujourd’hui 
‘communede Saint-Vincent-Puymaufrais, 
Vendée). 
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Et Girault de Saint-Fargeau dit qu’on 
remarque à Trizay, canton de Saint-Por- 
chaire (Charente-Inférieure), les restes 
d’une abbaye fondée vers 1020. 

Je désirerais savoir si Migne n’a pas 
fait confusion et s’il a réellement existé, à 
peu de distance l’une de lautre, deux 
abbayes du même nom de Trisay ou 
Trizay. 

Le Gallia Christiana m'’édifierait sans 
doute, malheureusement je n’ai pas le 
bonheur de posséder ce précieux ouvrage. 


EFFEM. 
* 
+ + 


— Ïl existe à Asfeld, dans les Ardennes, 
une église ronde, construite vers 1680, 
sur le modèle, très réduit, du Panthéon 
de Rome. 

UN vieux CORRIGEUR. 


Eunuques (XXXIV, 96, 460), — Le 
traité que cite Pamphile est bien connu, 
c’est l’œuvre de Charles Ancillon, dont 
le nom Ollincanest l’anagramme. Charles 
Ancillon, d’une très ancienne famille de 
Metz, appartenait à la religion calviniste. 
Après la révocation de l’Edit de Nantes, 
il se fixa à Berlin. Ses descendants ont 
occupé, en Europe, de très hautes posi- 
tions. Une branche de sa famille existait 
encore à Metz il y a quelques années. 
Son dernier représentant, presque un 
enfant, s’est tué dans une chasse aux 
alouettes par une déplorable imprudence. 
Charles Ancillon a laissé de nombreux 
ouvrages. POGGIARIDO. 


Louper (XXXIV, 139, 419). — On ap- 
pelait loupeurs les ouvriers ou voyageurs 
chargés de découvrir les loupes (grosses 
billes) d’acajou et d’autres bois, en Perse 
ou autres lieux. Or, il existe une légende 
parmi les ouvriers ébénistes que ces 
chercheurs de loupes en prenaient fort à 
leur aise (eu égard au climat et aux 
marches à travers les forêts) et qu’ils se 
reposaient souvent le ventre au soleil. 
Aussi les ouvriers ébénistes disaient-ils 
et disent-ils encore, et cela s’est propagé 
parmi les autres métiers, qu’ils font les 
loupeurs quand ils se. reposent, d’où le 
venbe louper. 

À. CLAUDE. 
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Une entremetteuse de Fouquet(XX XIV, 


141, 466). — L'enquête que demande 
M. E. Tandel, n’est ni longue ni difficile 
à faire. 

Celle que Michelet, un peu brutale- 
ment, appelle une « entremetteuse » de 
Fouquet, et celle qu’Alexandre Dumas, 
dans le Vicomte de Bragelonne, nous 
présente comme un ange de désintéres- 
sement et de dévouement pour le mal- 
heureux surintendant, ne sont qu’une 
seule et même personne : 

Susanne de Bruc, veuve en 1654, de 
Jacques de Rougé, marquis du Plessis- 
Bellière, licutenant-général des armées 
du Roi, tué dans le royaume de Naples, 
pendant la folle expédition du duc de 
Guise. 

En même temps que le duc de Charost, 
Pomponne, le président Jannart, La 
Fontaine, Pellisson, Hesnault, Loret, 
Gourville, et bien d’autres, madame du 
Plessis-Bellière fut entrainée dans la 
disgrâce de Fouquet et exilée en 1662 à 
Montbrison. 

Saint-Simon, qui n'était pas tendre, 
parle d’elle fort respectueusement : 


Madame du Plessis-Bellière, la meilleure 
.et la plus fidèle amie de Fouquet, qui 
souffrit la prison pour lui et beaucoup de 
traitements fâcheux, à l'épreuve desquels 
son esprit et sa fidélité furent toujours. 
Elle conserva sa tête, sa santé, de la répu- 
tation, des amis jusqu'à la dernière vieil- 
lesse et mourut à Paris chez la maréchale 
de Créquy, sa fille. 


L'hôtel de Créquy était situé rue 
Saint-Nicaise. La marquise était âgée 
d'environ cent ans. 

C’est une dame de la même famille qui 
a légué récemment son immense fortune 
au pape. E. DE MÉNORVAL. 


Li 
+ » 


— J'engagerai également nos collabo- 
rateurs à parcourir le roman historique 
de P.-L. Jacob (bibliophile), intitulé: 
Pignerol, histoire du temps de Louis XIV, 
1680. Cet auteur,d’accord avec Michelet, 
dit que madame Duplessis-Bellière était 
l’amie et en même temps la pourvoyeuse 
de Fouquet; à l’appui de cette apprécia- 
tion, il reproduit une lettre écrite au su- 
rintendant par cette dame, qui venait 
d’échouer dans ses tentatives auprès de 
. mademoiselle de La Vallière. 


LECNAM. 
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Livres n’ayant pas paru par suite de la 

destruction des manuscrits (XXXIV, 180, 

471, 509).— Lanfrey a détruit volontaire- 

ment, après 1870, le manuscrit de son 
dernier volume sur Napoléon I°. 


UN vieux CORRIGEUR. 


Les chartes des Croisades, dites Collec- 
tion Courtois (XXXIV, 189, 508). — 
Lorsque j'ai posé la question — à la- 
quelle nos bienveillants collaborateurs 
Effem et vicomtesse Edith n'ont pas 
répondu d’une façon précise — je ne me 
doutais point qu’elle fût de si grande 
actualité, et que l’Académie des Inscrip- 
tions ait mis au concours du prix Bour- 
din, pour 1896 (voir Bibliothèque de 
l'Ecole des Chartes, 1894, et Bulletin de 
l’École des Chartes, 1895, p. 347) ce sujet: 
Étude critique sur l'authenticité des do- 
cuments relatifs aux emprunts des Croisés. 
Le sujet était si délicat et brûlant qu'il 
vient d’être retiré (octobre 1896). 

Or le vicomte Robert de Courson, 
dans une brochure éditée ces jours der- 
niers chez La Folye, à Vannes, inti- 
tulée : Authenticité des titres des Croi- 
sades de la Collection Courtois, vient de 
traiter magistralement cette question, 
prenant chaque argument pour et chaque 
argument contre. Par une rigoureuse 
méthode il conclut, péremptoirement, à 
l'authenticité des titres. On y voit que la 
copie de « tous » ces documents existe à 
la Bibliothèque nationale. 

Je repose, sous une nouvelle forme, 
ma question : Que sont devenus les 
titres non acquis par la Bibliothèque 
nationale ou les familles intéressées? 
Y a-t-il, imprimée quelque part, une liste 
de tous les Croisés nommés dans ces 
pièces ? 

PALEOGRAPHICUS, 


Vierge noire (XXXIV, 103, 513). — 
En Russie, l’image de Notre-Dame de 
Kazan est une Vierge noire. 

Je considère également la Vierge mi- 
raculeuse de Czenstochowo, en Pologne 
russe, comme étant de cette couleur. . 

Généralement cela provient de leur 


très antique origine byzantine. . 
Ky 


CC 
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Anvers (XXXIV, 233, 471, 515). — 


Pourquoi prononce-t-on Gerardmé et 
non Gerardmère, puisque ce nom de 
lieu s’écrit Gerardmer ? 

Parce que, le plus souvent, il faut 
aller chercher la prononciation dans 
celle des noms anciens et que Ge- 
rardmer, en vieux langage, se pronon- 
çait Géromoué, Géromé et que tout natu- 
rellement les habitants ont conservé la 
vieille prononciation : Gerarmé. 

Du reste, dans toute cette région de la 
Lorraine, l’r ne se prononce pas : on dit 
Rambervillé et non Rambervillère, Ger- 
bevillé et non Gerbevillère, etc., etc., 
quoique ces noms de lieu s’écrivent 
Rambervillers, Gerbeviller. 

A. FourNIEr. 


— Caen en Normandie a imposé à tous 
les Français l'habitude de prononcer son 
nom comme s’il était écrit Kan. Jadis, 
les vieux textes portaient Cadomus, et 
d’autres Cathim. Les Caennais (Kanais) 
ont laissé la prononciation Cahan à une 
commune de l’Orne; Cahaigne aussi Cha- 
haigne, et Chahains et Cahagnes à d’au- 
tres localités normandes, Pourquoi les 
Belges ne seraient-ils pas crus lorsqu'ils 
prononcent le nom flamand Antwerpen 
en faisant sonner l’s de la forme actuelle 
du nom Anvers ? — Un proverbe du temps 
du tyran Henri IV ne dit-il pas : « Char- 
bonnier est maître chez lui ». 


G. L. H. 


+ 
* + 


— C’est donc la question de pronon- 
ciation des noms géographiques qui se 
trouve soulevée tout entière. Soit. Je de- 
mande à déblayer tout de suite le terrain 
d'une suggestion de M. L. N. qui pour- 
raitnous mener loin. 

Il est risqué de dire que nous avons 
fait Londres de London: Londinum a 
donné Londres en français, Londra en 
italien et London en anglais. Un homme 
qui, dans la conversation française, s’a- 
Viserait de parler de London ne montre- 
rait pas son savoir, il ferait tout simple- 
ment une faute grossière; aucun Anglais 
Sachant passablement notre langue, ne la 
commettra, 

Je connais la plaisanterie qui consiste 


dire que nous avons fait Cologne de, 


Cœln, Ratisbonne de Regensburg ou Flo- 
rence de Firenze; dans tous ces cas, au 
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contraire, {c’est nous qui sommes restés 
le plus près des formes primitives et cor- 
rectes, pendant qu’elles se corrompaient 
davantage sur place. 

Nous ne sommes pas les seuls à avoir 
des formes à nous pour des localités où 
notre langue ne prédomine pas. Est-ce 
que nous savons mauvais gré aux Italiens 
d’avoir fait, de Parisit, Parigi? Est-ce 
que nous n’avons pas autant de droit d’ap- 
peler Livourne la ville que les Italiens 
nomment Livorno, que les Anglais d’é- 
crire le même nom Leghorn? Si nous 
disons Venise et non Venezia, est-ce que 
les Allemands ne disent pas Venedig et 
les Anglais Venice ? 

Empêcherez-vous les Allemands d’ap- 
peler Genève Genf, ou les Italiens de 
l’apppeler Gineyra, bien que la popula- 
tion entière de la ville parle français et 
dise Genève. Il y a en Suisse un nombre 
énorme de localités qui ont à la fois un 
nom français et un nom allemand, non 
moins officiels l’un que l’autre. C’est la 
la règle à peu près générale dans les can- 
tons de Berne, de Soleure, de Fribourg 
et dans le Valais... | 

La conclusion, c’est qu’en français, il 
faut s’en tenir à la forme française pour 
tous les noms qui se traduisent : ils sont 
nombreux, et ce sont généralement ceux 
des villes, fleuves, mers, montagnes, lacs, 
etc., les plus célèbres et le plus ancien- 
nement connus. 

Ce n’est pas du tout là la question qui 
se pose au sujet d'Anvers ; car Anvers est 
précisément le nom français d’une ville 
qui s’appelle autrement en d’autres lan- 
gues. Mais je n’hésite pas à dire qu’il faut 
faire sonner l’s final, par la bonne raison 
qu’ainsi font les gens du pays «qui par- 
lent le français ». | 

Tout le monde sait, M. Tandel le fait 
observer à propos, que Nevers ne se pro- 
nonce pas comme Angers. M. Pavot af- 
firme que la -lettre s ne sonne pas à Ma- 
mers : est-il bien sûr de ce qu’il avance? 
Je demande, à cet égard, un supplément 
d’information. 

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il man- 
que à nos manuels et à nos dictionnaires 
usuels de géographie ce que l’on juge 
nécessaire dans les dictionnaires du lan- 
gage : la prononciation figurée. Il en ré- 
suite : 

1° Que, dans la plupart de nos écoles 
et de nos collèges, on écorche journelle- 
ment les plus vieux noms de notre vieille 


‘France, et cela dans la nomenclature 
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même des départements, préfectures et | Sainte-Meu-neu-houl-de, sans se douter 


sous-préfectures; | 

2° Qu'il arrive, à tout âge, à des Fran- 
çais, d’ailleurs instruits, de faire figure de 
sots, sans sortir de France, en débarquant 
pour la première fois dans un pays dont 
ils avaient, toute leur vie, prononcé le 
nom de travers. Risquons quelques exem- 
ples : s’il m’échappe une erreur, on la 
rectifiera pour notre profit commun. 

Faire sonner les finales, M. Pavot dé- 
cide, à priori, que c’est prononcer à la 
provençale. Le Jura est pourtant loin de 
la Provence ; peut-être à cause de cela, 


ou entend prononcer, loin de la Franche-. 


Comté, le nom de Lons-le-Saunier com- 
me l’adjectif long; or, dans toute la ré- 
gion, on dit Lonsse, et l’on serait en dan- 
ger de n'être pas compris en prononçant 
autrement. 

L’s ne sonne pas dans Amiens, c’est 
entendu : je crois bien qu’il en est autre- 
ment dans Doullens. Voici un autre nom 
qui se termine de la même manière: 
Confolens; par analogie, et même pen- 
serez-vous, à plus forte raison, puisque 
l'on se rapproche du Midi, qu’il faut pro- 
noncer Confolince: pas du tout, c’est 
Confolan. 

Nos collaborateurs s’accordent à citer 
comme une singularité, une sorte d’ex- 
centricité de la Gaule-Belgique, la façon 
dont on prononce le nom de Bruxelles; 
mais est-il besoin d’aller si loin? Il ne 
me semble pas que l’on prononce Aug- 
cerre. 

Dans la plupart de nos écoles, on pro- 
nonce le département du Gerr, celui du 
Lo, tandis qu’il faut prononcer le Gerss. 
comme Anverss, et le Lott; en revanche, 
on dit le Tarne, alors que l’n final de la 
rivière et du départemeut du Tarn ne se 
prononce pas. Tout au plus est-il licite 
de le faire sentir par liaison comme dans 
Tarn-et-Garonne; encore tous les indigè- 
nes ne s’y résignent-ils pas. 

Je ne devrais pas m’arrêter à la méprise 


assez commune des gens qui disent Vitry-. 


le-Français au lieu de Françotïs, ignorant 
ou ayant oublié que le surnom de cette 
ville ne vient pas de ce qu’elle est située 
en France, mais de ce qu’elle doit sa 
naissance à l'initiative et aux subsides de 
François 1°. Mais passons à la sous-pré- 
fecture d’à côté. Le professeur de géo- 
graphie de Landivisiau ou tout simple- 
ment le traiteur parisien qui veut vous 
gratifier d’un pied de cochon, fera appel 

à toute sa vigueur pour vous articuler : 


qu'il reste dans ce nom une moitié de 
lettres parasites et moyen-âgeuses, que 
l’h n’est pas aspirée, que les consonnes 
finales sont muettes, et qu’il n’est pas 
besoin de tant de contorsions pour pro- 
noncer correctement : Sainte-Menou. 

. Cela n'aurait point de fin, et, à force 
de vouloir parcourir la France dans tous 
les sens, je m’exposerais à commettre 
moi-même les bévues dont j’essaie de pro- 
voquer le redressement. Je me replie 
donc sur mon arrondissement natal, ce- 
lui de Châteaudun, en bornant mes ob- 
servations à des chefs-lieux de commu- 
nes. L’une d’elles a nom Courbehaye. A 
première vue, les fonctionnaires qui ar- 
rivent dans le département sont disposés 
à ne pas tenir compte de l’y et à pronon- 
cer Cour-be-haie. Or, dans la réalité l’h 


‘ n’est pas plus aspirée que dans Sainte- 


Menehould; l’y a, au contraire, toute sa 
valeur, et la vraie pronciation est Cour- 
bäille (javoue même que les habitants 
vont jusqu’à :Corbäille); voilà un siècle 
que les préfets, sous-préfets, percepteurs, 
etc., essaient de persuader à leurs mal- 
heureux administrés qu’ils ne savent pas 
le nom de leur pays, et peut-être ceux-ci 
finiront-ils par. capituler : la nouvelle gé- 
nération est déjà très ébranlée. 

Dans le même canton, je trouve Loi- 
gny, devenu célèbre par une bataille de 
1870, qu’on a appelée improprement la 
bataille de Patay (Patay est à une quin- 
zaine de kilomètres, et l’on ne s’y est pas 
battu depuis Jeanne d'Arc). Loigny are- 
commencé à faire parler de lui, à cause de 
ses voyantes, dont ce n’est pas le moment 
de conter l’histoire. Cette réputation ré- 
cente lui a valu de se voir appeler de tous 


côtés Louëgny ; or, l’i ne se prononce pas 


plus que dans oignon, et il faut dire en 
vérité Logny. Nous avons, aux portes de 
Châteaudun, Lutz, un rom qui, de temps 
immémorial, s’est prononcé tout uniment 
Lu. Depuis qu'y a été ouverte une halte 
des chemins de fer de l'Etat, c’est une 
récréation pour les autochtones d’enten- 


dre les chets de train crier: Luttsse. 


Je m'’arrête, parce que je ne vois plus 
de raison de m'’arrêter. a+ 


L 3 
e + 


— Anvers vient d’Amberes. Anvers nt 
vient pas d’Antwerpen, pas plus qu’Aix- 


Ja-Chapelle ne vient d’Aachen, ni Lon- 


dres de London. 
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La langue française, l’aînée des langues 
dérivées du latin, a conservé les anciens 
noms latins des villes. C’est ainsi qu’Aix- 
la-Chapelle dérive du nom romain Aquis 
granum. 

Londres, de Londinum. 

Ratisbonne vient de Ratisbona, qui est 
maintenant Regensburg, en allemand. 

Brunsffiick (Brunonis Vicus ou Bruns- 
vicum) est devenu Braunschweig, en 
allemand. 

Louvain, c’est Loyanium, en flamand 
Leuwen. 

Munster vient de Monasterium. 

Cologne, de Colonia (d’où Kæln ou 
Cœln). 

Nuremberg, Nürnberg en allemand 
vient de l’ancien mot latin Norinberga, 
devenu ensuite Nurnberga. 

Quant à Bruxelles, ïl dérive de 
Bruxella. Si, en Belgique, on prononce 
Brussel, selon l'orthographe flamande, 
M. Aubertin (Grammaire moderne des 
écrivains français) trouve l'usage mau- 
vais. Cependant, il est général en Bel- 
gique. 

Anvers Se dit Antverpia, en latin, tra- 
duction de Antwerpen. Mais le nom 
d'Anvers dérive de l'espagnol Amberes, 
qui se prononce Anverès. De Ïà cette 
prononciation Anverss, qui est la bonne. 

Tout cela s éclaire singulièrement 
quand on parcourt un vieil atlas, par 
exemple celui intitulé : Cüivitates orbis 
Terrarum, édité à Anvers et à Cologne 
en 1572. 

Gardons-nous donc, comme on le pro- 
pose, de changer la noble et vieille or- 
thographe française des villes. Et cons- 
puons  Reclus qui supprime Ratisbonne 
et adopte Regensburg, qui écrit Nürn- 
berg au lieu de Nuremberg. Sinon que 
deviendraient : Copenhague, Prague, 
Presbourg, Varsovie, Moscou, Gênes, 
Venise, Milan, Turin, Rome (qu’on pro- 
nonçait Roume à la cour de Louis XIV), 
Naples, Florence ( dérivée de Florentia, 


actuellement Firenze en italien), Vienne 


(Wien), Munich qui s'écrit München 
et se prononce Minn-chen, à Munich 
même ? 

Et Trèves, la vieille cité impériale, 
deviendrait Trier. Le lac de Constance 
s'appellerait le Bodensee. Le Danube 
serait la Donau, la mer Baltique l’Ost- 
See, etc. 

Jai vu dans un atlas français ancien à le 
lac de Mürten pour Morat, et Martinach 
pour Martigny (Suisse romande). 
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Les Allemands auraient tort de se gêner” 
vraiment. 

Quant à la prononciation, il faut la 
conformer à celle qui est employée dans 
le pays même. 

Soyez parsuadé que Napoléon pronon- 
çait Anverss et Brussel. 

C'est du reste une très grande erreur 
de vouloir conformer la prononciation à 
l'orthographe. Lütré a écrit quelques 
pages typiques à ce sujet, et M. Auber- 
tin, dans sa Grammaire moderne des 
écrivains français, donne des exemples 
concluants. 

Arlequin se prononçait autrefois Har- 
lequin. 

Halte, par contre, s ’écrivait et se pro- 
nonçait alte, au temps de Corneille et de 
Boileau. 

Mercœur se prononçait Mercur. 

Castries se prononce Castres, Broglie 
se prononce Breuil, qui est la traduction 
de Broglio et selon d’autres Broye. 
M": de Sévigné écrit Broglio. 

Choiseul se prononçait 
comme autrefois linceul. 

S sonne dans Pézenas, Midas, Pallas; 
pourquoi ne sonnerait-elle pas dans 
Anvers, comme dans Sens, Senlis, Gen- 
lis. Z sonne bien dans Metz. 

D'ailleurs les auteurs mêmes ne sont 
pas toujours d’accord. 

Comment prononce-t-on Guizot? Et 
Guise ? 

J'ai entendu Mounet, à la Comédie- 
Française, prononcer Gu-ise, Gu-isards. 
A Guise même, on prononce aussi Gu-ise: 
cependant M. Aubertin enseigne Ghise, 
de même qu’il soutient que le mot artil- 
lerie ne mouille pas (contra : Littré). 


Choiseuil, 


- Comment prononçait-on Pétion ? Pethion. 


Pourquoi? 

Pourquoi Rou-an et Saint-Ou-in pour 
Rouen et Saint-Ouen ? 

Voilà maintenant que certains disent 
à Paris, aspeck et respeck. Où est cette 
unité de la prononciation française ? 

Pourquoi Claretie ne se prononce-t-il 
Clarecie que chez M. Rodolphe Salis? 

Pourquoi Longwy se prononce-t-il en 
France Long-oui (à la belge) ? et pour- 
quoi dit-on obstinément à Paris Vaterloo 
qui, en Belgique, se prononce Ouaterloo, 
comme Oualon pour Wallon? : 

Espérons que M. Marty-Lavaux dé- 
brouillera tout cela dans son ouvrage 
sur la prononciation, qui tarde bien à 
paraître. 

CAMILLE LAURENT. 
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La légende des dragons en Belgique et 
ailleurs (XX XIV,236, 518, 593). — D’après 
M. Edme de Laurme, la tête du dragon 
conservée à la Bibliothèque publique de 


la ville de Mons, ressemble fort à la tête 


d’un jeune crocodile du Nil! 

Que cette tête soit celle d’un crocodile 
du Nil, cela ne fait point de doute, mais 
prétendre que ce crocodile était jeune 
me paraît contestable. Un examen attentif 
permet d'affirmer que la tête est celle 
d’un animal adulte et nous ajouterons 
de grande taille, la tête mesurant 
72 centimètres dans sa plus grande lon- 
gueur. 

L'histoire de cette relique montoise 
a été résumée par M. Émile Hublard dans 
le Journal de Mons, illustré, du 3r mai 
1896. E. DE BERTAIMONT. 


La famille Dor de Lastours (XXXIV, 
332). — J'ai vainement consulté à son 
sujet les ouvrages anciens, dans les uns 
ou les autres desquels les familles an- 
ciennes et de quelque notoriété ont laissé 
des traces. | 

J'ai trouvé, au contraire, souvent et 
facilement le nom des anciens Lastours 
éteints et des David de Lastours, qui 
n'ont rien de commun avec la famille 
Dor. | ; 

Les généalogies publiées ces dernières 
années pourront sans doute donner quel- 
ques éclaircissements, mais j’engage mon 
confrère à n’ajouter foi à leurs dires 
qu'après les avoir rigoureusement véri- 
fiés, «en remontant aux preuves », si 
toutefois elles en donnent, car beaucoup 
des auteurs contemporains n’en deman- 
dent que pour la forme et acceptent avec 
complaisance les moins certaines. 

Dans les billets de faire part, les mem- 
bres de la famille Dor de Lastours écri- 
vent leur nom avec une aposrophe : 
« d’Or ». Cependant, dans les annuaires 
de l’armée, il est écrit, jusqu’à cette an- 
née-ci, en un seul mot, et l’on sait 
que l'orthographe des noms est copié, 
dans les annuaires, sur les actes de l’état 
civil. 

— L'ancienne maison de Lastours, 
répandue en Périgord, en Limousin et 
dans une partie du Midi, est absolument 
éteinte, comme aussi la maison de La- 
ron-Lastours, substituée à son nom et à 
ses armes au xie siècle. 
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Une très ancienne famille de bons 
gentilshommes du Limousin, celle de 
David de Lastours, était représentée, il 
ya quelques années, par deux frères, le 
marquis et le comte de David de Lastours. 
Peut-être n'est-elle pas éteinte; dans tous 
les cas cette famille, comme les maisons 
de Lastours et de Laron-Lastours, n’a 
aucune communauté d’origine avec la 
famille Dor. UX Vieux. 


— Le château de Lastours appartenait 
à la famille de Frégeville à la fin du 
xvir siècle. Quelques années plus tard, 
il passa, on ne sait comment, entre les 
mains de Joseph Dor, commissaire de 
guerre sous le maréchal de Villars. On le 
trouve pour la première fois avec le titre 
de seigneur de Lastours dans l’acte de 
son mariage avec Marie de Dupin, union 
bénie par le curé Dor, le 2 juin 1717. 
(Arch. de la ville de Castres, GG. 42; 
reg. de la paroisse d’Avits.) 

Un de ses descendants, Marie-Joseph 
Dor de Lastours, joua un rôle important 
pendant la Révolution, à Castres, où il 
fut agent national et sans-culotte pur 
sang, d’après les nombreux papiers de 
cette époque. 

I] est probable que les Dor sont origi- 
naires de Sedan ; mais je n’affirme rien et 
ne me livre plus aux inductions ni aux 
conjectures, en histoire, depuis que les 
plaisanterigs des contemporains de Beau- 
semblant m'ont induit en erreur au sujet 
de son nom; ce dont je fais mon mea 
culpa chaque jour intus et aujourd’hui 
publiquement ‘ici (Voyez XXIV, 12, 175). 

C. P. V. 


Rues dites des Juifs (XXXIV, 334) 
Une rue des Juifs existe à Toulouse. Je 
ne la signale que pour mémoire, Tou- 
louse n’étant pas dans les environs de 
Paris. R. SALIGNON. 


L4 
+. 


— On en trouve à Caen, à Granville et 
à Joigny. 
CAPITAINE PAIMBLANT Du RouIL. 


— Il existe à Étampes (Seine-et-Oise) 
une rue de la Juiverie qui a été le quartier 
des Juifs au moyen-âge. En haut de cette 
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rue, ils avaient une synagogue, qui fut 
détruite en 1182,lorsqu'ils furent chassés 
de France,et sur l'emplacement de laquelle 
fut bâtie l’église collégiale de Sainte- 
Croix, qui a été démolie en 1793. 

Corbeil a aussi une rue de la Juiverie 
qui a été habitée par les Juifs au xn° 
siècle, où ils avaient une synagogue et 
une école. | 

Mantes a également une rue portant ce 

nom. Au mois de novembre 1380, toutes 
les maisons des Juifs furent pillées par le 
peuple. Les villes et villages des environs, 
tels que Mantes-la-Ville, Limay et Guer- 
ville étaient habitès par un grand nom- 
bre de Juifs, ainsi qu’il résulte des ins- 
criptions hébraïques qui ont été relevées 
dans ces derniers temps et dont la plus 
ancienne porte la date de r1ro1. 
. J'ignore s’il existe une rue des Juifs à 
Pontoise, mais ce que je sais, c’est que 
cette ville possédait au xue siècle un 
grand nombre de Juifs exerçant le com- 
merce d’argent; ils furent expulsés par 
Philippe-Auguste, à la suite de l’assassi- 
nat commis le jour de Pâques sur un 
jeune enfant de Pontoise, qui fut cano- 
nisé sous le nom de saint Richard. Tou- 
tefois, ils reparurent dans le cours du 
xiu® siècle et furent. définitivement chas- 
sés par Philippe-le-Bel. 


Paur. PINSON. 


Depuis quand a-t-on donné le sobriquet 
de « John Bull » au peuple anglais ? 
(XXXIV, 335). — Dans une plaquette de 
M. Joliet : L'argot des peuples étrangers, 
il est dit que le nom de John Bull apparut, 
pour la première fois, dans une satire 
d'Arbuthnot (1670-1735). 

Il y eut, au xIv° siècle, sous le règne 
de Richard II, un John Bull, disciple de 
Jean Wiclef, qui étendit les doctrines de 
son maître et les appliqua au régime social. 
Les exactions des collecteurs d'impôts 
ayant provoqué un immense soulèvement, 
John Bull, Wat Tyler et Jack Straw 
comptèrent bientôt plus de cent mille 
hommes sous leurs ordres. Ce nombre 
grossissait tous les jours et l’on résolut 
de marcher sur Londres. John Bull fut 
pris et décapité. T. Pavor. 


Les administrateurs de la Comédie- 
Française (XXXIV, 335). — Le titre de 
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directeur a été attribué pour la première 
fois en 1833. Auparavant, le théâtre était 
placé sous la surveillance et la direction 
du surintendant des spectacles, qui trans- 
mettait ses ordres aux comédiens par 
l’intermédiaire d’un commissaire impérial 
ou royal (art. 1 et 2 du décret de Moscou). 
Le titre d’administrateur-général a été 
conféré au directeur en vertu de la loi du 
27 avril-11 mai 1850. 
Voici, depuis 1833,les noms des direc- 

teurs et administrateurs-généraux : 

1833. Josselin de la Salle. 

1837. Vedel. 

1840. Buloz. 

1852. Arsène Houssaye. 

1856. Empis. 

1860. Édouard Thierry. 

1871. Émile Perrin. 

1885. Jules Claretie. - 


GoMBOUST. 


Gavacho (XXXIV, 378). — Depuis 
longtemps, j'avais été frappé de cette 
expression ironique usitée en Espagne 
et en France. Le résultat de mes obser- 
vations à ce sujet me porte à définir ainsi 
le mot espagnol Gavacho, et le mot 
français Gavache : 


Expression d'ironie et de mépris, em- 
ployée depuis le centre de l'Espagne jus- 
qu'à la limite de la langue d’oc, en France, 
par des gens du midi, par rapport à ceux 
qui vivent plus au nord qu'eux. 


La question prend donc ainsi bien plus 
d'extension que M. J. G. B. ne suppose, 
et fait rejeter son étymologie de gave, 
tout ingénieuse qu’elle soit. — Voici, à 
ce sujet, quelques explications. 

J'ai entendu, en Espagne, en vieille 
Castille, traiter de Gayachos des Navar- 
rais; en revanche, en Navarre et en 
Aragon, on appelle Gavachos les Béarnais 
et les Gascons, quand on veut parler 
d’eux avec mépris. Là où cela se corse, 
c’est quand les Gascons appellent à leur 
tour Gavaches (en patois Gabaï, le bet 
le y étant employés indifféremment l’un 
pour l’autre; les Espagnols du peuple, 
du reste, prononcent toujours le y comme 
un b}) les gens de langue d’oil qui sont 
en contact territorial avec eux. 

Ici, nous nous trouvons en présence 
d'indications précises. Ouvrez, à la p. 25, 
l'Etude sur la limite géographique de la 
langue d’oc et de-la langue d'oil, par C. de 
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Tourtoulon et Bringuier (Rapport extrait 
des Archives des Missions scientifiques, 
Paris, 1866), vous y lirez : 


On distingue, en Gascogne, la petite et 
la grande Gabacherie ; la première est une 
enclave saintongeoise en pays d'oc, elle est 
située au sud-ouest de Bordeaux (dans 
l'Entre-deux Mers)... la seconde est une 
bande de terrain cotoyant le domaine de 
la langue d'oc , entre la Gironde et Coutras. 
Les paysans gascons appellent gabaïs tous 
ceux qu'en Provence et eïñ Languedoc on 
appellerait Francimans, c'est-à-dire qui 
parlent un patois d'ozl (mais M. de Tour- 
toulon est contredit en cela par le fait de 
voir les Espagnols traiter ainsi les Français 
qui parlent un patois d'’oc). Le gabaï 
n'est pas du reste un langage uniforme. 
Dans les environs de Blaye, il se rapproche 
plus du français que les idiômes d'oz/ au 
sud desquels il est situé. 


Le pays de la Petite Gayacherie, situé 
au cœur du département de la Gironde, 
a pour origine le dépeuplement d’une 
partie de l’Entre-deux Mers à la fin de la 
Guerre de Cent ans. Les abbés de la 
Sauve, de Blazimont, de Saint-Ferme, 
seigneurs de Duras et d’Albret, dont les 
terres étaient désertes, firent appel aux 
paysans des provinces voisines pour les 
repeupler. M. Drouyn, dans ses Varietes 
girondines (I, 167), ajoute : 


Les paysans du Poitou; de la Sain- 
tonge et de l'Avignonnais affluèrent peu 
à peu et en si grand nombre, qu'étant de- 
venus plus nombreux que la population 
autochtone, ils y implantèrent si bien 
leurs mœurs et leur langage qu'à présent 
leurs descendants parlent un patois fran- 
çais. Leurs voisins lés virent de mauvais 
œil et leur donnèrent le nom injurieux de 
Gabay, Gavaches; leur pays fut appelé 
la Gavacherie. 


Ainsi, voici le mot espagnol Gavacho 
transporté en français où il forme : Ga- 
vacherie, Gavache, Gabaï, avec les signi- 
fications de : pays habité par des gens 
de langue d’oil, gens de langue d’oil, 
spécialement le Saintongeais. Mais il n’y 
a pas que le mot qui ait droit de cité en 
France — si même il n’en est pas origi- 
naire — il ÿ a le sens ironique. Que de 
fois j'ai entendu sur les quais de Bor- 
deaux et de Libourne, un Bordelais pur 
sang, traiter de Gayache un portefaix ne 
parlant pas gascon et n'ayant pas la 
vivacité’ du méridional. 

Quant à l’étymologie vraie de Gavacho 
et Gavathe — expressions qui com- 
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mencent à tomber en désuétude, en Es- 
pagne comme en France — elle reste à 
trouver. Pour ma part, je serais très 
heureux de la connaître. 


La CoussiÈRE. 


— Le Dictionnaire des Postes indique un 
certain nombre de villages, presque tous 
de la même région, ayant pour étymo- 
logie Gavach; ce sont: Gabackh (deux 
villages) et Gabachou (trois villäges),rien 
que dans le Lot-et-Garonne ; Gabachou, 
dans l'Ariège; Gabachous dans la Haute- 
Garonne et le Tarn-et-Garonne. Puis, 
dans la Dordogne, le Gers et le Lot- 
et-Garonne, trois villages se nomment: 
Les Gavaches. Pas un autre dépar- 
tement n’a de nom de lieu de cette 
forme. Bien plus, toujours avec lé même 
dictionnaire en main, tous les noms de 
villages commençant en Francepar Gaba 
(Gabau compris) allant de Ga (Le Ga, 
Lot-et-Garonne), jusqu’à Gabax (Ariège), 
sont tous — à deux exceptions près — 
des noms de la Guyenne, de la Gascogne 
ou des départements pyrénéens. Je n’ose 
conclure, mais je suis extrêmement 
frappé de ce radical que je retrouve aussi 
dans les noms de villages commençant 
par Gava (à trois exceptions près), qui 
tous appartiennent à ces mêmes contrées. 

À de plus savants que moi de chercher, 
et nous faire connaître le résultat de leurs 
investigations. Je n’ai pas répondu, en 
réalité, à la demande, je n’ai fait que 
amplifier, pour donner aux savants phi- 
lologues de l’Interntédiaire l’occasion de 
répondre longuement à une question que 
je considère comme très curieuse. 


LA CoussiÈRE. 


_— Employé par Rabelais et Scarron, 
Gayache est un terme de mépris appliqué 
surtout aux montagnards des Pyrénées, 
comme Gavot, sobriquet que les Pro- 
vençaux, dit M. Darmesteter, donnent 
aux montagnards des Alpes. D’après 
M. Rolland de Denus, le mot gavach, en 
gascon; gavache, en français; gabacho, 
en espagnol; dérive du celtique gau, 
ensemble de cantons appartenant à des 
peuples différents. Le pluriel gau-ac ré- 
pondait au latin pagani ou villani. 

Dans les environs de la Réole se 
trouve un. petit territoire, sans limites 
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précises, qu’on appelle Gavacherie (capi- 
tale Castelmoron) et dont l’habitant est 
dit Gayache. Au lieu du gäscon bordelais 
et de son vif accent, on y parle un fran- 
çais corrompu, prononcé d’une voix 
lénte et traînante. T. Pavor. 


+ 
* + 


— Voir l’Intermédiaire: « Les sur- 
noms des peuples » (XIX, 238, 274, 309, 
39a). EFFEM. 


* 


Gravures à recherchér (XXXIV, 370). 
— Le Faucon. M. Ducaunnès Duval, le 
très érudit archiviste de lä ville de Bor- 
deaux, possède une belle gravure, sans 
couleur, in-49, avec les mentions sui- 
vantes : | 


Lancret pinxit. 
De Larmessin sculpsit. 
Titre: Le Faucon. 
Au-dessous (s1c) : 
Des trézors prodigués t'ont poirit touché 
[l'ingrate, 
Le dernier sacrifice est le seul qui la flate, 
De la reconnaissance il fixe le moment. 
L'amour, quoiqu'un peu tard, récompense 
[un amant. 
Lupovic Brsxop. 


Dragons de Fonbeausard (XXXIV, 379). 
— Dans la Chronologie des corps de 
troupes à cheval, du général Susane, on 
voit que le « Pomponne-dragons », régi- 
ment levé le 25 octobre 1689, par M. de 
Pomponne, fut donné, le 25 février 1692, 
à M. Philippe-André de Forest de Font- 
beausard. 

Ce régiment fit la campagne d'Italie ; 
en 1605, il était à la bataille de la Marsa- 
glia, aux sièges d’Ostabrich et de Bärce- 
lone, et fut réformé le 8 mai 1698 — mais, 
rétabli le 5 février 170t, il fut donné le 
26 octobre 1704, à M. de Saint-Chamond. 
— Enfin, «à Pomponne-dragons $ fut en- 
core réformé le 15 août 1724 et incorporé 
dans « Lautrec-dragons. » 
| | Désiré Lacroix. 


Le château de Biberstein (XXXIV, 381). 
— Mon collègue pourrait avoir à Berne 


\ 
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le texte du contrat de vente, daté de 1535 
par lequel l’ordre de Saint-Jean céda au 
canton de Berne, tous ses droits sur le 
château de Biberstein, qu’il âvait acquis 
précédemment de Jean de Habsbourg. 
Le château a toujours servi de rési- 
dence au baïllif qui gouvernait le bailliage 
de Biberstein. À. Diuame. 


Les cochers de Bucarest (XX XIV, 382). 
— Ces automédons ou isyortshiks äppar- 
tiennent à la secte des skoptzi (au singüu- 
lier skopietzy, mot russe qui signifie 
castrat). Cette curieuse secte religieuse 
a été étudiée d’une façon complète, au 
point de vue médico-légal, par Pelikan 
ou Botkine (j'écris loin de Paris et ne 
puis préciser davantage}, voilà quelque 
vingt ans. À l’époque, le docteur Tein- 
turier a publié, dans le Progrès médical, 
vers 1878, un très intéressant article, 
résumant les travaux du médecin russe et 
publié ensuite en brochure. 

Tous les skoptzi ne se font pas cochers. 
D’autres sont changeurs : à Saint-Péters- 
bourg, le Gostinnoï dvor (analogue à 
notre Palais-Royal}) est leur centre. Je 
me rappelle avoir passé un bon moment, 
en allant de boutique en boutique, pour 
changer ici un louis, là une pièce de 
cent sous. J’ai fait ainsi le tour complet 
des boutiques des skoptzi, en 1880, en 
compagnie d’un de mes amis, biologiste 
parisien des plus connus : nous avons 
perdu sur le change, mais ce n’était pas 
trop cher payer l’intéressant spectacle qui 
s’offrait à nous. | 

Je connais les cochers de Bucarest. 
Ceux d’lassy sont également skoptzi. 
Un détail amusant, que notre collabo- 
rateut J. W. n’a pas rapporté : ces cochers 
ignorent la langue roumaine, qui n’est, 
comme on le sait, qu’un dialecte latin; 
leurs clients ignorent le russe. Dès lors, 
comment s'entendre? Rien de plus sim- 
ple. Je pars pour Colo, je suppose, c’est 
le Bois de Boulogne d’lassy. D'un 
signe de main, j'indique au cocher dans 
quel sens il doit tourner sa voiture; puis 
je m'installe. L’isvostshik lance à fond de 
train ses superbes chevaux de l'Ukraine, 
et il irait ainsi toujours droit devant lui, 
si, pour lui indiquer de tourner à droite 
ou à gauche, je ne lui touchais de ma 
canne le flanc droit ou gauche. Pour le 
faire arrêter, il suffit de lui toucher 
l’épine dorsale. JATROS. 
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— Jls sont, en effet, des mutilés, des 
skoptzi, d’origine russe. Il faudrait con- 
sulter sur l’histoire de cette secte, le 
tome III de l’Empire des Tsars, par 
A. Leroy-Beaulieu. 


UN vieux CORRIGEUR,. 


L 
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— À Bucarest, il y a des voitures de 
place très confortables attelées à des che- 
vaux russes, mais elles ne sont pas atte- 
lées à la russe. Le vêtement que les co- 
chers portent ressemble beaucoup à la 
livrée des cochers russes. Leur casquette, 
« caciula » est en fourrure... d’agneau. 
Je n’ai oncques vu de plume de paon. 

Une grande partie des cochers de Bu- 
carest, Galatz et Iassy sont des eunuques. 
Ils appartiennent à la secte russe des 
scopetz. M. J. W. fera sagement de ne 
pas trop s’apitoyer sur leur sort malheu- 
reux, car ces seCctaires « s’abeilardisent » 
par fanatisme religieux. 

Il paraît que c’est un passage des 
Evangiles disant que les « chastes ac- 
querront le royaume des cieux » qui a 
donné naissance à la secte des scopetzl 
Ils pratiquent la chasteté en se rendant 
eunuques. 

. Une grande partie de ces fanatiques 
se font châtrer après avoir eu leur premier 
enfant, et ils font subir à leurs femmes 
une opération que je ne saurais définir à 
la mamelle gauche. 

Les scopetz ne mangent aucune espèce 
de viande , ils ne fument pas et ne boivent 
ni vin ni eau-de-vie. 

Ils demeurent en grand nombre dans 
des villages ou quelques faubourgs ex- 

centriques des villes, là où leurs étranges 
pratiques sont encore cachées. 

Ils s'occupent presque exclusivement 
du commerce de chevaux. 

Chaque colonie de scopetz a un chef 
« starostas » auquel ils obéissent aveu- 
glément. Chez lui, ils déposent une 
grande partie de leurs économies, qui 
sont administrées en commun; ce côté 
socialiste ou collectiviste est certaine- 
ment ce qu’il y a de moins répréhensible 
dans leur association. 

Les scopetz parviennent en général 
à se soustraire au service militaire. Ils 
ont un fort préjugé contre la vaccination 
à laquelle on n'arrive à les contraindre 
qu’en temps d’épidémie et de vive force. 
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On en voit aussi beaucoup, surtout des 
femmes, qui portent les tristes marques 
de la petite vérole. 

Cette secte infâme pratique sur une 
grande échelle la castration des petits 
enfants. 

Leurs apôtres parcourent les cam- 
pagnes de la petite Russie, et ils font 
des prosélytes en persuadant aux paysans 
d'envoyer leur progéniture chercher for- 
tune en Roumanie. 

On sait pertinemment que tous les 
petits enfants qu’on parvient à intro- 
duire dans ce pays sont châtrés sans 
rémission. 

Ce sont les futurs automédons de la 
capitale. 

Les vénérables de la secte parviennent 
parfois à traîner dans leurs horribles re- 
paires des hommes âgés. S'ils résistent 
aux persuasions de l'Evangile et aux 
espèces sonnantes, on les endort pour 
leur faire subir l’évirilation. 

On ne peut pas faire un grief à la 
Russie de poursuivre les adeptes de cette 
secte immonde, qui ne seraient tolérés 
nulle part. Je n’ai jamais compris pour- 
quoi la Roumanie leur offre un asile 
si hospitalier et si commode pour eux. 

M. Bastachi, procureur général de la 
Cour d’appel de Galatz, à ce qu’on me 
raconte, a fait dernièrement une enquête 
minutieuse sur les scopetz habitant la 
Roumanie; je serais vraiment enchanté, 
si, par les données sûres qu’il a re- 
cueillies, il parvenait à reléguer dans 
le royaume des fables tout ce que je viens 
d'écrire. | 


V. M. 
Même réponse : Kr. 


Balzac et le Swedenborgisme (XXXIV, 
430). — Que M. Crosa veuille bien relire 
la série du Livre mystique, et plus parti- 
culièrement Louis Lambert; ïil restera 
convaincu que la toquade swedenbor- 
gienne de Balzac n’a pas été l’affaire d’un 
jour. Le grand Honoré avait aussi un 
faible pour Saint-Martin, le philosophe 
inconnu, tourangeau comme lui-même. 


Je crois que c’est là le joint. 
G. I. 


Sur le meurtrier chatouillement des 
frères Moraves (XXXIV, 383). — Je 


657 
garde souvenance d’un récit entendu 
tout enfant, en Normandie. Ce n’est pas 
Barbe-Bleue, mais quelque chose d’ap- 
prochant. 

L’émule de la fameuse « barbe » avait 
trouvé un moyen de s'enrichir qui, pour 
être assuré, n’en était pas plus sûr: 
c'était le mariage à jet continu. Or donc, 
ce monsieur recherchait les femmes à 
dot. Comme en notre pays monogame, 
1] ne pouvait les épouser toutes à la fois, 
il les épousait successivement en les sup- 
primant non moins successivement. Pour 
cela, il avait imaginé une méthode pas 
banale. Dans les moments d’épanche- 
ment, 1l exprimait à sa femme en exercice 
le désir de la voir en maillot comme un 
enfant. Le consentement de la malheu- 
reuse était son arrêt de mort. Son mari 
Pemmaillottait jusqu’au cou; elle ne 
pouvait plus faire un mouvement. Alors 
il lui chatouillait les pieds. Rires d’abord, 
puis convulsions et mort sans traces de 
meurtre. La dernière épouse était con- 
damnée au sort commun. Mais le souve- 
nir de celles qui l'avaient précédée, 
nombreuses, et l’insistance de son mari 
à revenir à l’emmaillottement éveillèrent 
en elle un étonnement et une défiance 
salutaires., À la longue, elle consentit à 
satisfaire une telle fantaisie, mais, au 
préalable, elle prévint son frère, qu’elle 
cacha dans un cabinet attenant à sa 
chambre. L’emmaillottement eut lieu. 
Des rires bruyants: tranquillisèrent 
d’abord le frère aux écoutes; mais leur 
prolongation spasmodique l’inquiéta et 
le décida bientôt à une irruption. Il était 
temps; sa sœur, congestionnée, avait 
déjà le visage presque noir. Elle allait 
mourir. Le stratagème fut découvert. 
L’assassin mourut aussi, mais Ja tête 
coupée. 

On devrait retrouver les détails exacts 
de cette histoire dans les annales des 
cours d’assises. Elle est le pendant de 
celle des Quakers de l’Allemagne. 


CAPITAINE PAIMBLANT DU ROUIL. 


Mots français d’origine espagnole ou 
celtique (XXXIV, 429). — Rosse vient de 
l'allemand et signifie « beau cheval »; 
donc pas de racine celtique ou espagnole. 
Gosse, en suédois, veut dire « petit en- 
fant » : notre langage populaire a pris 
cette expression qui n’est point celtique. 
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Quant à caser, pourquoi le faire dé- 
river de l’espagnol casar (se marier, c’est- 
à-dire fonder une maison) ? Est-ce que 
casa, case ne sont pas des mots romans ? 
Le mot lande ne vient pas plus du celte 
que du germanique land : le mot est es- 
sentiellement roman avec sa forme an- 
cienne lanne (on disait les lannes de 
Gascogne, c’est l’étymologie des nom- 
breuses familles Lalanne, du Midi); l’es- 
pagnol avec son mot llano, plat, dont il a 
fait une expression géographique (los 
Llanos de Urgel, del Paraguay), prouve 
que les landes sont des pays plats; et 
comme la Lande de Gascogne est infer- 
tile, par extension on a appliqué le mot à 
des contrées pauvres. 


OROEL. 
L 2 
+ 9 


— La question posée par J. G. B. se 
rattache à une particularité bien connue 
de l’histoire de la langue française. 

Chacun sait que, pendant un long 
temps, la langue française n’a admis 
qu'avec la plus vive répugnance les mots 
étrangers qui tentaient de lenvahir. 
Aussi, quand elle a été forcée de les ad- 
mettre, ne les a-t-elle acceptés qu’en en 
faisant des « péjoratifs », autrement dit, 
en les prenant en mauvaise part. 

Les exemples pullulent : ainsi, en ce 
qui regarde les mots allemands : 

Buch, livre, est devenu bouquin; 

Land, pays, est devenu lande (stérile); 

Ross, coursier, est devenu rosse; 

Kœæchin, cuisinière,est devenu coquine: 

Gasthaus, restaurant, est devenu gâte- 
sauce, etc. 

Hé bien [il en a été de même des mots 
espagnols qui ont tenté de franchir la 
frontière : peu ont été accueillis, et encore 
l'ont-ils été de mauvaise grâce, eten de- 
venant des péjoratifs : Zapato, devenant 
savate; Hablar, devenant hâbleur; le 
terrible ganivette, devenant le minuscule 
canif; et bien d’autres. 

C'est là, on le voit, un moyen qu'a 
longtemps employé la langue française 
pour se défendre contre les envahisse- 
ments, et le celte, dont il reste à peine 
quelques traces dans notre langue, n’a 
rien à voir dans tout cela. 


DocTEUR A. T. V. 


* 
* 


— Il est douteux que nos expressions 
méprisantes soient tirées, presque toutes, 
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de l'espagnol ou du celtique. Les mots 
que nous avons discrédités, en altérant 
leur sens primitif, peuvent appartenir à 
bien d’autres langues — même à la nôtre. 
Du reste, les peuples étrangers nous ont 
rendu la pareïlle. Par exemple, si hablar 
(latin fabulari) est devenu, chez nous : 
häbler, l'espagnol, avec notre verbe : 
parler, a fait tout aussi malicieusement 
parlar. Quant à couard et caser, ils sont 
de provenance latine, et nous devons 
savate à l'italien, disent les étymologistes. 
Enfin, ces linguistes attribuent au ger- 
main, et non au celte, l’origine des mots: 
hutte, bourg, lande, rosse. 


T. Pavor,. 


Bibliothèque du comte de Villafranca 
(XXXIV, 437). — Le demandeur trouvera 
les détails les plus circonstanciés sur 
cette bibliothèque, avec un très beau ti- 
rage de l’ex-libris, et la reproduction des 
fers de reliure dans les Archives de la 
Société française des Collectionneurs d’ex- 
libris, 3*° année, n° de juillet 1896, pa- 
ges 100 et suivantes, a 


* 
# + 


— Voir le n° 7 des Archives de la So- 
ciéte française des Collectionneurs d’ex- 
libris, qui renferme un intéressant arti- 
cle sur cette bibliothèque appartenant 
au duc de Parme et qui se trouve au 
château de Schwarzau- am - Steinfelde 
(Autriche). J.-C. Wicc. 


Un évêque élu d’Arc (XXXIV, 440). — 
Je ne connais pas d’évêché « d’Arc ». Il 
s’agit peut-être de l'évêché d’Aire, dans 
les Landes. 

En général les titulaires des évêchés 
sont présentés par le souverain ou le chef 
de l’État dans les pays à concordat, par 
les évêques de la province ecclésiastique 
dans certains pays : d’après le droit ca- 
non, les évêques doivent être élus par 
les chapitres. Lorsque le pape agrée le 
candidat nommé par le chef d'Etat ou 
élu par le chapitre, il le préconise évêque 
et c'est seulement à partir de ce moment 
qu’il acquiert la juridiction épiscopale. 
Avant, il ne peut être régulièrement dé- 
signé que comme évêque nommé ou 
élu, Cette dernière qualification, étant 
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canonique, est employée mêmeen cas de 
nomination par le chef de l'Etat. 


A. E. 


Lauréats du Concours général entre les - 
élèves des Lycées de Paris et de Versailles 
(XXXIV, 529). — J'ai fait de longues re- 
cherches sur les prix du Concours géné- 
ral etje n’ai trouvé qu’un lauréat, M. Rei- 
nach (Théodore), élève du lycée Fontanes, 
qui puisse être comparé à M. Henry- 
Gréard. Au concours de 1875, M. Reinach 
remporta, en seconde, cinq prix (deux 
premiers et trois seconds), sur sept fa- 
cultés, et, en rhétorique (1876), huit prix 
(cinq premiers et trois seconds), sur 
neuf facultés. Au total, treize prix (sept 
premiers et six seconds}, sur seize fa- 
cultés. Dans les mêmes classes, comme 
on l’a vu (/ntermédiaire, XXXIV, 529), 
M. Henry-Gréard a remporté, sur douze 
facultés, dix prix (neuf premiers et un 
second). 

Je citerai encore, en suivant l’ordre 
chronologique, quelques lauréats dont 
les succès peuvent être comparés à ceux 
de M. Danton, en 1830 et en 1831: 


1859, — M. Frary (Raoul), élève de rhéto- 
rique (Vétérans) au lycée Louis-le- 
Grand. 

Cinq prix (trois premiers et deux 
seconds). | 

1861. — M. Rambaud, élève de rhétorique 
(Vétérans) au lycée Louis-le-Grand. 

Trois seconds prix. 

1862. — M. Croiset (Marie-Joseph-Alfred), 
élève de rhétorique (Nouveaux) au 
lycée Louis-le-Grand. | 


Trois prix (deux premiers et un 
second). 
1862. — M. Croiset (Antoine-Marie- 


Joseph-Maurice), élève de seconde au 
lycée Louis-le-Grand. 
Trois premiers prix. 
1863. — M. Dietz (Jules) élève de rhéto- 
rique (Nouveaux) au lycée Charlemagne. 
Trois premiers prix. 
1864. — M. Dietz (Jules), élève de rhéto- 
rique (Vétérans) au lycée Charlemagne. 


L 


Trois premiers prix. 


Si Louis Veuillot revenait sur terre, il 
ne manquerait pas de traiter ces glorieux 
« cumulards » de « jeunes monstres » et 
d’« affreux moutards » (Correspondance, 


Il, 266; Intermédiaire, XX XIII, 606). 


L'ORME, : 


Tes Donbelles de P'Intermédiaire 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LAFAYETTE A ETIENNE CABET ( 


Lagrange , 3 juillet 4832. 


Je reçois votre lettre, mon cher collègue, et je m’empresse d’y répondre; tout ce 
que j'ai dit et fait dans notre grande semaine de juillet et jours suivants est bien à 
votre service. | | 

Lorsque le duc d'Orléans vint à l’Hôtel de ville, avec beaucoup de députés, 
notre collègue Viennet lut une déclaration, rédigée dans la Chambre ; ce n’était pas 
le programme de l’Hôtel Ville (sic). 

Ce que j’appellerai spécialement de ce nom, c’est la conversation du duc d’Orléans 
avec moi, lorsque, pour savoir à quoi m’en tenir, je lui rendis sa visite au palais 
roïal; les propres paroles de notre engagement mutuel sont rapportées dans Île 
compte-rendu à mes commettants que je joins ici. Vous y trouverés l’explication 
que je donne sur les expressions de Républicaines tout à fait Républicaines. Elles 
étaient fort intelligibles pour l'Homme qui regardait la Constitution des États Unis 
comme la plus parfaite qui ait existé. Vous pouvés donc, mon cher collègue, citer 
dans votre brochure la relation et le commentaire de ce que j’ai nommé programme 
de l'Hôtel de ville. Comme les engagements de Louïs-Philippe et les circonstances 
où nous étions lui et mot, lorsqu'il a été pris, sont des choses techniques et trés 
positives, je crois d’autant plus important de tenir à cette spécialité que c’est préci- 
sément ce que le roi a essaïé de renier dans sa conférence avec nos trois collègues. 

Mais il est un autre sorte de programme plus détaillé, et qui est bien aussi de l'Hôtel 
de ville; c’est une série de conditions que nous redigeames et dont Marchaïis a gardé 
la copie. Vous en trouvés des traces dans la rédaction de la Charte, mais non l’inté- 
gralité. Notre collègue Odillon Barrot vous donnerait aussi des renseignements, car 
il s’est chargé de messages de l'Hôtel de ville au palais roïal et auprès du Comité 
de la Charte. I1 me semble que le père de la Charte lui-même, Gerard, vit avec regret 
museler son enfant. Je vous indique les sources d’information en addition à ce que 
peuvent fournir ma mémoire et celle de mon ami Marchais, qui d’ailleurs possède la 
minute de nos exigences de l’époque. | 

Il parait que la majorité elle-même de notre Chambre est débordée par le gouver- 
nement qui n’est pas pressé de nous convoquer. Pendant ce tems la nouvelle 
Sainte Alliance suit son sistème de circonvallation. La liberté finira par triompher, 
mais à travers d’obstacles toujours croissants. 

Salut et vieïlle amitié. 

LAFAYETTE. 


Communiqué par la Maison GaBriez CHArAvay, 34, Faub. Poissonnière. 


(4) Étienne Cabet, fondateur de la secte des communistes connus sous le nom d'Icariens, 
auteur d'une Histoire de la Révolution de 1830, d'une Histoire de la Révolution 
de 1789 et du fameux Voyage en Icarie. Il fut mêlé, en 1830, aux agitations du hbéra- 
lhsme. Vers 1831, il entra à la Chambre des Députés, où il resta jusqu’en 1834. 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Louis X VII mort à la Tour du Temple 


(XXXIV, 567, 615). — Revenant sur le 


choix de Laurent comme gardien du 
Temple, M. Bégis déclare que Barras 
« s’exposait à faire un choix singulier et 
à ne rencontrer, au lieu d’un auxil iaire 
dévoué pour l’exécution de sesprojets, 
qu’un dénonciateur farouche, qui l’au- 
rait fait destituer et guillotiner à bref 
délai. » Voilà une raccourcissante éven- 
tualité qu’il lui était pourtant facile d’évi- 
ter: tout simplement en ne choisissant 

v’un homme dont il était sûr... Et il 
aut croire que c’est parce qu'il en était 
sûr, et parce qu’il connaissait son jaco- 
binisme d'emprunt que Barras a choisi 
Laurent. 

En terminant, M. Bégis objecte qu’a- 
près un délai de dix ans, les témoignages 
étaient incertains pour désigner les au- 
teurs d’un crime, et, qu’en conséquence, 
l’action publique était prescrite après 
ce délai de dix ans. Au point de vue 
de l’action du ministère public, soit. 
Mais, d’abord, il ne s’agit pas ici d’un 
crime, ou du moins il ne s’agit pas 
du châtiment légal qu’auraient encouru 
les coupables. Il s’agit d’une reconnais- 
sance d'identité, ce qui est fort différent. 
Défendez donc alors à une mère, à une 
nourrice, à un ami, de reconnaître un 
enfant après dix années de discontinuité 
dans les relations! Ce serait absurde, et 
le Code français n’édicte point cette 
absurdité. 

Ensuite, à l’Intermediaire et partout 
ailleurs, nous discourons devant le Tri- 
bunal de l'Histoire, et ce tribunal-la, 
heureusement pour la justice et la vérité, 
se comporte tout autrement que les tri- 
bunaux de justice, souvent si peu justes | 
Or, en histoire, si après dix années ré- 
volues, les témoignages étaient d'emblée 
déclarés « incertains et insuffisants », et, 
pour cette raison, n'étaient plus admis, 
sauf vérification, bien entendu, il n’y 
aurait plus d’histoire possible, et il ne 
resterait plus à dame Vérité qu’à sortir 
de son puits et à se faire habiller au Bon 
Marché pour se promener désormais 
décemment cachée et méconnaissable, 
à travers les rues d’un monde « malheu- 
reux» parce qu'il n’aurait pas d’his- 
toire |... 

OTro FRIEDRICHS. 


P.S.— M. Bégis paraît avoir tant de foi 
dans la reconnaissance du cadavre du 
Temple. Pour comprendre la valeur de 
cette reconnaissance, il suffit d’évoquer 
un triste événement de l’année dernière : 
les deux petites filles noyées de Sures- 
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nes, que des amis et des parents même 
« reconnaïissaient » à la Morgue, non pas 
comme le cadavre du Temple, trois ans 
après les avoir connues, mais quelques 
jours après et qu’on a retrouvées bien 
vivantes le lendemain ou le surlendemain! 

Des exemples de ce genre abondent et 
si j'avais mes notes ici à la campagne, 
j'en citerais à M. Bégis quelques dou- 
zaines. 


O. F. 


CS Ce ce 


Souvenirs franco-russes. — On s’oc- 
cupe en ce moment, à la Bibliothèque 
nationale, de recueillir tous les imprimés 
— échappant au dépôt légal — qui ont 
trait au séjour des souverains russes en 
France : cartes spéciales de tribunes, 

ermis pour les diflérentes cérémonies, 
billets ‘inauguration, programmes illus- 
trés, menus des dîners de gala, en un 
mot ces mille cartons et souvenirs distri- 
bués aux personnages officiels et aux fa- 
vorisés des jours de fête. 

Ces imprimés ainsi réunis par les soins 
du conservateur du département des Im- 
primés formeront une collection aussi 
rare que curieuse et que nos petits-fils 
consulteront avec plaisir dans les siècles 
futurs, 


PS LE 
NÉCROLOGIE 


Au moment de mettre sous presse, 
nous avons le regret d'apprendre Îa mort 
d’un de nos plus fidèles collaborateurs, 
M. Paul Masson. Il fut l’un de ceux qui 
contribuèrent le plus à soutenir l’exis- 
tence de l’Intermédiaire dans la nériode 
difficile qui s’étendit de la mort de 
M. Faucou à la reprise du journal par 
le général Iung. Notre dernier directeur 
appréciait grandement son dévouement 
et son zèle en tout ce qui concernait les 
intérêts de notre chère publication. 


Nous n'avons point connu Lemict- 
Terrieux : M. Masson fut seule- 
ment pour nous un ami sincère, que 
nous regrettons et estimons profondé- 
ment. Nous tenons à déposer sur sa 
tombe à peine fermée le tribut de notre 
reconnaissance et de nos souvenirs. 
Nous offrons à sa famille tous nos com- 
pliments de condoléance. 


LA RÉDACTION. 


L'Administrateur-Gérant : Léon LEenëcre. 


Imp.G, L EFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. Bars. 
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ea 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


| 


30 Novembre 1896. 
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QUESTIONS 


Goffe. — M. Challamel, dans ses Le- 
gendes de la place Maubert (Paris, Le- 
merre, 1877), écrit : 


De temps immémorial, l’argot fut sur- 
tout parlé dans la Cité, et le langage pois- 
_sard dans la place Maubert. Sous les Va- 
lois comme sous Louis XV, il était de bon 
ton à la Cour de bien entendre ce langage. 
Catherine de Médicis, lisons-nous dans la 
Scaligerana, parloïit aussi bien son « goffe » 

arisien qu'une revendeuse de la place 
Meter. et l’on n’eust point dit qu'elle 
estoit Italienne. 


J'entends bien ce que veut dire « goffe », 
mais quel est le sens exact du mot? Je ne 
le trouve point dans les dictionnaires. 
Est-il synonyme d’argot ou simplement 
de langage vulgaire, de parler des halles? 


GUSTAVE FUSTIER. 


Le théâtre d’Octave Feuiliet.—Pourrais- 
je savoir, par le précieux et obligeant /n- 
termédiaire, ce qu'aucun libraire ne peut 
me dire, ce que M"° Octave Feuillet peut 
être seule à savoir : quand paraîtra le 
dernier volume du théâtre de Feuillet, 
arrêté en pleine publication chez Cal- 
mann-Lévy, et qui doit comprendre quel- 
ques-unes des meilleures pièces du re- 
gretté maître : l’Urne, l'Ermitage, le 
Fruit défendu, le Voyageur, Charybde et 
Scylla, Alix, la Clef d'Or et ce chef- 
d'œuvre qui s’appelle le Divorce de Ju- 
liette, joué à Bruxelles, où je l'ai vuilya 
quelques années? Pourquoi ce tome VI 
né paraît-il pas? C’est alors « théâtre 
choisi » qu’il eût fallu mettre, et non 
« complet ». #10: 


666 


Lettres « à répondre ». — Peut-on 
écrire «lettres à répondre » pour « lettres 
auxquelles il doit être répondu »? 


Patois de l’Ille-et-Vilaine (Question phi- 
lologique). — Je serais curieux de con- 
naître l’origine des expressions ci-des- 
sous, d’un usage courant dans le nord de 
l’Ille-et-Vilaine : 


Avu (au lieu que): 
FRAMBA (fumier): 
Guëèxé (crotté): 
Dire min (embrasser [langage enfantin]); - 
Uni (hérissé):; | 

NrJon (minutieux, délicat à faire) : 
GanpiLLeux (délicat, épineux). 


Un aimable intermédiairiste pourrait- 
il m'indiquer quelques ouvrages sur le 
patois de l’ouest de la France. Je connais 
Orain et Coulabin. CHARLES. 


Les romans dramatisés de Pierre Loti. 
— Les œuvres de Loti, Madame Chry- 
santhème et Pécheur d'Islande ont été mis 
a la scène. 

Qui y a collaboré? 

Quelles sont les dates exactes des pre- 
mières représentations ? | 

Ÿ a-t-1l d’autres romans de M. Loti qui 
ont été dramatisés? Par qui? où?et 
quand ? À. G.C. 


Sandwich (Genre du mot). — Doit-on 
dire un ou une sandwich? Ce substantif 
est fait du genre « masculin » par beau- 
coup de bons écrivains, et du genre « fé- 
minin « par un grand nombre d’excel- 
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lents grammairiens. J’opterai, pour ma 
part, pour le genre féminin. Qu’en pen- 
sent mes confrères de l’Intermédiaire ? 
Wurr. 


Arsenal et arsenac.— Littré a cité, dans 
son Dictionnaire de la langue française 
(t. [, p. 205), quelques lignes très favo- 
rables à la forme arsenac. Ménage invo- 
que l’autorité de Balzac, qui a toujours 
écrit (lettre du 19 novembre 1644, etc.) 
arsenac comme l’avaient fait Rabelais et 
Clément Marot. Au contraire, Amyot, 
Mainard, Vaugelas ont préféré la leçon 
arsenal qui fut définitivement adoptée 
après que Pascal s'en fut servi dans les 
Pravinciales. 

Le mot « arsenal » que les administra- 
teurs de la marine au xvr° siècle écrivaient 
préférablement arcenal, vient du vénitien 
arsena, dont l’étymologie est restée jus- 
qu'ici incertaine. 

Dans une lettre de Jean de Chambes, 
envoyé du roi Charles VII à Venise (28 
octobre 1459), il est question de |” « arse- 
-nac » où est l'artillerie de la ville. (L’ar- 
senal de Venise, le plus ancien de tous 
les arsenaux, fut construit en 1337, par 
André de Pise), 

Rabelais, lui aussi, a parlé de « l’arse- 
nac » de Venise. 

A quel moment a-t-on commencé à 
dire dans notre pays : arsenal d'artillerie, 
arsenal du génie, arsenal maritime? Dans 
sa correspondance avec les intendants de 
la marine, Colbert emploie le mot « arse- 
nal » dans les derniers temps de son mi- 
nistère principalement, sans rejeter ce- 
pendant le mot parc (de l’anglo-saxon 
pearroc, enclos), pour désigner les éta- 
blissements maritimes de Toulon, Roche- 
fort, Dunkerque, etc. 


Le parc, ou la maison du Roy (ou logis 
du Roi, qui était comme le siège du gou- 
vernement du port) est une espèce de pe- 
tite ville à part. On y construit les galères 
dans de grands bassins secs qui donnent 
sur la mer ; quand une galère est finie, on 
ouvre les portes du bassin, et, en rompant 
un batardeau, l'eau de la mer entre et les 
emmène (Le président de Brosses, Lettres 
sur l'Italie, Marseille, 15 juin 1739). 


_ Dès le xirre siècle, on donnait le nom 
de « clos aux palées », aux « galis », aux 
« galères », dans quelques*villes mariti- 
mes (Rouen, Harfleur, etc.), à un empla- 
cement réservé aux galères du Roi. 


E. M. 
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La Carmagnole. — On a beaucoup parlé 
récemment de la Carmagnole de 17972, 
de ses transformations, des chansons 
faites sur le même air. Mais voici une 
indication antérieure qui vaudrait un 
éclaircissement. Dans Cendrillon, opéra- 
comique d’Anseaume, représenté pour la 
première fois à la foire Saint-Germain, le 
20 février 1759, à la scène xrv, on trouve 
un couplet, avec cette indication de tim- 
bre : a Air : La Carmagnole ». Il est bien 
entendu qu’il ne s’agit pas de l'air connu 
sous ce nom; l’agencement du couplet 
est tout différent. 


Nous ne sommes pas 
Hors d'embarras; 
Toutes vont venir 
Et vous tenir 
Même langage; 
Nous ne sommes pas 
Hors d'embarras; [bras. 
Toutes vont bientôt vous tomber sur les 


Quelqu'un pourrait-il nous renseigner 
sur la chanson originale à laquelle se 
référait Anseaume? G. I, 


Paternité de deux mots célèbres. — 
Est-ce bien M. Ranc qui a dit le premier 
d'un ministre, bien oublié aujourd’hui, 
du second Empire : « Bourbeau manque 
de prestige »? 

Est-ce encore M. Ranc qui aurait lancé 
le premier à M. Laboulaye, l'auteur du 
Prince Caniche, le fameux : « Rendez 
lencrier »? PAUL D’ESTRÉE. 


Un glossaire en 45 langues par Eatour 
d’Auvergne.— Le glossaire français poly- 
glotte, Bruxelles et Blois, r846, un gros 
vol. in-f° (lettres a et b seules parues) dit 
à l’article AUVERGNE (Latour d’) que nul 
homme (sic) ne possédait autant d'idio- 
mes et ne les parlait plus savamment, 
qu'il est l’auteur d'un glossaire en 45 lan- 
ques et qu'il a laissé en manuscrits des 
travaux précieux de recherches, dont 
une partie a été léguée à M. Eloi Johan- 
neau (du Loir-et-Cher). Le Larousse arti- 
cle Johanneau dit également que Latour 
d'Auvergne lui légua en mourant sa bi- 
bliothèque (1800), 


nr 


‘hanneau. 
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Le glossaire de La Tour d'Auvergne ; 


n’ayant je crois, jamais été publié, mes 
collègues de Blois, qui ont connu l’heu- 
reux légataire Eloi Johanneau (décédé en 
1851), seraient bien aimables de me dire 
s'ils ont eu connaissance du précieux 
glossaire et quels sont actuellement les 
noms des héritiers existants de M. Jo- 
À. Dreuains. 


Les camées pierre dure. — Je possède 
douze camées pierre dure du premier 
empire, représentant des femmes belles 
ou jolies et le mariage de la Vierge. Une 
femme m'a dit, mais elle est très men- 
teuse, qu’ils étaient faits à la main, tandis 
que les camées d’aujourd’hui sont obte- 
nus par des procédés chimiques. Pour- 
rait-on me dire îsi elle m’a trompé, soit 
dit sans jeu de mots. , 

| Nauroy. 


Peintures murales. — Quelles sont les 


plus anciennes peintures murales existant 


actuellement en Europe? En indiquer les 
reproductions, et le degré d'exactitude 
de ces dernières. Je ne parle pas, évidem- 
ment, des fresques qui ont été complète- 
ment refaites, telles que celles de la cha- 
pelle dès comtes de Flandre, à Courtrai. 


PAUL BERGMANS. 


Bernini a-t-il peint ou sculpté Made- 
leine ? — L. Poinsiny de Sivry dans son 
ouvrage : La Berlue, Londres 1773, in-12 
raconte que Bernini passa pour avoir 
habillé sa maîtresse en Madeleine dans 
plusieurs églises. 

Quatremère de Quincy, en parlant de 
Bernini ou plutôt de l'artiste Bernin, 
connu en France sous le nom de Cava- 
lier, dit que sous le prétexte de la Grâce 


il avait introduit les licences de l’incor-. 


rection la plus outrée : ses chairs traitées 
avec trop de mollesse ; ses attitudes sont 
maniérées et ses airs de tête affétés. 

Est-ce à propos d’une Madeleine de 
Bernini qu’un poète licencieux (?) aurait 
fait les vers suivants peu connus : 


Aux pieds du Christ humblement proster- 
Madeleine se lamentait;. [née, 


4 


[30 Novembre 1896. 
— 670 


Sur une gorge autrefois patinée, 
Sa chevelure au gré du vent flottait. 
Oh ! la friponne qu'elle était ! 
N'eût-on pas dit jugeant sur l'apparence, 
Que de bon cœur elle se repentait 
De n'avoir pas plutôt fait pénitence ? 
Elle y pensait comme j’y pense. 
Tout en disant son peccausi, 
Elle lorgnait Jésus d’un œil de complai- 
: [sance ; 
Comme Dieu, disait-elle, il est pure sub- 
[stance, 
Mais que f..., comme un homme il doit 
[avoir un... 


À. DI&UAIDE. 


Le rôle politique de la reine Hortense. 
— La reine Hortense a-t-elle jamais joué 
un rôle politique pendant la Restaura- 
tion et dans les premières années de la 
Monarchie de Juillet? . 

Elle s’en défend très énergiquement 
dans les Mémoires ou Fragments de Mé- 
moires qui furent publiés sous son nom 
vers 1832, ce me semble. Aussi montrait- 
elle plus que de l'aigreur à cette époque, 
contre Casimir Périer, impatient de la 
voir quitter la France, où elle s’était re- 
tirée, en 18371, avec son fils Louis Napo- 
léon assez sérieusement malade. 


ALPHA. 


Boutade d’une reine d'Espagne. — J'ai 
Ju quelque part, qu’une reine d’Espagne, 
qui avait pour favori un homme sorti de 
basse extraction, s’écria un jour.en sa 
présence : 


Je t'ai fait prince, je t'ai fait grand d’Es- 
pagne, je t'ai fait maréchal, je ne pourrai 
jamais faire de toi un gentilhomme. 


Quel est le nom de cette reine ? 
P. SiNPon. 


La belle Regaillette. — On dit que 
lorsque Louis XIV vint à Marseille, en 
1660, toutes les femmes tremblèrent pour 
leur vertu et que la plus belle des jeunes 
filles de la cité, Regaillette, se trouvant 
plus exposée que les autres, émit le vœu 
solennel de rester enfermée dans un ton- 
neau, tout le temps que le jeune et irré- 
sistible monarque aurait un pied sur la 
terre de Provence, 


mous à mm — 
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J’ose demander : 

Le fait est-il vrai? | 

S'il est vrai, pourrait-on m’en complé- 
ter l’histoire ? 

Après le départ du roi, qu’est devenue 
la jeune fille ? 

Qu’est devenu le tonneau ? 


” A. VINGT. 


_ Famille de La Goublaye. — J’ai entre 
‘les mains une très ancienne généalogie 
de la famille de La Goublaye, qui com- 
mence ainsi : 


Premier du nom, parut en Bretagne, Jé- 
han de La Goublaye, chevalier, chef de 
nom et armes, comte de Messaux, (en Poi- 
tou), vint à la suite du duc Jean V en 1380 
il érigea la terre de La Goublaye, en son 

nom, en la paroisse de St-Alban, etc. 


La terre de La Goublaye, est dans le 
département des Côtes-du-Nord, entre 
Lamballe et Pléneuf. 
_ Mais je ne sais où est la terre des 
Messaux. 

Je serais donc très obligé à celui de 
mes co-intermédiairistes du Poitou, qui 
pourrait me renseigner à ce sujet. 

Existe-t-il dans l’un des départements 
de la Vendée, des Deux-Sèvres ou de la 
Vienne, un lieu dit les Messaux. 

Un Thibaud de La Goublaye était lieu- 
tenant du sénéchal de Saintonge en 1418. 


E. DE MÉNORVAL. 


Famille de Cosne. — YŸ a-t-il eu, au 
commencement de ce siècle, une famille 
de Cosne, dont une des filles aurait ap- 
prochél’impératrice Marie-Louisecomme 
demoiselle d'honneur, ou professeur de 
dessin, ‘ou peintre-miniaturiste, etc. ? 

Cette famille existe-t-elle encore et où? 

L'impératrice Marie-Louise n’avait- 
elle pas, dans ses diverstitres, celui de 
marquise ou de princesse de Cosne ? 


UN INTÉRESSÉ. 


Eyma. — Lequel de nos aimables inter- 
médiairistes voudrait me renseigner sur 
cette famille ? Est-elle d’origine française 
En ce cas, je désirerais connaître armoi- 
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ries, etc. Je crois donc rappeler, avoir 
rencontré le nom d’un écrivain français, 
X. Eyma. Ou bien est-ce un pseudony- 
me ? R.-C. Six. 


L'abbé Fialin. — Cet ecclésiastique, 
grand-oncle du duc de Persigny, minis- 
tre de Napoléon III, était curé de Mar- 
cilly en Forez (Marcilly-le-Pavé, Loire), 
à la fin du siècle dernier. Pendant la 
Révolution, il entraîna une bonne partie 
de ses ouailles dans un schisme qui a 
fini par se rallier au calvinisme et « dont 
il existe encore aujourd’hui un petit 
noyau » ai-je lu dans les Annales de la 
Société d'Agriculture, etc. de la Loire. 

Quel est ce schisme ? Peut-être s’agit-il 
du schisme anti-concordataire, connu 
sous le nom de la « Petite Eglise » ? Mais 
ses adhérents ont-ils réellement fini par 
verser dans le protestantisme ? 


EÉFFEM. 


Balthasar de Erédia. — Balthasar de 
Erédia est donné par l’Oriens christianus 
du P. Le Quien comme le neuvième 
évêque de Cerines, en Chypre. M. de 
Mas-Latrie, dans une note communiquée 
à l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, insérée au dernier Bulletin, nie 
l’existence de l'évêché de Cérines (1). 


L'erreur de le Quien.. a été de prendre 
pour des évêques chypriotes des prélats 
portant des titres épiscopaux assez sem- 
blables quant à la forme au nom latin de 
Cerines.… 


Cet Erédia, Espagnol probablement, 
ne serait-il pas de la famille des Hérèdia, 
dont est sorti le poëte des Trophées ? 

Quelque intermédiairiste, plus heu- 
reux que M. de Mas-Latrie, pourrait-il 
le restituer à son véritable diocèse ? 


L. VANvINCQ. 


Madame Cottin (Lieu de naissance de). 
— De quel pays madame Cottin est-elle 
originaire? Un historiographe bordelais, 
Bernardau. la fait naître à Bordeaux, 
dans la rue Neuve; un autre auteur de 
cette ville, M. Graterolle, si je ne me 


(1) xuexvie siècles. . 
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trompe, nous dit qu’elle est venue au 
monde au Tourne, près Langoiran (Gi- 
ronde); le Dictionnaire Larousse affirme, 
de son côté, que Touneins est le lieu de 
naissance de l’auteur de Malvina, d’ac- 
cord avec le Dictionnaire Vapereau; en- 
fin je lis dans le Dictionnaire des Dic- 
tionnaires de Mgr Paul Guérin : Madame 
Cottin, née à Paris. 

C’est à y perdre la tête! Qui a tort? 
qui a raison ? 

HENRI CHARRIAUT. 


Familles Monnet et Chollet (Généalogie). 
— Je désire bien trouver, pour matières 
généalogiques, des détails sur les points 
suivants : 

io Existe-t-il registres ou archives qui 
puissent fournir des renseignements par 
rapport aux descendants de Jacques 
Monnet, du village des Hières, départe- 
ment de l'Isère. 

Son fils, Jean, sort de France,le 29 juil- 
let 1686; il hérita de son beau-frère 
Jeau Gitaud, auteur du manuscrit qui re- 
late les persécutions que subit la fa- 
mille. 11 (J. M.) mourut sans postérité. 
Le manuscrit est dit exister au presby- 
tère de Champ-Veu (Vaud, Suisse). 

20 Un Chollet a assisté à la seconde 
bataille de Willmergen, 1712, en qualité 
de lieutenant de grenadiers. 

Un autre fut capitaine des gardes 
suisses en France. | 

Jacques Chollet, seigneur de Mollon- 
dins, fut colonel de 20 compagnies 
suisses et gouverneur de Neuchatel. Il 
épousa Marie Vigier de Lascanal. 

3° Les Chollet quittèrent Vevey, pro- 
bablement à la suite de pillages de 
bandes de Zurlinden, 1475-1476. 

Tous renseignements sur ces deux fa- 
milles, antérieurs aux dates indiquées, 
ettous détails quant aux Chollet déta- 
chés, dont les noms précédent, seront 
reçus avec grands remerciments. 


A. G. C. 


La rue Thurot à Nantes. — En lhon- 
neur d’illustres marins et corsaires, ori- 
ginaires de Bretagne et particulièrement 
de Nantes, cette ville a les quais Cassard 
et Moncousu, les rues de la Galisson- 
nière, Duguay-Trouin et Surcouf; mais 
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par quel motif a-t-elle également une rue 
Thurot? Cet officier de marine, dont il a 
été souvent question dans l’Intermédiaire, 
était Bourguignon de naissance avant de 
devenir Dunkerquois d’adoption et dans 
sa carrière si bien remplie, je ne trouve 
rien de nature à attirer particulièrement. 
l'attention des Nantais. E. M. 


Campi. — Peut-on connaître mainte- 
nant le nom de famille de celui qui a été: 
exécuté sous celui de Campi? On a pré- 
tendu qu’il avait un frère dans l’armée et 


que c'était à cause de lui qu’on faisait 


silence là-dessus. 
A. MARTIN. 


Pièce d’argent à déterminer. — Je pos- 
sède une pièce en argent, très bien con- 
servée, de quatre centimètres de diamè- 
tre et dont voici la description : 


Face. — Un lion cabré, griffes et gueule 
ouvertes dans un double cercle pointillé 
à l'intérieur. 
Exergue : X GVIL x CO’* D * MON * 
Z x DNS'* D * BIL’' * HE’ + BOX * 
HO" *x Z x WIS * 


Revers. — Un chevalier armé de toutes 
pièces, épée au côté ettenant de la main 
droite un étendard attaché à une lance. 

Exergue : SANCTVS*PANCR 
*  ATIV NVM x 30 x SIV' 


J'ai montré cette pièce à plusieurs nu- 
mismates qui l’ont trouvee très belle 
mais quin’ontpula déchiffrer.Je m'adresse 
aux numismates de l’Intermédiaire pour 
en connaître l’explication et la valeur. 


EM. DURIÈGE. 


Deux écussons sur un poële. — A 
l'hôtel du Gouvernement à Luxembourg 
se trouve un poële qui porte, outre la 
date 1743, deux écussons accolés que je 


ne suis pas parvenu à déterminer : 


| L'écu à dextre porte*"De... à l'étoile de. 


accompagnée de trois trèfles de... — 
Celui à senestre: de... à un lion de... au 
chef de. chargé de trois étoiles de. 


Les deux écus sont timbrés d’un casque 
soutenant une étoile. 
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Il existe une famille lorraine « Billet » 
qui porte «a d’azur à l'étoile d’or accom- 
pagnée de trois trèfles du même. » 

Les familles portant les armoiries du 
second écu sont innombrables. 

Nos collaborateurs habitant la Lor- 
raine seront probablement à même de 
satisfaire ma curiosité. 


D. DE LUXEMBOURG. 


République de Venise (Armoriaux et no- 
biliaires). — Je serais infiniment obligé à 
qui voudrait bien me donner une liste 
d’armoriaux et de nobiliaires italiens 
concernant la République de Venise et 
ses possessions des îles Ioniennes. 


VILMEUX. 


. Le Courrier de Vaugelas. — Ce journal, 
fondé par Eman Martin, puis édité après 
sa mort par la maison Didot, paraît-il 
toujours? Si oui, quel en est l'éditeur 
actuel ? GuUsSTAYE FUSTIER. 


Bijou almanac. — Je possède l’année 
1839 de Schloss’s English bijou almanac, 
London, in-512, texte gravé, portraits de 
la duchesse de Kent, Wellington,lady Bles- 
sington, Thomas Lawrence, la Pasta et 
Beethoven, 47 pages non chiffrées, 20 mil- 
hHmètres sur 15. Je désirerais savoir en 
quelle année cette publication a com- 
mencé, si elle dure encore, et, dans le 
cas contraire, en quelle année elle a cessé 
de paraître; je désirerais avoir, sur le 
modèle ci-dessus, une description des 
autres volumes de la collection. Le tout 
pour la seconde édition de ma Biblio- 
graphie des impressions microscopiques. 
- D'une lettre, que M. Bullen m'a fait 
l'honneur de m'écrire en 1887, il semble 
résulter que le British Museum possède 
la collection; il faudrait donc chercher là 
d’abord. NauRoY. 


Ségréz. — On sait que les Œuvres 
anonymes de la marquise de Montesson, 
unie par un mariage secret au duc d’Or- 


léans, petit-fils du Régent, ont été im- | 
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primées par Didot l'aîné (Paris, 1782- 
1785, 8 vol. in-8°), que cet ouvrage a été 
tiré à douze exemplaires et qu’il est re- 
cherché des bibliophiles à cause de sa 
rareté. 

L’exemplaire que je possède semble 
sortir des presses de l’imprimerie; sur le 
plat de la reliure de l’époque se détache, 


en grosses lettres dorées, ce mot : « Sé- 


gréz ». 

J’ai cherché vainement quel pouvait être 
l’heureux destinataire de cet exemplaire; 
mes collègues de l’Intermeédiaire me don- 
neront, je l’espère, la clef du personnage. 


A. DtEuAIDE. 


Mémoires d’Isabey. — Nous voulons 
parler des Souvenirs qu’a laissée Jean- 
Baptiste Isabey, le célèbre peintre en mi- 
niatures du premier Empire. Jal, qui en 
avait entendu parler, mais qui n’en con- 
naissait pas une seule ligne, assurait ce- 
pendant qu’ils contenaient des docu- 
ments très curieux sur l’histoire du temps. 
Que sont devenus ces Mémoires et se- 
ront-ils jamais publiés ? 

SIR GRAPH. 


Plantes hypocarpogées. — Auguste Py- 
rame de Candolle, dans sa Physiologie 
végétale (tome Il, page 6:16), cite en 
note : 

«a Bodart, Sur les plantes hypocar- 
pogees, in-8°, Pise, 1708. » 

Quelque savant botaniste de l’Intermé- 
diaire connaît-il cet ouvrage? Pourrait.il 
dire si on peut encore se le procurer? 
Connaît-il des ouvrages plus récents sur 
le même sujet? « Hypocarpogée » ne figur 
pas dans le grand Larousse.  V.B. 


Le supplice du soufflet. — Je lis dans 
les Anecdotes du règne de Louis XV, de 
d'Heyllé et de Parmes, page 33 : 


Le prince de Conti, pour se venger 
d'une femme qui lui avait communiqué du 
mal, la fit souffler avec un soufflet de bou- 
cher et elle mourut de l'opération. 


Qu'était-ce que souffler ? 
| L. M. 
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Pigeons-voyageurs. — Par quel moyen 
les pigeons-voyageurs retrouvent-ils le 
chemin du pigeonnier d’où ils ont été 
lâchés ? 

Point n’est besoin même, dit-on, que 
leur pigeonnier soit à poste fixe. 

On ne voit guère, dans ce cas, que le 
magnétisme qui puisse ainsi guider l’oi- 
seau d'amour. 

L'instinct, la vue, l’odorat, sont plus 
qu'insuffisants comme explication. 

Les naturalistes n’ont guère conclu et 
je ne sais même pas s’ils ont indiqué le 
magnétisme comme cause possible ou 
probable. | 

Qu’en doit-on penser ? 

GÉDEHER. 


Fusils d'honneur. — Je possède un fusil 
d'honneur « à pierre », dont quelques-unes 
des parties sont argentées. Cette arme a 
été construite à la manufacture royale de 
Versailles. Sur un des côtés de la crosse, 
se trouve une plaque d’argent en forme 
d’écusson sur laquelle sont gravées ces 
mots : 

« Donné par le Roi, au Sr Le Tessier 
Guillaume Victor. » 

J'ai vu: d’autres fusils d'honneur du 
temps de la première République, alors 
qu'il n'existait pas de décoration pour 
récompenser les actions d’éclat des mili- 
taires. : 

Je pense que mon fusil a été donné 
par Louis XVI vers 1788 ou 1780. 

Je serai très obligé à mes collègues de 
l’Intermédiaire de bien vouloir me faire 
Connaître : 1° à quelle époque ont été 
donnés les premiers fusils d'honneur? 
2° à quelle date on a cessé d’en donner? 
et 3° quelle est la date de celui que je 
Dombes EmiLe BaALLé, 


RÉPONSES 


Le mot de Cambronne et la bataille de 
Waterloo (I, 31, 352; II, 574, 633; III, 
286, 375; XIX, 481, 564, 683, 736: XXI, 
201, 311, 338, 425; XXII, 76, 265, 337). 
— La citation suivante me paraît venir à 
l'appui de ce que M. Henri Issanchou 
écrivait, le 25 mai 1888. 

On lit dans l’Armorial et Nobiliaire du 
Jura, par D. Monnier et A. Fourtier. 
Lons-le-Saulnier, 186: : Le 
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: Michel. Né à Pointre, parti sous-lieute- 
nant aux bataillons de volontaires du Jura 
en 1793, tomba, le 18 juin 1815, sur le 
champ de bataille de Waterloo, auteur des 
belles paroles : « La garde meurt et ne se 
rend pas ». Îl avaitété créé baron de l'Em- 
pire. EFFEM. 


Fe maréchal Davout a-t-il trahi la 
France en 1845? (I, 277; XXXII, 406, 
602; XXXIII, 33, 250, 332, 530; XXXIV, 
241). — M. Dieuaide, subdivisant cette 
question, demande : ou 

1° Si Davout s’est mis à la tête des 


troupes, après Waterloo, avec une appa- 


rence de décision et de patriotisme ? 

2° Si Davout a fait éloigner Napoléon 
du théâtre des événements? 

3° Si les r00,000 hommes commandés 
par Davout demandaient tous à com- 
battre? 

La réponse à toutes ces questions ne 
peut être qu’affirmative, | 

Après le désastre de Waterlo, Davout 
avait su réorganiser nos forces. 

Dans les premiers moments, il put 
avoir la velléité de défendre Paris, car 
autrement, dans quel but aurait-il pris 
la peine de constituer une armée ? 

Mais il ne tarda pas à devenir l’instru- 
ment des politiciens qui préparaient la 
restauration des Bourbons, et bientôt il 
ne songea plus à combattre. 


Caractère sans vigueur hors du champ 
de bataille, dit Vaulabelle (1), intelligence 
sans élévation et sans étendue, le prince 
d'Éckmühl fléchissait sous le poids de la 
responsabilité et des devoirs que lui impo- 
sait son titre de général en chef des forces 
françaises. [Il appartenait à cette classe 
nombreuse d'hommes de guerre qui, habi- 
tués à obéir, veulent toujours être conduits, 
que trouble et affaiblit le souffle des révo- 
lutions, et chez qui les qualités physiques 
du soldat ne se développent qu'aux dépens 
du sens moral et politique. L'abdication 
de l'Empereur avait ie vide autour de 
Davout; il flottait sans direction et sans 
but. 


À la date du 29 juin 1815, Paris, dé- 
fendu au nord par des redoutes et des 
retranchements, réunissait dans ses murs 
une armée régulière de 106,000 hommes, 
avec 550 pièces de canon attelées, et non 
compris 600 pièces de position. Cette ar. 
—_— 


(1) Histoire des deuæ Restaurations, t. II, ch, mm. 
p. 130. 
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mée était pleine d’ardeur et ne deman- 
dait qu’à marcher. Elle n’avait d’ailleurs 
devant elle que les 70 ou 75,000 hommes 
de Blücher. Conduite par des chefs auda- 
‘cieux, elle eût sans nul doute remporté 
de glorieux succès. | 

A ce moment, Davout entrait en pour- 
parlers avec l’ennemi, à l'effet d'obtenir 
un armistice qui lui fut, d’ailleurs, dure- 
ment refusé. 

Il est impossible de développer ici, 
faute d'espace, les preuves des faits à la 
charge du prince d’'Eckmühl. 

Les preuves sont dispersées dans un 
assez grand nombre de publications : je 
citerai seulement celles qui, à ma con- 
naissance, paraissent présenter le plus 
d'autorité. | 

En voici les titres : 

Collection des dépêches et ordres du jour 

du duc de Wellington. Bruxelles, 1815. 
Appel aux générations présentes et futu- 

res, sur la Convention de Paris, faite 

le 3 juillet 1815, par un officier géné- 
ral témoin des événements (Fraissinet). 

Genève, 1817. | 
Histoire de Napoléon Bonaparte, par Thi- 

baudeau. Bruxelles, 1828. 

Histoire des Français, par Th. Lavallée. 

Paris, 1847. 

Histoire authentique et secrète des traités 
de 1815, par Capefigue. Paris, 1847. 
Histoire des deux Restaurations, par Ach. 

de Vaulabelle. Paris, 1847. 

Mémoires du baron de Vitrolles. Paris, 
1884. 
Mémoires du général baron Thiébault. 

Paris, 1894-1895. 

Mémoires de Barras. Paris, 1895-1896. 

Les personnes qui n'auraient pas le 
loisir de consulter tous ces ouvrages, 
pourront se borner à la lecture de His- 
toire des deux Restaurations. 

Le tome III de cette Histoire contient 
le récit documenté, exact, impartial, des 
machinations et des intrigues ourdies 
par Fouché, avec la complicité de Da- 
vout, pour se débarrasser de Napoléon 
et pour ramener les Bourbons, et qui, 
finalement, aboutirent, malgré ces deux 
compères, à la honteuse capitulation du 
3 juillet 1815, imposée par Wellington et 
par Blücher. 


On suppose trop généralement, dit Vau- 
labelle (1), que les hommes dont le nom 


(r) Histoire des deuæ Restaurations, t. TT, ch, nt, 
P. 133, et ch. vi, p. 317. 
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soulève l'anathème de l'histoire ont tous 
franchi d'un seul bond la distance qui sé- 
pare le devoir de la déloyauté : les Talley- 
rand et les Fouché sont, dans l'ordre mo- 
ral, des monstruosités exceptionnelles; un 
grand nombre de ceux qui les ont aidés ou 
suivis sont entrés avec des intentions droi- 
tes dans la voie qui les a perdus; mais 
une fois sur la pente, ils n'ont pu s'arrêter. 
Davout, dès le début, se bornait à promet- 
tre son concours, en faveur du rappel des 
Bourbons, si Louis XVIII maintenait sauis 
l'honneur et l'indépendanee nationale; il 
devait finir par livrer Paris et la France 
sans conditions, non plus aux Bourbons, 
mais à l'ennemi... 

De même que dans la plupart des évé- 
nements humains, ce qui domina en 1815 
ce fut une incroyable ineptie, aidée par la 
pusillanimité la plus déshonorante. Mal- 
heureusement la pusillanimité et l'ineptie, 
dans ces tristes jours, eurent les mêmes 
résultats que la trahison; et pour l'His- 
toire vengeresse, les ämbéciles, les lâches, 
comme les traîtres, les hommes qui exi- 
gèrent l’abdication et qui paralysèrent toute 
résistance, comme ceux qui sollicitèrent la 
capitulation, ou qui y applaudirent, tous 
sont également nebles ou complices de 
la seconde invasion, et tous doivent por- 
ter, avant les Bourbons, la responsabilité 
politique et morale des hontes et des dou- 
leurs qui suivirent. 


Assurément, le maréchal Davout n’était 
pas un lâche. On ne peut prétendre da- 
vantage que ce fût un imbécile; ce serait 
exagéré. Mais il fit l'énorme sottise de se 
mettre entre les griffes de Fouché. Avec 
un pareil Mentor, il devait fatalement ar- 
river à la trahison. 

C’est avec regret qu’il convient de con- 
stater que le maréchal Davout n’a pas 
fait, en 1815, ce que lui prescrivaient le 
devoir et l'honneur militaires. 

Notre honorable directeur a dit fort 
justement (1) : « L'Histoire est la grande 
impitoyable. Tôt ou tard, elle remet tout 
en place, hommes et choses ». 

Oui, l'Histoire doit être impitoyable, 

aussi bien pour les Davout que pour les 

Fouché..., pour s’en tenir à ces deux-là. 
HT 


Les enfants de Napoléon Ier (XXI, 196, 
305 ; XXXIV, 145). — En février 1885, je 
publiais dans le Curieux (I, 251), l'acte 
de naissance de Gérard de Nerval et à 


qe 


(1) La République et l'armée, par le général Iung. 
Paris, 1892; p. 42. 


Es =r 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


681 


cette occasion, je demandais à M. Arsène 
Houssaye de « nous expliquer où il a vu 


que Gérard fût le fils de Napoléon I< ». 


Le 16 mai 1894, Arsène Houssaye 
s’expliquait ainsi dans le Gaulois : 


La scène se passait vers 1836, dans notre 
hôtel de la rue du Doyenné... Gérard 
nous disait : 

— Après tout, il n’y a qu'un salut pour 
les artistes et les gens de lettres, c’est le 
mariage... 

Théo (Théophile Gautier) prit grave- 
ment la parole pour combattre Gérard. Il 
ne fut pas généreux pour la mère de notre 
ami, car il dit à Gérard : 

— Îl n’y a pas de quoi jeter des roses 
blanches sur les souvenirs de ton auguste 
mère, puisque tout le monde sait que tu es 
le fils de Napoléon [*. 

— Soyons impersonnels, dit Gérard. 
J'aurais bien voulu voir ta mère... passer 
la Bérésina avec Napoléon I". 

On sait, en effet, que Gérard est né de 
cette aventure. Sa mère avait suivi son 
mari, un savant chirurgien de la grande 
armée (lisez Etienne Labrunie, né à Agen, 
le 12 juillet 1776, mort à Paris, le 1°" juin 
1859; en 1817, il touchait de l'Etat une 
pension de 496 francs (Recueil des pen- 
sions, VI, 332), lequel avait eu le tort de 
_ ne pas pets la Bérésina en même temps 

que sa femme. Aucun de nous ne mettait 
en doute la naissance auguste de Gérard, en 
retrouvant er lui le portrait er miniature 
de sa mère et en se rappelant le masque de 
Napoléon. 


On peut consulter sur Gérard, ma Bi- 
biographie des plaquettes romantiques, 
qui contient deux fautes d’impression. 

La première concerne Gérard. Page 52, 
Les hauts faits des Jésuites ont été publiés 
en 1826 et non en 1836. 

La deuxième concerne Delphine Gay, 
etje me recommande à l'imprimerie, es- 
pérant qu’elle me sera plus clémente que 
mon imprimeur de 1882. La seconde édi- 
tion de : le Dévouementdes médecins fran- 
çais et des sœurs de Sainte-Camille, dans 
la prise de Barcelone, se reconnaît à ce 
_ que letitre a une faute d'impression : au 
lieu de « dévouement », on a imprimé 
« déoyuement », et je n’ai jamais pu faire 
comprendre cette chose si simple à mon 
imprimeur de 1882. 

1 faut attribuer à Gérard de Nerval les 
écrits suivants : 


1° Couronne poétique de Béranger, re- 
cuerllie par Gérard. 1829, in-32, Cha- 
merot jeune, imprimerie Casimir; 1v-136 
pages. Les pages 1 à 99 sont microsco- 
piques. 
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2° Monsieur Dentscourt ou le Cuisinier 
d'un grand homme, tableau politique à 
propos de lentilles, par M. Beuglant, 
pose amt de Cadet Roussel, auteur de 
a fameuse complainte sur la Mort du 
droit d’aînesse, 1826, in-32, Touquet, 
imprimerie Paul Renouard, 32 pages. 
Impression microscopique. 
3° Couplets à intercaler entre le vingtième 
et le vingt-unième, dans les trois pre- 
mières éditions de la complainte de 
Cadet Roussel. 1826, in-32, imprimerie 
David (Journal de la Libratrie, n°3895). 
4° Jérémiade sur la Mort du droit d’at- 
nesse et sur les tribulations de Sa Gran- 
deur Messire de Peyronnet, pour faire 
suite ou servir d'introduction à la com- 
plainte de Cadet Roussel ; avec des notes 
propres à faciliter l'intelligence du texte 
et à en faire sentir les beautés poéti- 
ques. 1826, in-32, les marchands de nou- 
veautés, imprimerie David, 32 pages. 
9° Œuvres complètes de Cadet Roussel; 
c'est mot l’auteur de la fameuse com- 
Plainte. Edition originale, hommagée 
(sic) à l’Académie française, auquel ses 
Mémoires otographes (sic) sur ma vie, 
avec couverture barbe de cosaque impri- 
mé sur papier vélin superfin des Vosges 
(c'est bien c’a [sic]), publié par inscrip- 
tion sans rien payer. 15 ou 16 grandes 
feuilles, environ 15 ou 16 volumes 1n- 
32, comme qui dirait plus ou moins, dans 
les prix doux. Pour comparaître en 
conséquence au réveil, tous les matins, 
de la galerie Vivienne, chez mandit 
libraire, le sièur Touquet, mon seul 
éditeur, jusqu'à la fin finale, depuis les 
Rogations jusqu'à la Saint- Boniface, 
sans faute, attendu les fêtes mobiles. 
s'il n'y a pas d’anicroche. 1826, in-32, 
Touquet, imprimerie Renouard (Journal 
de la Librairie, n° 2941), Prospectus 
d'une publication qui n’a pas eu lieu. 


Sur Jenny Colon, que Gérard a aimée 
d’une façon si étrange, on peut consulter 
le Curieux (1, 46, 314) : 


On répète au Vaudeville... Les Femmes 
volantes. M' Colon. doit jouer une partie 
de son rôle dans une cage (La Mésangère, 
Journal des Dames, du 31 août 1823). 


Suivant Pierre Joigneaux (Souvenirs 
historiques, s. d. (1891), I, 13-15; 2 vol. 
in-18), Napoléon I: a eu « d’une grande 
dame » un fils qui était vagabond en 1847. 

Suivant le Paris du 19 décembre 1892, 
Napoléon [°° a eu un fils appelé Paul Jor- 
dan, né à Paris en 1786 (c’est une date 
bien difficile à croire), mort à l’asile de 
Findlay (Etats-Unis). C’est peut-être le 
vagabond de Pierre Joigneaux. 

Naurory. 
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La culpabilité de Lesurques (XXII, 324, 
412, 442, 465, 523; XXXIV, 580). — 
Légalement parlant, il y a. chose jugée 
puisque sur les conclusions conformes du 
procureur général Delangle, la Cour de 
Cassation a rejeté — la date est à recher- 
Cher — la demande en revision présentée 
par la fille même de Lesurques. Celle-ci 
assista aux débats et le triomphe rêvé 
pour la mémoire de son père se changea 
en une cruelle déception à laquelle la 
pauvre femme ne put survivre. A l’opi- 
nion publique seule appartient donc le 
droit imprescriptible de reviser le procès 
du courrier de Lyon. N. C. 


# 
# « 


— On peut consulter, à cet égard, un 


curieux petit volume, assez récemment 
édité, à 60 centimes, par la librairie Er- 
nest Flammarion, rue Racine, 26, sous 
ce titre : 

A. EXCOFFON. 


LE COURRIER DE LYON 


Récit authentique 
Jait par un de ses descendants. 


Il va presque sans dire que l’auteur 
conclut formellement à la culpabilité de 
Lesurques. L. DE Leiris. 


« 


3» + 


— Toute question de roman et de 
mélo mise à part, on peut dire que la 
culpabilité de Lesurques n’a jamais fait 
de doute pour la justice, et que la réha- 
bilitation de ce personnage, plusieurs 
fois remise en question, dut être tout 
aussitôt abandonnée, à l’examen de son 
dossier. 

Il ne s’agit pas, en effet, dans l’espèce, 
d'avancer que la justice s’est trompée, 
mais bien d’apporter une preuve suff- 
sante qu’elle s’est trompée. C’est ce qui 
n’a jamais été fait, et pour cause. 

L’individu était, d’ailleurs, des moins 
intéressants. Après avoir dissipé tout son 
bien et celui de sa femme, il avait aban- 
donné celle-ci avec ses trois filles, dans 
une misère noire, et vivait, de son côté, 
depuis deux ans, sur le pavé de Paris, 
dans la société de raccrocheuses du 
Palais-Royal et de repris de justice, 
piliers de tripots et de maisons de jeu, 
comme lui. 

Sans ressasser les détails bien connus 
de ce procès célèbre, il est néanmoins 
indispensable, puisqu'on le remet sur le 
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tapis, d’en rappeler les phases princi- 
pales. 

Lesurques est reconnu au premier coup 
d’œil, par une servante de Melun, dans 
l'auditoire du Tribunal de la Seine, où, 
obéissant à une fascination bien connue 
des criminalistes, il s’était glissé, pour 
voir juger ses deux complices, Couriol et 
Bernard, les seuls sur qui la justice avait 
mis la main jusque-là. 

Il est reconnu de même d’un aubergiste 
de Lieursaint et de sa femme,d’un paysan 
de Montgeron, de plusieurs habitants de 
Melun, et d’un cafetier de cette dernière 
ville. Tous ces témoins l’ont vu dans la 
soirée du 8 floréal, celle du crime. Les 
signalements qu’ils donnent de son cos- 
tume et des chevaux sont identiques. Il 
s’est enquis auprès de la plupart de ces 
gens de l’heure du passage de la malle 
de Lyon.— Nous glissons sur le fameux 
et assez probant épisode de l’éperon d’ar- 
gent. 

Mis en état d’arrestation, Lesurques 
se cantonne dans un système de négation 
absolue, ce qui n’est pas bien original, 
et cherche à établir un alibi. 

Cet expédient échoue piteusement. 
Bien plus, les livres du bijoutier Le- 
grand, chez lequel Lesurques prétend 
être resté cinq heures pour choisir une 
parure, sont unanimement reconnus par 
les experts comme surchargés à la date 
du 8 floréal. (L’acquisition supposée 
était du 9, et ce dernier chiffre mala- 
droitement modifié). On ne peut retrou- 
ver ni cette parure ni la personne à 
laquelle elle était destinée. Quant à la 
fille Dargence, avec laquelle Lesurques 
dit avoir passé la soirée, on avait oublié 
de lui faire la langue, et elle ignore tota- 
lement ce qu’on veut dire. 

Par contre, le fils du courrier Excoffon, 
qui dinait avec son père avant le départ 
de celui-ci, dans un petit restaurant de 
la rue de la Jussienne, reconnaît sans 
hésiter l’accusé comme ayant pris son 
repas avec un autre homme, à une table 
voisine de la leur, et cela à l’heure même 
où Lesurques allègue qu'il se trouvait 
dans la boutique de Legrand. 

Enfin, — et cette présomption n’est pas 
la moins forte, — cet individu, précé- 
demment dans la misère, est en posses- 
sion d’une somme considérable en assi- 
gnats, et surtout en numéraire, objet 
d'une rareté extrême à cette époque et 
dont la presque totalité se trouvait dans 
les caisses du gouvernement. (La malle- 
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poste attaquée transportait un envoi 
important d'argent monnayé en pro- 
vince.) 

Subitement, Lesurques produit quatre- 
vingt témoins à décharge, dont les dépo- 
sitions vagues et souvent contradictoires 
n’apportent qu’obscurité dans le débat, 
et cette obscurité voulue, de nature à 
embrouiller une cause très claire n’est 
pas la circonstance la moins singulière 
de ce célèbre procès. | 

Lesurques était cousin de Merlin de 
Douai, qui en avait vu bien d’autres, et 
le futur comte de l’Empire occupait, en 
ce moment même, les fonctions de mi- 
nistre de la justice et de directeur de la 
sûreté générale, 

Que ce parent, plutôt débrouillard, aït 
fait son possible pour donner le change 
au tribunal et à l’opinion publique, très 
excitée, par égards pour une épouse res- 
pectable et des filles innocentes du crime 
de leur père, nous ne l’en blâmerons pas. 
Toujours est-il qu’il n’y réussit point. 
La conviction des juges, présidés par 
Gobhier, était établie, et Lesurques con- 
damné à mort le 18 thermidor an IV, 
avec Couriol et Bernard. 

Jusqu'ici, rien que de très prosaïque, 
et l’on n'avait pas encore fait usage des 
grands moyens; ils furent mis en jeu le 
lendemain même de l’énoncé du juge- 
ment. Couriol — en brigand de la pire 


espèce — sans doute sur la promesse 


d’une commutation de peine, demande 
à faire des aveux. Il déclare que ses véri- 
tables complices ne sont plus Lesurques 
et Bernard, mais bien les nommés La- 
borde et Dubosc. La Cour de cassation 
est saisie de l'affaire, et une nouvelle 
instruction ouverte. 
que les mystérieux cavaliers étaient au 
nombre de quatre, Couriol, sans se dé- 
ferrer, donne les noms, définitifs cette 


fois, de Dubosc (Jean-Baptiste), dit La- 


borde, de Rossi et de Lafleur, et ajoute 
qu’au regard de Lesurques, tout le monde 
avait été trompé par un phénomène de 
ressemblance extraordinaire avec le 
nommé Dubosc. 

Il ne s’agissait plus que d’en fournir la 
preuve. Or, cette prétendue ressemblance 
entre les deux hommes se trouvait être 
complètement nulle. Leur taille, leur dé- 
marche, leur corpulence, la couleur de 
leurs yeux, celle de leurs cheveux, tout 
était dissemblable. Une perruque blonde 
sous laquelle Dubosc, le soir de l'attentat, 
aurait caché sa chevelure, ne parvint à lui 


$ 
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donner, avec Lesurques, aucune analogie 
physique. Le fils de la victime, nullement 
prévenu contre la personne même de Le- 
surques, qu’il n'avait jamais vu avant ces 
tristes événements, refusa de donner dans 
le panneau, et persista plus affirmative- 
ment que jamais dans ses dires. 

Bref, cet échappatoire, assez puéril, 
n'en imposa à personne et resta sans 
effet. 

Lesurques adresse alors une réclama- 
tion au Corps législatif. Le rapport en 
fut fait par Siméon, et porté à la tribune 
dans la séance du 5 brumaire. Certes, 
— et cette affirmation résulte de la lec- 
ture des pièces, — les magistrats chargés 


de la révision du procès, émus des bruits 


répandus dans le public sur la prétendue 
innocence de Lesurques, étaient fort bien 
disposés en sa faveur, mais aucune lu- 


mière nouvelle ne venait éclairer tout 


cet imbroglio, Au contraire, une quantité 
de nouveaux comparses, d’une moralité 
détestable pour la plupart, surgissaient 
de divers côtés — la police, seule, eût 
pu dire duquel, — et leurs dispositions, 
insignifiantes ou étrangères aux débats, 
n’apportaient pas l’ombre d’une preuve 
en faveur de Lesurques, et, surtout, ne 
détruisaient en rien le faisceau de celles 
qui l’accablaient, 

Bref, après la lecture du rapport de 
de Siméon, le Conseil passait, à l’unani- 
mité, à l'ordre du jour, Lesurques tenta 
encore une nouvelle démarche et adressa 
une seconde pétition aux Cinq-Cents. 
Elle ne fut pas prise en considération. 

Sur les entrefaites, une circonstance, 
terrible pour le prévenu, se produisit. 
L’introuvable Laborde, arrêté par un 
agent maladroit, mangea le morceau. 
Il était de digestion difficile. 

On retrouvait effectivement dans ce 
personnage, le voyageur inconnu monté 
à côté du courrier de la malle de Lyon, 


au départ de Paris, car deux places, 


dans ces voitures, étaient mises à la 
disposition du public; — la seconde, ce. 
jour-là, demeurait inoccupée. 

D'accord avec Lesurques, embusqué 
avec ses autres complices à cheval, dans 
un fourré de la forêt de Sénart, et qui y 
attendait le passage de la malle, il avait, 
au moment de l’attaque, percé le courrier 
Excoffon, de deux coups d’un sabre qu’il 
portait avec lui, tandis que Lesurques 
cassait la tête d’un des chevaux d’un 
coup de pistolet, brûlait, à bout portant, 
la cervelle du postillon, pis, mettant 
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pied à terre, se jetait sur le malheureux 
agent des postes, qu’il achevait. 

Ce récit circonstancié de Laborde, 
corroborant les faits relevés à l’instruc- 
tion, lui coûta la tête. Celle de Lesurques 
roulait sur l’échafaud le 9 octobre 1796. 

La réhabilitation de sa mémoire a été 
tentée à diverses reprises; d’abord en 
1806, puis en 1821, en 1856, en 1862 et 
en 1864. 

L'imipératrice s’intéressa à ces démar- 
ches, mais avec la meilleure volonté du 
monde ; le garde des sceaux d’alors, qui 
était, si je ne m’abuse, M. Abbatucci, 
se trouva dans l'impossibilité de reviser 
un jugement basé sur des preuves acca- 
blantes, et contre lequel il n’était fourni 
aucun argument sérieux. 

Il est bien possible qu’un tel « déni de 
justice » ait, vers cette époque, excité 
l’humeur puritaine du groupe dans le- 
quel M. Larousse devait recruter les 
collaborateurs de son futur Dictionnaire, 
invoqué en faveur de Lesurques par 
M. C. R., mais dont, pour notre part, 
. nous n’admettons la phraséologie, et sur- 
tout les jugements, que sous les plus 
expresses réserves. 

Ajoutons que ces revendications n’é- 
taient pas, de la part de la famille du 
condamné de 1796, purement platoniques, 
et qu’elle ne marchait pas seulement 


pour l’honneur. Elles étaient agrémentées 


d’une demande en restitution des sommes 
saisies au domicile de Lesurques lors de 
. son incarcération. Cette prétention ren- 
.versante chez les descendants d’un indi- 
. vidu régulièrement condamné, fut même 
prise en considération, et il y fut fait 
droit dans une certaine mesure, sous 
. forme d’allocation de secours. Elle por- 
tait principalement sur une ferme achetée 
10,000 francs comme bien national, et 
qui, au dire des demandeurs, était con- 
sidérée, en 181 1, comme en valant 
233,000. | 

En somme, jamais accusé ne fut con- 
vaincu de crime d’une façon plus fla- 
grante, et jamais, non plus, influences 
plus puissantes ne s’entremirent pour 


faire dévoyer les recherches de la justice. 


Ce fait seul, donne la mesure de la cul- 
pabilité du prévenu. Le temps n'avait 
certes pas manqué pour faire éclater la 
vérité sur tout ceci, car la durée des 
procès Lesurques fut de près de six 
mois. 

La badauderie publique mise en éveil 


nar la prétendue ressemblance avec Du- 
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bosc, les racontars propagés par la fa 
mille et la police, et les circonstances 
particulièrement tragiques du forfait, 
s’est toujours plue à classer l'affaire Le. 
surques au nombre des erreurs judi- 
ciaires, et à transformer ce détrousseur 
de grands chemins en une sorte de Calas 
pleurard et victime de l’inéluctable: 
mais aucune présomption ne milite rai- 


: sonnablement en faveur d’une sernblable 


hypothèse. 

Quant à Dubosc relâché, puis arrêté 
de nouveau en l'an IX, et condamné : à 
mort par le Tribunal de Seine-et-Oise, 
pour assassinat et vols tout à fait indé- 
pendants de l'affaire du courrier de Lyon, 
il consentit (semble-t-il), sur les instances 
de la famille Merlin, à affirmer, au cour 
de ce second procès, moyennant une 
somme d’argent destinée à subvenir aut 
besoins de sa maîtresse et de ses cinq 
enfants, qu’il était bien réellement le 
meurtrier du courrier Escoffon et à 
attester l’innocence de Lesurques. 

L’attention du ministre de la justice 
fut éveillée par cette déclaration, et il 
recommandait à l’accusateur public de 
faire les plus grands efforts pour # 
rendre compte de la véracité de ces 
propos : 


Il a été vérifié, lui répondait ce magis- 
trat, après des débats qui durèrent trois 
jours, que cette confusion de personnes. 
seul moyen produit en faveur de Lesur- 
ques, n'avait point existé, Toutes les 
précautions prises ont amené des résultats 
évidemment contraires à Lesurques. 


H. B. 


Vers tragiques ridicules (XXVI, 8, 
343, 417, 539, 659; XXVII, 2:15, 3%, 
451, 532, 614; XXIX, 59, 146, 4; 
XXXI, 52; XXXIV, 249, 581. — Les 
gens d’âge,aujourd’hui trop mûrs, quifré- 
quentaient — il y a quarante ans! — au 
quartier Îatin, ont gardé souvenance 
d’un huissier d’Albi lequel, entre deux 
exploits, avaitrimé une tragédie et l'avait 
apportée à Paris comptant bien la voir 
représentée sans délai. Il acquit bientôt 
la certitude qu’il est plus facile de perpé- 
trer cinq actes que de les faire jouer. 
Mais il était tenace; il promena son œu- 
vre de théâtre en théâtre, de ministère en 
ministère, de journal en journal, etenfin 
— c’est toujours la même progression 
décroissante — de café en café. 


2 = _ 
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Le poète avait nom Pagès (du Tarn); | 


la tragédie était intitulée La Nouvelle 
Phédre ! | 

Ah nous leur avons dû de bonnes soi- 
rées ! au café Tabourey, la gaîté était à 
l'apogée lorsque Potrel qui avait capté la 
confiance du Racine albigeois, déclamait 
ironiquement les tirades ultra-classiques 
de ce Campistron mâtiné de Calino. 

La Nouvelle Phèdre, n’a jamais été re- 
présentée. A-t-elle été imprimée? je 
l’ignore; mais en l’écrivant, Pagès du 
Tarn n’avait pas perdu son temps, car il 
se trouva un ministre pour accorder une 
pension de 1,200 francs au pseudo-poète | 
Il en est tant de vrais que les ministres 
laissent mourir de faim! cela fait com- 


- pensation.. Mais je m'aperçois que je 


cède à l’entraînement des vieux souve- 
nirs; je m'arrête. 

Je n’avais trempé ma plume dans l’en- 
cre que pour faire connaître aux lecteurs 
de l’Intermédiaire ce vers, le seul de la 
tragédie qui me soit resté en mémoire : 


Le crime et la vertu ne se ressemble (nt) 


[pas ! 
EFFEM. 


# 
+ * 


— Comment notre collègue Louis T. 
peut-il s’étonner du 


Jamais rien de vivant ne sort que de la vie. 


de M. Augustin Dorchain? Qu'il par- 
coure Un conte d'Avril du même versifi- 
cateur, où un vers sur deux prête à rire. 


TYBALT. 
e : 
e + 


Jamais rien de vivant ne sort que de la vie. 


Qu’y a-t-il de ridicule dans ce beau 
morceau de Aug. Dorchain: Vers la lu- 
mière? j'ai entendu des connaisseurs ad- 
mirer le vers, au contraire. Il faut vivre 
pour peindre la vie. Les sentiments vrais 
sont les seuls que nous puissions bien 
décrire, parce que nous les avons res- 
sentis nous-mêmes. Voilà le sens, qu’on 
prête toujours à l’auteur, surtout quand 
on a lu le morceau en entier. 

De même pour les plagiats apparents, 
qu'on citait il n’y a pas longtemps. Cha- 
que auteur peut exprimer des pensées que 
beaucoup d’autres ont, ou ont eues. On 
les exprimera encore. Laissons donc aux 
lécteurs le soin de choisir, | 

CR. 
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Corneille et M. de Bornier (XXVI, 201, 

392; XXXIV, 198, 389). — Musset écrit 
dans ses poésies ce vers célèbre : 


Qui fit hésiter Faust au seuil de de 
rite 


Or, ce vers est reproduit textuellement 
dans La Maison de l’'Enfant,par Fernand 
Gregh, p. 88. Le vers n'étant pas mis en- 
tre guillemets l’auteur de ce dernier livre 
ne fait pas une citation, mais s’approprie 
ce vers. Je signale le fait à ajouter à ceux 
que nous avons cités ici sous cette ru- 
brique, bien que, si Musset égale Cor- 
neille, M. Gregh n’égale pas encore M. de 
Bornier. JG: 


Ee genre des noms de villes (XXVI, 
643; XXVII, 147; XXXIV, 28r, 447). — 
Je ne connaissais pas Léger Noël, mais 
sa démonstration ne me convainc pas. 
J’ai toujours entendu lire et lu: Paris 
investi, Le Havre bloqué, Strasbourg 
bombardé, Moscou incendié, Saint-Pé- 
tersbourg fondé par Pierre le Grand, 
Verdun pris, etc. Je persiste donc dans 
l'opinion que le genre des noms de villes 
est généralement déterminé par la dési- 
nence, je la crois conforme à l’usage ac- 
tuel et j’ajoute qu’elle est celle d’un très 
habile typographe correcteur d'épreuves. 
Je n’ai pas besoin d’insister ici sur le 
poids d’un tel témoignage. Les correc- 
teurs d'épreuves des grandes imprimeries 
sont reconnus, en effet, pour être les 
gens qui possèdent le mieux cette science 
difficile entre toutes de l'orthographe 
française. 

J'avoue que je me résoudrai jamais à 
donner le féminin au Havre et au Caire; 
et s’il m'était prouvé, tout est possible, 
que j'ai tort je tournerais mes phrases de 
manière à éviter ces énormités : « Le 
Havre fort embellie, le Caire remplie de 
mosquées. » N.cC. 


a 


Tauromachie (XXVIII, 125, 350, 453, 
505, 613; XXXI, 12, 55, 1275 XXXII, 
137, 325, 408, 646; XXXIV. 490). 


” O les détracteurs de courses de taureaux! 


qui nous traitez, nous qui les aimons, de 
pâles imitateurs des Espagnols, ouvrez, 
je vous en conjure,la Revue de l'Agenais, 
1885, p. 373; vous y direz : 
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Harangue faite à Mgr le duc d'Espernon 
pour la conservation de la course de toreau 
en 1624... 

.… L'institution de cette course, grand 
Duc, prant son origine de César... Nous 
avons veu... cette... cité. de Bazas en 

rand désordre... ceste honeste exercice de 
a cource de toreaux, qui a peine restoit de 
nos anciennes libertés...nous estoit ravie... 
A insin voions nous les Espaignols, les 
Venitiens, les Florantins, les Provencals, 
les Bretons et les vrays Gascons, solen- 
niser ceste mesme cource... Nos toreaux ne 
sont pas si furieux que ceux la de Colcos… 
leur combat n'est pas si dangereux que 
d'un Minotaure... ils sont aussi amoureux 
que le toreau chéri des Pasiphaé... 


Que saurait-on des courses de taureaux 
en Bretagne ? 


AFICIONADO DE CONTRABARRERA. 


Quelques superstitions (XXX, r19; 
XXXI, 336; XXXIII, 69; XXXIV, 201, 
399, 494). — Si je saisis bien les déduc- 
tions de l’article d'Otto Friedrichs, le fait 
d’aller à la messe le dimanche, de porter 
un scapulaire, constitue des superstitions. 
Il devra alors me regarder comme « aveu- 
glément et bêtement » superstitieux. Je 
lui déclare cependant que je ne le suis 
pas, que j'ai la superstition en horreur. 
D'où vient donc cette anomalie? C’est 
que, comme lui, je ne confonds pas avec 
des superstitions des pratiques religieuses 
absolument raisonnables, comme en ont 
eu, en ont et en auront toujours de plus 
malins que moi. 

Le RosEau. 


— Même rép.: MARQUIS DE CHAUVELIN. 


Ee gousset en blason (XXX, 242, 463, 
535), — Si cette figure existait dans les 
armoiries, comme elle existe dans les 
traités, ce serait une figure honorable du 
deuxième ordre et non « une espèce de 
rebattement ou blason irrégulier fait en 
« forme de poulpitre... » terme tiré de 
l’architecture..… c’est aussi une espèce 
d’armure sous l’aisselle « voire de nos 
chemises ordinaires », comme le dit Pal- 
liot. Si d'aventure on m'en fournissait un 
exemple, je le blasonnerais pairle plein 
plus volontiers que gousset, 


L'INTERMÉDIAIRE 


692 
Le Laboureur appelle « goussets » les 
deux aires que laisse aux flancs un écu 
chargé d’un « chef-pal ». C’est peut-être 
l’origine de la confusion. : 
Comte Amédée de Foras. Le Blason. 
Grenoble, 1883, in-4°. 


P. c. c. : EFFEM. 


La marquise de Roses (XXX, 4or, 410: 
XXXIV, 158, 347). — Que notre excellent 
collègue A. Dieuaide consulte le tome II 
de l’Histoire de M°®* du Barry, par Charles 
Vatel. Chapitre xrx, pages 228 à 236, il 
verra que l’anecdote qu’il croit vraie est 
fausse; c’est une méchanceté de Pidausat. 
Je crains quenotre confrère n’ait accueilli 
le fait un peu trop légèrement. 


Louis R. 


La femme aux différents âges (XXXI, 
45, 182, 334, 447; XXXIII, 253, 695; 
XXXIV, 206, 348). — Je crois que beau- 
coup de nos confrères partageront ma 
curiosité et se feront les complices de 
mon indiscrétion pour prier M. Paul 
Pinson (V. n° du 20 juin) de bien vouloir 
nous donner une petite description du 
manuscrit de la fin du xvarr siècle, dont 
il est l’heureux possesseur. 


Virtrrorio MENDp1. 


* 
+ + 


— M. Félix Bovie, chansonnier belge, 
envisage le développement de la femme 
sous un nouveau point de vue, très per- 
sonnel. Les confrères en jugeront : 


Physiologie du p-t chez la femme. 
I 


À quinze ans, timide pucelle 
Bien souvent baisse la prunelle, 
Devant le regard flamboyant 
Que lui lance son jeune amant. 
L'amour, l'émotion, le reste, 

La voix, la joie, le moindre geste, 
Font partir un tout petit p-t  / bi 
Qui folâtre dans son duvet. Ve 


II 


Comme une cavale superbe 
Bondit sous l’étalon dans l'herbe, 
Telle est la femme de trente ans, 
Entre les bras de ses amants, 
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Mourante, haletante, éperdue, 

Elle les enlève en la nue. 

Mais soudain un bruit discordant ( bi 
La rejette du firmament. bits 


IT] 


À quarante ans, grasse et fleurie, 
Elle braque une batterie 
Qu'’auraient appréciée Carnot, 
Victor, Kléber et Augerot (sic): 
Se campant devant sa toilette, 
Et sanglant sa taille replète, 

À chaque tour de son lacet, 

La foudre gronde en son corset. 


IV 


Ma bonne vieille, sur la chaise, 
Trémousse-toi, p-te à ton aise : 

Le bruit que fera ton rouet 
Amortira ton faible p-t. 

Pareil aux cloches de l'église 

Dont les sons meurent dans la brise, 
Tel s’éteindra ce faible son bi 
Dans les plis de ton grand jupon. { ”’- 


V 


La pauvre lampe qui vacille, 
Le feu follet qui le soir brille, 
L'étoile filante dans les cieux 
Ou, ma foi! si vous l’aimez mieux, 
Un léger glacis en peinture, 
L'’exhalaison de la nature, 

Sont autant de portraits frappants 
Du p-t de la femme à cent ans. 


bis. 


SN ne 


: bis. 


Cette improvisation gaillarde de l’au- 
teur n’a pas été imprimée dans son Re- 
cueil, paru en 1864, mais a été ajoutée à 
un des exemplaires. | 

PAMPHILE. 


L'aimé de M=Desbordes-Valmore(XXXI, 
561, XXXIV, 252, 301, 401). — D’après 
les biographes de Marceline Desbordes, 
c'est en 1808, à son retour de Bruxelles, 
et par l’intermédiaire de sa camarade de 
théâtre nommée Délia, qu’elle fit con- 
naissance de l’amant dont le nom jus- 
qu'ici est resté inconnu. De cette liaison 
naquit, en 1811, un garçon qui mourut 
à Bruxelles en 1816, c’est-à-dire un an 
avant son mariage avec l’acteur Lan- 
Chantin, dit Valmore. 

M. Jules Lemaître, le savant académi- 
cien, a soutenu dans le Journal des Dé- 
bats, que cet amant était Henri de La 
Touche, thèse qui a été défendue et com- 
battue par plusieurs écrivains, en l’ap- 
Puyant de part et d’autre sur des vers de 
la muse douaisienne qui ne prouvent 
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absolument rien. En voici la raison : 
Henri de La Touche, ou plutôt Hyacinthe 
Tabaud de La Touche, est né à La Châtre. 
le 3 février 1785, et épousa à Paris, le 
7 novembre 1807, M'e Joséphine de Com- 
berousse. Or, lorsque Marceline Des- 
bordes revint à Paris en 1808, de La 
Touche était marié depuis quelques mois, 
et il n’est pas admissible qu’elle ait pris 
un homme marié pour amant, autrement 
il faudrait considérer Marceline comme 
une vulgaire courtisane. 

C’est donc d’un autre côté qu’il faut 
chercher la clef de ce secret si bien gardé, 
malgré l’anathème ridicule lancé par des 
journalistes chagrins qui traitent les re- 
cherches faites dans cebut d’investigations 
indécentes et larbinesques. Nous pensons 
que l’annotation qui se trouve au verso 
de la lettre de Marceline adressée à son 
amant, publiée par M. Pinson, tranche 
la question, et que c’est M. Audibert, 
devenu plus tard conseiller d’Etat(quoique 
les dictionnaires biographiques le fassent 
naître en 1797, date certainement fau- 
tive), qui a été l’aimé de M Desbordes. 


P. Ponsin. 


— Que notre collègue C. H. G. con- 
sulte les feuilletons de M. Jules Lemaître, 
auxquels nos collaborateurs ont fait allu- 
sion précédemment. Il y verra que l’émi- 
nent académicien, frappé aussi de ces 
vers : 


Ton nom... a 
Car depuis mon baptême il m'enlace Rae 
| toi, 


n'hésite pas à attribuer comme aimé à 
Marceline le comte de Marcelin, dont le 
nom en effet est pareil à Marceline. Car, 
ajoute-t-il, il est peu probable que Mar- 
celine ait confié à Latouche ses pré- 
noms divers de Félicité-Josèphe ; de plus, 
il est prouvé que Marceline confia dans 
la suite, pendant un moment, une de ses 
filles à Latouche, ce qu’elle n’eut jamais 
pu faire si Latouche avait été son amant. 


UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 


Décorations étrangères (XXXIV, 335). 
— J'ai posé dans l’Intermédiaire (XX,IX 
120), une question analogue. Il y a été 
répondu dans le t. XXXIL, col, 131, mais 
d’une façon indirecte ou du moins in- 
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complète. Le passage du Tzar et de son 
entourage si décoré devrait dorfner lieu 
à une réponse satisfaisante, après obser- 
vation et examen du port des décora- 
tions. 

Quant à la question présente, je répon- 
drai : pour les commanderies, la place la 
plus honorable de la croix est celle la 
plus éloignée de la tête. Je voyais der- 
nièrement la photographie d’un souverain 
en grandissime tenue ; le collier de son 
ordre descendait sur son ceinturon, et 
ceux des autres ordres étaient plus rap- 
prochés du cou. 

Pour revenir à la commanderie, veut- 
on avoir à même hauteur plusieurs croix? 
A l’instar de celles qui s’épinglent sur la 
poitrine, il faut placer le plus près de 
l'épaule droite celle qui est la plus hono- 
rable. 

Sur la poitrine, on sait que l’on place 
d’abord les décorations, puis les médail- 
les françaises, en allant de sa droite à sa 
gauche, du milieu du corps vers l’épaule 
gauche; ensuite les croix d’officier et enfin 
celles de chevalier des ordres étrangers, 
au choix entre elles à degré égal, les eu- 
ropéennes passant généralement avant les 
exotiques. Pour les plaques, je ne sais si 
la plus haute est plus d'honneur que la 
plus basse ; généralement, sion en a plu- 
sieurs, l’exotique est un peu cachée sous 
le bras d’uniforme, ou sous le revers de 
l’habit. J’ignore si on a le droit d’en pla- 
cer à droite. 


ORIGL. 


Mème réponse : T. Pavor. 


Aucun, au pluriel (XXXIV, 378). — 
Loin d’être synonyme de pas même un, 
Pindéfini aucun veut dire quelque, ou 
quelqu'un, et peut prendre la marque du 
pluriel. Corneille et La Fontaine en don- 
nent des exemples qui, pour avoir vieilli, 
sont encore imités. Du reste, dit La- 
rousse, le pluriel s’impose avec des sub- 
stantifs qui n’ont pas de singulier : « Au- 
cuns frais, aucunes funérailles ». Pour 
avoir le sens de nul, l'adjectif doit être 
joint à une négation, exprimée ou sous- 
entendue. 

Au xr° siècle, on trouve le pluriel chas- 
cuns, et nous avons toujours : les uns et 
les autres, traduction du latin uni et 
alteri, T. Pavor. 
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— M. Poitevin dit (x): 


L'adjectif aucun, formé des mots latins 
aliquis, quelque, et unus, un, a eu d’abord 
et a conservé longtemps une valeur affir- 
mative; il s'employait pour quelque, cer- 
ain; plus tard, on y a joint la négation, 
et alors il est devenu essentiellement né- 
gatif, et s’est dit pour pas un. 

C'est cette valeur qu'il a aujourd’hui, 
et, comme autrefois, on l’emploie le plus 
ordinairement au singulier. 

Quelques grammairiens n'admettent 
l'emploi de cet adjectif au pluriel que dans 
le cas où il détermine un substantif qui 
n’a pas de singulier ou qui a une acception 
particulière au pluriel. 


Voici maintenant l'opinion émise par 
Léger Noel, en ce qui concerne la signi- 
fication et l’emploi de ce vocable (2): 


Aucun, pas un, nul, nullus, se place 
ordinairement avant le nom auquel il est 
joint et en subit toutes les modifications 
de genre et de nombre. Aucun moyen. 
Aucunes funérailles. 

Bien que son usage le plus fréquent soit 
au singulier, on l'emploie quelquefois au 
pluriel, surtout avec les noms qui n'ont 
point de singulier ou qui ont une acception 
particulière au pluriel. Exemples : 


« Elle ne m'a rendu aucuns soins. » 
ACADÉMIE. 


Q Il n'a fait aucuns préparatifs. » 
ACADÉMIE. 


Chaque fois que l'adjectif aucun a le 
sens exclusif de pas un, pas un seul, pas 
le moindre, il doit rester au singulier. 
Aussi, dit Léger Noel, condamnons-nous 
l'emploi du pluriel dans les exemples sui- 
vants : 


« Je ne me mêlai plus d'aucunes affaires, 
et je me retirai dans une maison de cam- 
pagne. » MonTEsQUIEU. 


« Le ministre de la police envoie les dé- 
positions sans ajouter aucunes ré- 
flexions. » . DE SAINT-PIERRE. 


Littré, Dictionnaire de la langue fran- 
çaise (t. I, 1° partie, p. 240), fait les re- 
marques suivantes au sujet de l’emploi 
de cet ajectif : 


(1) Grammaire générale et historique de la tan- 
gue française, Paris, 1857, t. I, p. 144. 
(2) Grammaire française philosophique et pra- 
tique (extrait de la Clef de la langue et des sciences), 
Paris, 1862, 2° partie, p. 512. 
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Quelques personnes doutent si aucun, 
aucune, avec la négation, peuvent être 
employés au pluriel. Il est plus ordinaire 
de mettre le singulier; mais comme rien 
n'empêche de mier la pluralité aussi bien 
qu'on nie l'unité, rien non plus ne peut 
faire condamner les phrases où aucun est 
au pluriel. 
Les meilleurs auteurs, en prose comme 
en vers, se sont servis d’aucuns au pluriel. 
Cet emploi est donc pleinement légitime. 


Littré ajoute : 


On verra, par l'étymologie, que aucun a 
essentiellement un sens affirmatif; que le 
sens négatif ne lui vient que par son 
adjonction avec la négation ne; et que, si 
la fréquence de cette adjonction a altéré la 
netteté de la signification primitive, elle 
ne l'a pas détruite en fait, et surtout ne 
doit pas la faire perdre de vue. 


On peut donc, sans crainte d’anomalie, 
écrire, aucuns au pluriel, ainsi que l’ont 
fait Descartes, Corneille, Pascal, La Fon- 
taine, La Bruyère, Bossuet, Racine, Vol- 
taire, Lamartine, etc. 

H. T. 


Dormant (XXXIV, 431).—De même que 
lon dit des « verres dormants » pour 
qualifier la partie non ouvrante d’une 
fenêtre, on ñnommait « dormant» dans 
un couvert orné, les pièces non mobiles; 
et cela par opposition aux plats, assiettes 
et coupes que l’on faisait circuler. Ces 
« dormants » étaient de toutes formes, 
de toutes matières, et la mode fut long- 
temps aux porcelaines de Saxe, maïs sans 
détrôner l’argenterie montée. « Surtout » 
et « dormant » sont à peu près synony- 
mes; cependant je réserverais plus vo- 
lontiers ce mot «surtout» à la pièce 
centrale, qui était d'ordinaire non un 
vase à fleurs, comme on le préfère main- 
tenant, mais un groupe mythologique ou 
historique. Dans la fastueuse argenterie 
plate et montée qu’emportait en cam- 
pagne le maréchal de Richelieu, le 
« surtout » était une statue équestre de 
Louis XV, entourée de toutes les allé- 
gories que l’on peut imaginer. 

H. C. 


— Dormant et surtout sont synonymes. 
Ce nom vient probablement de ce que 
cet ornement restait sur la table pen- 
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dant toute la durée des repas sans être 
déplacé : 


Au siècle dernier, on donnait le nom de 
« dormant » à la pièce centrale du surtout 
de table, qui, dressée au commencement 
du repas, restait sans être renouvelée jus- 
qu'au dessert. Le repas fut somptueux et 
délicat, dit le Mercure de février 1761, dé- 
crivant le festin qui eut lieu lors du ma- 
riage du prince de Guéméné avec M': de 
Soubise. Tous les services en étaient 
ordonnés avec une élégance qui donnait 
de l'éclat à la profusion des mets. Au mi- 
lieu d’un dormant de 44 pieds de long sur 
6 pieds de large, était représenté le temple 
de l'Hymen, avec deux péristiles. D'un 
côté de ce dormant, on voyait la figure de 
Mars avec tous ses attributs, de l’autre 
celle de Mercure avec les arts. Le dormant 
fut accompagné, au fruit, de tout ce qui: 
pos rendre un dessert magnifique et bril- 
ant. 

Le dormant était au xvrri° siècle, un acces- 
soire indispensable et constituait une partie 
fondamentale de la décoration des grands 
dîners. En 1769, le sieur Loriot, homme 
très connu par ses inventions, imagina 
des tables volantes, dont la partie centrale . 
était composée d'un énorme dormant, 
enveloppé d’un cercle mobile, qui montait 
et descendait à volonté et sur lequel se fai- 
sait le service. 

Le dormant le plus considérable qu'on 
ait exécuté de notre temps, est celui du 
service de gala de Napoléon III (Diction- 
naire de l’ameublement et de la décoration, 
par H. Havard). 

| Pauz CORDIER. 


Médecins du XVIII: siècle (XXXIV, 431). 
— J'ai lu une étude sur ce sujet, à pro- 
pos du D' Sangrado dans Léo Claretie, 
Lesage romancier, II° partie, chapitre 
Il2: ETIENNE MARCEL. 


Une définition des œuvres d’art(XXXIV, 
431). — Chaque production artistique 
n’est pas toujours une imitation des œu- 
vres visibles de la nature. . 

La gloire, la renommée, la valeur, la 
divinité ont séduit nos artistes. La nature 
n’a pu leur fournir de modèles. La Tem- 
pête, de Raoul Larche, admirée au Salon 
de sculpture de cette année, n’a pu non 
plus être inspirée par rien de ce. qu’on 
rencontre dans la nature. — 


CAPITAINE PAIMBLANT pu RouIc. 
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— L'art s'inspire de la nature et fait 
de son mieux pour l’imiter ; maïs, si fidèle 
que soit la copie, elle reste inférieure au 
modèle, comme toute illusion le cède à 
la réalité. 


Le suprême beau est la représentation 
du génie, exacte, de la nature, et l'idéal est 
toujours au-dessous du vrai. 

Oh ! le vrai, le vrai tout bête, c'est tou- 
jours plus fort que les imaginations du 
| génie. 


(Journal des Goncourt, III, pp. 127 et 


T. Pavor. 


Le clergé a-t-il offert 400 ‘millions à 
Louis XVI ? (XXXIV, 432). — J'extrais ce 
qui suit de l'Encyclopédie Lamirault, 
tome 6, article Bien. 3 : Biens du Clergé 
pendant la Révolution, $ signé G. Re- 
nard : 


Il fallait combler le déficit et le comité 
desfinances demandait que sans attendre 
davantage on vendît une partie des biens 
ecclésiastiques, jusqu’à concurrence de 
400 millions. 

L'Assemblée, le 19 décembre (1789) dé- 
créta la vente des biens ecclésiastiques 
jusqu'à la somme de 400 millions. 

Le 19 avril 1790, l'archevêque d’Aix. 
plus habile (que l'abbé Grégoire et les évé- 
ques de Clermont et de Nancy), offrit un 
emprunt de #00 millions hypothéqués sur 
les biens du clergé.Thouvet répondit : «On 
offre au nom d'un corps qui n'existe plus » 
et l'Assemblée passa outre. 


Ne seraient-ce pas là, les 40omillions de 
la Lettre de M. de le F***? Cette bro- 
chure avait sans doute pour but de dis- 
suader d’acheter les « biens nationaux » 
comme l'avis que firent circuler à la 
même époque dans les campagnes, les 
prébendiers de Strasbourg. 


De GRANDGOUSIER. 


La torture et la question (XXXIV, 433). 
Voici le texte d’un très curieux ou- 
vrage qui traite in ezxtenso de la torture 
et de ja question : 
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PRACTIQYE 
JvoicrAIRE ES CAV- 

SES CRIMINELLES, TRES VTILE ET 
NECESSAIRE A TOVS BAÏILLIFZ, PRE- 
VOSTZ, SENECHAUX, ESCOVTETTES, 
MAIRES, DROSSARTZ ET AUTRES JUSTICIERS ET 
OFFICIERS DE TOUTES PROVINCES. 


Autheur : Messire Josse De DaAmnrouDEREr, 
Chevalier, Docteures Droitz, jadis Con- 
seiller et Commis des Domaines et Fi- 
nances de feu Empereur Charles Cin- 
quiesme, et à présent du Roy Catholique, 
en ses Pays Bas. 

Outre ce que la présente édition est décorée de plu- 
sieurs figures nouvelles, est aussi reveue et augrnéentét 
de l'Autheur et enrichie des Ordonnances, Statutz et 
Coustumes de France, etc., etc. 

En Anvers, : 
Chez Jenan Berzere, soubz l’Aigle d'Or, 


M.D.LXIIII 
Avec Privilege du Roy 


L'édition que je possède est ornée de 
très beaux et intéressants bois, représen- 
tant les divers crimes et leurs châtiments. 
L’auteur,un magistratintègre et conscien- 
cieux, est évidemment de bonne foi et 
«a digne de foi ». Quelques citations peu- 
vent en donner une certaine idée au con- 
frère H. Echo : 


Cap. xxxvir. — De Torturer ou Gehenner. 


La manière de gehenner modérément 
ou rigoureusement gist du tout en la con- 
sidération, discrétion et conscience du 
Juge. Mais le bon Juge a tousiours pitié 
et compassion du patient, et doit meure- 
ment regarder et considérer sa vieillesse, 
ou jeunesse, ou force ; sa maladie ou santé, 
et ce qu'il pourra endurer en la gehenne 
ou torture... Le Juge ne doit avoir regard, 
ou considération à ses cris, pleurs, sous- 
pirs, gémissemens et douleurs et ce tout 
avec telle bonne modération et tempérance, 
qué le corps du patient ne soït affollé, grevé, 
blessé ou trop navré. Quand plusieurs dé- 
linquans sont à mettre pour un cas sur le 
bancq, le Juge doit commencer première- 
ment à celuy duquel il semble mieux pou- 
voir cognoistre et sçavoyr la vérité, ou à 
celui qui est le plus suspect du cas, ou au 
plus fotble et tendre. Et s'il y a un pèreet 
un fils, il commencera au fils, en présence 
ou au sceu du père : car naturellement, le 
père crainct plus pour le fils que pour 807 
mesmes. Et s’il y a homme et femme, il 
commencera à la femme, comme à la plus 
foible et débile; et le tout à sa discrétion. 


En énumérant les diverses tortures d’u- 
sage, le brave auteur en recommande 
quelques-unes plus que les autres, 
_Hditque: | 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 
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Il en y a aussi d'aucuns qui versent au 
pacient appuyé sur le bancq de l'eau aux 
narines avec chaux vive et lui serrent la 
bouche : « maïs cecy est dangereux ». Il en 
y a d’autres plus deshonnestes, qui d’une 
cordelle lient estroitement les c...llons du 
pacient, les fouettant « aigrement » de 
verges : qui est chose barbare et propre 
aux Turcs. J'en ay cogneu d'autres qui 
«tourmentant » plustost que « gehennant » 
les malfaicteurs, les ont penduz en l'air 
avec les bras estendus des deux costez, 
mettant par dessouz les aisselles chan- 
delles ardentes, jusques à ce que la peau 
fust «moyennement » bruslée, faisans aussi 
feu de charbon aux plantes des piedz..……. 
La plus grosse peine qu'on peut faire à un 
pacient, Sans grever, ou blesser son corps, 
est le lier dedans une layette, dont nulle- 
ment il ne puisse sortir, et après le lyer 
par ses deux gros ortaux : car avec le 
tournoir Île corps monte et s’enfle, ce qui 
faict au pacient peine insupportable, la- 
quelle cesse incontinent, quand on retire et 
relache la roue : et cela ne grieve pas le 
corps, comme j'ay souvent ouy dire à plu- 
sieurs seneschaux, baillifs, prevosts et ma- 
reschaux, qui par plusieurs fois l'avaient 
expérimenté, comme ils disaient. et (« moy- 
mesme ay souvent çcogneu par expé- 
rience )». | 


D’après Messire Josse, les brodequins, 
la question par l’eau et les nombreux 
autres modes qu’il se plaît à décrire 
étaient usités en même temps, à la dis- 
crétion et selon le goût du juge. Quant à 
la différence entre la « torture » et la 
« question » ou gehenne, — ces deux 
expressions semblent être synonymes, — 
tout au plus fait-il une légère distinction, 
en considérant que la «torture» était 
une gehenne peut-être un peu exagérée 
et compliquée, servant plutôt à la « puni- 
tion » du patient (ou à l’amusement du 
juge), qu’à la stricte recherche de la vé- 
rité par une « gehenne » bien comprise 
et sérieuse. PANPHILE. 


FE 
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— L'un des plus riches musées d’ins- 
truments tortionnaires est à La Haye, 
dans la prison où furent massacrés les 


frères de Witt. Il existe, là-bas, des cata- 
logues et des brochures sur ce sujet. 


Léo CLARETIE. 


Choiseul-Meuse (XXXIV, 434). -- Beatus 
connaît probablement le somtesse Féli- 
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cité de Choiseul-Meuse, qui a publié 
un grand nombre de romans de 1810 
à 1824. J.-C. Wicc. 


- 
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— Branche éteinte. Sous le premier 
Empire, vivait Félicité de Choiseul- 
Meuse, fille de François-Joseph, comte 
de Choiseul-Meuse et d’Elisabeth de 
Braque, mariés en 1761, dont la Biogra-' 
phie des hommes vivants (1817) trace le 
portrait suivant : 


A publié : Récréations morales et amu:: 
santes, 1810, in-12, et trois romans, inti- 
tulés : À line et Errmance,1810,3 vol. in-12;. 
Paola, 1812, 4 vol. id,; Cécile ou l'élève 


de la Pitié (hospice), 1816, 2 vol. id. On 


trouve dans ce dernier roman des situa- 
tions invraisemblables et fort bizarres : 
« On assure, dit l'auteur d'un article sur 
ce roman dans la Gazette de France, que 
cette dame est l’auteur d’un grand nombre 
de romans fort gais, assez répandus et 
fort goûtés d'une certaine classe de lec- 
teurs. Honni soit qui mal y pense. » 


La branche de Choiseu]l-Meuse remon- 
tait à la fin du xvre siècle. 
L’Ex-Car. 


Famille de Boissieu (XXXIV, 434). — 
Cette famille, originaire du Forêt, porte: 


D'’azur à un chevron d'or, chargé d'un 
trèfle d'azur. | 


Elle a pour auteur le plus certain Jean 
Boyssieu, originaire de Boen-en-Forez, 
lequel, vers 1608, fut secrétaire ordinaire 
des commandements de la reine Margue- 
rite de Valois et son exécuteur testa- 
mentaire, Antérieurement à cette date, 
on trouve des Boissieu notaires à Tré- 
lins, près Boen. | 

Le célèbre graveur Jean-Jacques de 
Boissieu, né en 1736 et mort en 1810, et 
Alphonse de Boissieu, l’historien, font 
partie de cette famille. | 

Ces renseignements sont, en partie, 
tirés de Révérend du Mesnil. 


VicomTEe Gon, 


John Taylor, poète anglais (XXXIV, 
436), — L'honorable correspondant de 
l’Intermédiaire demande deux choses : 
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figures peintes : armoiries. Grossiers ou 


artistiques, les ornements de l’écu, variés 
à l'infini, étaient des marques indivi- 
duelles, des indices révélateurs « procla- 
mant » le nom et les titres de chacun. 
C'était un langage, un « blason ». 

Pour l'étymologie de ce mot, il faudrait 
donc mettre de côté l'anglais blade, lame 
(de sabre), et préférer blaze qui est: 
éclat, bruit, rapport, ou « renommée », 
du verbe to blage, publier, divulguer. 
C’est avec ce dernier sens qu’on pourrait 
accepter l'allemand du P. Ménétrier, 
blasen, parce que, dans les tournois, le 
héraut « annonçait » (à son de trompe) 
les chevaliers. T. Pavor. 


ke saint patron des photographes 
(XXXIV, 440). — Si les photographes 
éprouvent le besoin de se choisir un pa- 
tron dans le calendrier et ne consentent 
pas à attendre qu’un des leurs se soit 
fait canoniser, je n’aurai garde de les 
‘contrarier. Je suppose pourtant qu’Effem 
n’ignore pas qu’on n'y saurait trouver un 
personnage plus complètement imagi- 
naire que la prétendue Véronique. Les 
Évangiles ne donnent nulle part le nom 
de la femme pitoyable qui a essuyé la 
face de Jésus. Véronique n’est qu’une 
transcription incomprise, — on ne peut 
même pas dire une corruption, — des 
mots hieror #kôn (sainte image). 


G. I. 


Même réponse : T. Pavor. 


Une mitrailleuse au XVII°siècle (XXXIV, 
440). — Voir une étude insérée dans la 
Petite Presse de Lyon du 17 août 1877, 
et intitulée : « Un Lyonnais inventeur 
des mitrailleuses », 

À cette époque, on croyait encore que 
cette arme étaitune découverte du second 
Empire. 

En 1775, dit la Petite Presse de Lyon, 
un ingénieur lyonnais, M. du Perron, 
présenta au jeune roi Louis XVI un orgue 
militaire qui, actionné par une manivelle, 
lançait à la fois vingt-quatre balles et 
ouvait, en quelques minutes, anéantir 
un régiment. 

Un mémoire accompagnait le Feriibié 
instrument. 
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La machine parut si meurtrière au roi 
età ses ministres, Malesherbes et Tur- 
got, qu’elle fut refusée immédiatement et 
que l'inventeur fut renvoyé comme un 
ennemi de l’humanité. 

Les puissances jalouses de la France 
auraient acheté cette invention. Par 
amour pour son pays, du Perron ne vou- : 
lut pas la leur vendre. Il resta pauvre et 
ignoré. | 

Qu’admirer le plus : son génie, son pa- 
triotisme ou son désintéressement? | 


A. VINGT. 


| 
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Joyeusetés de l'affiche théâtrale en pro- 
vince (XXXIV, 441). — Dans son voca- 
bulaire de la langue théâtrale, M. A. 
Bouchard cite les affiches suivantes : 


LA TOUR.DE NESLE 
OU REINE CRIMINELLE! épouse couPABLE!! 
MÈRE DÉNATURÉE ll! 


LR 


LE SUPPLICE D'UNE FEMME 
avec cette appréciation pyramidale : 


Dans cette pièce, les mots fulminent 
comme des coupoles intells gentes. 


nn à nn 02 


L'INTRIGUE ESPAGNOLE 
OU LA BARBE INTERROMPUE 
Chef-d'œuvre historique de l'immortel 
Beaumarchais. 


RD 


ALI-BABA 
OU LES QUARANTE VOLEURS 
Nora. — L'administration, n'ayant is 
trouver que 12 voleurs. dans le pays, de- 
mande l’indulgence du public pour nen 
pas offrir 40. 


L’affiche doit compter aussi avec les 
erreurs du typographe. Exemple : 


LE ROMAN D'UN JEUNE HOMME 


PAUVRE PIÈCE PAR M. OCT. FEUILLET. 


T. Pavor. 


Passage à tabac (XXXIV, 477).— Cette 
question a été posée dans l’Intermédiaire, 
le ro juin 1893, et plusieurs réponses ont 
été faites le 10 août et le 30 octobre de la 
même année. 

PauL PINsoN. 


Les Bouvelles de l’'Intermédiaire 
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LETTRES ET DOCUMENTS INEDITS 


EMMANUEL GROUCHY 


ÉTAT DES MEUBLES ET DES EFFETS QUE RENFERME MA CHAMBRE, RUE DE LaLLE, ET 
QUE JE CERTIFIE M’APPARTENIR, 


‘Un grand lit à la polonoise, en moire rayée rouge et blanc, avec le coucher 
complet, deux couvertures et oreillers. 
n autre lit de trois pieds environ, en siamoise, avec le coucher complet, les 
couvertures. 
Ua lit de sangle avec le coucher complet. 
Deux comodes, l’une en marqueterie, avec un dessus de marbre, l’autre en noyer. 
Trois secrétaires: un petit en bois d’acajou, un grand en bois de noyer et un 
autre en marqueterie. : 
Trois fauteuils en tapisserie, un fond jaune, et les autres, rouge et blanc. 
Plusieurs fauteuils et chaises de paille. 
Quatre rideaux de fenêtre, en laine, rouge et blanc. 
Plusieurs tables à écrire, tables de nuit, et autres petits meubles. 
Deux grandes armoires démontées. 
Dans une armoire de la chambre, quatre ou six paires de draps, marqués d’un 
P, qui me viennent de ma femme. 
Des habits dont un bleu de ciel, à collet de velours, un noisette, un bleu national 
à boutons uniformes jaunes, dans a poche de celui-ci, un portefeuille de maroquin 
verd, contenant 1000 francs en assignats, un autre habit brun, brodé en soie platte, 
lusieurs autres habits, des gilets, des culottes, etc, etc, etc, le tout fait par le citoyen 
homassin, tailleur, rue de Belhisy, qui les reconnaîtra. 
Du linge, marqué à ma marque E. G. : 
Des souliers, des bottes, faites par le citoyen Menrak, bottier, rue des Saints- 
Pères, qui les reconnaîtra. | : 
Des livres, et entre autres quelques volumes de ia nouvelle Encyclopédie, 
eue romans, etc, etc, etc. 
n petit poële, des feux, des bras de cheminée, deux ou trois males, dont une 
neuve quarrée, et une appartenant à Louis Grossard, mon domestique, un harnois 
de cabriolet, des ferailles, et autres effets de peu de valeur. 


EMMANUEL GROUCHY. 


Ce 18 germinal L'an 2 de la R. F, une et ind. 
Copie de la quittance de location. 

. Je soussigné reconnois avoir reçu du Citoyen Grouchy la somme de soixante 
livres pour deux termes d’une chambre qu'il tient de oi dans une maison rue 
de Lille n° 505, lesd. deux termes échu le 1° avril vieux stile 1794 dont quittance 
à Paris le 14 Germinal L’an 2° de ia république française une et indivisible. 
Aprouvé l'écriture cy dessus. : 


Signé : femme Chavagnac. 
P, c. C.: LEVAVASSEUR. 


Communiqué par la Maison Gasriez Cuaravay, 34, Faub. Poissonnière. 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Le révolutionnaire Hanriot au spec- 
tacle. — Aux Archives, dans le carton 47, 
concernant le Comité de Salut public, 
liasse A. F.II, figure une pièce curieuse, 
qui prouve que les plus farouches révo- 
lutionnaires ne se désintéressaient pas 
des spectacles parisiens. 

C'est la quittance d’abonnement du 
trop fameux citoyen Hanriot à l’Opéra- 
Comique. 

Cette pièce est ainsi conçue : 


Opéra-Comique national. — Loges à 

l’année. 

Nous, soussigués, Ménié, Camérani, 
Granger, Philippe, Chenard, Lejolie et 
Michu, tous comédiens sociétaires du 
théâtre de !” Opéra- Comique national, tant 
en notre nom qu'en celui des autres socié- 
taires, reconnaissons avoir reçu du citoyen 
Hanriot, commandant en chef de la garde 
parisienne, la somme de deux mille livres, 
pour une année à échoir le dernier du 
mois Pluviôse, an troisième de la répu- 
blique, d’une loge entière de six places 
n° C, aux 
vaux, qu'il occupe en notre salle de spec- 
tacle, dont quittance à Paris, le primedi 
Ventôse, l'an deuxième de la république 
française une et indivisible. 


Suivent les signatures: Ménié, Phi- 
lippe, Granger, Chenard, Camérani, Mi- 
chu et Lejolie. 

L'abonnement du citoyen Hanriot cou- 
rait donc, en style du calendrier grégo- 
rien, du 19 février 1794 au 18 février 
1795. Mais ce terrible personnage ayant 
été exécuté le 28 juillet 1794 (10 Thermi- 
dor), il n’a pu en conséquence profiter 
que de la moitié de son abonnement. 


—— 


Premièreproclamation dela République. 
— C’est une commune de Seine-et-Oise, 
celle de Sartrouville,qui, pour la première 
fois en France, a proclamé la République. 

En effet, dans sa séance du 22 sep- 
tembre 1792, la Convention nationale 
abolissait la royauté, mais elle ne don- 
nait pas encore de nom au régime nou- 
veau. Dès le lendemain,‘sans attendre la 
décision qu’allait prendre la Convention, 
le conseil municipal de Sartrouville 
datait ainsi une de ses délibérations : 
« Le 23 septembre 1792, l’an I: de la 
République française ». 


LES NOUVELLES DE L'INTERMÉDIAIRE. 


remières en face du côté Mari-: 


(30 Novembre 1806. 
712 

Un mot célèbre de Dumas père. — On 
cite souvent une jolie boutade de Dumas 
père, répondant à quelqu'un qui lui di- 
sait : 


— Bonjour, mon cher, comment vas-tu? 
par ces mots : 


— Bonjour, mon cher, comment t'ap- 
pelles-tu ? 


Le mot est de quatre ans antérieur àla 
naissance de Dumas. On peut le voir 
textuellement à la scène II de la Revue 
de l'an VIII, par Dieulafoy, Armand 
Gouffé et Chazet. 

Immédiatement après, dans la suite dr 
dialogue, dans la même scène, autre mot 
typique : 

— Je crois bien vous avoir vu quelque 


part. | . 
— Je t'y ai rencontré deux fois. 


Dont on a fait : 


— Je crois vous avoir rencontré quelque 
part... 
— En effet, j'y vais quelquefois, 


O0. S. 


Mgr d'Hulst. — Mgr Maurice Le Sage 
d’Hauteroche, comte d'Hulst, né à Paris, 
le ro octobre 1841, protonotaire aposto- 
lique de Paris, député du troisième ar- 
rondissement de Brest (Finistère) depuis 
le 6 mars 1892, qui vient de s’éteindre ces 
jours derniers à Paris, était fils de Jo- 
seph-Maurice Le Sage d’Auteroche, dit 
le comte d’'Hulist, né à Béziers le 5 mars 
1805, et de dame Antoinette-Pauline de 
Grimoard de Beauvoir de Roure de 
Beaumont-Brison, qu’il avait épousée 
en 1820. 

Ce prince de l'Eglise descend, par le 
sang légitime, de la reine Blanche de 
Castille, mère de saint Louis. Il tient 
aussi du sang de nos illustres guerriers 
gaulois, et a, pour quarante-huitième ar- 
cêtre, le grand Clovis, premier roi chré- 
tien, par représentation de son ajeule 
maternelle, Denise de Grimoard de Beau- 
voir, dame du Roure; fille et héritière du 
marquis du Roure, son père, qui épousa, 
en 1782, son cousin, Nicolas de Grimoard 
de Beauvoir de Beaumont Bison. 


J.-M. Navoir. 
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Quatrième Série. 
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A NOS LECTEURS 


A partir du 1er janvier 1897, M. GIRARD DE RIALLE, ministre plénipo- 
tentiaire, chef de la division des archives du ministère des affaires étran- 
gères, prendra la direction littéraire de l’Intermédiaire des Chercheurs. Nous 
conformant à sa volonté formellement exprimée, nous serons très sobre 
dans l’énumération des titres qui rendent son concours particulièrement 
précieux pour notre publication. Nous n'apprendrions rien, d’ailleurs, à 
nos savants coilaborateurs en leur énumérant les travaux qui, comme 
linguiste, géographe, archéologue, historien, lui ont fait une belle place 
dans le monde de la science. 


Ami de Faucou et du général lung, collaborateur depuis de longues 
années de notre journal, M. GIRARD DE RIALLE, tout en y apportant de 
nouveaux éléments de recherches et d'informations, y maïintiendra les 
traditions qui en ‘ont fait le succès. 


Mme la générale lung, du reste, continuera la gérance administrative . 
du journal qu’elle a conduite avec tant de dévouement et d’aptitude 
dans de douloureuses circonstances. | 

Nous espérons donc que nos abonnés et collaborateurs resteront 
fidèles à notre journal, qui ne cessera pas de demeurer l’Infermédiaire 
qu'ils connaissent et apprécient. 


LA DIRECTION. 


XXXIV. 16 


a OR EN 


N° 746.] 
715 
QUESTIONS 
Le mot dynamite et ses dérivés. — La 


rédaction du grand dictionnaire anglais : 
A new English Dictionary on Historical 
principles, founded mainly on Materials 
collected by the Philological Society, en 
est à la fin de la lettre D. 

Là, on trouve un groupe de mots qui 
ontun air tout à fait français, et que j'ai 
cru jusqu'ici être bien originaires de 
France. 

Mais, en traçant leur histoire, le doute 
m'a saisis et je demande l’aide des col- 
lègues pour arriver à la vérité. 

Voici une liste annotée de ces mots qui 
fera voir ce que je souhaite connaître. 

Dynamite: où le mot a-t-il paru? et 
quand ? 

Dynamitard, dynamitarde : cette jolie 
paire de noms se trouve respectivement 
en 1882 et 1886. Le premier fut nom de 
parti, en France, en février 1883. 

Dynamiteur se trouve en anglais en 
1883, cité comme français. Est-ce du bon 
français? En quoi diffère-t-il de dynami- 
tard? D'où son origine? 

Dynamitiste (dans le sens, non pas de 
philosophe,mais de réformateur par voies 
de fait), doit aussi se trouver en français. 
Est-ce seulement une locution joculaire? 

Dynamiste. Se trouve-t-il en France 
antérieurement à 1882? 

Des renseignements sur ces choses me 
viendraient beaucoup en aide. 

Q. V. 


+ 


Peintre à déterminer. — Je possède 
une peinture ancienne, sur parchemin, 
ovale, de 19 X 15 %, représentant la 
Viergeauchardonneret,deRaphaël.Au bas 
‘ j’aperçois un P, assez grossièrement fait 
mais bien distinct, et, à la suite, je crois 
reconnaître une petite sphère surmontée 
d’une croix et un peu dissimulée dans la 
peinture. 

Ne me suis-je pas trompé? Dans ce 
cas,à quel artiste appartient ce mono- 
gramme; ses œuvres sont-elles estimées ? 


BiTURIx. 


Ferdinand Laisné, peintre. — A l’en- 
vers d’un très beau portrait de femme, de 
l’époque de Louis XIV, se trouve la 
mention suivante: « Peint par Ferdi- 
nand Laisné 1655. » Le nom de Lais£, 
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peintre, ne figure pas dans le Larousse; 
cependant la facture du portrait est re- 
marquable comme dessin et comme ex- 
pression et le modèle était certainement 
une très grande dame. Elle est en Diane 
chasseresse, un croissant dans les che- 
veux flottants et bouclés à la La Vallière; 
très décolletée, tenant un arc de la main 
droite, tandis que, de la main gauche, 
elle fait le geste de prendre une flèche 
dans le carquois retenu sur son épaule 
par une chaîne d’or incrustée de dia- 
mants. 

Un intermédiaire plus érudit que La- 
rousse pourrait-il me donner quelques 
renseignements sur le peintre Ferdinand 
Laisné et sur ses œuvres ? 


E. ROCHEVERRE. 


Le peintre Jacques Vaillant. — L'Eglise 
de Logny-les-Aubenton, canton d’Au- 
benton (Aisne), possède au maïître-autel 
un grand tableau représentant saint Remi, 
archevêque de Reims, à qui un oiseau 
apporte la sainte Ampoule; ce tableau 
de 1662 est signé: « Jacques Vaillant 
pinxit, 1602 ». 


Quel est ce peintre et d’où était-il? Ses 
chefs-d'œuvre? 


Les tricoteuses de la Restauration. — 
Est-il vrai, comme le déclare Vaulabelle, 
que, sur la place de Lyon, où Mouton 
Duvernet ‘fut exécuté, des dames de la 
ville vinrent danser une ronde? Quelles 
étaient ces dames?  Pauz Epmonn. 


La Fayette pensionné par Louis XVIII. — 
Est-il vrai que le général La Fayette aî 
recu de Louis XVIII une pension an- 
nuelle de 450,000 francs prise sur le mil- 
liard des émigrés ? Pauz Pinson. 


Ee 2 décembre. — Montalembert me 
disait en 1868 qu’Arthur Beugnot, l’an- 
cien représentant du peuple à la Légis- 
lative, qui avait surnommé les chefs de 
la majorité « les burgraves », avait laissé 
un curieux récit du 2 décembre. M. Ie 
comte Albert Beugnot, qui fait à l’Znter- 
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médiaire d’intéressantes communications 
voudrait-il lui en faire une de plus? 
NauRroOY. 


Famille Duqueshe.— Pourrait-on donner 
quelques renseignements au sujet de la 
descendance du célèbre ämi1al Duquesne? 
La famille du Quesnè (en deux mots) ha- 
bitant Le Blanc (Indre) a-t-elle une 
parenté directe avec cette illustration du 
Grand Siècle? Si oui;vouloir bien l’expli- 
quer et donner quelques alliances de cette 
famille. ARX. 


Un voyage incognito du duc et de la du- 
chesse d'Orléans. — Le duc d'Orléans 
(plus tard Philippe-Egalité) et la duchesse 
d'Orléans n’ont-ils pas fait, vers 1773, un 
voyäge en Italie, sous le nom de comte 
et comtesse de Joinville ? Où pourrait-on 
trouver des documents sur ce point ? 

P::G: 


Batbentane. — 1° À quelle époque la 
petite ville de Barbentane {et seigneurie) 
fut-elle érigée en marquisat, en faveur 
de la famille de ce nom? Je sais seule- 
ment que c’est à une date postérieure à 
1470. 

2° Pour laquelle des deux branchés de 
cette famille les Puget ou les Robin, fut 
faite cette érection? {primitivement car 
à l'heure actuelle les deux branches ont 
régulièrement droit au titre de marquis). 
_Je désirerais autant que possible que 
‘on m'indiquât les documents les plus 
sérieux et où je pourrais en prendre 
Connaissance, s’ils sont trop longs pour 
trouver place dans les colonnes de l’/n- 
termédiaire. 


Merci d'avance. VicomMTE Gob. 


Comment pourrait-on savoir par qui 
étaient habités sous Louis XIV les hôtels 
de la place Royale? — Quel était celui du 
duc de Chaulnes dont M. de Coulanges, 
en 1695, vante à M° de Sévigné le luxe, 
la beauté des appartements, les somp- 
ueux dîners? | 

| B. pe C, 
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Le nouveau Barbier. — Tôt ou tard, il 
faudra songer à la publication d’une noù- 
velle édition, revue et augmentée, du 
Dictionnaire des anonymes. L’Intermé- 
diaire pourrait singulièrement faciliter la 
tèche de l'éditeur en s’occupant de relever 
les omissions de Barbier. 
Je montre l’exemple en demandant 
l’auteur des pièces suivantes : 


1. La voix gémissante du peuple chres-. 
tien et catholique, accablé sous le faix 
des desastres et miseres des guerres de 
ce temps : addressée qu roy tres-chrestien 
par un François desintéressé. Paris, 
sans nom d'imprimeur, 1640. Pet. in-4°, 
frontispice allégorique gravé. La dédi- 
cace est signée des initiales F.D.D.IT, 


2. Essais sur la destination de l’homme. 
Dresde, G.-C.Walther, 1752. Pet. in-8°: 
texte encadré. Imprimé par J.-G.-I. 
Breitkopf, à Leipzig. 


Pavz BERGMANS. 


Livres donnés par le père de Florian à 
un des ascendants de M. de Bornier. — 
C'est le vicomte Henri de Bornier qui 
représentait l’Académie française à l’inau- 
guration de la statue de Florian, à Alais, 
le samedi 26 septembre 1896. Il a pro- 
noncé à cette occasion un discours du- 
quel nous extrayons le passage suivant: 


J’ai trouvé dans la vieille bibliothèque 
de ma famille un nombre considérable de 
liyres donnés par le père de Florian à un 
de mes ascendants, son ami, président à la 
Cour des Aydes de Montpellier, dont M. de 
Florian était conseiller-maître; l'ex-dono 
est placé, de la main du donataire, sur la 
tranche du volume, — c'était l'usage alors, 
— et l’un de ces volumes, le Théâtre de 
l'A pricuiture, contient la liste de tous Îles 
ouvrages donnés. J'en relève quelques-uns, 
afin que les disciples de Sainte-Beuve et 
de Taine en tirent les conséquences habi- 
tuelles sur l'état d'âme, comme on dit au- 
jourd’hui, de la famille de Florian : His- 
toire de la Bible, Histoire de Tamerian, 
Histoire RE Histoire tragique, Ca- 
ractères de Théophraste, Virgile, Virgile 
travesti, Imitation de J.-C. (c'est celle de 
Corneille), Commentaires de César, Espion 
turc, etc.. etc. 


On se demandera sans doute quelles 
conséquences pourront bien tirer « les 
disciples de Sainte-Beuve et de Taine » 
— ou même les dutres — d’unéliste aussi 
vague de livres donnés par le père d’un 
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écrivain à l’un de ses amis. Est-il bien 
vrai, en outre, que l'usage fut alors, 
comme l’affirme l’académicien-bibliothé- 
caire, de placer l’ex-dono sur la tranche 
du volume offert et pourrait-on citer 
quelques exemples de cette coutume, au 
moins bizarre? NECNON. 


Ee gaz coloré de Diller. — Le Courrier 
de l’Europe (année 1788, 1°“ semestre) 
parle du « gaz coloré de Diller », sorte 
d’atmosphère multicolore trouvée par le 
physicien du même nom. 

_ Qu’était au juste « ce gaz coloré de 
Diller » ? Pauz EDbMono. 


RÉPONSES 


Le calendrier républicain (XXIX, 693; 
XXXII, 325, 647; XXXIII, 692 ; XXXIV, 
249, 493). — Dans la Gastronomie, de 
Ch. Monselet (Charpentier, Paris, 1874), 
on trouve réédité le Calendrier républi- 
cain, donné, dit l’auteur, à titre de curio- 
sité, parce qu’il n’est pas facile à ren- 
contrer et qu’il s'appuie sur une base 
gastronomique. En effet, vis-à-vis des 
jours : Primidi, Duodi, etc., s’allonge, 
remplaçant la liste des saints et des 
saintes, tout un vocabulaire composé de 
comestibles les plus variés. Parmi les 
produits du sol, on y peut relever les 
noms cités dans un précédent article : 
Carotte et Navet (en Vendémiaire), Chou- 
fleur(en Frimaire), Cerfeuil (en Ventôse). 


T. Pavor. 


— Sur le registre des actes de l’état 
civil de Saint-Saire-en-Bray (Seine-Infé- 
rieure), pour l’an II et l’an III (décès), 
on trouve les prénoms ci-après, donnés 
à des enfants de la patrie : Intégrité, Im- 
périssable, Beau-Soleil (nom d’un ha- 
meau de la commune), Unité, Huma- 
nité, Artichaut, Etoile du Jour, Noise- 
tier, Patriote, Vinci, Orphée, etc. L’ex- 
constituant Simon avait prénommé sa 
fille : Vertu-Robespierre-Probité. — Un 
nommé Duquesnoy, né à Neufchâtel, 
avait pour prénom : Espoir de la Patrie. 

La fantaisie paraît avoir inspiré tous 
ces choix, car quelques-uns seulement 
de ces noms sont tirés du calendrier ré- 
publicain. C. L. (Rouen). 
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* 
+ * 


— J'ai trouvé, dans des papiers de fa- 
mille, un calendrier commençant au dé- 
but de la République, an I. 

En face des jours : Primidi, Duodi….. 
à la place des noms de saints, étaient mis 
des mots ayant peu de rapport avec ceux 
qu’ils remplaçaient, comme Réséda, Ton- 
neau, Rave. Il y en avait de beaucoup 
plus extraordinaires dont je ne me sou- 
viens pas. 

Je n'ai pas maintenant le calendrier 
entre les mains; mais si la personne que 
des détails sur ce sujet peuvent intéres- 
ser veut attendre, je les lui donnerai très 
volontiers. B. De C. 


Quelquessuperstitions(XXX,119; X XXI, 
336; XXXIII, 69; XXXIV, 201, 399, 494, 
691). — MM. Le Roseau et de Chau- 
velin, à mon grand regret, se sont abso- 
lument mépris sur ma pensée et me pa- 
raissent avoir un peu trop superficielle- 
ment parcouru l’article auquel ils ré- 
pondent. Ce que j'ai taxé de superstition, 
ce n’est ni le fait de porter un scapulaire 
ni celui d’aller à la messe. Mais je pense 
qualifier avec raison de superstition 
« aveugle et bête » cette double affirma- 
tion des paysans et des pêcheurs : 


1° Si l’un des quatre noyés a perdu la 
vie si tristement, c’est parce qu’il n’avait 
pas été à la messe ce dimanche-là (c'était 
d’ailleurs une erreur, car le malheureux 
avait parfaitement suivi la messe le matin 
même et il ne me vient pas à l’idée de 
jen blâmer Î); 


2° Si le même noyé, au lieu de rester, 
comme les autres, neuf jours au fond de 
l’eau, s’est échoué dès le lendemain 
sur une plage, c’est parce qu’il portait 
un scapulaire et parce que la mer «ne 
garde jamais » un corps portant un sca- 
pulaire. | 

Cela me semble un peu différent de ce 
qu’on me fait dire. 

Maintenant, cette confusion a-t-elle 
été légitimement provoquée par quelque 
vice de rédaction de ma part (absent de 
Paris. je ne puis relire mon article)? En 
ce cas, j'en dis mon mea maxima culpa 
— et ceci constitue une « pratique » et 
non une « superstition » religieuse, preuve 
que je ne confonds pas l’un avec l’autre, 
— car, respectant et admettant dans la 
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plus large mesure possible la liberté de 
conscience, rien ne m'est plus étranger 
que de vouloir attaquer des « pratiques » 
religieuses, quelles qu’elles puissent être. 


Orro FRIEDRICHS. 


Autour de Eouis XV (XXII1,605 ; XXXIV, 
170, 548). — La plupart des lecteurs de 
l’Intermediaire, en province et même à 
Paris, ne reçoivent pas le Curieux. Leur 


curiosité leur fait cependant désirer de 


connaître quels sont les 23 enfants natu- 
rels de Louis XV qui précèdent les qua- 
tre dont M. Nauroy nous donne le nom. 
Cet aimable collaborateur pourrait-il 
nous donner sommairement la liste de 
ces vingt-trois enfants. | 

Dans le nombre figure-t-il une vieille 
demoiselle qui, au commencement de ce 
siècle, signait ses lettres « Bourbon légi- 
timée » ? U.T. 


L'idée de patrie existait-elle avant la 
Révolution (XXXI, 204, XXXII, 211, 292, 
564; XXXIII, 499; XXXIV, 51). — Con- 
frérie noble de la province de Franche- 
Comté. — ,.... a L'objet de cet établis- 
sement fut de soutenir la religion chré- 
tienne, de défendre la patrie et de tirer 
de l'oppression les orphelins et les veu- 


ves ». (Etat des Cours de l'Europe, 1784, 


page 168.) 
| P. c. c. : EFFEN. 


Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 
79,231, 258, 339, 362, 487, 653: XXXIII, 
133, 260, 457, 585, 696; XXXIV, 25, 
303, 543). — Je possède un ouvrage qui a 
pour titre : La Creation et l'Humanité, 
poème en trois parties, avec citations, 
notes et éclaircissements divers, par J. 
Arbéelot. 

La première partie de l’œuvre a trait 
à la géologie et à la paléontologie; la 
seconde, à la biologie et à l’anthropolo- 
. gie; la troisième a pour objet la socio- 
logie. 

La facture du vers est correcte, la rime 
est heureuse, parfois riche, et, dans son 
ensemble, l’ouvrage constitue, en même 
temps qu’un ouvrage en trois chants, un 


[10 Décembre 1896. 
722 ———— 
véritable cours complet de sciences na- 
turelle et sociale. 

A titre d'exemple, je cite les premiers 
vers par lesquels commencent les trois 
parties : | | 


PREMIÈRE PARTIE 
Géologie et paléontologie, 


Je ne veux point prouver le Dieu qui fit le 
[monde, 
Ni chercher en mes vers si, matière infé- 
[conde, 

Cette terre reçut d'un pouvoir souverain 
La chaleur et la vie, ou s'il est plus certain 
Que, globe en fusion et flottant dans l'es- 
[pace, 
D'elle-même elle prit et sa forme et sa 
{place; 
Mon esprit n'est pas fait pour de si grands 
| Tobiets 
Et je craindrais d'errer en ces obscurs su- 
fjets. 


C2 e e .: . e . e. » [] e. e 


DEUXIÈME PARTIE 
Biologie et anthropologie. 


A quel moment parut l'ancêtre glorieux ? 
De nos premiers parents le couple radieux, 
Où d’abord de ses pas imprima-t-il la 
[trace ? 
Oh! qui nous montrera l'auguste et chaste 
[place 
Où l'époux et l'épouse, émus, effarouchés, 
S'aperçurent l'un l’autre, et soudain rap- 
[prochés, 
O tendre assentiment, féconde confiance 
Par un tacite accord formèrent alliance? 


è. e e e e e LU La e LU e D. 


TROISIÈME PARTIE 
Sociologie, civilisation et progrès. 


Depuis le jour béni, glorieux, fortuné, 
Où l'embryon humain fut enfin fécondé, 
Que de commotions sur la terre et sur 
[l'onde 
Ont tour à tour changé l'atmosphère et le 
[monde 
Bien des fois les climats par suiteont varié, 
Et bien des fois aussi l’homme a modifié 
Ses coutumes, ses lois, ses mœurs et ses 
[usages. 


e e e e e e e [2 e ° e e 


Maurice G. PERIER. 


Colonies étrangères implantées en 
France (XXXII, 242, 427, 572, 681; 
XXXIII, 304, 507; XXXIV, 586). — Dans 
rha réponse (XXXII, 427) j'ai donné, le 
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20 octobre 1895, des indications som- 
maires sur la curieuse colonie greçque 
établie à Cargèse (Corse). Si notre colla- 
barateur, M. Fr. de Zeltner, a le désir 
d’avoir des renseignements plus com- 
plets, il peut s'adresser à M. l’abbé Cotti 
(et non Cotte, comme Île porte par erreur 
le n° 705, 2° sem. 1895 de l’Intermédiaire). 
Je suis certain, par avance, que le savant 
et très aimable curé grec de Cargèse 
mettra le plus grand empressement à 
fournir à notre collègue tous les détails 
qu’il désire se procurer, 

E. M. 


w 
+ » 


— Pour ajouter à l’enquête sur la ques- 
tion, signalons dans la Verité, 2 novem- 
bre 1896 et précédemment, sous le titre : 
«a Ethnographie française », par M. Au- 
guste Descamps, une étude concernant 
les colonies arabes : Débris de la bataille 
de Poitiers; Morisques chassés d’'Espa- 
gne; colonies arabes de Savoie. 

L'auteur renvoie aux sources, mono- 
graphies locales, etc. 

SENSIM. 


Enseignes et calembours (XXXII, 404. 
452, 627; XXXIII, 17,424, 698; XXXIV, 
402).— Je me rappelle avoir vu, dans ma 
jeunesse, mais je ne sais plus où, une au- 

erge ayant comme enseigne un lapin 
avec ces mots : « Ici on mange celui qui 
. est là peint». | 
UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 


e 
CR 


— À Lille, au coin d’une rue, un esta- 
minet avait pour enseigne un fa dièze et 
au-dessous : Au sous-$ol. : 

L'autre coin est également occupé par 
un débitant, qui s’est empressé de pren- 
dre pour enseigne une portée avec les 
notes do, mi, sol, do, 


: A Paccord parfait. 
La première de ces enseignes a disparu. 
CHARLES DE PRINs. 


Ea Force humaine dans la légende 
(XXXIT, 405,666; XXXII, 217; XXXIV, 
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159). — Tibère était si fort qu'avec un 
chiquenaude il faisait un trou dans la 
tête d’un jeune homme. EFFEM. 


Une lettre de Voltaire (XXXIT, 483). — 
M. de la Benotte, en nous faisant con- 
naître les premières etles dernières lignes 
d’une lettre de Voltaire en sa possession, 
nous demandait si ladite lettre avait déjà 
eu quelque part les honneurs de l’im- 
pression. Sa question étant restée sans 
aucune réponse, il faut supposer que 
cette misive est inédite et je demande à 
M. de la Benotte de vouloir bien en 
faire adresser une copie à Îa direction, 
qui se fera certainement un plaisir de 
nous en donner la primeur dans l'intéres- 
sante collection des lettres et documents 
inédits. R. HEUNE-VAp40. 


Occupations des soldats de l’Empire sous 
la Restauration (XXXII, 484; XXXIII, 
59). — Elle fut des plus variées, la re- 
traite et la deémi-solde étaient des plus 
minces. Le colonel baran Sauzet tenait, 
en 1821, à Paris, rue Cadet, 1r, le « Ba- 
zard Français. » 

Mais que font-ils donc à Paris sans ar- 
gent ? 

Is ont formé un Mont-de-Piété pour 
ramasser Îles dépouilles des autres. — 
C’est un bel état pour un colonel! En 
1833, le baron Sauzet était général com- 
mandant à Oran et l’Etang qui l'avait 
dénoncé à Epinal, en 1820, était colonel 
sous ses ordres. Ils ne faisaient pas mau- 
vais ménage, dit un témoin oculaire. 

Le lieutenant-colonel Caron, le fusillé 
de 1822, était directeur d’assurances à 
Colmar et son soi-disant complice, 
lécuyer Roger, avait servi dix ans et 
avait été percepteur. Un autre conspira- 
teur de 1820, le chirurgien Scœvola 
Monchi, né à Metz, était marchand de 
bois, fabricant de bleu de Prusse à 
Nancy. 

Dans l’ancien département de la Meur- 
the, l’on voit le chef d’escadron Vaude- 
ville, prêtre au petit séminaire de Pont- 
àa-Mousson; l’amiral Kersaint, préfet du 
département ; le hussard Unterreiner, 
chanoine de la cathédrale (il avait le tic 
en marchant de repousser la sabretache), 
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les lieutenants N.-E. Benoit, retraité, dé- 
coré, notaire royal à Bourdonnay; L. Mi- 
chel, juge de paix à Vézelise, imprimeur 
et auteur de plusieurs ouvrages lorrains ; 
P. Kœæpf, sous-chef à la Préfecture. 
Beaucoup d'officiers se firent hôteliers 
et cafetiers, etc., etc. L’Ex-Car. 


Portraits gravés d’intendants (XXXIII, 
2). — Le portrait de Calonne (Charles- 
Alexandre de), comte d’Hannonville, ba- 
ron d’Arnes; seigneur de Tillot, Donmar- 
tin, etc., a été gravé par Bréa, Levacher, 
Brendey, d’après M'° Lebrun, lithogra- 
phié par Delpech et Mauzaisse. 

Lempereur a gravé, d’après Volade 
(in-folio), le portrait de Moreau (Jean), 
chevalier, seigneur de Séchelles, maître 
des requêtes en 1719, intendant du Hai- 
naut en 1727, conseiller d'Etat en 1742, 
intendant à Lille en 1743, contrôleur gé- 
néral des finances en 1754. Mort à Paris 
le 31 décembre 1760, âgé de 71 ans. 


EREUVAO. 


Le « Pourpre » héraldique (XXXIII, 87, 
465, 510; XXXIV, 545). — C’est une 
cinquième couleur héraldique.…. Il est 
couleur et n’est pas couleur ; il n’est pas 
métal non plus; il est « métal-couleur ». 
On peut mettre cette teinte hybride indif- 
féremment sur métal et sur couleur, 
mais on ne sait pas positivement de quoi 
elle se compose. Du mélange des quatre 
autres couleurs avec le jaune et le blanc, 
selon les uns; du sable et de gueules, 
selon les autres, ou bien d’azur et de 
violet. Selon le, P. Monet, c’est « couleur 
de fleur de mauve ». En définitive, l’opi- 
nion la plus probable est qu’on le com- 
pose « avec le gueules et l’azur »; ce se- 
rait donc une teinte violette plus ou 
moins foncée, plus ou moins rouge ou 
bleue suivant le goût des amateurs. 

… Je me bornerai à dire que le « pour- 
pre » est d’introduction récente, puisque, 
antérieurement au xvi° siècle, il n’y avait 
pas pour les hérauts d'armes, qui mar- 
quaient les couleurs par des initiales, de 
lettre pour cette couleur. | 

… Je puis ajouter que je n’ai jamais 
trouvé de famille marquante portant le 
« pourpre »; que l'argent prend en vieil- 
lissant, par le fait de l'oxydation, une 
teinte ressemblant au pourpre à s’y mé- 
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prendre ; que cette illusion est d’autant 
plus forte que dans les anciens manus- 
crits, l’or et l’argent étaient mis sur une 
composition rougeâtre (bol d'Arménie) 
pour donner du relief et de la prise. L’ar- 


_gent s’oxydaïit, disparaissait en partie par 


le frottement, mettant en évidence la 
teinte du bol; il était facile de prendre 
cette couleur indécise pour le poupre, 
tandis qu’il n’y avait que de l’argent dé- 
naturé.. Dans le blason d’une famille 
authentiquement ancienne, si vous trou- 
vez une pièce dite de « pourpre », con- 
cluez hardiment que c’est une erreur, et 
mettez « gueules ». 

Comte Amédée de Foras, Le ‘Blason, 
Grenoble, 1883, in-4°. 


P, c. c.: EFFEM. 


Les assignats Corset (XXXTII, 89, 348, 
510, 624). — Je dois à l’obligeance d’un 
numismate très érudit, que son extrême 
modestie m’empêche de désigner autre- 
ment que par les initiales V,. de S., la 
communication de la note très intéres- 
sante que je m'empresse de transcrire 
ci-après : 


Le ie est-il Jean Corsel ou Jean 
Corset? Voilà ce que les réponses précé- 
dentes n'ont pas encore établi et sur quoi 
il serait utile d’être fixé. 

La loi du 6 mai 1791 créait cent millions 
d'assignats de 5 livres en remplacement 
de pareille somme d’assignats de mille et 
de deux mille livres et le 22 mai suivant, 
une autre loi (relative à la nomination des 
commissaires chargés de surveiller la fa- 
brication des assignats de 5 livres décrétée 
le 6 mai », portait : 


« Art. VI. — Les assignats seront si- 
« gnés par les mêmes personnes qui ont 
& été précédemment commises pour signer 
« les assignats de différentes coupures. » 


Elles avaient été désignées par les lois 
des 23 janvier et 25 février précédents où 
nous voyons figurer pour la coupure de 
60 livres, Jean Corsel, avec quatre autres 
signataires. Je possède cet assignat de 
60 livres avec la signature autographe de 
Corsel; elle est bien identique à celle 
gravée des assignats de 5 livres. 

On lit aussi bien Corsel que Corset: 
même mieux Corset, car le { est bien ca- 
ractérisé quoique non barré; mais la let- 
tre L se barrait souvent dans l’ancienne 
écriture et, en cas contraire, elle était 
presque toujours bouclée, ce qui n'existe 


pas dans cette signature, 
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J'ai été amené à penser que le vrai nom 
est Jean Corset et que la loi du 23 janvier 
(in-4° de l'imprimerie Royale), porte une 
erreur typographique, reproduite par tous 
les imprimeurs auxquels elle a été trans- 
mise. | 

Voici les motifs sur lesquels je m’appuie: 
Toutes les lois sur les assignats se trou- 
vaient non seulement tirées en in-4° par 
l'imprimerie Royale, pour être expédiées à 
tous les chefs-lieux de districts, qui les 
réimprimaient pour les distribuer aux 
communes; mais elles étaient reproduites 
en placards et affichées, comme quelques- 
unes de ces affiches que je possède le 
prouvent. Le public pouvait donc se 
rendre compte des noms’exacts des signa- 
taires imprimés en caractères gras. Îl ne 
devait donc pas se méprendre sur le nom 
exact de Corset, l’un des plus faciles à re- 
tenir et qu'il lisait sur les murailles de 
Paris et dans les communes. 

Si le peuple le dénomme toujours Cor- 
set, c'est que probablement, avec Coutant 
et Camille Desmoulins, il a toujours lu 
Corset. Cette affiche, à rechercher, était 
donc à l'orthographe exacte et l'erreur gé- 
nérale d'alors ne se trouvait que dansl’in-4° 
de l'imprimerie Royale, reproduite ensuite 
par toutes les imprimeries. 

Admettant, cependant, que l'erreur du 
public fût générale et que le nom de Cor- 
set, qui se lit mieux sur l'assignat, eût été 
adopté par tout le monde, il n'est pourtant 
pas admissible que ce nom altéré ait été 
transporté ainsi dans les actes officiels par 
ceux qui ne devaient pas ignorer le nom 
exact du signataire. 

Je possède plusieurs brochures de pro- 
cès-verbaux des signes caractéristiques des 
assignats de cinq livres faux. Ces procès- 
verbaux sont signés par Firmin Didot, 
Didot l'aîné, Gatteaux, Deperrey, le véri- 
ficateur général des assignats, et de La 
Marche, le vérificateur-adjoint. Ils sont 
imprimés à Paris, à l'imprimerie des Ad- 
ministrations nationales, ou chez veuve 
Delaguette, imprimerie de la Direction gé- 
nérale des Assignats. Ces procès-verbaux 
désignant la signature disent Corset. Je 
possède aussi une brochure in-4° de 
12 pages qui a dû être spécialement revue 
et corrigée avant le tirage; imprimée l'an Il, 
chez la veuve Delaguette; cette brochure 
donne, sous forme de tableaux les diffé- 
rentes espèces d'’assignats faux parus 
dans la circulation jusqu'au 21 septembre 
de l’an IT. Ces tableaux formés par le recto 
et le verso de deux feuillets consécutifs, 
portent au verso le chiffre de la valeur de 
l'assignat, sa date de création, le numéro 
de série, la date du procès-verbal des 
signes de fausseté, et en regard, au recto, 
les principaux signes caractéristiques 
d'imperfection. Ces tableaux sont précédés 
d'une adresse du vérificateur en chef des 
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assignats, Deperrey à ses concitoyens et 
doivent présenter le caractère de complète 
authenticité. Si nous examinons Îles ta- 
bleaux des assignats faux de 5 livres, 
nous y rencontrons dans une longue sé- 
rie, à quatre places différentes, le nom du 
signataire qui est toujours Corset. 

4° La signature Corset est faite à la 
plume. 

2° Dans la signature 
trop arrondi... 

3° L'O de la signature Corset est trop 
grand et entièrment fermé. 

4 Dans la signature Corset, l’O etl’R 
sont trop grands. 

Deperrey ne pouvait se tromper sur le 
nom exact du signataire des 5 livres et lui 
donner son sobriquet dans une pièce of- 
ficielle. Donc jusqu'à preuve plus convain- 
cante que celles fournies par l’in-4° de 
l'imprimerie Royale précité, ou des pièces 
qui en dérivent, le signataire des assignats 
de 5 livres timbrés à la face royale est 
Corset et non pas Corsel. Je suis en cela 
d'accord avec l'orthographe adoptée par 
Combrouze, contrairement à Emile Dewa- 
nin (Cent ans de numismatique française, 
tome 1°, page 156) (1), mais cet ami semble 
être revenu à mon opinion, depuis les en- 
tretiens que nous avons ensemble à ce 
sujet. 


Corset le C est 


P.ic. c.: KAREL vAN LEUVEN. 


es errata des grands dictionnaires 
(XXXIII, 82, 200, 275, 389, 429, 544; 
XXXIV, 28, 212, 257, 406). — (est, en 
effet, une bizarrerie, que j'ai eu dès long- 
temps l’occasion de signaler, que l’incer- 
titude des répertoires biographiques de- 
puis cent ans au sujet de la date de nais- 
sance de Pétion. La plupart le font naître 
en 1753 ou vers 1753. .Rabbe, le rajeu- 
nissant au contraire, dit : vers 1760. Or, 
pour sortir de ce vague, il n'était même 
pas besoin de compulser les registres de 
la paroisse Saint-Saturnin. Il suffisait de 
feuilleter les dernières pages d’un ou- 
vrage estimé et qui n’est pas bien rare: 
l'Histoire de la ville de Chartres, publiée 
par Doyen en 1786. Là, sous le titre: 
« Auteurs vivans », vous trouverez des 
notes sèches, mais d’une extrême préci- 
sion, sur les Chartrains contemporains et 
amis de l’auteur; vous y verrez notam- 
ment que Pétion est né le 2 janvier 1756. 


(1) La réponse de M. Delarche est la copie presque 
textuelle de cette page 156, notamment en ce qui con- 
cerne les deux anecdotes Coutant et Camille Desmou- 
lins. 
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On pourrait faire passer, sous la ru- 
brique ouverte ci-dessus, des observa- 
tions innombrables. En fait de biogra- 
phie, tous les recueils généraux peuvent 
être considérés chez nous comme dis- 
qualifiés. Dans les cas où la Biographie 
Didot a prétendu corriger la Biographie 
Michaud, deux fois sur trois elle n’a fait 
que s’écarter davantage de l'exactitude; 
j'en citerais nombre d'exemples, s’il le fal- 
lait. Il serait donc grand temps qu’une 
maison de librairie, ayant les reins so- 
lides, entreprit, soit une nouvelle Biogra- 
phie générale, soit, ce qui serait peut- 
être plus pratique et ce qui a parfaitement 
réussi en Angleterre et en Allemagne, 
une Biographie nationale. Combien de 
biographies ont été renouvelées depuis 
un demi-siècle par des études spéciales 
qu’il faudrait résumer! Les publications 
incessantes de Mémoires et de Corres- 
pondances en éclaireraient beaucoup. 
Rien que dans la collection de l’Intermé- 
diaire, on trouverait des éléments pour 
mettre au point plusieurs centaines de 
notices, Mais je ne crois pas que le bon 
moyen de travailler à l'édifice soit d’a- 
monceler nos matériaux sur un terrain 
aussi peu délimité. G. I. 


* 
* + 


— La Biographie Michaud fait mourir 
Maubreuil en 1835, et 1l est mort long- 
temps après; M. le duc de Brogjlie, tou- 


jours si exact, écrit qu’il ne connaît pas 
la date de sa mort. On la trouvera, ainsi. 


que le récit de l’affaire Maubreuil, récem- 
ment démarqué dans le Monde illustré, 
dans le tone I du Curieux, article inti- 
tulé : « Talleyrand ». Dans ce même ar- 
ticle, M. Geoffroy de Grandmaison trou- 
vera les lettres écrites par Talleyrand à 
Napoléon I: au sujet du séjour des princes 
espagnols à Valençay. Et puisque j’en 
suis à Talleyrand, je mentionnerai que 
j'ai publié dans le Curieux lacte de 
décès de son étrange femme. 


NAUROY. 


Li 
. 


— Je demande pardon de revenir sur 
cette question qui, du reste, est inépuisa- 
ble. Tant qu’il y aura des grands diction- 
naires 1l y aura, — à commencer et à 
continuer par l’Intermédiaire, — des er- 
rata à signaler, car, outre les erreurs in- 
volontaires, il y aura celles résultant de 
la pression d’influences politiques, philo- 
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sophiques, pédagogiques, scientifiques et 
surtout religieuses. À ce dernier point de 
vue, je vais citer un document qui n’est 
pas inédit; mais s’il n’a pas ce mérite, 
son ancienneté lui en tiendra lieu et il 
aura celui de l’à propos. Jai retrouvé ce 
document dans mes paperasses. C’est un 
extrait du journal protestant Les Archi- 
ves du Christianisme du mois de janvier 
1867, mais paru antérieurement dans 
d’autres journaux. Je le citerai le plus 
longuement possible : il perdrait infini- 
ment de son importance par une analyse 
de ma façon. 
Voici le titre de cet article : 


HuMBLE REQUÊTE 
A Messieurs pu Conseiz DE L'UNIVERSITÉ 
A PROPOS D'UN GROS LIVRE 
APPROUVÉ PAR EUX. 


Pardonnez-moi, Messieurs, si j'ose, in- 
fime, élever la voix jusqu'à vous ; mais vous 
seuls pouvez me tirer du cruel embarras 
où je suis. Îl s’agit d'un gros livre fort ré- 
pandu dont il existe, — vous ne le croiriez 
pas, — deux tirages assez différents par le 
fond, bien qu'’absolument identiques par la 
forme. Tous deux portent le même titre, 
sont composés avec le même caractère, im- 
primés dans le même format, par le même 
éditeur; tous deux enfin sont signés du 
même nom, et tous deux pourtant varient 
étrangement d'opinions sur les mêmes faits 
Or, ce travestissement vous paraîtra d'au- 
tant plus singulier que le livre en question 
est un dictionnaire d'histoire... 

Il vous importe peu, sans doute de 
savoir comment le hasard me mit sur la 
trace de ce petit scandale. Ce fut pourtant 
un jour mémorable pour moi que celui où, 
ayant ouvert successivement à la même 
page deux exemplaires différents du susdit 
ouvrage, je me trouvai en face de cette 
double assertion : 


SIXTE IVe 


1" version (1842). — Il feïgnit de songer 
à la réforme. 


2 version (1855). — IL donna d'abord ses 
soins à d'utiles réformes. 


L'obscurité qui devait inévitablement 
résulter de deux textes aussi diamétrale- 
ment opposés me jeta dans de profondes 
réflexions. Je pensai que, dans le premier 
cas l'historien avait bien pu se tromper ; 
Mais je m'étonnai qu'un ouvrage qui pou- 
vait avoir coûté vingt années de travaux 
fût sujet à des variations aussi excessives. 
En vingt ans, pensai-je on doit avoir eu le 
temps de réfléchir et de se former une idée. 
Chaque page sur laquelle tombèrent mes 
yeux affirmait cependant le contraire. La 
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confrongtion des deux exemplaires me ré- | sait ce que parler veut dire. Aussi, quand 


véla destransformations étranges.C'étaient 
de l’un à l’autre d'inexplicables oublis, des 
réticences singulières et de burlesques tra- 
vestissements; enfin, des contradictions 
complètes... tellement que nous crûmes 
d'abord à une mauvaise plaisanterie faite à 
l’auteur ; mais l'auteur seul peut se per- 
mettre des plaisanteries de 1,924 pages. 
D'ailleurs un coup d'œil au premier feuillet 
nous fit bientôt connaître la source des 
variations de l’auteur. Sur le second exem- 
plaire s'étalait pompeusement la double 
approbation de notre saint Père Pie IX et 
de Mgr l'archevêque de Paris, approbation 
absente de la première édition. 

Ainsi, dans un intérêt que nous ne vou- 
lons pas approfondir, l’auteur avait, du 
jour au lendemain, changé l'esprit de son 
livre. Revoir et corriger, cela voulait dire 
pour lui: effacer complaisamment atté- 
nuer sournoisement, se rétracter avec 
grâce... Quelques exemples vous le prou- 
veront surabondamment. Je n'ai que l’em- 
barras du choix, prenons au hasard : 


GRÉGOIRE VII. 
4'v. — Homme violent et furieux. 


2° v. — D'un zèle ardent qui put paraître 
quelquefois excessif. 


Dusors. 


4% v. — D'un esprit vif, pénétrant et astu- 
cieux, il s'applique à la fois à culti- 
ver l'intelligence du jeune duc et à 
servir en secret son goût pour le 
plaisir... 

2° v. — D'un esprit vif, pénétrant et adrott, 
il s'appliqua à cultiver l'intelligence 
du jeune duc, mais sans combattre 
son goût pour le plaisir. 


Oh ! l'art des nuances ! 


CaLas. 
4" v. — Devint la victime du fanatisme re- 
ligieux. | 
2° v. — Devint la victime de funestes pré- 
ventions. 


Préventions bien funestes, en effet, puis- 
qu'elles valurent au malheureux le sup- 
plice de la roue ! Mais passons. 


JEAN xui. 
1 v. — Il fit brûler vif l'évêque de Ca- 
hors, qu'il accusait d’avoir voulu 
l’'empoisonner. 


9° v. — Il livra au bras séculier, etc. 


Que pensez-vous de ce bras séculier? 
Voilà du moins un honnête homme de mot 
qui n’effarouchera personne. Bras séculier 
cela est bien suffisant, d’ailleurs, pour qui 


je lis : 
Jean Huss. 
1% v. — Il fut, malgré son sauf-conduit, li- 
vré au bras séculier. 


2° v. — Il fut, selon les lois du temps, etc. 


Je sais tout de suite, à quoi m'en tenir. 
Mais remarquez ici la bizarrerie des lois 
du temps, qui voulaient que tout homme 
porteur d’un sauf-conduit fût aussitôt li- 
vré au bras séculier. Comme ce détail de 
mœurs rend heureux de vivre dans notre 
an de grâce | Il est vrai qu'en ce temps-là, 
on savait mourir martyr de sa foi. 

* 


Jérome DE PRAGUE. 


1®=v, — Comme son maître (Jean Huss) il : 
subit le supplice avec un courage hé- 
roique. 


2° v. — Comme son maître, il subit le 
supplice avec courage. 


Eh bien, qu’est devenu le mot héroïque, 
dans la révision du livre ? Est-ce un oubli 
involontaire ? Hélas | j'ai bien peur que ce 
ne soit une rature. Qu’entendra donc l'au- 
teur par héroïsme, si ce n’est une fin aussi 
glorieuse ? Voici qui nous l'explique : 


HENRI 11 D'ALLEMAGNE. 


4% v. — Sa ‘soumission, sa subordination 
aux papes et aux prêtres ef le grand 
nombre de monastères qu'il fonda, 
l'on fait mettre au nombre des saints. 


2° v. — Sa piété, sa soumission à l’auto- 


rité de l'Eglise et ses vertus héroïques 
l'ont fait mettre au nombre des 
saints, 


« Héroïsme » lisez : fondation d'un 
grand nombre de monastères. Il est bien 
évident que ce genre d'héroïsme ne pou- 
vait convenir en rien à Jérôme de Prague. 
Il faut dire qu’il y a monastères et monas- 
tères, Voyez plutôt le cas des religieuses 
de : 

Porr-RoyaL. 


1®v. — Ayant refusé de signer aveuglé- 
ment le formulaire du pape, qui con- 
damnait les cinq propositions de 
Jansénius, elles virent, aprés des 
persécutions sans nombre, fermer 
leur maison de Port - Royal des 
Champs. 


2° v. — Ayant constamment refusé de si- 
gner le formulaire du pape qui con- 
damnait les cinq propositions de 
Jansénius, elles virent, après de var- 
nes tentatives pour les ramener, fer- 
mer leur maison, etc. . 


Ne quittons pas le grand siècle sans je- 
ter un coup d'œil à : 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


733 


MADAME DE MAINTENON. 


1 v. — On lui reproche d’avoir fait régner 
la bigoterie à la cour et surtout d'a- 
voir contribué à la révocation de 


l'Edit de Nantes. 


2° x. — On lui reproche... d'avoir appuyé 
des mesures impolitiques. 


Vous admirerez sans doute ici la remar- 
quable concision de l'auteur : « Mesures 
impolitiques », que de choses en deux 
mots À Il n’est guère possible de réduire les 
faits à une expression plus simple, à moins 
de les faire disparaître. La suppression est, 
du reste, un moyen assez équemiment 
employé par l’auteur lorsque tout son art 
est impuissant à la périphrase. Exemple : 


LE PÈRE GARNET. 


« Impliqué en 1606 dans la conspiration 
des poudres, ourdie par les catholiques 
contre le rot et Le parlement, il fut pendu, 
etc. » 


Ainsi parlait la première version; dans 
la seconde, le passage souligné n'existe 
plus. De même, sous la rubrique: InpuL- 
GENCES, disparaît cette phrase: 


« Mais plus tard, les indulogences furent 
vendues à haut prix ce qui donna lieu aux 
plus grands abus. » Et encore celle-ci : 
« L'abus fut porté à son comble sous Ju- 
les IT et Léon X. » 


‘Au nom de GRÉGoIRE vi: ( Malgré 
tous ses efforts, il ne put y réussir, ef rem- 
plit de trouble une partie du monde » a été 
supprimé. « Grégoire, devenu odieux aux 
Romains » a été supprimé également. 


Dans la seconde version, nous ne retrou- 
vons plus, au nom de GRÉGOIRE vit, ces 
lignes, pourtant bien caractéristiques, qui 
figuraient dans la première : & Ce pape fit 
célébrer d'odieuses réjouissances à l'occa- 
sion du massacre de la Saint-Barthélemy.» 
Je vous laisse juger, d’après cela, si l’arti- 
cle InquisiTrion a été conservé dans son 
intégrité primitive : « Elle ne tarda pas à 
se répandre sur toute la Péninsule, ef por- 
ta dans toutes les provinces la terreur et la 
dépopulation » supprimé. « Ce tribunal 
affreux couvrit bientôt l'Espagne de bü- 
chers », supprimé. (En moins de qua- 
torze ans, 1l fit le procès à plus de 80,000 
dersonnes », supprimé : Elle étendit, 
sous Philippe Il, ses persécutions (son 
action, dans la seconde version) sur les 
Pays-Bas. On a calculé que, si ide l'ins- 
titution, du Saint-Office ou de la nouvelle 
tnquisition. l'Espagne avait perdu dans 
les supplices plus de cing millions de ses 
sujets », supprimé! | 


(À suivre) J. Mr. 
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Berlière, nom de château. Etymol. et 
signification (XXXIII, 123). — On sait 
qu’en gascon, on dit d’un endroit bas et 
enfoncé « Berle » et qu’il est le nom gé- 
nérique de plusieurs cours d’eau. 

Dire château, chemin ou champ de la 
Berlière ou de préférence Berle, ces deux 
mots doivent exprimer la même chose : 
Vallée ou Ruisseau. 

« Bassière » et « Baissière » signifient 
endroit bas et marécageux. 

« Bellière », mot dont la parenté avec 
« Berlière » n’est pas douteuse, signifie 
également ruisseau, rigole. 


A. DIEUAIDE. 


Escalabreux(XX XIII, 288, 594; XXXIV, 
259). — Consulter: Nisard : Curiosités 
de l’étymologie française, pp. 224 et 257. 

GUSTAVE FUSTIER. 


Faire son persil. D’où vient cette ex- 
pression? (XXXIII, 321, 638, 659). — 
Avec notre collabo A. Dieuaide, je suis 
persuadé que faire son persil vient de 
l’ancienne expression « grèler sur le per- 
sil». Le mot persil ou percil appliqué 
aux femmes galantes doit être antérieur 
au xvine siècle. Avant le Vocabulaire 
Panckouke (1772), le marquis d’Argenson 
(Mémoires, T. II, édit. Jannet}, parlant 
des poursuites exercées au commence- 
ment de la Régence contre les maisons de : 
jeux, a dit, sous la date de mars 17390 : 


De temps à autre,on fait quelques exem- 
ples sur de pauvres femmes indéfendues; 
c'est ce qu’on peut appeler : « Grêler sur le 
persil. » Ainsi, l’on a condamné une ma- 
dame de Sallers, femme de qualité, mais 
sans appui : on a placardé son arrêt de 
condamnation, à l’amende, sur tous les 
carrefours de Paris. EREUVAO. 


Sources sacrées (XX XIII, 645, XXXIV, 
174, 228, 358, 591). — Le programme 
des congrès des Sociétés savantes à la 


Sorbonne en 1897 contient, « Section 


d'Archéologie, Archéologie au moyen- 
âge » $ rr°, la question suivante : Signa- 
ler, par département, les sources ou 
les fontaines qui ont(été au moyen-âge, 


N° 746.] 


ou sont encore de nos jours un objet de 
dévotion ou un lieu de pèlerinage. Indi- 
quer le saint sous le vocable duquel elles 
sont placées, les jours et les cérémonies 
du culte qui s’y pratiquent, etc. Exaimi- 
ner si ces coutumes pieuses ne sont pas 
des survivances antiques. 
EFFEM. 


* 
# + 


IL existe à Saint-Philibert (Finistère), | 


près de La Chapelle, une fontaine dans 
les eaux de laquelle les paysans des en- 
virons viennent tous les ans, le jour du 
Pardon, tremper leurs enfants, afin de 
les préserver des maux de ventre pour 
l’année suivante. 

NEMo. 


Procès-verbaux des intendants lors de la 
recherche de la noblesse, ordonnée sous 
Louis XIV (XXXIV, 44; 318, 459). — 
C'était une entreprise fiscale mise en 
ferme et rien de plus. En Alsace, il y a 


des cabaretiers, des juifs enregistrés et. 


ayant de splendides blasons. Que peut- 


on demander de plus? 
L’Ex-Car. 


Inventions anciennes et modernes 
(XXXIV, 89, 459). — Voir les Collections 
du progrès, comprenant plusieurs vo- 
lumes de textes imprimés (à la Bibl. natio- 
nale, 3, rue Colbert, et à la Bibliothèque 
de la Chambre de Commerce de Paris, 
21, rue Notre-Dame-des-Victoires), de 
textes manuscrits (à la Bibliothèque de 
Arsenal, 1, rue de Sully, et à la Biblio- 
thèque de la Chambre de Commerce) et 
de gravures (à la Bibliothèque de la 
Chambre de Commerce, et à la Biblio- 
thèque de l’Union des Arts décoratifs, 3, 
place des Vosges). Z. 


Églises rondes (KXXIV, 95, 370, 506). 
__ Grand merci des renseignements. Je 
fais seulement observer que les nécessités 
de la faïencerie ont fait supprimer à 
Mettlach, sur la Sarre, l’église octogo- 
nale, au grand désespoir des touristes que 
la vallée si pittoresque attire. 


L’Ex-CaRr. 
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— « San Francisco el Grande » de Ma- 
drid, qu’un décret des Cortès érigea en 
« Panthéon national ». C’est en effet là 
que se célèbrent lés grandes solennités de 
la cour et de la ville, L'église a, de plus, 
le rang de cathédrale. Là se trouvent les 
restes du poète Moraun, de l’homme 
d'État Donoso Cortès, etc. Le diamètre 
de l’église ronde est exactement de 52 mè- 
tres, et l'élévation, jusqu’à la naissance 
de la coupole,de 43 mètres. Les peintures 
que l’on y voit, dues aux pinceaux des 
premiers peintres espagnols, sont abso- 
lument remarquables. 

« San Francisco el Grande » se trouve 
à proximité du palais royal. 

H. LYoNNET. 


- 
CR 


— Il existe en France une église abso- 
ment ronde. C’est celle de la petite com- 
mune de Saint-Bonnet-Larivière, canton 
de Juillac (Corrèze). 

Maurice C. PERIER. 


— Il y avait autrefois à Trizai, canton 
de Saint-Porchaire, arrondissement de 
Saintes (Charente-Inférieure), une abbaye 
richement dotée et d’une très grande 
importance, qui fut en partie ruinée lors 
des guerres de religion. Ce qu'il y avait 
surtout de remarquable, c’était le bois de 
haute futaie qui entourait cette vaste s0- 
litude. (Statistique du département de la 
Charente-Inférieure, par A. Gautier. — 
La Rochelle, G. Mareschal,'r839, in-4°). 


Traitement des intendants (XXXIV,d%6, 
462, 592). — En cours de recherches 
‘depuis plusieurs mois aux Archives, pré- 
cisément sur les intendants de province 
sous l’ancien régime, je suis à même de 
fournir là-dessus des détails absolument 
inédits. 

L'intendant d’Amiensrecevait 15,39ofr. 
personnellement, et 27,000 fr. pour le 
personnel et les frais de ses bureaux; 
celui de Châlons (Champagne),35,38o fr, 
frais de bureaux en outre; celui de 
Bourges, 27,600 fr., tant pour lui que 
pour ses(bureaux;lcelui de Lyon,17490 fr, 
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pour lui, et 21,520 fr. pour ses bureaux; 
celui de Grenoble, 12,000 fr. et 10,54ofr. 
pour ses bureaux; celui de Montpellier 
(Languedoc), recevait 23,200 fr., avant 
1786, et 28,000 fr. depuis cette date, tant 
pour lui, que pour ses bureaux. Il est à 
observer que je n’ai pu trouver nulle part 
une liste complète des appointements des 
intendants, et les détails que je viens 
d'exposer sont puisés dans différents do- 
cuments épars, qui se trouvent souvent 
dans différents fonds (dans les séries H 
et F principalement).Ces détails prouvent 
en outre, qu’il n’existait point de traite- 
ment fixe et uniforme pour les inten- 
dants ; il variait à l’infini suivant les pro- 
vinces, ou pour employer un terme plus 
exact, les généralités, ainsi que suivant 
les temps. Les chiffres que je donne se 
rapportent tous aux dernières années de 
l’ancien régime; aux époques plus ré- 
centes ils étaient bien plus modestes. 
Sous Louis XIV, par exemple, les inten- 
dants de Paris, Lyon, Amiens, Bourges 
n'avaient que 12,000 fr. par an, celui de 
Montpellier, 18,300 fr.; celui d’Orléans, 
10,800 fr. Il est à noter, toutefois, que, 
quand on veut comparer différentes 
époques, il ne suffit pas de comparer les 
chiffres, il est nécessaire encore de tenir 
compte des modifications survenues, 
d’une époque à une autre, dans la valeur, 
tant absolue que relative, du «franc », 
ou de la «livre », pour employer l’ancien 
terme. P. ARDACHEF. 


\ 


Les crocodiles de la Seine (XXXIV, 97; 
593). — La légende des dragons en Bel- 
gique et ailleurs (XXXIV, 236,518, 593, 
647). — On voit un crocodile empaillé 
sous le porche de la Giralda, à Séville. 
A l'Ecole normale nous appelions les 
surveillants des « caïmans », je n’ai jamais 
su pourquoi, et il y a sous les combles, 
dans le grenier dit Palais des Cubes, un 
un crocodile empaillé qui figure dans les 
cérémonies et brimades. A Mons, dans 
le Hainaut (Belgique), le « Doudou » est 
un dragon ou crocodile que Saint-Georges 
terrasse tous les ans en pleine place, 
devant des milliers de curieux, au mois 
de juillet. Léo CLARETIE. 


Antoine de Grignaux, évêque de Tréguier 
(4505-4537) (XXXIV, 141). — Dans le 
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procès-verbal de la séance du 3 novem- 
bre 1892 de la Societé historique et ar- 
chéologique du Périgord, on lit: « qu’An- 
toine de Grignaux, ainsi désigné par les 
auteurs de la Gallia christiana, comme 
évêque de Tréguier, au commencement 
du xvi° sièclé, n’est autre qu’Antoine de 
Talleyrand... le second des enfants de 
Jean Talleyrand, seigneur de Grignols, 
prince de Chalais, chambellan de 


. Charles VIII et de Marguerite de Tu- 


renne de la Tour. » D’après ceci il faut 
lire le nom de cet évêque ainsi: Antoine 
de Talleyrand-Grignols, sieur de Chalais 
(et non des Cholets). L’archiviste diocé- 
sain de Quimper avait raison en disant 
cet évêque de Bretagne, originaire du 
Périgord. Nous ne nous expliquons pas 
comment le savant M. de Courcy lui at- 
tribue comme armoiries un chevron 
accompagné de trois croix potencées, 
alors qu’elles eussent dû être: de gueules 
à trois lions d’or couronnés d’azur. 

Dom Morice, dans son Histoire de 
Bretagne (II, 242), nous fait connaître 
que «Mgr de Grignaux » était chevalier 
d'honneur de la reine Anne de Bretagne, 
et sa fille « fille du corps de la reine.» 
On peut attribuer à ce fait la venue en 
cette province du prélat périgourdin. Ce 
même auteur supplée la Gallia en disant 
qu’Antoine était abbé de Redon quand il 
fut élu évêque de Tréguier. Voici donc 
la question éclaircie. 

| BRONDINEUF. 


La famille Le Peletier de Saint-Fargeau 
(XXXIV, 187, 469, 594). — Aux indica- 
tions généalogiques du Curieux et de 
Révolutionnaires de M. de Nauroy,il faut 


ajouter les détails sur les origines des 


Le Peletier, réunis par M. F. Clérembray, 
dans le Mystère de Forges-les-Eaux 
(Rouen, Lestringant, 1891). X. 

x 


Chauveau-Lagarde (Famille de) (XXXIV, 
188, 469). — Chauveau-Lagarde, Claude- 
François, avocat de la reine Marie-An- 
toinette, s'était marié à Chartres au mois 
de novembre 1794 avec Scolastique- 
Mélanie-Thérèse Moslier, décédée à Paris 
le 29 décembre 1842. Ils avaient eu trois 
enfants, qui leur ont survécu. 

1° l’ierre-Aimé-Urbain Chauveau-La- 
garde, né à Paris le 28 juin 1798, devenu 
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juge honoraire au Tribunal civil de la 
Seine, décédé célibataire à Paris le 15 
juillet 1881. 

20 François-Olivier-Léon Chauveau- 
Lagarde, né à Paris le 21 mars 18or, de- 
venu conservateur honoraire des hypo- 
thèques, mort à Bourges le 25 février 
1884, veuf de Louise-Gabrielle-Zénaide 
Baudet, ayant une fille: Louise-Fran- 
çoise-Marie Chauveau-Lagarde, épouse 
de M. Joseph-Ferdinand Babin de Li- 
gnac. | 

3° Marie-Françoise-Adèle-Lucile Chau- 
veau-Lagarde, mariée à Paris le 8 dé- 
cembre 1813, avec M. Mayet-Térencey, 
président du Tribunal civil de Bourges, 
morte, ayant une fille : Louise-Françoise- 
Augustine Mayet-Térencey, mariée à An- 
toine-Hector Tréville, baron de Beau- 
lieu, général de division en’retraite et 
ayant un fils : M. Marie - Edouard- 
Demimuid Tréville de Beaulieu, colonel 
d'artillerie. | 

M. Urbain-Léon-Joseph Guérin, avo- 
cat, est le petit-fils de Claude-François 
Chauveau- Lagarde, et M. Joseph-Jean- 
Lucien Sarda est aussi son petit-fils. 
Nous ignorons les noms de leurs mères. 


Azur. BÉGIs. 


Marquis de Louvois. Date de son entrée 
au secrétariat de la guerre (XXXIV, 233, 
516). — La notice suivante est extraite 
du grand ouvrage de Pinard : Chrono- 
logie historique-militaire de France de- 
puis les premiers temps de la monarchie, 
ouvrage dont M. P. Christian, en 1851, 
avait entrepris une réimpression qui, je 
crois, n’a pas été achevée. 


DE Louvois (François-Michel Le Tellier, 
marquis), mort le 16 juillet 1691. — Naquit 
le 18 janvier 1641. II fut pourvu de la charge 
de secrétaire d'Etat en survivance de son 
père, par provisions du 14 décembre 1655 (1); 
créé conseiller d'Etat ordinaire par brevet 
du 2 janvier 1656 (2), conseiller au Parle- 
ment de Metz en 1660, il fut choisi en 1661 
‘pour être membre de la Chambre de Jus- 
tice, où il se distingua par son équité et la 
justesse de ses avis. Associé à l'exercice de 
la charge de secrétaire d'Etat avec son père, 


(1-2) Registre du secrétariat de la maison du Roi. 
(3) Dépôt de la guerre. 

(4) Dépôt de la guerre. 

(1) Registre du secrétariat de la maison du Roi. 
(2-3) Dépôt de la guerre. 

(4) Registre du secrétariat de la maison du Roi. 
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le 24 février 1662, il eut un brevet, le même 
jour, qui l'autorisait à tout signer, quoi- 
qu'il n'eût pas l'âge (3). Au mois de dé- 
cembre suivant, il accompagna le Roi à son 
voyage de Dunkerque. Il fut fait surinten- 
dant des postes, par provisions du 24 dé- 
cembre 1668 (4); chancelier de l’ordre du 
Saint-Esprit, par provisions du 3 jan- 
vier 1671 (1); grand vicaire de l’ordre de 
Saint-Lazare, par commission du 4 fé- 
vrier 1672 (2); 1l y fut confirmé par une 
nouvelle commission du 30 décembre 
1680 (3); enfin, surintendant des bâti- 
ments du roi, à la mort de M. Colbert, et 
sur la démission de M. Colbert de Blain- 
ville, qui en avait la survivance, par pro- 
visions du 6 septembre 1683 (4), et con- 
serva toutes ses places jusqu’à sa mort... 


Il résulte de ces dates que Louvois fut 
pourvu de la charge de survivance de son 
père à l’âge de 14 ans et 11 mois, mais 
qu'il n’exerça réellement les fonctions 
de secrétaire d'Etat qu’à l’âge de 21 ans 
et un mois. D PU Le 


Famille Petitjean de Rancourt (XXXIV, 
237, 519). — Voici ce que je sais sur cette 
famille ; je serais très heureux d’avoir de 
nouveaux éclaircissements : 

I. Didier Petitjean, avocat au Parle- 
ment, épousa Gabrielle Aubertot, dont: 
1° Jean-Baptiste, qui suit; 2° Nicolas 
Petitjean. prêtre, bachelier en théologie, 
curé d’Heully-le-Grand; 3° N. Petitjean, 
fille. 

II. Jean-Baptiste Petitjean de Ran- 
court, écuyer, seigneur de Courchamps, 
conseiller au bailliage et présidial de 
Langres, président (?) au même tribunal, 
décédé à Val-d’'Esnon, le 22 décembre 
1786. Il avait épousé, à Langres, par 
contrat passé devant Noirot, notaire, 
le 5 février 1768, Anne-Marguerite, fille 
de Jean-Baptiste Maillot, seigneur de 
Courchamps, La Croix et autres lieux, 
et de Jeanne-Baptiste Descoreaux, de- 
meurant à Langres. Ils eurent comme 
enfants : 

III. Jean Petitjean, chevalier de Ran- 
court, chevalier de Saint-Louis le 2 no- 
vembre 1815, colonel de gendarmerie, 
marié à Isabelle- Angélique de Maris- 
mendy, dont : 1° Charles-Louis, qui suit; 
2° Jules, décédé, inspecteur principal des 
douanes, marié à N. Vignes, dont Jean 
et Charles. | 

IV. Charles-Louis Petitjean de Ran- 
court, .né\le (22 septembre 1815, décédé, 
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marié : 1° à Bordeaux, le 6 juillet 1847, 
à Elide Saint-Martin; 2° à Marthe-Louise- 
Juliette Belin, dont Marie-Jules, marié 
le 18 mai 1895, à Madeleine Chabanneau, 
et N., mariée à M. Le Tanneur. 

La famille Petitjean (ce premier nom 
n’est plus mentionné dans les actes de 
l’état civil) de Rancçourt s’est, de plus, 
alliée aux familles de Golbert, de Salle- 
nave, de Valpinçon, de Sarigny, compte 
un conseiller au Parlement de Dijon, un 
colonel, un évêque, et porte comme 
armoiries : 


D'azur au chevron d'or, accompagné de 
trois roses d'argent. 


# 


P. M. 
(Club Bordelais). 


Ea Présidente (XXXIV, 285, 560). — 
L’aimable personne devenue célèbre sous 
le titre de « Présidente » n’a plus à crain- 
dre nos indiscrétions. Elle est morte. 

M":° Apolonie-Aglaé Savatier était née 
à Strasbourg en 1821; elle avait trans- 
formé son nom et elle se faisait appeler 
M Sabatier. Depuis longtemps, elle 
s'était retirée dans une charmante maison 
de campagne, à Neuillÿ-sur-Seine, boule- 
vard Victor-Hugo, n° 47. Elle y est morte 
célibataire, le 3 janvier 1890. C’est à elle 
que Théophile Gautier avait adressé, 
sous son titre de « Présidente » les deux 
fameuses lettres dans lesquelles il racon- 
tait ses impressions de voyage en Italie 
et en Russie. ALr. BEGIis. 


Ee baptême au passage de la ligne 
(XXXIV, 288, 564). — Sans apporter un 
texte vieux de trois siècles, en voici un 
qui remonte à 1757. Le 16 décembre 1756, 
une petite flottille de sept hâtiments par- 
tait de Lorient pour les Indes. Un mis- 
sionnaire italien qui se rendait dans ces 
pays, écrit ce qui suit dans son journal 
de voyage : 


Nel passare la linea equinoziale si cos- 
tuma fare una tal qual cerimonia, chia- 
mata Battesimo, quale finisce col pagare 
qualche cosa all'equipaggio. Li Matalotti 
si vestono da diavoli, descendono dalle 
dune del vascello, gettano gran secchi 
d'acqua sopra chiunque gli si presenta, 
legano con un filo tutti quelli che non 
ànno passata altre volte la linea, e fanno 
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altre molte ridicolositä, ed alla fine do- 
mandano qualche danaro per tributo a 
detta linea. 


(De Gubernatis, Gli scritti del P. Marco 
della Tomba. Firenze, 1878.) 


ArcCH, Car. 


Vienne (étymologie) (XXXIV), 329, 
606. — Le nom de Vienne ne me semble 
pas pouvoir dériver de Vinea, vigne. Il 
faut remarquer en effet qu’on ne trouve 
jamais Vinea dans les anciens noms. 
Vienne Autriche est Vindobona. La Vienne 
rivière s’appelait Vigenna. On comprend 
alors qu’on prononce encore la Vig- 
nanne. | 

Le faubourg de Vienne-lès-Valois n’a 
jamais été un pays vignoble; c’était une 
île basse submergée par les moindres 
crues. Depuis, la Loire a été endiguée et 
le faubourg lui-même est entouré de sept 
mètres de hauteur. Le second bras de la 
Loire est resté sans emploi, mais il est 
toujours très apparent et sert de déver- 
soir lorsque les eaux dépassent un certain 
niveau. D’après Bergevin et Dupré, his- 
toire de Blois, 1846, le nom ancien de 
Vienne aurait été Evenna, dérivé, disent- 
ils, du celtique Even, eau, rivière. Cette 
étymologie correspondrait au nom de 
Bas-rivière que porte la partie ouest du 
val de Vienne. On remarquera que les 
villes de Vienne (Autriche) et Vienne du 
Dauphiné, sont sur le bord de grands 
fleuves, qu’un affluent du Danube se 
nomme Wienn, et qu’il existe un assez 
grand nombre de rivières portant le nom 
de Vienne. | 

Le mot ÆEyenna, disent les auteurs 
précités, se trouve dans le livre des Mi- 
racles de saint Eusice (Labbé, Nova, 
bibl., manusc., t. II, p. 465). 

Il reste à savoir si Eve est véritable- 
ment un terme celtique, ou si ce n’est 
pas plutôt un mot français du moyen 
âgé, dérivé de acqua. 

Aussi je ne donne cette étymologie 
qu’à titre de curiosité. 

MARTELLIÈRE. 


Réponse analogue : ADiCHAT. 


Les Administrateurs de la Comédie-Fran- 
çaise (XXXIV, 335, 649). — La liste 
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donnée par Gomboust est à peu près 
exacte. 

Mais, comme l’a peu près ne saurait 
suffire à l’Intermédiaire, je prends la 
liberté de la rectifier d’après des docu- 
ments officiels : 

C'est le 8 juin 1833 que le vaudevilliste 
Jouslin de la Salle fut nommé directeur- 
gérant: il avait été nommé directeur de 
la scène à l’Odéon, sous Harel. 

Son successeur fut l’ancien souffleur 
et caissier Vedel, nommé le 1°" mars 1837. 

A son départ (1° juin 1839), M. Buloz, 
qui avait succédé le 18 décembre précé- 
dent au baron Taylor comme commissaire 
royal, présida les séances du Comité- 
Directeur jusqu’en 1847. 

Nommé administrateur le 19 août 1847, 
M. Buloz fut destitué par un arrêté du 
2 mars 1848 qui nomme M. Lockroy, 
commissaire du Gouvernement. 

Révoqué le 13 octobre, au bout de sept 
mois, M. Lockroy fut remplacé par 
M. Bazenerye, qui par intérim et provi- 
soirement fit fonctions de commissaire 
du Gouvernement, avec Edmond Seveste 
comme régisseur de la Société. 

Un décret du 15 novembre 1849 nomme 
M. Arsène Houssaye commissaire-admi- 
nistrateur provisoire: un autre décret, 
du 27 avril 1850, lui conféra le titre 
d’administrateur-général, qu'ont succes- 
sivement porté : 

M. Empis, nommé le 1° février 1856; 

M. Ed. Thierry, le 22 octobre 1859; 

M. Emile Perrin, le 15 juillet 1871; 

Enfin M. Jules Claretie, depuis le 
20 octobre 1885. 

GEORGES MoNvarT. 


Weynen (XXXIV, 477). — Je doute que 
ce mot ait aucun rapport avec la devise 
dont il est question dans le texte. Wey- 
nen, avec son orthographe surannée, 
n’a de signification qu’en allemand, et, à 
cette époque, l’allemand n'était pas par- 
ticulièrement cultivé. Et puis « Pleurer » 
est-ce une devise? A la honne heure « Es- 
pérer » « Persévérer », etencore préfère- 
rait-on le substantif. 

Il semble bien que ce mot ait été tout 
simplement le nom du fabricant. En effet, 
dans mon enfance, on voyait sur les 
ponts, les quais, les boulevards, des. indi- 
vidus porteurs de boîtes remplies de ce 
papier « Weynen ». 
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Tous avaient un chapeau rond cité, 
ayant ce nom imprimé en or sur le ruban. 
Leur costume se complétait : pour les 
hommes, par une blouse serrée au moyen 
d’une ceinture de cuir; pour les femmes, 
par une veste ajustée et une jupe plissée, 
absolument pareilles à celles qu’ont sou- 
vent porté les vivandières. Le papier 
Weynen avait conquis sa réputation, 
grâce à ce travesti singulier. 

Mes contemporains, s’il y en a beau- 
coup parmi les abonnés de l’Intermé- 
diaire, se rappelleront sans doute ce fait, 
très remarquable quand on n’a pas passé 
dix ans. Pascuaz BLas. 


— C'est le nom d’un fabricant de pa- 
piers à lettres, fabricant anglais, sans 
doute; car je me souviens avoir vu une 
gravure anglaise représentant un mar- 
chand ambulant, portanr une boîte avec 
cette inscription : « Papiers Weynen ». 


A. CLAURE. 


Même réponse : C. P. 


Collot-d'Herbois à Lyon (XXXIV, 477). 
— J'avais indiqué (XXXIV, 263) que 
Collot-d’Herbois avait mitraillé Lyon 
pour se venger des sifflets lyonnais; on 
demande dans quelle pièce Collot-d’Hér- 
bois se fit siffler sur le théâtre lyonnais. 

Dans la Bibliothèque dramatique de 
Soleinne, Paris, 1844, t. II, p. 168, on 
indique, après la nomenclature de treize 
pièces de théâtre de Collot-d’Herbois, 
que celui-ci mitrailla Lyon pour se ven- 
ger des sifflets lyonnais. 

Desessarts, dans les Siècles littéraires, 
Paris, an VIII, dit à ce propos, tome Il, 


page 148 : 


La médiocrité des talents de J.-M. Col- 
lot-d'Herbois lui occasionna quelques mor- 
tifications dans la ville de Lyon; et par 
un enchaînement bizarre des choses hu- 
maines, c'est aux sifflets, qui l'avaient 
plusieurs fois accueilli sur le théâtre de 
cette cité, que l'on doit, dit-on, l’acharne- 
ment féroce qu'il manifesta contre elle. 
lorsqu'il s'y rendit en qualité de pro- 
consul. 


On a imprimé à Lyon (an XI1) le dic- 
tionnaire de Chaudon et Delandine. Ces 
derniers, mieux informés, disent que le 
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rôle que Collot remplissait le mieux était 
celui de tyran dans la tragédie et que sou- 
vent il a été mal accueilli par le parterre; 
que pendant le siège de Lyon, il se flat- 
tait hautement que bientôt elle expierait, 
par sa destruction, les coups de sifflet 
qu’il y avait éprouvés. 

A. DŒuAIDE. 


— Attribuer la conduite de Collot- 
d’Herbois à Lyon aux outrages qu’il au- 
rait essuyés sur le Grand-Théâtre de cette 
ville, est une de ces calomnies que les 
historiens sérieux ont vainement voulu 
combattre. Là, comme ailleurs, la lé- 
gende a remplacé l’histoire; l'erreur a 
vaincu la vérité. 

Grimod de la Reynière, devenu len- 
nemi mortel du terrible conventionnel, 
écrivit, après la mort de celui-ci et quand 
l'accusé ne pouvait plus se défendre : 
« Cet homme féroce s’est vengé sur les 
Lyonnais des nombreuses huées qu’il en 
avait reçues, et, sur la plupart de ses ca- 
marades, du juste mépris qu'ils avaient 
pour son insolence et, ses vices. » C'était 
un mensonge. 

Dans une pétition des Lyonnais à la 
Convention, du 17 ventôse an III, onlit: 
« Au milieu de ses plus atroces exécu- 
tions, Collot s’écriait : Me voilà vengé des 
coups de sifflet que j'ai reçus ! » Cet aveu 
est-il naturel? Un coupable dévoile-t-1l 
ainsi sa pensée ? Cette accusation est un 
acte de vengeance des malheureux Lyon- 
nais; elle n’est pas l’expression de la vé- 
rité. Grimod de la Reynière s’en est em- 
paré dans sa haine personnelle, mais il 
n’a jamais passé pour un homme véridi- 
que et consciencieux. 

Premier acteur du théâtre de Lyon, 
sous la direction de M°®° Lobreau; lui- 
même directeur après M': Destouches ét 
après Rosambert, de 1787 à 1789, Collot- 
d'Herbois fut toujours dans les meilleurs 
termes avec les Lyonnais; il fut toujours 
leur favori. | 

On peut s’en convaincre en lisant les 
Mémoires d’un ancien royaliste, l’abbé 
Guillon de Montléon, qui met ces accu- 
sations à néant; la correspondance de 
Collot, publiée en 1859 par la Revue du 
Lyonnais; l'ouvrage si documenté et si 
exact de M. Emmanuel Vingtrinier : le 
Théâtre à Lyon, au dix-huitième siècle, 
Lyon, Meton, 1879, in-80, et le travail 
* magistral de M. Victor Fournel, sur Col- 
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lot-d’Herbois, publié dans le Correspon- 


dant du 10 juillet 1893. 
Tous ces documents prouvent que les 


| massacres ordonnés par le terrible con- 


ventionnel tiennent à l’âpreté de ses con- 
victions, de ses principes, à la violence 
de soncaractère; mais non à une cause 
qui n’existe pas. 
Malgré Grimod de la Reynière, il est 
bien établi aujourd’hui que jamais Col- 
lot-d’'Herbois n’a été sifflé par les Lyon- 
nals. A. VINGT. 


Premières pièces de théâtre inspirées 
par Jeanne d'Arc (XXXIV, 477). — La 
pièce de Jean de Virey est, dans l’ordre 
chronologique, la troisième qui ait été 
composée en France sur la Pucelle. La 
première : le Mystère d'Orléans, fut jouée 
dans la ville sauvée par Jeanne d’Arc en 
1439, huit ans après la mort de l'héroïne 
et peut-être déjà en 1435. Ce Mystère a 
été publié en 1862 par MM. Guerrard et 
de Certain. La seconde œuvre drama- 
tique sur la Pucelle, l'Histoire tragique 
de la Pucelle de Dom-Remy, austrement 
d'Orléans nouvellement départie par actes, 
fut représentée devant le duc de Lorraine, 
Charles III, le 7 septembre 1580. Cette 
production, dont bien des parties sont 
fort remarquables, fut écrite par un jé- 
suite, professeur au collège de Pont-à- 
Mousson, Fronton du Duc. M. Durand 
de Lançon a fait réimprimer cette pièce 
en 1859 et cette réimpression n'est guère 
moins rare que l’édition originale. Si le 
« Portier de l’Intermédiaire », désire sa- 
voir quelles sont toutes les œuvres dra- 
matiques dont Jeanne d’Arc a fourni le 
sujet en France, en Angleterre, en Espa- 
gne, en Allemagne et en Italie, depuis le 


Mystère d'Orléans jusqu’à la reprise de 


la tragédie de M. Barbier, je l’engage à 
parcourir un petit volume publié par 
M. Albert Savine, en 1890 : Jeanne d'Arc 
au Théâtre. POGGIARIDO. 


Colonel au bras droit fracturé (XXXIV, 
478). — Le général de Caffarelli (Louis- 
Marie-Joseph-Maximilien), mort devant 
Saint-Jean-d’Acre, le 27 avril 1799, né au 
château de Falga,canton de Revel(Haute- 
Garonne), a un de ses bras qui est dé- 
posé dans les caveaux de la famille Caffa- 
relli dans le cimetière de Leschelle, can- 
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ton de Nouvion-en-Thiérache (Aisne), où 
réside, en ce moment,le comte Caffarelli. 
Lorsque M. de Caffarelli fut tué, il était 
général de division au génie; était-il 
manchot avant sa mort, je l’ignore. 
RioMET DE DoRETTs, 


CT 


Potaches (XX XIV, 478). — Voir Alfred 
de Musset. UN ABRUTI. 


Même réponse : SEDANIANA. 


Tentures et tapisseries sous Louis XII 
et François ler (4480-1520) (XXXIV, 479). 
— Accessoirement, on demande à quelle 
époque on employa des tissus pour ten- 
dre les murs. Cet usage, dit M. Maigne, 
particulier aux églises dès que les chré- 
tiens purent célébrer leur culte en liberté, 
était déjà très répandu, chez nous, au 
vu siècle. Il se généralisa au x°, car, 
outre les tapis venus de l'Orient, on 
en eut, alors, qui étaient d’origine na- 
tionale, Ainsi, en 985, il existait une fa- 
brique à l’abbaye de Saint-Florent, à 
Saumur; en 1025, Poitiers en possédait 
une autre, et des établissements ana'o- 
gues prospéraient,notamment en Picardie 
et dans la Normandie. Au xr° siècle, 
fut exécutée la fameuse tapisserie de 
Bayeux, Les croisades donnèrent une 
nouvelle impulsion au commerce de ten- 
tures et, sous saint Louis, on confection- 
nait, à Paris, les « tapis saracinois », 
c'est-à-dire façon d’Orient. Au xrv° siècle, 
les produits d’Arras sont partout renom- 
més. Cent ans plus tard, notre industrie 
était en décadence, et c’est pour la relever 
que François I‘ appelle, en 1525, des ar- 
tistes étrangers qui furent installés à 
Fontainebleau. 

Concurremment, et depuis très long- 
temps, on se servait aussi du cuir pour 
lornementation,surtout du « cuir gaufré» 
qui est peut-être d’origine orientale. Au 
ix° siècle, on savait déjà obtenir des re- 
liefs au moyen du canif; au xiv°, le tran- 
chet fut remplacé par des poinçons gra- 
vés, appliqués à froid et à la main. Enfin, 
au xve siècle, qui est la grande époque 
des cuirs de Cordoue, les anciens pro- 
cédés sont abandonnés pour l’estampage, 
avec de petits fers d’abord, puis avec de 
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grandes plaques. C'est avec des cuirs 
ainsi travaillés,ensuite rehaussés de pein- 
tures, d’ornements dorés ou argentés, 
qu’on décorait les appartements des 
grands seigneurs. Cet usage disparut 
presque à la fin du xvir siècle, où les ta- 
pis de la Savonnerie, des Gobelins et de 
Beauvais n'avaient point de rivaux en 
Europe. T. Pavor. 


* 
x * 


— En Allemagne, il y avait déjà au 
moyen âge des tentures de lin imprimées 
dont les ornements étaient imités des 
tissus plus riches de l'Italie et de l'Espa- 
gne. C’est aussi aux xv‘et xvi° siècles que 
l’on imprimait des tentures analogues, 
même des tentures imitant le velours 
comme nos papiers peints genre velours 
d’aujourd’hui. — Fabriques burgondes 
des xv° et xvr° siècles. Voir R. Forrer: 
Les tissus imprimés de l’époque byzantine, 
romane, gothique, renaissance, etc. Stras- 
bourg, 1894, avec 57 planches en cou- 
leurs. . R. 


Lance (XXXIV, 480). — Au diction- 
naire Dezobry et Bachelet, il est dit que 
la « lance » fournie ou garnie, était le 
nom donné autrefois à une troupe com- 
posée d’un homme d’armes et de ses sui- 
vants. Au début de la guerre de Centans, 
la lance comprenait 8 ou ro hommes. 
Charles VII la réduisit à 6 par l’ordon- 
nance de Montils-lez-Tours (1435). Il y 
avait : 1 chevalier armé de la lance, 
1 page ou varlet, 3 archers et 1 coutil- 
lier. T. Pavor. 


Les anciens seigneurs de Raineval en 
Picardie (XXXIV, 480). — Renneval se 
trouve dans le canton Rozoy-sur-Serre 
(Aisne). 

A partir de l’an 1300 jusqu’en 1758, je 
possède des renseignements sur les de 
Raineval. 

De l’ancien château de Renneval, il ne 
reste plus que le corps de logis. 

Le premier du nom de Renneval 
nommé dans les documents que je puis 
consulter, est Raoul, décédé avant 1300. 

Le dernier de cette première branche 
est Raoul, troisième de nom, mort sans 
postérité, avant 1404; son père, Valéran, 
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marié à Jeannes de Varennes, fut tué à 
Azincourt en 7415, | 

Deuxième branche : 1550, Pierre de 
Raineval, marié à Anne d’Ognies. 

Le dernier est Jean-Gabriel, quiépousa, 
en 1758, Anne-Gertrude de Piéterson. 

Je puis donner à M. le marquis de 
Ruvigny et de Raineval les renseigne- 
ments compris entre les dates précitées; 
il y en a pour quelques heures à copier. 
Mes renseignements sont tirés de l’his- 
toire du canton de Rozoy-sur-Serre et 
des minutes du notaire de Montcornet, 
en Thiérache (Aisne). Aux archives de 
l’Aisne, il doit y avoir quelque chose 
aussi, 

Nota. — Ma famille, originaire du 
Puy-de-Dôme, a eu des alliances avec 
les de Varennes. 


RIOMET DE DoRETTE. 


Famille Percin de Montgaillard de Nor- 
thumberland (XXXIV, 482). — Il y avait 
au collège Saint-Louis, en 1836 et 1837, 
deux frères de Percin de Northumber- 
land, Octave et Louis. L’afné était d’une 
constitution très faible, il boîtait et était 
presque paralysé d’un bras; le second 
était vigoureux, énergique. ]1 a dû suivre 
la carrière militaire. 

Tous deux étaient nés à la Martinique. 

: J’airencontré, au ministère des finances, 
il y a quinze ou seize ans, un jeune 
employé de ce nom qui m'a dit être leur 
neveu. EDpmonD PÉLICIER. 


& 
+ # 


— L'origine de la famille de Percin 
remonte à la maison des Percy-Nor- 
thumberland. Un Manfred de Percy était 
venu du Danemark ave Rollon, premier 
duc de Normandie. Ses descendants pas- 
sèrent en Angleterre avec Guillaume le 
Conquérant. 

La branche cadette, représentée par 
Guillaume de Percy, reçut du roi Guil- 
laume, après la bataille d'Hastings, 
des fiefs importants et le titre de comte 
de Northumberland. Un descendant de 
cette branche s'installa en France, pen- 
dant la guerre de Cent ans. C’est de ce 
cadet que sont issus les Percin de Gas- 
cogne. Un rameau important alla faire 
souche à la Martinique au xvur siècle. 
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Cette famille compte des membres il- 
lustres dans l’armée, la magistrature 
et les ordres, parmi lesquels on dis- 
tingue': 

Le R. P. Bernard de Percin de Mont: 
gaillard, le fameux abbé d'Orval, sur- 
nommé le « Petit Feuillant », grand ora- 
teur de la Ligue, écrivain, réformateur. 
d'ordres monastiques, mis en scène dans 
la Satyre Ménippee; 

Charles de Percin, colonel du régiment 
de Champagne (1671); | 

Charles-Maurice, colonel du régiment 
de Lorraine et brigadier d'infanterie 
(1693) ; | 

Le grand évêque de Saint-Pons; esprit 
indépendant et élevé, ancien élève de 
Port-Royal, célèbre par son hostilité 
pour les Jésuites. 

Claude-Joseph-Bernard de Percin qui, 
dans les actes d'état civil, est qualifié 
comte de Northumherland, marquis de 
Montgaillard, dit « Percin-Canon», né 
en 1763, chef de la Vendée créole à la 
Martinique, le rude et souvent heureux 
adversaire de Dugommier et de Rocham- 
beau. Ses exploits occupent une grande 
partie de l’Histuire de la Martinique (par 
Sydney Daney. Fort-Royal, chez Ruelle, 
imprimeur, 1846); 

Le général de Percin-Northumberland, 
ancien colonel des guides, est mort en 
1895; mais la famille n’est pas éteinte 
avec lui; elle est représentée, dans la ma- 
rine et dans l’armée, par le capitaine de 
vaisseau de Percin et le lieutenant-colo- 
nel breveté de Percin, actuellement au 
76° de ligne. 

CAPITAINE PAIMBLANT Du RouIL. 


L | 
e + 


— Un membre de la famille de Percin 
s’est établi à Caen il y a quelques années, 
et y a acheté une charge d’avoué près la 
Cour d'appel. G. LE H. 


L] 


Courtivron (Le vicomte de) (XXXIV, 
482). — En consultant la première édi- 
tion du Traité de Natation, parue en 
mai 1823, chez Boucher, libraire, mon 
collègue Ralph Thomas pourra voir que 
l’auteur, le vicomte L. de Courtivron, 
s'intitule chef de bataillon, capitaine au 
6* régiment d'infanterie de la garde 
royale. 


N°746.J 
751 


L’'INTERMÉDIAIRE 


752 


Ludovic-Antoine-François- Marie de ; reconnus par le gouvernement des pays 


Courtivron, troisième fils du marquis de 
Courtivron et de Stanislas-Christine de 
Clermont-Tonnerre, est né le 5 août 1786. 
Sa biographie se trouve dans le Nobi- 
liaire de Saint-Allais, tome X, page 47. 
| A. DIŒUAIDE. 


Famille de Lambert des Granges (XXXIV, 
482). — Cette famille est lorraine ; elle 
possédait, dans cette province, la terre 
de Saint-Sauveur. Elle vint, en effet, en 
Bordelais, au xvirr* siècle, pour soutenir 
un long procès et elle s’y fixa à la suite. 

XANTON. 


Armes de la famille Tronquoy de Ea- 
lande (XXXIV, 482). — Tronquoy de 
Lalande, en Bordelais, porte : 


D'azur au chevron d'argent, accompagné 
de trois oies de même ? et 1. | 
OROEL. 


L'ordre du Bouclier d’or (XXXIV, 483). 
— Îlest impossible, dans l’Intermédiaire, 
de passer « en revue les principaux Etats 
de l’Europe et de donner une liste aussi 
complète que possible des ordres de 
chacun d’eux », attendu que cela pren- 
drait cinquante colonnes de l’Intermé- 
diaire, surtout en y adjoignant les parti- 
cularités que désire connaître le vicomte 
God. Le mieux pour lui, c’est d'acheter 
l’un des deux volumes suivants, le second 
de préférence : Nouveau Dictionnaire des 
Ordres de Chevalerie, par Gourdon de 
Genouillac(Edition de 1892, Dentu, Paris, 
5 francs); Armoiries et Décorations, par 
Martin, Montalbo et Richebé (Paris, li- 
brairie des Contemporains, 15, rue Mau- 
beuge, 1896) ; 5 francs le volume en noir; 
12 francs le volume colorié, bien supérieur 
au premier. Ce volume-ci est de 550 pages, 
il donne les portraits des chefs d'Etat 
d’après leurs photographies. 
| OROEL. 


— Mais voyez donc, vicomte, n’importe 
quel Almanach de Gotha : 
Liste des Ordres. N. B. — Les ordres 


conférés par les Souverains d'Etat qui 
‘existent plus et ceux qui ne sont plus 


, 


auxquels ils appartiennent, sont relégués à 
la fin de la liste. 


_H'yen a.16r, si je ne me trompe. 
L’Ex-Car. 


. Le Camp romain dit de Lérina (XXXIV, 

483). — Ce camp a été décrit avec soin 
par M. F. Gabut, dans la Construction 
lyonnaise, en 1894, puis ce travail a été 
publié par l’auteur, sous ce titre : Ar- 
chéologie préhistorique et gallo-romaine. 
Lérina, Marigneu, etc., par F. Gabus. 
Lyon, Alexandre Rey, 1894, in-8, 
52 pages, portrait de Henri IV sur un 
torse antique d’officier romain ; plan du 
camp de Lérina. 

Nous ne ferons qu’une seuleobservation 
sur ce travail, c’est que le savant écrivain 
ayant interrogé les laboureurs du pays, a 
reproduit leur réponse sans la comprendre 
et sans la traduire. 

Il a donc fait comme les ingénieurs du 
P.-L.-M. Plaignez Les Malheureux! qui, 
en Provence, ont pris la montagne des 
mille aura (des mille vents), pour la 
montagne des Milords; le « Pas de 
l’anxie », le passage dangereux de 
l'anxiété, pour le Pas des lanciers, et, en 
Dauphiné, « Saint-André du-Gua » (du gué 
de la Bourne), pour Saint-André-du-Gaz, 
et il a écrit: « le trou de la chaire » au 
lieu du « trou de la chèvre », « la fontaine 
de la vie » ou plutôt « de la vu » au lieu 
de « la fontaine du chemin de la voie ». 
On voit que ma critique n'est pas grande: 
l'ouvrage peut la supporter. 


A. VINGT. 


Armoiries de villes étrangères (XX XIV, 
484). — Lausanne, en Suisse, porte : 
« Coupé d'argent et de gueules », ou, sui- 
vant d’autres documents : « de gueules au 
chef d'argent ». Dans les représentations 
actuelles de ce blason, la portion d’ar- 
gent tient, en général, le milieu entre le 
tiers et la moitié supérieurs de l’écu, soit 
environ les 5/12 de l’écu, alors qu’un 
chef a 4/12 et la coupé 6/12 de l’écu. 

| Pau... 


ts 


Londres. D'argent à la croix de 
gueules, accompagné au franc-quartier 
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d'une épée en pal, la pointe dirigée vers 


le chef, la lame de gueules 

Lausanne: — Coupé d'argent et de 
gueules. 
| D. ne LuxemBourc. 


Lettres monétaires (XXXIV, 484). — 
J’ignore pourquoi telle ville a reçu pour 
marque plutôt telle lettre que telle autre. 
Mais le choix n’a pas été arbitraire, en ce 
sens que toutes les lettres de l’alphabet 
ont été employées et qu’on n’a passé aux 
lettres doubles qu’après avoir épuisé les 
23 lettres simples, moins J et U. M. Ma- 
taopani ne cite que quelques lettres et 
- quelques villes. Voici celles qu’il ne cite 
pas : C, Saint-Lô, puis Caen; E, Tours; 
F, Angers; G, Poitiers; M, Toulouse; 
N, Montpellier; O, Riom; P, Dijon; 
R, Orléans; S, Reims; V, Troyes; X, 
Amiens ; YŸ, Bourges ; Z, Grenoble; AA, 
Metz; CC, Besançon; &, Aix; 9, Rennes. 
Seulement ces divers hôtels monétaires 
ont été fermés avant la Révolution, tandis 
que les autres ne l’ont été qu’en 1837 ou 
postérieurement. Pau. 


Dans quelles revues ou dans quels jour- 
naux ont paru à l’origine les romans les 
plus célèbres? (XXXIV, 485).— Le Temps 
a publié en feuilletons entre autres ou- 
vrages dont la postérité se souviendra : 

Manette Salomon, des frères de Gon- 
court; Barnabé, L’'Abbé Tigrane, La Pe- 
tite Mère (devenue La Baronne Fuster), 
de Ferdinand Fabre, je crois; Le Nabab, 
Les Rois en Exil, d'Alphonse Daudet; 
Les Rois, de Jules Lemaître; Les Scènes 
de l’Invasion et Criquette, de Ludovic 
Halévy; le Beau Solignac, de Jules Cla- 
retie; Harald, de Charles Edmond; Ca- 
liban, d’Ernest Renan; Les Notes sur 
l'Angleterre, de Taine; Les Aventures 
d'un Chien de chasse, de G. de Cherville; 
Le Tour du monde en &o jours, de Jules 
Verne; Conscience, Pompon, Baccarat, 
etc., etc., d’Hector Malot; etc. 

[ a aussi fait paraître des traductions 
françaises de quelques romans célèbres à 
l'étranger : 

La Femme en blanc, de Wilkie Collins; 
L'Ile au Trésor et le Master of Ballan- 
trac, de Stevenson; L’Intrus, de Gabrielle 

d'Anunzio; Le Souhait, de Hermann 
Sudermann; etc. 
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L'Evenement a publié dans ses co- 
lonnes : Les Aventures de Barbarin, de- 
venues à la suite d’une réclamation pour 
le nom, Les Aventures de HR 


— Voici ce que je puis citer pour ma 
part. 

Romans d’'Edmond et Jules de Gon- 
court : 


Charles Demailly a paru dans le Rappel 
(mais aprés la publication du roman en 
volume). 

Renée Mauperin, dans l'Opinion nationale 
(en original). | 
La Faustin, dans le Voltaire (en ori- 

ginal). | 

Chérie, dans le Gil Blas (en original). 


Les autres romans ont paru en volumes 
directement. | 
Romans d’Alphonse Daudet : 


Le Petit Chose a paru en original dans 
le Petit Moniteur de Paul Dalloz. 

Jack, dans le Petit Moniteur. 

Fromont jeune et Risler aîné, dans le 
Bien public. 

Numa Roumestan, dans l'Illustration. 

La Petite Paroiss2, dans l’Illustratian. 

Rose et Ninette, dans l’'Echo de Partis. 

Tartarin de Tarascon, dans le Petit Mo- 
niteur universel de Paul Dalloz, avec 
croquis d'Emile Benassit; la publication 
fut interrompue et continuée par le Fi- 
garo, fait curieux et rare. 

Les Lettres de mon Moulin ont paru en 
partie dans le Figaro. 

Les Rois en exil, dans le Temps. 

L'Immortel, dans l'Illustration. 


Romans de François Coppée : 


Toute ma jeunesse a paru dans l'Illus- 


tration. 


Le Coupable, dans le Journal. 
Romans de Paul Bourget : 


La Terre promise a paru dans la Revue 
illustrée. 

Une Idylle tragique, dans la Revue de 
Paris. 

Un Cœur de femme, dans le Figaro. 

Trois âmes d'artistes, dans le Journal. 

Un Scrupule, sous le titre de : la Petite 
sœur de la grande Aline, dans l’Echo de 
Paris. 

Steeple-Chase, dans l’Illustration (publié 
dans le livre : Nouveaux Pastels, sous 
le titre de : Maurice Ollivier. 

André Cornélis, dans les Débats. 

Outre-Mer, dans le Figaro. 
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Romans d'André Theuriet : 


Tante Aurélie, Madame Heurteloup (sous 
le titre de : la Bête notre), l'Affaire 
Froideville, Charme dangereux, Fleur 
de Nice, ont paru dans l'Jllustration. 

La Chanoinesse et Mademoislle Rockhe, 
dans le Petit Journal. 

Tentation. dans le Journal. 

Deuil de Veuve, dans le Bambou. | 

Jeunes et vieilles Barbes, dans les Annales 
politiques et littéraires. 

Le Marti de Jacqueline, dans la Revue 1l- 
lustrée. | 

Le Secret de Gertrude et Madame Véroni- 
que (réunis en volume sous le titre : Ger- 
trude et Véronique), ont paru dans le 
Correspondant. 

L'Oncle Scipion et Souvenirs littéraires 
que en livre sous le titre de: Années 

e printemps), ont paru dans la Revue 
bleue. 

Nouvelles intimes, Mademoiselle Guignon, 
le Mariage de Gérard, la Fortune d'An- 
gèle, Raymonde, Sous Bois, le Filleul 
d'un marquis, le Fils Maugars, la Ma- 
son des deux Barbeaux, Rose-Lise (en 
volume : les Mauvais Ménages), Sauva- 
geonne, la Princesse Verte (publié en 
volume sous letitre ; les Enchantements 
de la forêt), Bigarredu, Michel Ver- 
neutil, Eusèbe Lombard, Péché mortel, 
au Paradis des Enfants, Amour d'Au- 
tomne, l'Amoureux de la Préfète. Deux 
Sœurs, Paternité, Flavie. Cœurs meur- 
tris, ont paru dans la Revue des Deux- 
Mondes. 


Romans de Ferdinand Fabre : 


Mon ami Gaffarot a paru dans la Revue de 
Paris. 

Le Rot Ramire, dans la Revue des Deux- 
Mondes. | 

Ma Vocation, dans le Figaro (Supplément 
du samedi). 


Romans d’Anatole France : 


Thaïs, dans la Revue des Deux-Mondes. 

La Rôtisserte de la Reine Pédauque, dans 
l’Echo de Paris. 

Les Opinions de M. Jérôme Cotgnard, 
dans l’Echo de Paris. 

Le Jardin d'Epicure, dans l’Echo de 
Paris. 

Le Puits de Sainte-Claire, dans l’Echo de 
Partis. 

L’'Etui de nacre, dans l’Echo de Paris. 

Le Lys rouge, dans la Revue de Paris. 

L'Ile d'Amour, dans la Revue de Parts. 


Roman de Jules Lemaitre : 


Les Rois, dans Le Temps. 
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Romans de Paul Hervieu : 


Peints par eux-mêmes, dans le Journal. 

L’Inconnu, L'Armature, Amitié, dans la 
Revue des Deux-Mondes. 

La plupart des nouvelles composant le 
livre : Le Petit duc, dans le Journal. 


Romans d'Édouard Rod : 


Le Sacrifice a paru dans le Figaro. 

La Vie privée de Michel Teissier, La 
Seconde vte de Michel Teissier, Les 
Roches-Blanches, Dernier refuge, Laà- 


haut, ont paru dans la Revue des Deux- 
Mondes. 

Les deux histoires qui composent le vo- 
lume Le Silence ont paru, l'une dans 
le Temps, sous le titre : Le Silence; 
l'autre, dans la Revue de Paris, sous le 
titre : Jusqu'au bout de la faute. 


L'Essaï sur Goethe a patu dans la Revue 
des Deux-Mondes. 


Romans de Pierre Loti : 


Au Maroc a paru dans l’Jilustration. 

La Galilée a paru dans le Figaro. 

Ramuntcho a paru dans la Revue de 
Paris. 

Mon frère Yves, Propos d'Extil, ont paru 
dans la Revue des Deux-Mondes. 

Fantôme d'Orient, Le Désert, Jérusalem, 
Une Exilée, ont paru dans la Nouvelle 
Revue. E. 


Ophélète (XXXIV, 627). — Le mot 
vient bien ad rem, comme le dit Fatros, 
mais vraiment il est bien grec. 

Intermédiairiste, m’a toujours semblé 
un barbatisme, ainsi qu'à notre coh- 
frère. Pourquoi, eh effet, ne tirerait-on 
pas sémindiriste de sêminaire, militai- 
risme de militaite, précairité de précaire? 
Je préfèrerais donc intermédiariste, qui 
mie paraît plus conforme au mode de 
formation des mots tirés de la finale 
latine arius. | 

Me serait-il permis de souhäitet da- 
vantage? Le journal est un fnterine- 
diaire imprimé. Ses auteurs ne poui- 
raient-ils être considérés comme des in- 
termédiaires vivants et écrivants. Le 
mot désignerdit les ouvriers et l’instru- 
ment. Si notre chère publication s’ap- 
pelait le Chercheur ou le Bibliomane, ou 
encore l’Obligeant, ses rédacteurs et ses 
abonnés se fâcheräit-ils d’être appelés 
bibliomanes, ou chercheurs, ou les obli- 
geants par goût, par profession et... par 
métonymie ? SENSIM. 


Tes Poutelles de L'Intermédiaice 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Texte officiel prussien de l'armistice 


signé le 18 janvier 1871 par Jules Favre. 


et Bismarck. — La publication des Mé- 
moires du général Trochu vient de re- 
mettre en question ce que les plus mo- 
dérés appelaient lerreur de Jules Favre, 
au sujet de l’armée de l'Est. Trochu le 
défend, d’autres l’attaquent, personne ne 
va aux sources. 

Ayant conservé un numéro du Moni- 
teur officiel (prussien) du Gouvernement 
général du Nord de la France et de la 
Préfecture de Seine-et-Oise, publié sous 
la direction du préfet allemand, M. de 
Brauchitsch, qui contient le texte de la 
convention signée par les représentants 
de la Défense nationale et de l'Empereur 
d'Allemagne, j'ai pensé qu’il serait peut- 
être intéressant de le publier dans l’/n- 
termédiaire. Il prouve clairement que 
Jules Favre n’avait rien oublié, que l’ar- 
mistice était général, et que toutes les 


armées belligérantes devaient rester sur 


leurs positions respectives. | 
J. R. 


CONVENTION 


Entre M. le Comte de Bismarek, Chancelier 
de la Confédération Germanique, stipu- 
lant au nom de Sa Majesté l'Empereur 
d'Allemagne, Rot de Prusse ; et M. Jules 
Favre, Ministre des Affaires Etrangères 
du Gouvernement de la Défense nationale, 
muni de pouvoirs réguliers, ont été 
arrélées les conventions suivantes : 


ARTICLE PREMIER. 


Un armistice général sur toute la ligne 
des opérations militaires en cours d'exé- 
cution entre les armées allemandes et les 
armées françaises commencera pour Paris 
aujourd'hui même, pour les départements 
dans un délai de trois jours. La durée de 
l'armistice sera de vingt et un jours, à 
dater d'aujourd'hui, de manière que, sauf 
le cas où elle serait renouvelée, l'armistice 
se terminera partout le 19 février à midi. 

Les armées belligérantes conserveront 
leurs positions respectives qui seront sépa- 
rées par une ligne de démarcation. Cette 
ligne partira de Pont-l'Evêque sur les 
côtes du département du Calvados, se 
dirigera sur Lignières dans le nord-est du 


département de fa Mayenne en passant 
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entre Briouze et Fromentel:; en touchant 
au département de la Mayenne à Lignières, 
elle suivra la limite qui sépare ce dépar- 
tement de celui de l'Orne et de la Sarthe 
jusqu'au nord de Morannes et sera con- 
tinuée de manière à laisser à l'occupation 
allemande les départements de la Sarthe 

de l'Indre-et-Loire, de Loir-et-Cher, du 
Loiret, de l'Yonne, — jusqu’au point où à 
l'est de Quarré-les-Tombes se touchent 
les départements de la Côte-d'Or, de la 
Nièvre et de l'Yonne. A partir de ce point 
le tracé de la ie sera réservé à une 
entente qui aura lieu aussitôt que les par- 
ties contractantes seront renseignées sur 
la situation actuelle des opérations mili- 
taires en exécution dans les départements 
de la Côte-d'Or, du Doubs et du Jura. 
Dans tous les cas, elle traversera le terti- 
toire composé de ces trois départements 

en laissant à l'occupation allemande les 
départements situés au nord, à l'armée 
française ceux situés au midi de ce tet- 
ritoire. 

Les départements du Nord et du Pas- 
de-Calais, les forteresses de Givet et de 
Langres, avec le terrain qui les entoure à 
une distance de 10 kilomètres et la pénin- 
sule du Havre jusqu'à une ligne à tirer 
d'Etretat dans la direction de Saint-Ro- 
main, resteront en dehors de l'occupation 
allemande. Les deux armées belligérantes 
et leurs avant-postes de part et d'autre se 
se tiendront à une distance de 10 kilomè- 
tres au moins des lignes tracées pour sé- 
parer leurs positions. 

Chacune des deux armées se réserve le 
droit de maintenir son autorité dans le 
territoire qu'elle occupe et d'employer les 
moyens que ses commandants jugeront 
nécessaires pour arriver à ce but. 

L'armistice s'applique également aux 
forces navales des deux pays en adoptant 
le méridien de Dunkerque comme ligne de 
démarcation, à l'ouest de laquelle se 
tiendra la flotte française et à l'est de 
laquelle se retireront, aussitôt qu’ils 
pourront être avertis, les bâtiments de 
guerre allemands qui se trouvent dans les 
eaux occidentales. Les captures qui seraient 
faites après la conclusion et avant la noti- 
fication de l'armistice seront restituées 
de même que les prisonniers qui pourraient 
être faits de partet d'autre dans des enga- 
gements ou auraient lieu dans l'intervalle 
indiqué. Les opérations militaires sur le 
terrain des départements du Doubs. du 
Jura et de la Côte-d'Or, ainsi que le siège 
de Belfort se continueront indépendam- 
ment de larmistice jusqu'au moment où 
on se sera mis d'accord sur la ligne de 
démarcation dont le tracé à travers les 
trois départements mentionnés a été ré- 
servé à une entente ultérieure, 
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_ ART. 2. 


L'armistice ainsi convenu a pour but de 
permettre au Gouvernement de la Défense 
nationale de convoquer une assemblée li- 
brement élue qui se prononcera sur la 
question de savoir si la guerre doit être 
continuée ou à quelles conditions la paix 
doit être faite. 

L'assemblée se réunira dans la ville de 
Bordeaux. 

Toutes facilités seront données par les 
commandants des armées allemandes pour 
l'élection et la réunion des députés qui la 
composeront. 


ART. 3. 


Il sera fait immédiatement remise à 
l'armée allemande par l'autorité militaire 
française de tous les forts formant le péri- 
mètre de la défense extérieure de Paris!, 
ainsi que de leur matériel de guerre. Les 
communes et les maisons situées en dehors 
de ce périmètre ou.entre les forts pourront 
être occupées par les troupes allemandes 
jusqu'à une ligne à tracer par des commis- 
saires militaires. Le terrain restant entre 
cette ligne et l'enceinte fortifiée de la ville 
de Paris sera interdit aux forces armées 
des deux parties. La manière de rendre les 
forts et le tracé de la ligne mentionnée 
formeront l'objet d'un protocole à annexer 
la àprésente Convention. 


ART. #. 


Pendant la durée de l'armistice, l'armée 
allemande n’entrera pas dans la ville de 
Paris. 


ART. 9. 


L'enceinte sera désarmée de ses canons, 
dont les affûts seront transportés dans les 
forts à désigner par un commissaire de 
l'armée allemande. 


ART. 6. 


Les garnisons (armée de ligne, garde 
mobile et marins) des forts et de Paris 
seront prisonnières de guerre, sauf une 
division de 12.000 hommes que l'autorité 
militaire dans Paris conservera pour le 
service intérieur. 

Les troupes prisonnières de guerre dé- 
poseront leurs armes qui seront réunies 
dans les lieux désignés et livrées suivant 
règlement par commissaires suivant l'u- 
sage; ces troupes resteront dans l'intérieur 
de la ville dont elles ne pourront RES fran- 
chir l’enceinre pendant l’armistice."Les au- 
torités françaises s'engagent à veiller à ce 
que tout individu appartenant à l'armée et 
à la garde mobile reste consigné à l'inté- 
rieur de la ville. 

Les officiers des troupes prisonnières 
seront désignés par une liste à remettre 
aux autorités allemandes. 


LES NOUVELLES DE L'INTERMÉDIAIRE. 
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À l'expiration de l'armistice, tous les 
militaires appartenant à l’armée consi- 
gnée dans Paris auront à se constituer 
prisonniers de guerre de l’armée alle- 
mande si la paix n'est pas conclue jus- 


que-là. 
Les officiers prisonniers conserveront 
leurs armes. 
(A suivre) 
Découverte à Athènes. — Une décou- 


verte des plus importantes vient d’être 
faite à Athènes. 

Dans les fouilles pratiquées par la So- 
ciété archéologique, on a mis à jour une 
partie de la route qui menait à l’ancienne 
Académie. 

D’après Pausanias, des deux côtés de 
cette route se trouvaient les tombeaux de 
tous les hommesillustres, ainsi que celui 
de Périclès. | 

On va donc continuer les fouilles et 
l’on espère découvrir ces tombeaux. On 
a trouvé déjà deux plaques en marbre 
portant des inscriptions qui datent du 
quatrième et du cinquième siècle avant 
notre ere. 

Quel événement archéologique, si l’on 
découvrait le tombeau de Périclès 1 


AVIS IMPORTANT 


RL 


Pour éviter tous malentendus, re- 
tards et réclamations, auxquels ont 
donné lieu des recouvrements arriérés 
quand le service avait été continué 
d'office, la gérance de l’Æ#seler- 
médiaire à l'honneur de prier 
MM. les Abonnés de vouloir bien 
renouveler leur abonnement avant 
l'expiration de celui en cours. 

MM. les Abonnés, en nous envoyant 
eux-mêmes leurs paiements par man- 
dat, s’éviteraient de solder les frais 
que nous sommes forcés de leur 
porter en compte quand nous char- 
geons la poste des recouvrements. 


_ L'Administrateur-Gérant : Léon LExNèGRe. 


Imp. G. LEFESVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. Paris 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 Décembre 1896. 
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A partir du 1: Janvier 1897, 
M. GIRARD DE RIALLE, minis- 
tre pléhipotentiaire, chef de la 
division des archives du minis- 
tère des affaires étrangères, 
prendra la direction littéraire 
de l’EZntermédiaire des Cher- 
cheurs et Curieux. 


M" la générale IUNG conti- 
nuera la gérance administrative 
du Journal. 


QUES TIONS 


Quatrain à retrouver. — Je ne puis re- 
trouver dans ma mémoire les deux pre- 
miers vers d’un quatrain se terminant 
ainsi : | 


Vous donnerez des sens à la vieillesse, 
Et des désirs à la froide raison! 


Ce quatrain était assez commun, il y 
a cinquante ans, sur les assiettes de 
dessert. | 
- Si quelqu’un peut le reconstituer en 
entier, il fera grand plaisir à un vieil 
abonne. A. M. 


Une ballade à retrouver. — Quelque 
collaborateur obligeant pourra-t-il me 
transcrire une ballade de Mac-Nab, le 
regretté et savoureux fantaisiste du Chat 
Noir qui, si j'ai bonne mémoire, finis- 
sait par ce vers : | 


La fraîcheur de sa chair, image de la 
| [Mort?; 
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feure dans les Poèmes 
sônt épuisés chez l’édi- . 
D NNE  T. 


Je crois qu’elle 
mobiles, mais ils 
teur. 


Un personnage de Balzac. — Où parle 
Balzac de ce « truand de Philippe Bri- 
dau » dont le regard « plombe les imbé- 
eiles. » 

Ce truand fut-il un caractère d’après 
nature, comme le sont Hulot et le colo- 
nel Chabert ? A7G. C. 

Ÿ ss . 

Au sujet d’un conte de Maupassant. — 
Le conte La Main, par Maupassant, 
s'ouvre en parlant du juge « qui donnait 
son avis sur l'affaire mystérieuse de 
Saint-Cloud ». Quel était ce crime, évi- 
demment un vrai fait, et quand a-t-il eu 
lieu ? A. G. C. 


Poype. — D’où vient le mot « Poype », 
signifiant château, employé toujours dans 
ce sens au xv° siècle? A quel genre de 
château s’applique-t-il ? 

Vicomte Goo. 


Évêché. — Autrefois, le mot évêché 
était féminin, et le Dictionnaire de Tré- 
voux a pu citer ces vers de Ronsard: 


Voudrait avoir le dos et le chef empesché 
Dessous la pesanteur d’une bonne evesché. 


. Regnier a mis aussi évêché au féminin. 
(Sat. ir et Sat. mi). Quel est le motf du 
changement de genre de ce substantif 
devenu masculin ? 

Les mots « duché » et « comté », pri- 
mitivement mis au féminin,sont mainte- 
nant devenus également masculins. 
Pourquoi ? EREUVAO. 
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Nouvelles à la maîn.— Quelle est l’ori- 
gine et le sens exact de cette rubrique, 
qui figure aujourd’hui dans beaucoup de 
journaux? Connaît-on le nom de celui qui 
la trouva? HACHEL. 


Invisibilité. — Depuis quelle époque ce 
mot est-il entré dans notre langue ? Si 
l’on en croyait le dictionnaire de Littré, 
ce mot serait seulement du xvir siècle. 
Mais, avant Bonnet et Mercier, ce n’était 
pas seulement Balzac (Lettre à Chape- 
lain, 25 juin 1646) qui l'avait employé, 
c'était aussi Vaugelas, cité dans le dic- 
tionnaire de Trévoux. 

LECNAM. 


Existe-t-il un manuel pour apprendre 1e 
breton ? NÉMo. 


. Le sentiment du beau, c’est l’horreur 
du joli. —— De qui ce vers célèbre qu’on 
cite souvent ? 

UN viEiL ABONNÉ. 


Un vers sur l'amour à attribuer. — 
M’occupant, en ce moment, de collation- 
ner les vers définissant l’amour ou s’y 
rapportant,je voudrais connaître le nom 
de l’auteur de ce vers que j’ai lu récem- 
ment, dans un livre de vers paru, je crois 
nouvellement et dont je ne puis me rap- 
peler le signataire : 


Un printemps sans amour n’est qu'un hiver 
[de plus. 


— H. 


Qui a invoqué le premier le principe de 
la légitimité? — Il n'y a pas longtemps 
que le mot de « légitimité » a été appliqué 
au droit d’hérédité par ordre de primo- 
. géniture dans la monarchie, et surtout 
dans la monarchie de France. 

D’après le Larousse, ce serait Talley- 
rand qui aurait créé le mot « légitimité ». 

Je lis dans le Nouveau dictignnaire des 
Girouettes, Paris, 1832, in-12, article 
Decazes : 


A la nouvelle du débarquement de Napo- 
léon, Decazes ne quitte point immédiate- 
ment Paris, il assiste, le 25 mars,à l'instal- 
lation du nouveau président dela Cour im- 
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périale. En entendant quelqu'un établir la 
supériorité de l'empereur par la rapidité de 
sa marche: « Eh! depuis quand, s’écria- 
t-il, la légitimité est-elle le prix de la 
course ? ) 


M. Decazes a donc le premier invoqué 
ce funeste principe de la légitimité qui a 
depuis exercé un si grand empire sur les 
idées et sur les partis politiques. 

Qui a créé le mot légitimité ? 

A. DIEUAIDE. 


Les papiers de la duchesse du Maine. — 
Que sont devenus les papiers de la du- 
chesse du Maine qui contenaient, paraît- 
il, des révélations historiques de la plus 
haute importance ? ALP. 


vrm 


Recherche de la noblesse. — I. Y at-il 
eu une recherche de la noblesse, sous le 
règne de Louis XIV, dans les provinces 
suivantes : 1° les Trois-Evêchés (Metz — 
Toul — Verdun); 2° en Lorraine ; 3° en 
Champagne? 

I], Quels sont les noms des divers in- 
tendants nommés commissaires pour la 
recherche de la noblesse dans ces diverses 
provinces ? | | 

IIT. Quelle est la date exacte (mois et 
année) de ces diverses recherches et dans 
quelles villes siégeaient les commissaires? 

IV. Les orieinaux des procès-verbaux 
de maintenues de noblesse, signés des 
commissaires, existent-ils encore ? Où se 
trouvent-ils ? 

Pour la Bourgogne, je sais, par exem- 
ple, que le commissaire était l’intendant 
Bouchu et opérait en juin 1669 à Dijon. 

UN INTERMÉDIAIRISTE. 


Le comte de Chatauvillard. — Où 
trouver des documents déjà publiés ou 
inédits sur le comte de Chatauvyillard, 
auteur de l’Essai sur le duel, paru en 
1836, à Paris, chez Bohaire, et en parti- 
culier sur sa biographie; sur ses duels; 
sur sa famille, depuis 1836 jusqu’à nos 
jours ; sur les comptes rendus et surtout 
sur les critiques écrites au moment de la 
publication de son livre; sur le marquis 
du Haïlay, arbitre en matière de duels, 
pendant nombre d’années. 

Où et comment se procurer le portrait 


| de GChatauvillard ? 


re : 
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Parmi les personnages cités à la 
page 87 de son Essai et aux pages sui- 


vantes, comme lui ayant donné leur | 
adhésion, s’en trouverait-il ayant eu des | 
duels assez nombreux et caractéristiques | 
pour leur mériter le nom de duellistes? | 


Lesquels ? Où trouver des détails? 
A, C. 


cendres du général Duphot, assassiné à 
Rome, avaient été placées au Capitole, 
sur le chapiteau ‘d’une colonne antique. 
Que sont-elles devenues ? 

ALPHA. 


LD 


_ Famillè de La Chaise. — Quelles étaient 
les armes du P. de La Chaise, confes- 
seur du Roi? Cettefamille existe-t-elle en- 
core? Si oui, où trouver sur elle des ren- 
seignements complets et sérieux? 
VicomuTE Go. 


. Descendance des derniers intendants.— 
Existe-t-il actuellement des descendants 
directs ou indirects des derniers inten- 
dants de l’ancien régime? Si oui, ne pos- 
sèdent-ils pas des documents (par exem- 
ple, correspondance officielle ou privée) 
propres à servir à la biographie de leurs 
ancêtres intendants? 

. Voici la liste des derniers intendants : 

Bertier (Paris), d'Agay de Mutigney 
(Amiens), de La Bour onnaye de Blossac 
(Soissons), de Cypierre de Chevilly (Or- 
léans), Dufons de Villeneuve (Bourges), 
Terray (Lyon), Guéau de Reverseaux (La 
Rochelle), de Mazirot (Moulins), de Cha- 
zerat (Riom), Boula de Nanteuil (Poi- 
tiers), Meulan d’Ablois (Limoges), Le 
Camus de Neuville (Bordeaux), d’Aine 
(Tours), de Boucheporn (Auch), de Tri- 
mont (Montauban), Rouillé d’Orfeuil 
(Champagne), de Maussion (Rouen), Cor- 
duo de Launay et Orceau de Fontette 
(Caen), Jullien (Alençon), Raymond de 
Saint-Sauveur (Perpignan), Bertrand de 
Molleville et de Rochefort (Bretagne), de 
Galais. de La Tour (Provence), de Saint- 
Priest et de Ballainvilliers (Languedoc), 
Amelot de Chaillou (Bourgogne), Cau- 
martin de Saint-Ange (Franche-Comté), 
Caze de la Bove (Dauphiné), Depont 
(Metz), de La Galaisière (Alsace), Es- 
mangard (Flandre), Senac de Meilhan 
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" Tison et sa femme À la prison du Tem- 
ple. — On se rappelle généralement le 
rôle important des époux Tison, dans le 


_ procès de la reine et dans celui. de ma- 


R | | dame Élisabeth. 
Les cendres du général Duphot. — Les | “De EE 


Depuis le jugement de ces deux célèbres 
prisonnières, Tison et sa femme sont ren- 
trés dans l’ombre, et nous avons cherché 
vainement de quelle manière la commune 
de Paris les avait récompensés de leur 
zèle. Nous serions heureux de connaître 
le sort réservé à ces modestes agents du 
gouvernement révolutionnaire. 

| | Ass. 
Lu 


La prison du Temple. — Nous avons lu, 
dans plusieurs ouvrages, que la prison du 
Temple était ouverte « à tous venants », 
pour ne pas dire « à tous les vents », pen- 
dant la détention de la famille royale; 
qu’il était aussi facile d’y faire une substi- 
tution de prisonniers qu’un enlèvement, 
et qu’il suffisait de frapper avec une 
pierre contre une certaine porte, pour en- 
trer et pour sortir, sans même justifier 
d’un laisser-passer. 

Quelqu'un de nos aimables collabo- 
rateurs pourrait-il nous renseigner sur 
cette facilité de circuler librement dans 


_une prison, et sur ce genre de fermeture 


invraisemblable ? Ass. 


Fosse commune des pauvres à Vivario 
(CGorse).— Comment s’appelle cette espèce 
de puits qui est une véritable oubliette, et 
quelle est son origine ? A. R.T, 


an. 


Que restext-il actuellement des hôtels 
des Intendants ? — Plusieurs hôtels d’in- 
tendance ont été construits dans les chefs- 
lieux de différentes généralités, notam- 
ment à Besançon (de 1774 à 1779, la 
construction a coûté 600,000 fr. environ), 
à Tours, à Poitiers, à Soissons, à Auch, 
à Limoges, à Lille, etc. 

Que sont-ils devenus, aujourd’hui, ces 
hôtels plus ou moins luxueux ? Ce qui est 
certain, tous ne sont pas, actuellement, 
des hôtels de préfecture. Et, particulière- 


Ne 747] 


767.51 de l’Inteen- 
ment, Ql’##ris, qui se trouvait rue Ven- 
dôme, laquelle n’existe plus ? 

P. ARDACHEF, 


Monnaies qui ont pu être frappées à 
Villemagne. — Il existe à Villemagne 
(Hérault) une maison qui porte la déno- 
mination dd’ « Hôtel des Monnaies ». 
Existe-t-il des documents relatifs à la 
frappe des monnaies qui a pu y être faite? 
Pourrait-on me désigner, encore, les ou- 
vrages qui citent Villemagne comme ayant 
possédé un hôtel des Monnaies ? 


ARTHUR CASTANIER, 


Noms de lieux à identifier. — L'Armorial 
de 1696 mentionne les localités suivantes, 
que malgré toutes nos recherches, nous 
n'avons pu parvenir à identifier. Nous 
serions très obligés aux excellents col- 
Jabos qui voudraient bien nous sortir de 
peine. 

Artvic : couvent de religieuses dites 
« sœurs noires » (armoiries déclarées au 
bureau de Tournai) ; ; 

Hostien : prieuré (bureau de Givet) ; 
peut-être faut-il lire Hastière? il existe en 
effet, deux localités de ce nom, entre 
Givet et Dinant, sur la rive gauche de la 
Meuse ; 

Mousty : prieuré (bureau de Maubeuge); 

Sæijlande : seigneurie (bureau de Fur- 
nes) ; 

Enfin Asbourg: les maire, échevins et 
gens de justice. EFFEM. 


ET 


Le tombeau de Naundorff. — D’érudits 
intermédiairistes pourraient-ils me dire 
où se trouve le tombeau de Naundorff, 
le prétendu Louis XVII? 

Étant en Hollande, j'ai vainement de- 
mandé ou recherché ce tombeau, dans 
les différentes villes où on le place ordi- 
nairement. 

Et de plus, je prie les savants collabo- 
rateurs du journal de vouloir bien me 
répondre dans un des premiers numéros. 

UN ABONNÉ IMPATIENT, 


Orientation de sépultures. — Pourquoi, 
dans les cimetières francs ou mérovin- 
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giens, où s’observe ordinairement l’orien- 
tation de l’ouest à l’est, conforme au rite 
funéraire des populations franques, cer- 
taines sépultures sont-elles orientées ex- 
ceptionnellement dans la direction du 
nord au sud ? 

Cette question, qui figurait au pro- 
gramme du congrès archéologique et 
historique de Tournai (Belgique), en 1895, 
n’a pas été résolue. 

E. DE BERTAIMONT. 


Armoiries à déterminer. — L'un des 
collègues de l’Intermédiaire pourrait-il 
me faire connaître les armoiries des fa- 
milles suivantes : | 

Brackers d’ Hugo, dont Wilhelm-Fran- 
çois Brackers d’Hugo était capitaine- 
commandant au régiment de Nassau - 
Saarbrück, chevalier de Saint-Louis, et 
épousa Marie-Th.-Caroline Immelin, do- 
miciliée à Soultz (Haute-Alsace), le 
10 juin 1776. 

De Rogier, capitaine au régiment d’in- 
fanterie de Picardie, domicilié à Soultz 
(Haute-Alsace), 14 juillet 1772.— Nicolas 
de Rogier, conseiller au conseil souve- 
rain d’Alsace, 1740, père du précédent. 

De Aertzberg Rudolf, grand-bailli de 
Soultz (Haute-Alsace), kammerrath d’Au- 
triche, 1661. 

D’Arset, Hursus faber-1643, 
(Haute-Alsace). 

De Barges, dont un membre était jé- 
suite sur la fin du xvn° ou au commence- 
ment du xvin® siècle. 


a Soultz 


SCRUTATOR. 


Lettres de Valentin Haüy. — Pour un 
travail biographique en préparation, je 
serais très reconnaissant aux personnes 
qui voudraient bien me donner commu- 
nication ou m'’autoriser à prendre copie 
des lettres du célèbre philanthrope. 


UN TYPHLOPHILE. 


Sainte-Marie-aux-Mines (Armoiries). — 
Quelles sont les véritables armoiries de 
Sainte-Marie-aux-Mines, ville aujour- 
d’hui annexée et dépendant de notre an- 
cien département du Haut-Rhin? 

Je les ai vues figurées différemment, et 
chaque fois de façon quasi-officielle. 


UN ALSACIEN, 
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Généraux français (Ouvrage sur les). _. 


Où pourrait-on se procurer le Catalogue 
historique des généraux français, conné- 
tables, maréchaux de France, lieutenants- 
généraux, maréchaux de camp, par L. de 
La Roque, dont le premier volume a paru 
cette année à Paris? 

Quel est le nom et l’adresse de l'éditeur 


de cette publication? 
. L. A. H. M. 


Un anonyme à découvrir. — En 1838, 
il a été publié à Paris, chez le libraire 
Adrien Leclère, une brochure anonyme 
vendue au profit des pauvres, intitulée : 
Notice historique sur le chateau de La 
Roche-Guyon, in-8° de 31 pages, avec 
3 planches. 

En connaît-on l’auteur? 

AUL PINsSON, 


Un livre à retrouver. — Nous n'avons 
vu, dans l’Intermédiaire, aucune réponse 
à la question : « Un livre à retrouver »: 
Sommaire par ordre alphabétique des 
offices et pratiques des notaires dont les 
minutes existent de 1518 en août 1882, 
par Lefebvre, notaire. 

Au point de vue archives des familles, 
il serait intéressant d’avoir cette utile 
indication. 

Puisque la date de 1882 est mentionnée, 
cela semble bien établir que l'ouvrage est 
postérieur à cette date, par conséquent 
fort récent et facile à retrouver. 

GÉDEHER, 


Pédagogie (Exercices de mémoire). — 
Quels sont les ouvrages et articles de 
journaux parus contre l’abus des récita- 
tions dans l’enseignement ? 

VicToR. 


La décoration de la Eégion d’honneur 
et les gens de lettres. — Je voudrais bien 
savoir quels sont les grands hommes de 
lettres qui sont morts sans être décorés, 
tels que Guy de Maupassant, par exem- 
ple, et aussi quel grade avaient, dans la 
Légion d'honneur, ceux qui l’étaient, de 
Hugo, Musset et Lamartine à à Guizot, 
Thiers et Falloux en passant par Vigny, 
Nodier et Sainte-Beuve. 
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La estos a pour moi de l'intérêt, et 
j "espère qu’elle n’ennuiera pas nos savan- 
tissimi doctores de l’Intermédiaire, qui 
ne la jugeront pas oiseuse. Etant donné 
que des hommes sans talent, tels que 
certains bien connus sont commandeurs 
de la Légion d’honneur, lorsque des gé- 
nies tels que Leconte de Lisle n’ont été 
qu'officiers et à grand mal, je pense que 
cette enquête nous réservera des surprises 
intéressantes. 
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Frangipane. — J.-L. de Balzac écrivant 
à Chapelain, le 7 août 1644, lui disait : 


. Vous m'envoyerez présentement une 
paire de gans de frangipane.… 


Le parfum à la frangipane, mis sur ces 
gants, dit le Dictionnaire de Trévoux, a 
pris son nom d’un seigneur romain de la 
maison fort ancienne des Frangipani, qui 
en a été l'inventeur. Le Dictionnaire de 
Littré cite sur les « gants de frangipane » 
ou à la « frangipane » une lettre de Poussin 
et une lettre de Voiture. | 

La composition de cette essence est- 
elle connue? 

À quel moment ce parfum, qui était 
entré dans la composition d’une pom- 
made, est-il passé dans la crême dont on 
se sert pour garnir ou foncer certaines 
pièces de pâtisserie ? EREUVAO. 


LS 


Le fauteuil académique de Marivaux. . 
— M. Gustave Larroumet, de l’Institut, 
dit, dans son livre : Marivaux, sa vie et 
ses œuvres, que le fauteuil académique de 
Marivaux est le quatorzième et qu’il est 
occupé à l’heure présente par Sully- 
Prudhomme. Or,enparcourantuntableau 
chronologique des 40 fauteuils, je vois 
que Sully-Prudhomme occupe le fauteuil 
n° r et que le fauteuil de Marivaux, qui 
porte le à° ‘30, est aujourd’hui au duc 
d’Audiffret-Pasquier. 

Qui a raison? et d’où provient cette 
divergence? Juces C. 


Compagnies d’ « Ecorcheurs » (Uniforme 
des). — Quel était le costume des com- 
pagnies d’« Ecorcheurs » en Bourgogne? 
Tuetey et Fréminvile décrivent celui des 
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300 écorcheurs de Sarrebruck, composé, 
mi-partié rouge et gris, avec gfande croix 
blanche sur la poitrine et au milieu du 
dos. Mais était-ce là l’uniforme général 
de toutes les compagnies. 


VicouTE Goo. 


RÉPONSES 


Rouget de Eisle est-il l’auteur de la 
Marseillaise? (I, 147, 203, 216, 233, 208, 
313, 342; II, 236; III, 111). — On lit dans 
les Annales de la Société d’émulation de 
Bruges, IV, 353 : 


- Of sait l'enthousidsrhe produit par la 
Marseillaise, qui mêla, pendant quarante 
ans, sur tous les champs de bataille, son 
tefrain au bruit des canons. Rouget Delisle, 
jeune officier d'artillerie, en composa les pa- 
roles qui suffirent pour l'immortaliser. Mais 
Que seraient ces paroles sans l'air entraî- 
nant qui en fait le plus grand mérite ? Eh 
bien ! l'hymne révolutionnaire de la France 
revient aussi à la Belgique, car c'est Gossec, 
né à Vernier, dans le Hainaut, et par con- 
séquent compatriote de Grétry, qui im- 
prima à l'hymne du peuple les accords 
énergiques et la sublime vigueur qui met- 
tent la Marseillaise à la tête des airs na- 
tionaux de l'Europe. 


Le même volume (page 66) contient 
l’inadvertance suivante : 


À Dixmude, des dragons français fu- 
rent tellement touchés, — Le 16 janvier 
1793! — du récit des malheurs ét de la 
mort de Louis XVI,qu'ils se mirent à pleurer 
en public !... EFFEM, 


Les descendants des Girondins (XXIV, 
436, 590, 680, 727, 777), — Jean-Antoine 
Lafargue de Grangeneuve, né à Bor- 
deaux, le 4 décembre 1751 (et non en 1750, 
comme le prétendent certains dictionnai. 
res), était fils de Jean-Pierre Lafargue, 
sieur de Grangeneuve, avocat au parle- 
ment de Bordeaux, syndic de l’ordre, et 
de Marie Chastang. 

. Reçu avocat au parlement de Bordeaux 
après des examens brillants, le 25 juillet 
1771, il demanda quelque temps après la 
main. d’une jeune fille dont il était éper- 
dûment amoureux, Marguerite Donat 
Dinematin; le père de celle-ci, riche né- 
gociant des Chartrons, ne lui promit de 
l’accorder que Île jout où il occuperait 
une situation plus luérative que celle 
d'avocat sans causé, 
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Elie de Beaumont, le célèbre avocat de 
Paris, l’ami de Voltaire, s'était attaché à 
Grangeneuve, qu'il avait connu en ve- 
nant plaider un procès à Bordeaux ; il de- 
vint le confident de son amour, s’y inté- 
ressa et l’appela à Paris pour le faire tra: 
vailler. : 

Ce roman dura presque dix ans, et 
Grangeneuve, toujours fidèle à sa fian- 
cée, ne put l’épouser qu’après la mort de 


_ Donät Dinematin, c’est-à-dire le 26 sep- 


tembre 1781 (etnonen 1775, comme le 

dit Péret dans sa Biographie bordelaise, 

et non ën 1785, Eomitie le dit le volume 
des autogtaphés dé 14 Société des archi- 
ves historiques dé la Gironde. 

_ Le thariage fut célébré à Bordeaux, 

en l’église Saint-Piëtte! aueüñ membre 

de 14 farillé Donat Ditematini n’y assista. 

On sait que Grangeneuve fut membre 
de la Législative et de la Gohvention, et 
qu’il.eut le courage de voter la détention 
du roi, Se 

Il mourut à Bordeaux, sur léchafaud, 
avec son frère, le 21 décembre 1793. Sa 
femme suivit la charrette qui menait son 
mari au supplice, brandissant üñ poi- 
gnard et cherchant à le plonger dans le 
cœur de Lacombe, en lui demandant 
compte de la mort de son mari. 

Grangeneuve eut au moins quatre en- 
fants : 

1° Jean; 

2° Henri-Etienne, qui suit; 

3° Maurice, né le 3 février 1794, élève 
de l'Ecole polytechnique et de l'Ecole nor- 
male, avocat, bâtonnier de l’ordre, con- 

seiller municipal de Bordeaux (1848-51), 

conseiller général de la Gironde, marié à 

M': Mathieu, fille de M. Mathieu, maire 

de Bordeaux; il est mort à Bordeaux, le 

8 septembre 1868, laissant J.-B.-Aurélien 

Lafargue de Grangeneuve, décédé, marié 

à Marie-Louise Mallac, dont : 

a) Michel, né en 1853, marié à Ma- 
rie-Berthe Dumas, dont plusieurs 
enfants; 

b) Paul, né en 1856, marié à Bor- 
deaux, le 30 avril 1883, à Marthe- 
Marie Cramer, dont un fils; 

c) Tristan; 

d) N..., religieuse ; 

e) Louise, mariée le 17 décembre 
1890 au comte Mathéus; 

4 Marie, née à Bordeaux, le r. dé- 
cembre 1788. | | 

Henri - Etienne Lafargue de Grange- 
néuve, né à Bordeaux, le 18 janviet 1787 
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(etnonen 1788, Péret, Biographie bor- 
delaïise), fut capitaine de grenadiers, avo- 
cat et juge de paix. 

Ïl est mort en 1874; il avait épousé 
Bathilde-Marie Lachevallier, dont J.-B.- 
Edmond, né à Bordeaux, le 18 février 
1824, marié le février 1848 à Marie- 
France Yard, dont Maurice et Albine, 
imatiée le 8 octobre 1872, à François Ga- 
Chassin-Lafite, conseiller à la cour de 
Bordeaux, décédé. 

Jeañ- Antoine Lafargue de Grange- 
neuve avait deux frères : 

i° Jéan, dit Bellefon, né à Bordeaux. 
le 6décembre 1753 (et non en 1755), avo- 
Cat, guillotiné en même temps que son 
frère ; | 

20 Jean-Drue, négociant, né le 3 no- 
vembre 175$. 

P. M. (CLuB BORDELAIS). 


Morts mystérieuses (XXIV, 900 ; XXV, 
75, 218; XXXIV, 204, 443). == Il faudrait 
en citer bien d’autres : celles de Louvois, 
d’Henñriette d'Angleterre, d’Adrienne Le- 
couvreur, du duc et de la duchesse de 
Bourgogne, etc. 

M. Georges Monval n’a pu élucider la 
question de savoir si Adrienne Lecou- 
vreur avait été empoisonnée et comment, 
et quant au duc et à la duchesse de Bour- 
gogne, on he sait pas plus que pour Hen- 
riette d'Angleterre, les détails de leur 
maladie mortelle. 

On ne sait rien non plus que de con- 
tradictoire et de putatif sur celle de 
M": de Châteauroux. Aucun érudit n’a pu 
encore fixer définitivement l'opinion pu- 
blique sur la question, 

UN INTERMÉDIAIRISTE ENRAGÉ. 


Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 
793 231 258, 339, 362,487, 653; XIII, 133, 
260, 457, 585, 696 ; XXXIV, 25,303, 543). 
…— J'ai sous les yeux une édition de 
l’otivrage de Le Ragois, dont je donne 
le titre complet comme renseignement 
bibliographique : 


Instruction sur l’histoire de France et 
romaine, par Le Ragois, ave un abrégé 
des Métamorbhoses d’'Ovide; de l'Histoire 
poétique de la Géographie, à laquelle on 
a ajouté le tableau des Préfectures et Sous- 
Préfectures; enfin avec une Chronique de 
nos Rois, en vers; le tout en faveur de la 
jeunésse, 
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Nouvelle édition, augmentée jusqu'au 
côoncordat entre le Pape Pie VII et le 
pions Consul, avec les portraits de nos 

ois et celui de Bonaparte. 

À Paris, chez Eugène Onfroy, libraire, 
rue Saint-Victor, n° 3. — 1803. 


L'éditeur dit dans un Avis prélimi- 
naire : 


On s'est attaché à rendre cet ouvrage 
beaucoup plus exact que les éditions pré- 
cédentes : on l'a même augmenté de tous 
les faits rémarquables qui sont arrivés 
depuis là paix de 1783, ce qui fait un 
espace de dix-neuf ans. 

On a mis à la tête de l'ouvrage un nou- 
vel àabrégé de l'Histoire de France, en 
vers, bien plus étendu que celui qui était 
dans les éditions précédentes. Cette chro- 
nologie finissait à la mort de Louis XVI]; 
nous l’avons continuée, également en vers, 
jusqu’à l'époque du Concordat entre le 
pape Pie VII et Bonaparte. | 


La Chronique abrégée de l'Histoire de 
France, placée au début du volume, ne 
ressemble aucunement à celle qui existe 
dans l’édition MDCCLVIII, signalée par 
M. le commandant Mayer. © 

Je reproduis ci-dessous quelques pas- 
sages de cette nouvelle Chronique, pour 
ce qui concerne la période écoulée entre 
les années 427 et 525, ainsi que pour les 
règnes de Charlemagne et de Louis XV, 
On pourra comparer ces extraits avec 
ceux qu’a publiés M. Mayer. 


Les Francs, peuples guerriers, dans 
[la Gaule établis, 
Ont donné la naissance à l'empire 
[des Lys. 
427. D'y régner le premier Clodion eut la 
[gloire (1), 
Il entra dans Tournai conduit par la 
[victoire. 

F447. Mérovée, héritier de son autorité, 
450. Transmit un nom fameux à sa pos- 
[térité (2). 
454. Childéric, obligé dé céder à l'orage, 
S'exila chez Basine et la rendit vo- 
[lage. 
Clovis de leur hymen fut le prix 
[précieux ; 
481, Son règne fut fécond en exploits 
[glorieux. 
486. Des remparts de Soissons, la bril- 
[lante conquête. 
Sont les premiers lauriers qui cou- 
[ronnent sa tête, 


(1) Ce point de critique a été agité dans une disser- 
tation sur l'origine des Francs, aussi bien que l’époque 
de la prise de Tournai, (Note de l'Auteur). 

(2) Il est difficile de fixer au juste l’époque de Ja mort 
de Mérotée, (Idem.) 
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493. Il épouse Clotilde, esprit doux, ver- 
[tueux, 
Qui modère du roi l'esprit impé- 
[tueux ; 
Du culte des Païens lui fait voir l'im- 
[puissance, 


496. 
499. 


929. 


Et du Dieu qu'elle sert lui promet 
[l'assistance ; 

Eclairé par les soins d'un prélat ré- 
| [véré, 

Dans les eaux du Baptême il est ré- 
[généré : 

Du roi des Bourguignons, il exigea 
[l'hommage ; 

La fortune à son gré seconda son 
[courage; 

Il vainquit Alaric, il conquit ses 
[états, 

Et céda, jeune encore, aux rigueurs 
[du trépas. 


. À Tours, après sa mort, la Reine se 


[retire, 

Les enfants de Clovis partagent son 
[empire; 

Souvent la jalousie anima leurs es- 
[prits; 

Le sort fit Childebert monarque de 
[Paris. 

Clotaire et Childebert, tous deux 
| [d'intelligence, 

Des princes bourguignons éteignent 
[la puissance. 


Voici ce que la Chronique dit de Char- 
Jemagne : 


768. 


769, 


Charles et Carloman partagent ses 
[Etats (de Pépin), 

Les seigneurs du royaume apaisent 
[leurs débats. 

Charles, que les Latins ont nommé 
Charlemagne, 

Contre le duc Hunauld, d'abord en- 
[tre en campagne; 

Son frère Carloman mourut deux ans 
[après. 


. En faveur d’Adrien, il fait de grands 


[apprêts : 


74. Comme roi des Lombards il se fait 

[reconnaître, 

781. Et donne à l'Italie un de ses fils pour 

[Maître. 

800. Le Pape, l'an huit cent, le couronne 

[Empereur ; 

De l'univers entier, ce prince est la 

[terreur. 

Epuisé de travaux, la santé l'aban- 

[donne, 

813. Par son ordre son fils soi-même se 

À [couronne. 

Voici maintenant ce qui concerne 
Louis XV : 

1715. Louis quinze, héritier d'un Roi des 


| [plus puissants, 
Dans une longue paix voit couler ses 
Jbeaux ans : 
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Fait la guerre, est vainqueur à Parme 

[et sous Guastale; 

1734. Par un traité, dans Naples un Bour- 
bon il installe; 

De ses fiers ennemis, il brave les 
[efforts, 

1744. Dans la Flandre il soumet les villes 
[et les forts. 

Arraché du trépas, il vole à la vic- 
[toire; 

1746. Aux champs de Fontenoy met le 
[comble à sa gloire. 

D'une guerre sanglante il calme les 


[fureurs, 

1750. Et de la paix enfin veut goûter les 
Monecure. 

Il fait fleurir les arts, et de sa bien- 
[faisance, 


On voit briller les traits en cent lieux 

[de la France. 

1756. Au nouveau continent, l'Anglais 
[usurpateur, 

Fait renaître la guerre, et Louis est 
[vainqueur. 

Port-Mahon est ravi, mais nos forces 
[navales 

Eprouvent tous les jours des pertes 

[très fatales. 

1752. Un pacte de famille entre quatre 
[Bourbons, 

Réunit à jamais cesillustres Maisons. 

1763. La paix vient, Louis veut réparer la 
misère 

D'un peuple qui l'adore et qu'il chérit 

fn père, 

Plus d'une cause rend ses efforts im- 
[puissants, 

1774. Et la mort nous l'enlève à soixante- 
[quatre ans. 


La Chronique consacre au règne de 
Louis XVI quatre-vingt-dix vers. 

Je citerai seulement les neuf der- 
niers : 


1793. La mort sur l'échafaud vient frapper 
[Louis seize. 

Sa femme avec sa’ sœur subissent 
[même sort; 

De langueur en prison son jeune fils 
fe mort, 

Et sa fille, à la fin, de ses fers ares 
ée, 

Pour d'autres prisonniers à Bal” est 
; [échangée. 
La terreur a détruit en ces malheu- 
[reux temps, 

Ce qui brillait le plus en vertus, en 
[talents. 

Mais du bonheur enfin on reverra 
[{’aurore, 

Et la France après tout peut refleu- 
rir encore. 


Notre poète voyait et disait juste. 
Après cette Chronique se trouve la 
Continuation de l'histoire de France, e 
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vers, depuis le 2r janvier 1793 jusqu’à 

l’époque du Concordat inclusivement. 
Cette pièce ne comprend pas moins de 

quatre cent six vers et se termine comme 

suit: 


La raison, la justice et la douce concorde, 
Ont éteint les flambeaux de l'affreuse dis- 
[corde; 

Des haiïines, des partis, les peuples sont 
| [vainqueurs - 

Toute l'Europe au Louvre a des ambassa- 
| [deurs. 


Les devises placées au-dessous des 
médaillons des rois, jusqu’à Louis XV, 
sont les mêmes dans les éditions pré- 
citées de 1758 et de 1803. 

Voici celles qui figurent dans cette 
dernière édition, pour Louis XVI et 
pour le Premier Consul : 


Louis xvi 
Æmulus Henrici, par ipse videbitur 1lli. 


Bienfaisant, sage et juste, à la fleur de son 
âge, 
Du règne d'un bon roi, quel plus heureux 
[présage 
__ ConsuLAT DE BoNAPARTE. 
Illum aget pennà metuente solvt 
Fama superstes. 
(Horace, liv. II, ode 2). 


: L'active Renommée, asservie à ses lois, 
Portera jusqu'aux cieux sa gloire et ses ex- 
[ploits. 


: H. T. 


— La Comtesse de Paris mise en vers, 
avec le texte à côté, publié à Paris, chez 
Saugrain jeune, libraire ordinaire de 
M. le comte d’Artois, rue de Hurepoix, à 
l'entrée du quai des Augustins, 1768. 

| Maurice C. PERIER. 


Les errata des grands dictionnaires 
(XXXIII, 82, 200, 275, 389, 429, 544; 
XXXIV, 28, 212, 257, 406, 728). 


BonNIFACE VIIl. 


Av. — D'un caractère impérieux et vio- 
lent, il eut de vifs démêlés.. 


2° y. — Cepontife, qui est jugé fort diver- 
sement, eut de vifs démêlés. 
Ou bien encore: 


SAINT-BARTHÉLEMY. : 


4ry, —"Il périt dans ce massacre plus de 
70,000 protestants de tout âge et de 
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tout sexe. On compta, à Paris seule- 
ment, plus de 4,000 huguenots mas- 
sacrés. 


— On a émis les opinions les plus 
contradictoires sur le nombre des 
victimes, les uns l'élèvent à 60,000, 
les autres l'évaluent à 2,000 à peine. 


Pourtant ce ne sont encore là que de 
perfides atténuations ; voulez-vous des 
contradictions flagrantes ? Le premier pape 
venu peut nous fournir un exemple. 


2 v. 


_ Sixte IV vous va-t-il? 


SIXTE IV. 


4 v. — Prit une part active au complot 
des Pazzi et à la guerre qui en fut la 
suite, persécuta les Colonna et causa 
ainsi dans Rome une guerre civile. 


— Prit part aux événements qui sui- 
virent à Florence, la conspiration des 
Pazzi et y rétablit la paix après deux 
ans de négociations. 

Est-ce la paix ou la guerre que causa 
SixteIV? Ilest difficile de s'en faire une 
idée parfaitement nette après la double 
assertion ci-dessus. De même : 


2Pye 


SAINT DomINIQuE. 


1"°v. — Opéra un grand nombre de con- 
versions et enflamma par son .élo- 
quence l'ardeur des soldats; mais on 
l'accuse d’avoir quelquefois poussé 
trop loin l'ardeur de son zèle. 


— Opéra un grand nombre de con- 
versions par la seule persuasion ; £/ 
ne prit aucune part à la guerre, ne 
voulant d’autres armes que la prédi- 
cation, la prière et les bons exemples. 

Voilà, vous écrierez-vous, un auteur fort 
expert dans l'art d'atténuer les fautes, et: 
qu'y a-t-il de plus humain? Mais vous 


2° v. 


-pouvez voir que tout son talent consiste à 


nous offrir la lorgnette par le gros ou le 
petit bout. 


JuLIEN L'APOSTAT. 


1 v. — On lui reproche sa haine pour le 
christianisme, mais on doit convenir 
que jamais elle ne le porta à aucune 
violence contre les chrétiens. 

2° y. — Ennemt juré des chrétiens, 1l prit 
contre eux les mesures les plus vexa- 
totres ; s’il n'ordonna pas une persécu- 
tion sanglante, 1/ leur retiratous leurs 
privilèges ; leur défendit d'enseigner 
les belles-lettres, dépouilla leurs 
églises, etc. 


À un autre : 


“ 


EUGÈNE 1v. 


Av, — Traversa de tout son pouvoir le 
concile de Bâle, qui travaillait à la 
réunion des églises d'Orient et d’Oc- 
cident. 
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2° v. — Réalisa un moment l'union des 
Grecs et des Latins. 


Vous ne serez peut-être pas fâchés de 
connaître l'opinion d'un auteur aussi im- 
partial sur les miracles. Celui de sAINT 
Janvier, lui fournit une belle occasion 
d'opposer quelques variantes au texte pri- 
mitif : 

1 v. — On conserve dans un vase du sang 
de ce saint qui, selon la légende, a la 
vertu de se liquéfier tous les ans, le 
jour de la fête du saint. 


. — On conserve dans un vase du sang 
de ce saint qui, $elon de graves auto- 
rités, se liquéfie et entre en ébullition 
chaque année le jour de sa fête. 


Autre 
ARIUS : 


miracle à propos du schismatique 


1"°v. — Ses adversaires dirent que sa mort 
était un miracle accordé à la prière 
du saint évêque (saint Alexandre). 

— Ses adversaires virent dans cette 
mort extraordinaire une punition en- 
voyée par Dieu méme. 


2 v. 


Remarquez, s'il vous plaît, que, comme 
ce miracle-là n'a rien de bien flatteur pour 
le saint évêque, on y croit beaucoup moins. 
Mais comment l'expliquer d'une façon un 
peu merveilleuse ? C'est bien. simple: au 
lieu de charger de la mort d’Arius la mé- 
moire de saint Alexandre, on en ferà l'œu- 
vre du Seigneur irrité. Qu'importe 
d'abaisser jusqu'aux petitesses humaines 
le Dieu de clémence, pourvu qu'on sauve 
un canonisé compromis | 

Vous savez peut-être qu'il y a quatre 
saints Romain; — il n'y aurait pas de 
honte à l'ignorer. — Des deux derniers, 
l’un, évêque de Rouen, est fêté par l’église 
latine, l'autre, martyr moscovite, appar- 
tient à l’église grecque. Dans l'édition pri- 
mitive, les deux saints se tiennent frater- 
nellement côte à côte, avec leurs noms im- 
primés de grosseur égale; mais ouvrez 
l'édition expurgée, vous y trouverez le nom 
du saint latin seul en vedette. Et là ne se 
borne pas la mesquinerie. Confrontez, en 
effet, les deux textes : 


1° v. — sAINT RoMmaAIN, martyrisé en 1001, 
est avec saint David, un des patrons 
des Moscovites. 

— Les Russes fêtent sous le nom de 
saint Romain, un personnage qui su- 
bit le martyr en 1001. 


2 Y. 


Un personnage! Mourez donc martyr 
de la foi pour être traité de personnage par 
les pieux défenseurs des vertus religieuses! 
Une ligne ajoutée à la seconde version fait 
un odieux commentaire à la chose : 


Ce saint ne figure pas dans les martyro- 
loges catholiques. 
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… Poussons ailleurs. La mine n'est que 
trop riche, hélas! Personne n'ignore le 
nom de ce LABARRE qui, en 1777, fut con- 
damné par le tribunal à être brûlé vif, 
. prétexte de mutilation sur un cru- 
cifix : 


1 v. — Le parlement de Paris, usant d'in- 
dulgence, lui accorda d’être décapité 
avant d'être jeté sur le bûcher. Vol- 
taire, dans un écrit publié sous le 
nom de Casen, a justement flétri cet 
acte d'intolérance. 


— Le parlement de Paris, usant d'in- 
dulgence, lui accorda d'être décapité 
avant d'être jeté sur le bûcher; mais 
1l ordonna en même temps de brûler 
avec son corps le Dictionnaire phi- 
losophique de Voltaire, source prin- 
cipale de son imprété. 


de y, 


En laissant de côté l'indulgence char- 
mante du parlement, voyez-vous ce pauvre 
Voltaire qui reçoit un bravo d'une part et 
un soufflet de l’autre | 

Mais, à ce propos, nous n'avons pas en- 
core vu Îles opinions de l’auteur en littéra- 
ture : 


MonTESQU'IEU. 
1% v. — Il respecta la religion. 


2° v. — Dans ses Lettres persanes, il 
n'épargne pas les choses saintes. 
L'Esprit des Lois, bien que respec- 
tueux pour la religion, respire le dé- 
isme, aussi ces deux livres sont-ils 
condamnés. 


La condamnation du Saint-Siège, voilà 
tout le secret des appréciations littéraires 
de l’auteur. 

Heureusement pour elle, sainte THÉRÈSE 
n'a rien à démêler avec la vertueuse con- 
grégation qui dispense si impartialement 
le blâme ou l'éloge aux œuvres de l'esprit 
humain : 


1=v. — Ses écrits sont lus et relus par les 
personnes qui, dans la piété portent 
un peu d'exaltation. 


2° v. — Ses écrits sont lus et relus par les 
personnes qui, dans la piété. tendent 
à la perfection. 


De quoi il sort que l’exaltation est la su- 
prême perfection en matière religieuse.Mais 
avouez que l’auteur possède au plus haut 
point la science des à-peu-près. C’est dans 
la classe de ces merveilleuses périphrases 
qu'il faut ranger les lignes suivantes : 


Vaupors. 
1° v. — Ils voulaient la réforme de la dis- 
cipline et des mœurs du clergé. 
2° v.— Ils invectivaient contre les prêtres. 
N'est-ce 


. es engçore un joli à-peu-près 
que celui-ci 
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VITALIEN, pape. 

1% v. — On lui reproche d’avoir penché en 
secret pour l'hérésie des monothéis- 
tes. ; 

2° v. — Il maintint la discipline ecclésias- 

: P : 
tique et mourut en odeur de sainteté. 
L'épais voile jeté sur quelques erreurs 
papales ne laisse pas d’être parfois bouffon. 

J'en ai de bien curieux exemples en porte- 

feuille. Les deux suivants valent la peine 

d’être savourés en silence : 


| JEAN x 

1% v. — I1 mourut d’un excès de débauche. 

2° v. — Il mourut d'une courte maladie. 

PauL v. 

1% v. — I] se signala par un népotisme ef- 
fréné. 

2° v. — Il canonisa saint Charles Borro- 
mée. 


O bienheureuse canonisation qui vient 
sauver à point Paul V du népotisme, et 
d’un népotisme « effréné », s’il vous plaît, 
car le mot n’est pas la propriété exclusive 
de M. Dupin. Népotisme, débauche, il eut 
tort, sont des mots à jamais rayés de l'his- 
toire des papes : un pape ne se dément plus ; 
s’il est ébranlé, c'est déjà bien joli. 

Pourtant, si les papes seuls avaient droit 
à ces atténuations béates, il y aurait par- 
tialité. Tous les membres du clergé ont 
donc leur part à l'indulgence de l’auteur: 


AUTO-DA-FÉ. 
1®°v. — La cour assistait à ces affreux 
spectacles, et une foule de moines 


couvratent les cris des victimes par 
des chants sacrés. 


2° v. — La cour assistait à ces affreux 


spectacles, que le peuple recherchaïit 
avec avidité. 


Tombons sur le 'peupleau bénéfice des 
moines, cela ne peut qu'être bien vu par 
delà les monts, où l’on est peu friand du 
peuple et de ses œuvres. 


Je lis dans la première édition : 


Hercuze Consazvi, cardinal et homme 
d'Etat. 


Et dans l'édition ad usum clerici : 


L'un des plus grands hommes d'Etat du 
stècle. 

Comment, de simple homme d'Etat, Con- 
salvi est-il, d’un revers d’un dictionnaire, 
devenu grand homme, et pourquoi l’admi- 
. ration Jusqu’alors contenue de l’auteur 
éclate-t-elle tout-à-coup ? La ligne suivante 
ajoutée fort à point, nous en donne l’expli- 
cation ; 


Il fut constamment l'ennemi déclaré de 
la Révolution française... 


(À suivre). J. Mr. 


insignes maçonniques. 


[20 Décembre 1896. 


Franc-maçonnerie (XXXIV, 485). — 
Je mets à la disposition de notre col- 
lègue le Manuel maçonnique au tuileur, 
de tous les rites, 32 planches, édition 
1820. Volume très curieux, indiquant les 


V. VINCENT. 


Vignes du Seigneur (Etre dans les) 
(XXXIV, 521). — Comme le dit Villefre-. 
gon, cette expression semble se rattacher 
à l’époque où il y avait des seigneurs de 
village. Dans le Dictionnaire comique de 
Leroux, on trouve : « Il a mis le pied 
dans la vigne du seigneur — se dit de 
celui qui est pris de vin ». 


GUSTAYE FUSTIER. 


à 
+ + 
— Cette expression vient tout bonne- 
ment de la Bible. Tout le monde sait ce 
qui arriva à Noé pour avoir bu du vin de 
la vigne plantée sur l’ordre du Seigneur. 
OROEL, 


L 
* + 


— Les Pères de l'Eglise, dans les livres 
mystiques, ont souvent employé la phrase 
connue : « Travailler à la vigne du Sei- 
gneur », pour dire : s’employer à l’ins- 
truction, à la conversion des âmes dans 
les pays lointains, tels qu’en Cochinchine, 
au Tonkin, dans l'Océanie, etc. 

On dit proverbialement et populaire- 
ment : « Il est dans les vignes », pour 
dire qu’il estivre(Grand vocabulaire fran- 
çais, Paris, 1773; Dictionnaire Féraud, 
1788). | 

Depuis quand a-t-on ajouté à la phrase : 
« Etre dans les vignes » les mots « du 
Seigneur »? Leroux les a indiqués peut- 
être pour la première fois dans son Dic- 
tionnaire comique, 1750. 

On disait jadis d’un ivrogne qui avait 
mal au cœur, qu’il allait bientôt faire ou 
qu’il avait fait du. « vin de Nazareth ». 

Le populaire a dû simplement tron- 
quer, en lui donnant un autre sens, la 
phrase des Pères de l'Eglise. 

A. DruaIDE. 


Dante. Inferno VII (XXXIV, 521). 


Pape Satan, pape Satan aleppe. 


Les traducteurs français de Dante se 
sont bornés à réproduire.cetteimprécation 
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sans essayer de la traduire. Toutefois 
ils la font suivre de commentaires qui 
varient peu; la plupart copient l’interpré- 
tation de Lauci, orientaliste romain, 
d’après lequel ces mots sont des expres- 
sions hébraïques qui signifient« Montre- 
toi, Satan, dans la majesté de tes splen- 
deurs. ». D’autres font dire au démon de 
la richesse, moitié en latin, moitié en 
hébreu : « Ici règne Satan. » D’autres 
plus ingénieux encore y voient une allu- 
sion aux papes. 

Il se pourrait bien que ce fameux vers 
n'eût aucune signification, M. Etienne 
Quatremère a été de cet avis. Dans une 
très belle et très curieuse traduction de 
la Divine Comédie, en catalan, faite au 
xv° siècle, par N’andreu Feher, ce vers 
est ainsi traduit : 


Papa Satan, papa Sathan reguard... 
C. A. 


— Plusieurs colonnes de l’Intermé- 
._diaire ne suffiraient pas pour citer les 
noms seulement des commentateurs de 
la Divine Comédie qui se sont cassé la 
tête pour expliquer le sens obscur du 
vers : 


Pape Satan, pape Satan alepe. 


Une petite anecdote à ce propos : Une 
feuille très sérieuse, la Neue Freie Presse 
de Vienne, annonçait dernièrement qu’un 
pasteur anglais, après de profondes 
études avait découvert : 


Pas paix, Satan! Pas paix, Satan là l'épée! 


On ajoutait que nul moins que le Ré- 
vérend Gladstone avait félicité l'érudit 
clergyman pour sa découverte mysté- 
rieuse. 

Il y avait de quoi rire, car cette expli- 
cation que les « Dantistes » sérieux re- 
lèguent dans le domaine des calembourgs 
remonte à Benvenuto Cellini, qui le pre- 
mier la cite dans ses mémoires. 

V. M. 


s 
LE 


— Mon confrère trouvera une ’singu- 
lière explication du vers cité dans un li- 
vre où l’on ne serait pas tenté de la cher- 
cher, dans les curieux mémoires de Ben- 
venuto Cellini. Benvenuto raconte une 
séance dans laquelle figure un juge fort 
en colère : | 


Il ditto giudice disse gridando ad alta 
voce : sta cheto, satanarao, levati di costi 
e sta cheto, queste parole di lingua fran- 
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cese suonano in questo modo: Phe, phe 
Satan, phe phe, Satan, ale phe — io che 
benissimo avero imparato la lingua francese 
sentendo questo motto, mi venne in me- 
moria quel.che Dante volse dire quando 
intro alle porte dell'inferno (Vita di Ben- 
venuto Cellini, ed. de Florence dll 
insegna di Dante. 1830, page 337. 


Pour trouver'une ressemblance entre 
du français et les paroles du juge qui 
auraient été mal orthographiées, il faudrait 
lire : 

Paix, paix, Satan (Diablel), paix, paix 
Satan, paix | 


Je ne garantis pas, bien entendu, la 
valeur de cette explication. 
PoGGraRtDo. 


L'homme est néant, mon Dieu! mais ce 
néant t'adore (XXXIV, 521). — Ce vers 
est de Lamartine. 

Il fait partie de l'Hymne de la nuit 
(Harmonies poétiques’ et religieuses). 


C. G.S. 


Tête de mort (XXXIV, 522). — Le 
fromage de Hollande dit « tête-de-mort» 
est ainsi appelé, parce qu’il y a beaucoup 
d’analogie entre sa forme et la couleur 
de cire qu’on lui donnait jadis, et la tête 
et la couleur d'un homme qui vient de 
rendre l’âme. 

A l’origine, la croûte du fromage ne 
devait pas être si rouge; ce n’est que 
depuis qu’on fabrique ce fromage en 
France, qu’on emploie pour le colorer 
plus fortement le tournesol en drapeau, 
que l’on prépare dans le département de 
l'Hérault avec le croton tinctorium ou 
maurelle. À. Dreuaivr. 


Czarowitz ou Czarevitch? (XX XIX, 522). 
— Ni l’un ni l’autre: il faut dire fsare- 
vitch, comme il faut dire aussi tsar, 
tsarine. J'ai déjà expliqué l’orthographe 
czar, qui est polonaise et qui ne peut 
aucunement être adoptée en français ou 
dans les autres langues. On ignore trop 
généralement les règles de la transcrip- 
tion des mots slaves dans les langues 
latines. L'Académie, cette bonne vieille 
dame, qui n’a jamais brillé par ses con- 
naissances philologiques, n’a pas manqué 
d'adopter la version la plus ridicule. Son 
autorité, devant, laquelle je m’incline en 
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rechignant, quand il s’agit des mots 
propres à notre idiome, ne peut prévaloir 
contre la rigueur et le bon sens des dé- 
ductions et transcriptions philologiques. 
Donc, de grâce, assez de barbarismes et 
crions, si vous voulez: Vive le tsar, 
vive la tsarine, vive la tsarevnal Et 
souhaitons la prochaine venue d’un 
tsarévitch ou césarévitch, ce qui est une 
façon semi-latine, mais nullement russe, 
d’adapter à notre languele vocable russe 
par lequel on désigne l'héritier pré- 
somptif. JATROS. 


* 
* # 


— Ainsi qu’on l’a redit maintes fois 
depuis, NicolasIl a dû être, puis a été, 
l'hôte de la France, son titre officiel est 
«empereur de toutes les Russies », et 
non «tsar». ZTsar, qui correspond à 
roi, est le titre attaché à plusieurs des 
territoires de l’empire, et il le porte ac- 
cessoirement, tout comme l’empereur 
d’Autriche s'intitule subsidiairement roi 
de Bohême. Mais, dans tous les cas, la 
forme russe, et par conséquent correcte, 
est tsar et non pas czar, qui est une 
transcription polonaise du mot. 

L'héritier de la couronne porte le titre 
de « césarévitch ». Mais, si l’on tient ab- 
solument à dénommer l’empereur «tsar», 
le grand duc héritier devrait être dé- 
nommé «tsarévitch » qui est la forme 
russe du ‘nom, et non pas (Czarowitz » ou 
« czarévitch», qui n’existent pas dans la 
langue russe. 

Disons, on passant, que la tsarine se 
nomme, en russe, non pas tsarina, mais 
tsaritsa. Le c7 et le w figurent dans l’al- 
phabet polonais; la transcription fran- 
çaise des sons russes correspondants est 
ts et ». PAUL. 


Cornette et enseigne (XXXIV, 525). — 
La cornette était l’étendard de la cava- 
_lerie, spécialement de la cavalerie légère: 
l'enseigne était le drapeau d'infanterie. 
En outre, ces deux mots désignaient cha- 
cun:1° l'officier porte-drapeau, et 2° la 
compagnie que commandait cet officier, 
« après lelieutenant ». Par analogie, nous 
avons, en marine, l'enseigne qui est l’of- 
ficier d’un grade au-dessous du lieute- 
nant de vaisseau. T. Pavor. 


Arrêté de la commune de Paris (XXXIV, 
526). — L'arrêté demandé par le « char- 
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bonnier dégoûté de l'égalité » (dégoût 
qu’on me permettra de ne pas partager), 
est ainsi résumé dans le Moniteur du 
18 août 1703: 


@« COMMUNE DE Paris (Conseil général 
du 16 août). La section des Droits de 
l'homme (1) demande que l'on supprime 
les charbonniers porteurs de charbon, et 
qu'il soit permis à tout citoyen de faire 
porter celui qu'il achète par qui bon lui 
semble. 

« L'administration de police est invitée 
à surveiller très strictement l'exécution des 
arrêtés qui ont pour but d'assurer aux 
citoyens cette liberté. En outre, les char- 
bonniers déposeront à la Maison commune 
les médailles qu'ils portaient sous l’ancien 
régime, qu'ils portent encore, et qui sem- 
blent désigner une corporation : il leur en 
sera donné récépissé. » 


L'arrêté de la Commune est donc tout 
en faveur de la liberté du travail, n’ayant 
pour but que de supprimer un privilège 
corporatif, et notre confrère, à moins 
qu’il ne soit dégoûté de la liberté aussi 
bien que de l'égalité, lui doit son appro- 
bation. S. L. 


% 
4 + 


— Mon collègue trouvera dans le Mo- 
niteur du 17 août 1793, n° 229, le texte 
de l’arrêté du conseil général de la Com- 
mune de Paris, qui ordonne de brûler 
sur-ila place de Grève, des drapeaux 
souillés des signes de féodalité, titres de 
noblesse, brevets de chevaliers de Saint- 
Louis, etc. | 

Cet arrêté, qui semble surprendre le 
questionneur parce qu'il est tourné en 
dérision dans une caricature quelconque, 
n’est pas le seul rendu sur la matière. 

Par suite d’un arrêté du 9 août 1793, 
on brûla le lendemain, sur la place de 
Grève, une foule de titres de noblesse, 
titres de fiefs, plans, censives et proba- 
blement aussi des brevets de parents 
communs à mon collègue le charbonnier 
et moi, fouchtra. A. DIEUAIDE. 


Famille du Pouget de Nadaïlhac (et non 
Yadailhac) (XXXIV, 526). — Du Pouget 
de Nadaïllac, seigneurs et barons de 
Nadaillac, du Repaire de Laval, de la 
Villeneuve, de Saint-Pardoux, de la Far- 
gue, de Saint-Symphorien et de la Gorce, 


(1) Aujourd'hui le quartier Saint-Gervais (IV: arron- 
dissement). 
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vicomtes de Monteil, comtes et marquis 
de Nadaillac, en Quercy, en Périgord et 
dans la Haute-Marche. 


Armes : d'or, au chevron d'azur, accom- 
pagné en pointe d'un mont de six cou- 
peaux de Sinople. Couronne de marquis. 
Tenants: deux sauvages de carnation, 

" armés de leurs massues. 

Devise : Virtus in hœredes. 


La maison du Pouget, dont le nom 
est alternativement orthographié del 
Poget, du Poujet et du Poget « de Po- 
geto », dans les actes antérieurs au quin- 
zième siècle, est comptée parmi les plus 
recommandables du Quercy et du Péri- 
gord, tant par l'ancienneté de son origine 
qui remonte à plus de 600 ans, avec 
possession de plusieurs riches et beaux 
domaines, que par les emplois distingués 
dont elle a été successivement revêtue 
dans le sacerdoce et dans les armées de 
nos rois. 

Son nom était déjà avantageusement 
connu dans le Languedoc, avant le mi- 
lieu du onzième siècle, puisque, l'an 1059, 
Bérenger, seigneur du Pouget, rendit un 
hommage à Guillaume III, seigneur de 
Montpellier (1). Ce Bérenger eut pour 
successeurs Guillaume, seigneur du Pou- 
get, qui, la septième férie des ides de mai 
de l'an 1125, souscrivit un accord passé 
entre Bernard, comte de Substaution ou 
de Melgueil, et Guillaume, seigneur de 
Montpellier ; et Raymond du Pouget, qui 
fut présent à un plaid tenu à Toulouse, 
par le comte Alfonse Jourdain, la qua- 
trième férie, lune xr du mois de mai 
1130 (2). ; 

Telles sont les seules et dernières 
traces de ce nom, dans le Languedoc 
proprement dit. On le voit figurer immé- 
diatement parmi la principale noblesse 
du Rouergue et du Quercy et se répandre 
successivement dans les provinces de la 
Marche et du Périgord. 

Dès l’an 1146, un Philibert « del 
Poget » engagea deux pièces de terre pour 
suivre le roi Louis le Jeune à la Terre- 
Sainte. Richard « del Poget », l’un de ses 
successeurs, est qualifié chevalier, dans 
un acte passé à Sarlat l’an 1188, et Rai- 
mond-Bernard del Poget, l’un des des- 
cendants de Richard, vivait en 1254. Les 


(1) Histoire de Montpellier, par Gariel, seconde 
partie, page 84. 

(2) Histoire générale de Languedoc, par D. Vaissete, 
tome Il, preuves CCCCI. An 1125 à CCCCXX. An 1150, 
col. 435-458. 
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titres de cette maison n’établissent aucune 
liaison entre ces divers personnages 
qu’on a cru néanmoins devoir mentionner 
ici pour constater l’ancienneté du nom, 
mais ils prouvent littéralement la filia- 
tion depuis Bertrand del Poget, qui suit: 

I. Bertrand del Poget, chevalier, nommé 
parmi les seigneurs qui furent témoins, 
l’an 1279, au testament de Bertrand de 
Rozet, en Quercy. 

VI. Guillaume du Poujet, deuxième du 
nom, damoiseau, héritier universel de sa 
mère, le 23 avril 1440, avait épousé Alle- 
mande de La Manhanie, dame de Na- 
daillac, d’Ybirac, de Roges et du Repaire 
de Laval, riche héritière d’une ancienne 
maison du Quercy. 

Etienne du Pouget obtint, au mois de 
juillet 1488,, du roi Charles VIII, des 
lettres qui ordonnent l'exécution d’un 
arrêt du parlement de Toulouse, rendu 
en sa faveur, contre Antoine de Durfort, 
au sujet de la possession de la baronnie 
du Repaire. | 

VIII. Antoinette du Pouget, dame du 
Repaire de Laval, épousa le 3 mars 1577, 
Charles de Beaumont, co-seigneur de 
Montfort en Dauphiné, et de Peyrac-en- 
Quercy, capitaines de gens de guerre. 

VIII. François-Jacques du Pouget, 
chevalier, baron de Nadaillac, capitaine 
de 50 hommes d’armes des ordonnances. 
Le 29 janvier 1593, Henri IV lui donna 
le commandement d’une compagnie de 
50 hommes d’armes des ordonnances, en 
récompense, portent les lettres, des ser- 
vices qu’il avait rendus à ce prince, dans 
les guerres contre la ligue. 

Barons de Saint-Pardoux, marquis de 
Nadaillac : 

XII. Antoine du Pouget de Nadaillac, 
chevalier, baron de Saint-Pardoux, né le 
4 juin 1673, fils puîné de François IV, 
marquis de Nadaillac et de Françoise de 
Douhet, épousa, par contrat du 4 juin 
1705, Anne Poute de Nieul. 

XIII. François du Pouget, cinquième 
du nom, chevalier, marquis de Nadaillac, 
baron de Saint-Symphorien et de la 
Gorce, capitaine de cavalerie, décédé le 
9 juin 1748. : | 

XIV. Alexandre-Roger-François du 
Pouget, marquis de Nadaillac, né le 
19 novembre 1744, commença à servir 
dans les Mousquetaires Noirs et fut 
nommé, le 11 avril 1770, capitaine de 
cavalerie au régiment de Royal-Cham- 
pagne. Il quitta le service en 1786 avec 
le grade de major de cavalerie et la croix 
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de l'Ordre royal et militaire de Saint- 
Louis, et est mort en Angleterre dans 
l’émigration, en 1794. 

XV. Arnoult-François-Léopold-O.-Ss. 
du Pouget, marquis de Nadaillac, né à 
la Ferrière, près Tours, le 7 janvier 1787, 
entra au service le 15 octobre 1806, et fut 
fait successivement brigadier et maré- 
chal-de-logis au même corps, avec lequel 
il fit les campagnes de 1806 et 1807, à la 
Grande-armée, en Prusse et en Pologne. 
Lieutenant au 14° régiment de dragons, 
4 janvier 1808, blessé à l'affaire de Madrid 
fit les campagnes de 1809, 1810, 1811 
en Espagne et fit la campagne de 1812 à 
la Grande-armée, en Russie, nommé chef 
d’escadron au 5° régiment de hussards, 
blessé à la bataille de Leipsick, 18 oc- 
tobre 1813, fit la campagne de 1814, en 
France et fut nommé colonel de cavalerie, 
fit la campagne de 1815 en Belgique sous 
les ordres de Mgr le duc de Berry, 
colonel des hussards de la Moselle, 
chevalier de l’ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, 24 avril 1817, commandeur 
de l’ordre royal de la Légion d'Honneur 
et député du département de la Haute- 
Vienne à la Chambre des Députés, session 
de 1815. De son mariage avec Catherine- 
Marie Mitchell: 

1° Jean-François-Albert du Pouget de 
Nadaillac; 

20 Roger-Françoœæs-Sigismond du Pou- 
get de Nadaïllac, né à Londres 1818; 

3° Jean-Bertrand-Gaston du Pouget 
de Nadaillac, né à Londres, 1° septembre 
1821. 

Le marquis de Nadaïllac, célèbre an- 
thropologiste, actuellement membre 
correspondant de l’Institut, a été prési- 
dent de la Société de l'Histoire de France. 
M"° la marquise de Nadaillac, née de 
Courcy, des 25 bibliophiles, d’un rare 
mérite et d’un charme exquis; au milieu 
de causeurs brillants et distingués, est à 
cette heure, l’émule de la marquise du 
Deffant, de M°° Geoffrin, de M" Réca- 
mier. NYcTIcORAx. 
J.-M. 


Même réponse : Navoir, La 


COUSSIÈRE. 


Ee général Régnier comte de Gronau 
(XXXIV, 526). — 11 doit y avoir une 
inexactitude dans les indications de cette 
question. 

Je ne trouve pas mention de ce général 
dans le dictionnaire de Lalanne qui con- 
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tient cependant le nom de la plupart des 
généraux de la Révolution etde l’Empire. 

Le titre de comte de Gronau a été 
donné le 16 mai 1808 à Claude-Ambroise 
Regnier, né à Blamont le 6 avril 1746, 
mort le 24 juin 1814, qui reçut le 15 août 
1809 le titre de duc de Massa et fut grand 
juge sous l'empire. 

Les titres de duc de Massa et comte 
de Gronau passèrent après sa mort à son 
fils Sylvestre, pair de France en 1818, 
mort le 20 août 185r.A ce dernier a suc- 
cédé son petit-fils Alfred, né le 15 février 
1837, demeurant à Paris, rue de la 
Boëtie, 111, et au château de Francon- 
ville, bien connu par ses goûts littéraires 
et les fêtes qu’il donna dans son château. 
Le duc de Massa, comte de Gronau, qui 
n’est pas marié, a une tante, Adèle, née 
en 1827, et un oncle, Philippe, marquis 
de Massa, né en 1831, demeurant à 
Paris, rue Royale, 1, qui de son mariage 
avec ‘Françoise Coppens a trois fils, 
Jean, né en 1875, Alfred, né en 1881, et 
Jacques, né en 1885. À. E. 


Là 
- + 


Les généraux Laharpe et Steingel 
(XXXIV, 527). — Pour retrouver les 
livres d’ordres du général Laharpe, il fau- 
drait faire des recherches aux Archives 
du Ministère de la guerre, si cela inté- 
ressait sérieusement quelqu'un, recher- 
ches longues et difficiles. 

Il existe encore des membres de la : 
famille du général Laharpe dont le nom 
plus ou moins bien orthographié, s'écrit 
le plus souvent de la Harpe, ou de 
l’'Harpe. Les membres de la famille des- 
cendant de la même souche que le gé- 
néral sont nombreux et disséminés, prin- 
cipalement en Suisse, pays d’origne, en 
France, au Cap de Bonne-Espérance et 
à Ceylan, etc. Quant au général, il eut 
quatre fils et trois filles. Il restait encore, 
en 1880, neuf arrière-petits-fils descen- 
dants de ses fils. G. H: 


La comtesse de Valois (et non de Valon) 
(XXXIV, 527). — Je regrette bien la 
peine prise par mon gracieux collabo 


 F. L. La comtesse de « Valon » n’existe 


pas! J’avais écrit « Valois ». Le compo- 
siteur n’a pas vu le point sur l’il et a 
commis la coquille qui a donné des en- 
nuis à plusieurs collabos. L'erreur recti- 
fiée, il.n’est pas difficile de voir qu’il 
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s’agit de la comtesse de La Motte-Valois, 
qui raconte en effet, dans ses Mémoires, 
les cruelles fustigations que lui infili- 
geaient sans pitié sa propre mère et son 
beau-père, lorsque le produit de la men- 
dicité qu’on imposait à cette descendante 
des Valois n’était pas jugé suffisant par 
ces cruels parents. Je renvoie à ce pas- 
sage le collabo L. T., qui trouve « en 
l'air » toutes les anecdotes qu’on lui 
signale sur cette punition si commune et 
si universellement employée au siècle 
dernier et encore de nos jours, au moins 
dans le secret des familles. Nier les fla- 
gellations du Paraguay et l'usage du fouet 
chez les Jésuites, c’est nier l'évidence : 
et si les bons Pères voulaient bien parler 
sans réticences, ils avoueraient volon- 
tiers leur prédilection pour une punition 
qui, dans certains cas, leur paraît émi- 
nemment salutaire. Le collabo Yvan, qui 
a été fouetté si souvent et si tard, le sait 
bien, lui aussi. Il nous offre de lever le 
rideau et de nous faire des révélations 
personnelles. Pourquoi pas? Ce seraient 
des documents « vécus », j'imagine, et qui 
intéresseraient, j’en suis sûre, bon nom- 
bre d’intermédiairistes. 

| Misrress BircH. 


L'hôtel d'Harcourt (XXXIV, 528). — 
L’hôtel d'Harcourt, à Saint-Germain-en- 
Laye, était situé rue des Ursulines, tout 
près du couvent de ce nom, au coin de 
cette rue et de la rue des Monts-Grivès, 
prolongement de la rue de Versailles. 
Sur le plan de De Fer, en 1702, cet hôtel 
est porté sous le nom de Louvois et;de 


Saint-Pouanges. 
COMTE D’AUCOURT. 


Armoiries à retrouver. Famille Roche 
des Escures (XXXIV, 528). — Rietstap 
cite les deux familles suivantes : 


Escures. (France), — D'azur à deux che- 
vrons d'or accompagnés de deux étoiles 
du même en chef et d’un croissant d'ar- 
gent en pointe soutenant un feu de 
gueules passant entre les deux chevrons 
et chargeant celui du chef. 


Des Escures. (Bourbonnais, Gascogne, Bre- 
tagne). — De sinople à la croix ancrée 
d'argent chargée d’une étoile de sable. 


P. c. c. : D, pe LuxEMBoURG. 
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Armoiries à déterminer (XXXIV, 528). 
— Prière au confrère Fr. de Zetner de 
nous dire s’il s’agit d’un écu : Coupé de 
gueules et d'argent? — De gueules coupé 
d’argent n’est ni clair ni correct. 
| D. DE LUXEMBOURG. 


Pierre Ramus (XXXIV, 529). — L’im- 
primeur parisien cité par le question- 
neur : Andréam Wechelum (André We- 
chel), avait déjà publié, en 1556, in-8°, 
l'ouvrage de Pierre Ramus : Audomari 
Talæi, lequel a été réimprimé un grand 
nombre de fois, A. DIEUAIDE. 


# 
+ # 


— Je ne connais qu’un seul exemplaire 
de l'édition de 1572 de l'ouvrage cité. Il 
provient de la Bibliothèque de la Sor- 
bonne ; et se trouve au Département des 
imprimés, à la Bibliothèque Nationale. 
Celle-ci est très rare, datant de l’année 
de la mort de l’auteur. D. 


La volière (XXXIV, 529). — Dans ce 
jeu, chacun prend le nom d’un oiseau. 
Celui qui fait jouer le jeu, après avoir 
reçu tout bas le nom des oiseaux, les dit 
tout haut, mais en brouillant l’ordre, 
pour qu’on ne sache pas quel est l’oiseau 
que chacun a choisi. La première per- 
sonne dit ensuite tout haut : « Je donne 
mon cœur à tel oiseau; je confie mon 
secret à tel oiseau, et j’arrache une plume 
à tel autre oiseau. » 

J'extrais des Soirée amusantes le pas- 
sage suivant : 


L'ABBÉ DES AGNEAUX 

Madame de la Rivière, vous avez donné 
votre cœur au serin, c'est M!'!° de la Haute- 
Futaie; allez l'embrasser. Vous avez donné 
votre secret à l'oiseau bleu ; il est bien dis- 
cret; c'est M'° du Ruisseau; allez lui faire 
une confidence. Vous avez arraché une 
plume au hibou ; c'est l'abbé Printemps; 
allez le prier de vous donncr un gage. 


À. DIEUAIDE. 


Ancien français (XXXIV, 569). — Il 
n'existe pas de dictionnaire abrégé des 
vieux mots français. À part le diction- 
naire de Godefroy et celui de La Curne 
de Sainte-Palaye qui forme également 
10 volumes in-4° et qui coûte 300 francs, 
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je ne vois que le Glossaire de la langue 
romane de Roquefort, Paris, 1808, 2 vol. 
in-8°, avec le Supplément de 1820 in-8° et 
le Dictionnaire du vieux langage françois 
de Lacombe, Paris, 1766-66, 2 vol. in-8°. 
Ces deux ouvrages ne se trouvent plus 
aujourd’hui que dans une bonne librairie 
de livres anciens et se payent en moyen- 
ne, le premier de 25 à 30 fr. et le second 
de 15 à 20 fr. Au besoin, le Glossaire de 
l’ancien théâtre français, qui forme tout 
un volume de la collection elzévirienne, 
malgré sa destination strictement spé- 
ciale, est assez étendu et assez riche pour 
pouvoir, en l’absence d’un dictionnaire 
général de l’ancienne langue, rendre de 
véritables services à la lexicographie et à 
la philologie, et devoir être toujours con- 
sulté pour la langue du xvi° siècle. 

UN LISEUR. 


Les frères Goncourt ou de Goncourt 
(XXXIV, 569). — On lit dans la Gram- 
maire française philosophique et pratique 
de Léger Noël, éd. 1862, 2° partie, p. 245: 


Beaucoup de nobles, ayant tiré leurs 
surnoms du lieu, de la terre qu'ils possé- 
daient à titre de fief ou de bénéfice, furent 
ainsi appelés : Monsieur de Saint-Quentin, 
Monsieur de Saint-Lambert, etc. Ici, la 
préposition de constitue un véritable titre 
de noblesse, en ce qu’elle indique la nature 
du surnom; mais quand on retranche le 
titre de « Monsieur » ou de « Monsei- 
gneur » ou tout autre, on retranche aussi 
la particule de, et l’on dit simplement : 
Saint-Quentin, Saint-Lambert, etc. On 
sent, en effet, quelle cacophonie insuppor- 
table résulterait de la rencontre de cette 
particule avec la préposition de dans l'em- 
ploi de ces noms au génitif ou à l’ablatif, 
si l'on disait : les Mémoires de de Saint- 
Simon, accompagné de de Saint-Lam- 
bert. 

Mais il ne faut pas oublier que l’on con- 
serve la particule nobiliaire devant les 
noms d'une seule syllabe : les Mémoires 
historignes de de Thou. 


Bescherelle (Dictionnaire national, t.I, 
p. 879), formule à ce sujet un avis sem- 
blable à celui de Léger Noël. 

Il faudrait donc dire, d’après ces gram- 
mairiens : « les frères Goncourt ». 

H. T, 


# 
* 


— Suivant M. Marie, l’usage maintient 
Ja particule si, devant le nom, il y a 
Monsieur ou un prénom, et encore si le 
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nom lui-même commence par une voyelle. 
J’en conclus que, dans l'exemple proposé, 
il convient de dire:«les frères Gon- 
court ». Du reste, on évite ainsi — puis- 
qu'il faut généraliser le cas — de donner 
a entendre qu'il s’agit des « frères de » 
quelqu'un s’appelant « Goncourt. » Mais 
pourquoi ne pas supprimer le mot « frè- 
res » qui fait amphibologie? On pourrait 
avoir : Les de Goncourt, ou Les deux de 
Goncourt... bien que le nom débute par 
une consonne. T. Pavor. 


— M. Albert Marie fait, en réalité, la 
demande et la réponse ; la règle de sup- 
pression de la particule, telle qu’il la 
donne, est absolue, et il est aussi incor- 
rect de dire : « les de Goncourt », que de 
donner son titre à une personne qualifiée 
en lui parlant. Celui qui, dans le monde, 
dit : « Monsieur le comte », se croit poli 
et n’est qu’un snob. 

Les Goncourt, qui étaient de bonne 
compagnie et de bonne race, ont intitulé 
leur mémorial — Journal des Goncourt — 
ce qui est absolument concluant. 

Il me semble que cette question a été 
déjà posée assez de fois dans l’Intermé- 
diaire pour être considérée comme épui- 
sée. H. C. 


Même réponse : OROEL. 


—R 


Léon Gozlan (XXXIV, 569).— L’Oiseau- 
mouche a paru en 1859-1860, accom- 
pagné d’un quatrain, dans les n°* 499 
et 503 du Figaro. 

CHARLES DE LOVENUOJL. 


— Cette pièce de vers de Léon Gozlan 
est reproduite dans le volume d’'Edouard 
Fournier, intitulé : Souvenirs poëtiques de 
l'Ecole romantique (Laplace, Sanchez 
et Ci, 1880), p. 169. 

Il y a une différence à la dernière ligne 
de la troisième strophe : 


Quand il vole de tige en tige. 


et quelques changements de ponctuation. 
A. BÉLIGNE. 


Le mot « tripatouiller » (XXXIV, 570). 
— Voici ce que je trouve dans mes 
notes à | 
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Tripatouiller, manier maladroitement 
quelque chose, mêler, embrouiller, ren- 
dre confus, tripoter. N’en déplaise à 
M. Bergerat, qui a lancé ce verbe au 
commencement de 1888, ce mot est un 
barbaristne, barbarisme voulu, je le veux 
bien, mais enfin barbarisme. Que ne se 
servait-il, pout exprimer sa pensée, du 
mot touiller, inusité aujourd’hui, sauf 
dans le centre, où Il signifie crotter, 
salir? Touiller a ses quartiers de no- 
blessé, puisque sous Charles VII on 
l’employait aux sens de salir et brouiller, 
Il y avait même le substantif trouilleur, 
brouillon, qu’on trouve dans Cotgrave, 
et qui est aujourd’hui remplacé par tri- 
patouilleur, On a même inventé tripa- 
touille et tripatouillage. 


« Vous êtes chez Caliban,linguiste, nous 
a dit le charmant écrivain. C'est moi qui 
ai lancé Is mot de tripatoutller, et je dois 
dire que si vous ne l'avez pas dégusté en 
moins d'une tierce, Porel l’a immédiate- 
ment savouré, et Baüer en a chroniqué. 
Enfoncée la vieille coupole! Nous verrons 
ce qu'elle en dira, la dame du pont des 
Arts, quand elle en sera à la lettre T, si 
elle y échoue jamais. Tripatouiller veut 
dire. patouiller trois fois. Porel m'a voulu 
patouiller, trois fois, de là, tripatouiller. 

(Figaro, 4 janvier 1888). 


Il à accusé M. Porel, directeur du théâtre 
de l’Odéon, d'avoir voulu tripatouiller dans 
sa comédie. Notez le verbe, il est pitto- 
resque. (Illustration, janvier 1888). 


C'est à vous, Caliban, à qui je veux parler; 

Vous avez un défaut que je ne puis céler. 
Vous éréez chaque jour quelque néologis- 
me, 
Qui n'est, le plus souvent, qu'un affreux 
[barbarisme. 
Ainsi, tripatouillage est votre enfant nou- 
[veau ; 
Tripatouille est de mode; on ne sait ce qu'il 
[vaut, 

Mais on s'en sert... 
On dit : je tripatouille et nous tripa- 
touillons. 
Tripatouiller est donc le vocable à la mode. 
(Evénement, janvier 1888), 


GUSTAVE FUSTIER. 


Même réponse : T. Pavor, I. Niarn. 


Un bouclier de Benvenuto Cellini 
(XXXIV, 571). — Est-il de Benvenuto 
Cellini, ce magñifique bouclier rond, 
représentant une bataille avec plusieurs 
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centaines de personnages ? Il est, en tous 
cas, d’un des bons éléves du célèbre cise- 
leur. Comment se trouve-t-il à l’arsenal 
de Genève? Un certain mystère plane sur 
les origines de cette rondache, où le 
populaire seul voit une épave, soit de 
Charles le Téméraire, soit du duc de 
Brunswick. Le beau morceau qui nous 
intéresse figurait, 11 y a quarante ans 
environ, dans une vitrine de l’ancienne 
Académie, installée dans l’hôtel histo- 
rique du résident de France à Genève, 
occupé aujourd’hui par le musée Fol et 
la Société de Lecture. Les héritiers de 
M. M... prétendaient, il y a quelques 
années, que ce précieux objet d'art, 
trouvé dans l’Arve par un tireur de sable, 
avait été prété par leur père à la ville de 
Genève, sans demander de reçu. Evi- 
demment M. M... ne s'était rendu compte 
ni de la valeur artistique ni de la valeur 
intrinsèque de sa propriété. Plus tard, 
quand cette double valeur fut connue, 
les héritiers réclamèrent au conservateur 
de l’Arsenal où, entre temps, leur bou- 
clieravait été transporté. Ce fonctionnaire 
refusa fièrement, à ce qu’on assure, toute 
explication, prétendant qu’il avait trouvé 
dans les archives municipales une pièce 
prouvant que le bouclier attribué à Benve- 
nuto Cellini ne provenait pas de M. M... 
mais il se refusa avec obstination à pro- 
duire le document. Les héritiers de. 
M. M... ne peuvent plus réclamer, d’a- 


bord parce qu’ils sont morts, ensuite 


parce que la ville a acquis la propriété 
de l’objet en litige par la prescription 
trentenaire. Mais on peut se demander 
si c’est là un moyen bien correct pour 
une commtne de s’entichir aux dépens 
de particuliers qui ignoraient l’immense 
valeur du prêt fait par eux en vue d’une 
exposition temporaire. La ville qui jouit 
dorénavant en paix de la-possession de 
ce chef-d'œuvre, pourrait peut-être s’ex 
pliquer aujourd’hui sur la façon dont 
ellé prétend l'avoir acquis, 
O.Ss, 


Les Français ont-ils immolé tous les 
Anglais faits prisonniers à la bataille de 
Fleurus, en 4794 (XXXIV, 572). — Dans 
l’Art de vérifier les dates de la Révolution, 
Paris, an XII, page 100, à la date du 
8 Messidor, an II, on lit aussi : 


Bataille de Fleurus, gagnée par les ar- 
mées du Nord, des Ardennes et de là Mo- 
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selle, commandées par le général en chef 
Jourdan, après trois jours consécutifs de 
combats; les français ne font point de pri- 
sonniers et immolent tous les anglais de 
l'armée ennemis qui ne peuvent trouver 
leur salut dans la fuite. 


Un décret du 6 prairial, an IV, rendu 
parla Convention à la suite d’un discours 
de Barère, imputant à l'Angleterre tous 
les attentats contre la France, portait : 
«qu’il ne sera fait à l’avenir aucun pri- 
sonnier anglais ou hanovrien. » Mais 
«cet affreux et sauvage décret» qui servit 
de conclusion, dit Louis Blanc « aux 
déclamations haineuses » de Bärère ne 
fut pas exécuté par nos soldats. Thiers, 
dans son Histoire de la Révolution, Paris, 
1825, tome VI, page 435, rapporte ce fait: 


Un sergentayant pris quelques Anglais, 
les amena à un officier, « Pourquoi les 
as-tu pris ? lui dit l'officier. — Parce que 
ce sont autant de coups de fusil de moins 
à recevoir, répondit le sergent. — Oui, ré- 
pliqua l'officier; mais les représentants 
vont hous obliger de les fusiller. — Ce ne 
sefa pas nous, ajouta le sergent, qui les 
fusillerons ; envoyez-les aux représentants 
et puis s'ils sont des barbares, qu'ils les 
tuent et les mangent, si ça leur plaît. 


UN Liseur. 


epnsh 


Renanetl’alliance franco-russe (XX XIV, 
572), — Consulter, dans la Deutsche 
Kevue de septembre 1890, l’article que j’y 
ai écrit sous le titre Les dernières années 
du second empire, réimprimé en février 
1891 dans le volume que j'ai publié chez 
Savine sous le titre: Révolutionnaires, 
in-18. L'article et sa réimpression ont eu 
des conséquences internationales et ici 
je touche à l'influence occulte que j'ai 
exercée sur les affaires intérieures et ex- 
térieures de la France dans les quatre 
dernières années de la présidence Car- 
not, Je reprends alors pour mon compte 
les paroles de Van de Weyer : 


L'histoire contemporaine, c'est ce qui ne 
s'écrit pas. Nauroy. 


nm à 


À quelle époque Louis XVII s’était-il 
fait proclamer roi de France par les émi- 
grés (XXXIV, 573), — Nous avons 
trouvé aux Archives nationales cette 
lettre, adressée par Louis XVIII au pape, 
au mois de juin 1795 et dans laquelle il 
Jui annonce en même temps son avène- 
ment et la mort de Louis XVII. 
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Très saint Père, 

C'est avec la plus vive douleur que je 
fais part à votre Saïintété de la mort du 
Roy Louis XVII, mon très honoré seigneur 
et neveu, qui a succombé le 8 de mois,sous 
le poids des mauvais traitements que 
n'avaient cessé de lui faire les assassins de 
son Auguste Père. Devenu Roy très chré= 
tien par cette mort, je sais les obligations 
que m'impose ce beau titre et le premier de 
mes soins sera de faire refleurir dans mon 
royaume la religion catholique, aposto- 
lique et romaine. Votte Béatitude connaît 
depuis longtemps ines sentiments de véné- 
ration pour sa personne é6t de dévotion 
au Saint-Siège ; elle les retrouvera toujours 
dans le fils aîné de l'Église et je lui demande 
sa bénédiction apostolique et paternelle. 

Je suis très saint Père, 

votre très dévôt fils aimé, 


Louis, 
et plus bas: 


LE BARON DE FLACHSLANGEN. 


* C'était l'affirmation et la déclaration 

officielles, faites devant toute l’Europe, 

de la mort de l’infortuné Louis XVII. 
Azur. BÉGis. 


L'affaire Rivoire (XXXIV, 573). — La 
Biographie des hommes vivants, de Mi- 
chaud (Paris, 1819), donne quelques dé- 
tails sur ce conspirateur royaliste, sous le 
nom de chevalier deRivoire-Saint-Hippo- 
lyte, lequel, c ondamné au bannissement, 
en 1803, par une troisième cour martiale, 
rentra en France en 1810, fut réempri- 
sonné et ne dut sa liberté qu’au retour 
des Bourbons. Quant à ses premiers 
juges, ils avaient été destitués après 
quelques mois d'emprisonnement. 

J.-C. Wicc, 


Madame Prudence de Saman d’Esbatx 
(XXXIV, 575). — Voir un article de M. 
André Theuriet, dans le Journal, du 
4 novembre 1896. 

CHARLES DE LOYENJOUL;: 


Même réponse : G. FusTier. 


Sms 


Famille de Merens (XXXIV, 575). — 
Il existe, dans les Hautes- Pyrénées, 
une famille de Merens (dont le nom se 
prononce Mérinse, et non Mérance). Elle 
a dans ses armes un Monde cintré et 
croisé, mais je ne crois pas qu'elle ait des 
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ramifications en Hollande. Je pourrais 
m’en informer si cela intéresse le collabo 
Matile. MAUGUIGNAC. 


Monastères doubles (XXXIV, 576). — 
Notre collaborateur Lecnam cite, sous 
forme dubitative, d’ailleurs, comme 
exemple de monastères doubles, un mo- 
nastère de bénédictins, près Saint-Omer. 
J'ai le regret de lui apprendre que sa 
conjecture est inexacte. Il existe à 
Wisques, village de 120 feux, aux envi- 
rons de Saint-Omer, un monastère de 
bénédictins. 

ÏJl y a quelques années, un monastère 
de bénédictines fut fondé dans la même 
localité, à l’autre extrémité du village, 
soit à deux kilomètres environ. Je puis 
affirmer, de la façon la plus catégorique, 
qu’il n’a jamais été question de réunir les 
deux monastères par un chemin couvert. 

GEo, 


Naturisme (XXXIV, 578). — En mars 
1856, dans la baie d’Atouona, à la partie 
sud-ouest de l’île Hivaoa (la Dominique, 
archipel des Marquises), je remarquais, 
parmi un groupe nombreux de naturels, 
un jeune homme de 20 à 22 ans qui, 
bien qu’il fût, comme les autres, tatoué 
de la tête aux pieds, y compris le visage, 
— ce qui constitue à peu près tout le vête- 
ment des hommes dans ces îles, — avait 
pourtant dans son aspect général je ne 
sais quoi qui le faisait différer des autres. 
En effet, c'était un métis de l’Amérique 
espagnole, natif de Guyaquil, qui avait 
été laissé là par un navire, alors qu'il 
avait 15 ou 16 ans. J’essayai, mais en 
vain, de lier conversation avec lui en 
espagnol, la seule langue qu'il eût jamais 
parlée avant son arrivée aux îles Mar- 
quises; il l’avait presque totalement 
oubliéel Ce garçon, après avoir vécu et 
grandi dans un milieu civilisé, s’était fait 
volontairement Kanak. 

A cette époque-là, l'Océan pacifique 
était sillonné dans tous les sens par de 
nombreux navires baleiniers — plusieurs 
centaines — presque tous Américains, 
et, presque toujours, ces navires lais- 
saient dans les îles où ils relâchaient, 
même les plus sauvages, des hommes de 
leurs équipages où l’on comptait, le 
plus souvent, en dehors de citoyens de 
l’Union, des gens de toutes sortes de 
races, quelques-uns, mais bien rarement, 


L'INTERMÉDIAIRE 


800 


restant volontairement dans ces îles, — 
mais la plus grande partie, des déserteurs. 
La désertion était une véritable maladie 


à bord des baleiniers. La vie n’était pas 


toujours douce sur ces navires, la disci- 
pline souvent sommaire, la répression 
parfois brutale, D’un côté, les privations 
inhérentes aux longs séjours à la mer, 
l'ennui mortel des croisières longues et 
souvent infructueuses ; de l’autre, la vie 
facile sous un climat enchanteur, la sa- 
tisfaction sans frein des plaisirs des sens, 
la fascination indéniable qu’exerce l’exis- 
tence du sauvage sur des esprits peu cul- 
tivés, grossiers, mais aventureux : tout 
cela avait bien vite raison des hésitations, 
et c’est ainsi que l’on rencontrait dans la 
plupart des îles océaniennes des repré- 
sentants des races européennes. Quel- 
ques-uns, travailleurs et réglés dans leur 
conduite, avaient pu se procurer un cer- 
tain bien-être, mais le plus grand nombre 
végétaient misérablement, donnant le 
triste spectacle de l’homme civilisé rede- 
venu presque sauvage, presque tous en 
proie aux affreuses maladies dont les po- 
pulations océaniennes sont contaminées, 
la syphilis et, surtout, une sorte de lèpre. 

L'auteur des Récits de ma vie d’aven- 
tures et de navigation; Souvenirs d'un 
vieux Normand, auquel M. Sgipn, fait 
allusion, M. William Leblanc, en sa 
qualité de matelot sur la Boussole, avait 
assisté à la prise de possession des 
îles Marquises par la France, en mai et 
juin 1842, et, par suite de circonstances 
qu’il raconte, avait vécu à terre à Nou- 
kouhiva jusqu’au moment où cette cor- 
vette quittait l'Océanie pour rentrer en 
France, à la fin de 1844; aussi la plus 
grande partie de son livre, qui comporte 
360 pages in-8, est consacrée à cette 
ile où il vivait dans l'intimité la plus 
grande avec les indigènes, sans pourtant. 
pour cela, se faire tout à fait Kanak, mais 
il avait entendu parler d’un blanc, devenu 
chef de la tribu des Hatitoka, qui occupe 
une baie de la partie nord de Noukou- 
hiva, par conséquent du côté opposé à 
à celui où se trouvait l'établissement 
français. Il réussit, toutefois, après bien 
des peines, à aller le voir, et quel ne fut 
pas son étonnement, sa joie même, de 
retrouver, dans ce pseudo-Noukoubhivien, 
tatoué de la tête aux pieds, connu parses 
sujets sous le nom de Manou-Tavaï (oi- 
seau blanc}, un concitoyen, un ancien 
habitant du même village que lui, près 
de Rouen, avec lequel il était intime- 
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mme 
ment lié pendant son enfance, quoique 
cet individu fût de cinq ou six ans plus 
âgé que lui. Il avait disparu subitement 
du pays vers 1834, après un drame de 
famille qui n'avait jamais été tiré au 
clair, mais à la suite duquel sa mère 
était morte folle, après avoir donné le 
jour à une fille, et son père s'était sui- 
cidé, et on n’avait plus entendu parler de 
lui. Leblanc lui apprit le décès de ses 
parents, et Manou-Tavaï lui raconta son 
histoire depuis leur séparation. Très 
inconsciemment, il faut le reconnaître, il 
avait commis le crime d’inceste avec sa 
propre mère, et c'était ce qui l’avait fait 
s’expatrier. Après toutes sortes de péri- 
péties et d’aventures, il avait fini par 
arriver à Noukoubhiva, se faisant passer, 
auprès de quelques aventuriers déjà éta- 
blis dans cette île, pour un Péruvien du 
nom de Federico, et il s'était fixé chez les 
Hatitoka qui, en reconnaissance des ser- 
vices qu’il leur avait rendus, l’avaient 
pris pour chef. | 

Dix ans après, j'arrivais à Noukouhiva, 
où je passai trois ans en toutet dans une 
situation à savoir à fond, non seulement 
ce qui se passait dans cette île, mais en- 
core dans tout l’archipel , et le nom de 
Federico m'était bien connu par les té- 
cits de mon interprète, des colons (ainsi 
qu’on appelait les étrangers établis dans 
l’île), des missionnaires et de quelques 
officiers qui y étaient dans les premiers 
temps de l'occupation. Tous étaient d’ac- 
cord pour vanter son courage, son au: 
dace, pour reconnaître l'immense in- 
fluence qu’il exerçait sur les habitants du 
nord de l’île, due, peut-être plus qu’à 
ces qualités, à la terreur qu’inspirait son 
revolver, arme jusqu'alors inconnue aux 
Marquises; mais ainsi il s'était fait des 
ennemis, et une nuit, il aurait été assas- 
siné pendant son sommeil. 

Voilà ce qu’on me racontait, comme de 
l’histoire déjà ancienne; mais il n’était 
pas question qu’il eût été chef d’une tribu 
quelconque; on parlait de lui comme 
d’un colon pareil aux autres. A coup sûr, 
s’il était vivant, il n’était plus dans l’ar- 
chipel, car, connu comme il l'était, je 
n’aurais pu manquer de le voir à Nou- 
kouhiva, que je parcourais souvent dans 
toutes ses parties, et lors de mes fréquen- 
tes tournées dans les autres îles, avec le 
petit navire que je commandais ; aussi, 
ce ne fut pas sans surprise que je lus, 
dans le livre de M. Leblanc, qu’étant à 
Panama au commencement de 1857, il 
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avait appris la mort de Manou-Tavaï, par 
suite de blessures reçues dans un combat 
dans une des anses de la baie du Contrô- 
leur (baie des Taïpis, partie sud-est de 
Noukouhiva), soutenu peu de temps au- 
paravant, contre les marins de la frégate 
montée par le contre-amiral Lugeol. Sa 
mort lui avait été racontée de la façon la 
plus dramatiquefpar le médecin de cette 
frégate, dont le nom m’échappe; mais, à 
coup sûr, elle ne s’appelait pas la Victo- 
rieuse, comme le dit M. Leblanc; à cette 
époque, il n’y avait pas, dans la flotte, de 
navire de ce nom; le dernier qui l’avait 
porté, une corvette, avait fait naufrage 
en Corée, une dixaine d’années aupa- 
ravant. 

M. Leblanc raconte aussi comment il 
rencontra à Rouen, dans la plus com- 
plète abjection, la fille incestueuse de 
Manou-Tavai, alias Federico, alias Adol- 
phe Bénard, et à la campagne, Julie, une 
très honnête servante de la famille, à 
l’époque du drame, devenue une riche 
fermière. 

Certes, je ne conteste pas la véracité du 
Vieux Normand, mais pourtant, on est 
bien tenté de trouver tout cela. un peu 
romanesque, HENRI Joua. 


Retour à l’état de nature (des naturels), 
a été, semble-t-il, assez pratiqué par cer- 
tains explorateurs, par Livingstone, par 
exemple, quiest resté des séries d’années, 
vivant de la vie des nègres qu’il évangé- 
lisait. Gudreau, l'explorateur des Guya- 
nes, a décrit la vie avec les Indiens comme 
étant pleine d’agréments et le gouverne- 
ment du Paraguay a exposé, en 1889, 
un groupe d’Indiens, avec un cacique 
blanc et nu au milieu d’eux. 

UN vieux CORRIGEUR. 


Ouvrages à rechercher traitant des 
systèmes d'éclairage (XXXIV, 579). — 
Notre collègue G. L. trouvera entière 
satisfaction dans l’ouvrage de M. Henri- 
Réné d’Allemagne : Histoire du luminaire 
depuis l’époque romaine jusqu’au XIX° siè- 
cle (Picard, éditeur, 1891). X, 


Enfants voués au bleu. — Dans mon 
enfance, j'ai vu dans le département de 
Vaucluse bien des enfants habillés de 
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bleu des pieds à la tête; ils étaient « voués 
au bleu ». 

Mes souvenirs les plus précis à ce sujet 
se rapportent à M'e Henriette P, de la 
Palud (Vaucluse), aujourd’hui décédée. 

C'était vers 1864 et pendant les années 
suivantes: M'e Henriette P., déjà d’un 
certain âge, était habillée de bleu. 
= Dans le village on racontait que, pen- 
dant une grave maladie, M/° Henriette 
avait été mise sous la protection de la 
Sainte Vierge avec vœu de porter le bleu 
en cas de guérison. 

Il est probable que les enfants voués 
au hleu l’ont été dans des cas semblables. 

Je ne crois pas que tous accomplissent 
cevœuaussirigaureusementque M! Hen- 
riette P, B. SALIGNON. 


* 
++ 


— Vouer au blanc, dit le Dictionnatre de 
Trévoux, qui reproduit le Dictionnaire de 
l'Académie, se dit lorsque le père ou la 
mère d'un enfant fait vœu que cet enfant 
sera vêtu de blanc, avec le bonnet, les 
gants, les souliers, etc., de la même cou- 
leur, — pendant un certain temps, — en 
l'honheur de la Vierge, 


Le blanc et le bleu étant les couleurs 
de la Vierge, on dit indistinctement vouer 
au blanc où au bleu. 

I1 y a à Paris,'rue du Quatre-Septem- 
bre, un magasin d’habillements pour en- 
fants qui a pour enseigne : « A l'Enfant 
voué au blanc et au bleu ». 


GUSTAVE FUSTIER. 
Mêmes réponses : RÉSETTE, T, Pavor. 
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Usage de sonner les cloches pendant 
les orages (XXXIV, 579). — Si mon 
honorable collègue, le Portier de l’Inter- 
médiaire, était cultivateur ou vigneron et 
qu’il eut éprouvé des pertes irréparables 
(vignes grillées, détruites; blés courbés, 
hachés), il aurait, comme tout bon paysan, 
une foi naïve dans les vertus miracu- 
leuses qu’on a, de tous temps, attribuées 
aux cloches; non seulement elles ont le 
don, en ébranlant l'air, d’éloigner l’o- 
rage, mais elles convoquent le peuple à 
venir à l’église supplier Dieu d’éloigner 
les effets funestes de l'orage. | 

A. Dœuans. 
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* 
* + 
— Il est demandé in fine si « cet usage 
est suivi sur quelques points de la 
France ». Il serait mieux de désirer con- 
naître sur quels points de la France cet 
usage n’est pas suivi. Dans le sud-ouest, 
le sacristain passe à Pâques demander 
des œufs et autres menus suffrages, pour 
cette sonnerie spéciale, destinée surtout 
à avertir les travailleurs dans les vallons 
ou bas-fonds, qui ne voient pas arriver 
l'orage. En résumé, cet usage est général 
et fort blâmable; que le bon Portier de 
l'Intermédiaire, pour s’en convaincre, 
quitte Paris pour venir demeurer en pro- 
vince, OR9EL; 


— Je ne sais si cet usage de sonner les 
cloches pendant l’orage existe dans beau- 
coup d’endroits encore; en tous cas, il 
subsiste dans toute sa rigueur dans le 
département du Loiret, et en particulier 
à Châtillon-sur-Loire. Au premier gron- 
dement du ciel, la nuit aussi bien que le 
jour, le bedeau monte au elocher et 
sonne d’une façon lente et régulière pen- 
dant toute la durée de l’orage. Les vigne- 
rons ont une confiance aveugle dans leur 
cloche, et affirment qu’elle dissipe les 
nuées et leur épargne la grèle; il faut 
avouer que, pas plus tard que cette 
année, les environs ont été dévastés par 
Ja grêle et que, seule, Châtillon a été 
épargnéel Le bedeau, au moment des 
vendanges, reçoit, comme rétribution de 
la part des vignerons, des seaux de 
raisin. RESETTE. 


Une œuvre de Heudon (XXXIV, 619).— 
Le buste du tragédien La Rive appar- 
tient, depuis plus de soixante ans, au mu- 
sée de la Comédie-Française; il est placé 
actuellement dans la galerie qui conduit 
du foyer des comédiens à la scène. 

Ce marbre, de 0"80, représente La Rive 
dans le personnage de Brutus; il figura 
au Salon de 1784, et fut offert par le fils 
du tragédien quelques années après la 
mort de son père, arrivée en 1827. 

Le bronze avait été exposé au Salonde 
1783, sous le n° 251, 

GEORGES MonyaL. 


Même réponse : E. GanpouIn. 
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LETTRE DE FENELON 


Monsieur, 
On ne peut ressentir pins yivement que je le fais, toutes les marques d'amitié 
que vous me faittes (sic) l'honneur de me donner en toute occasion. Jugez par Jà 
comment je reçois vos souhaits pour la nouvelle année, et combien j’en fais devant 
Dieu, afin qu’il vous comble de toutes sortes de bénédictions spirituelles et 
temporelles. Je le prie de les répandre aussi sur Madame de Bernières. 
J'aurai une véritable joye quand la saison, et mes projets de visite me le 
permettront d’aller à Maubeuge vous remercier de tout ce que vous faittes pour moi. 
Cependant, Monsieur, je puis vous assurer qu’il ne tiendra pas à mes soins que 
M. le pasteur de Poix ne fasse son devoir, non seulement, par rapport ‘au 
service du Roi et du public, mais encore par rapport à la dame de sa parroisse fsie 
qu’il doit honorer. Je jui ai mandé de venir ici, afin que je puisse lui donner mes 
avis sur sa conduitte (sic) On ne peut rien ajouter aux sentiments, à l'estime 


singulière et au zèle avec lequel je serai toute ma vie 


Monsieur 


Votre très humble et trés obéissant cerviteur, 


À Cambray, 2 janvier 1701. 


CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 

Texte officiel prussien de l'armistice 
signé le 18 Janvier 1871 par Jules Favre 
et Bismarck (suite). | 


ART. 1, | 
Le garde nationale conservers 6es ar- 
mes; elle sera chargée de le garde de Paris 
et du maintien de l'ordre, [] e@ sera da 
même de la gendarmerie et des troupes 
assimilées, employées à un service muni- 
cipal, telles que garde républicaine, doua- 
mers gt pompiers, la totalité de cette 
catégories n'excèdera pas 3,500 hommes. 
Tous les corps de francsrtireurs seront 
dissous par une ordonnance dy gouvsrne- 
ment français. 


Arr. 8. 

Aussitôt après la signature des présentes 
et avant la prise de session des forts, 
le commandant en des armées alle- 
mandes donnera toutes facilités aux com- 
missaires que le gouverncment français 
enverre tant dans les départements qu'à 
l'étranger, pour préparer le ravitaillement 
et faire approcher de le ville les marchan- 
dises qui y sont destinées, 


| ART. 9. 

Après lg remise des forts et après le dé- 
sermement de l'enceinte et de la garnison 
stipulés dans jes articles 5 et 6, le rawi- 
tailement de Paris s 
par le circulation eur les voies ferrées et 
fluviales. 

Les provisions destinées à ee ravitaille- 
ment me pourront êtrs puisées dans les 
torrains Occupés par Îles troupes alle- 


era librement 


Fr. ARGH. DUC DE CAMBRAY. 

P. ç, c.; C. DE LA BENOTTS. 
mandes et le gouvernement français s'en- 
page à en faire l'acquisition en dehore de 
e Jigne de démareation qui entoure les 
positions des armées allemandes, à moins 


d'autorisation contrairz donnés par le 
commandant de ces dernières, 


Arr, 10, 

Toute personne qui voudra quitter le 
ville de Paris devra être munie de permis 
réguliers délivrés par l'autorité militaire 
française et soumis au visa des avant- 
postes allemands. Ces permis et vyisss 
seront accordés de droit aux candidats à 
la députation en provinces et aux députés À 
l'assemblée, | 

La circulation des personnes qui aurant 
obtenu l'autorisation indiquée pe sera ad- 
mige qu entre 6 heures du matin et f heures 


du soir. Arr. 1 
£ 1RF Fe 
La ville de Paris psyera une contri- 
bution municipale de guerre de la somme. 
de 200 millions de françs, Ge paysment 
devra être effectué avant le quingième jour 
de J’armistice. Le mode de payement sera 
déterminé par une commission mixte alle- 
mande et française, 


Arr. 42. 

Pendent la durée de l'armistice il ne sera 
rien distrait des valeurs publiques pouvant 
servir de gage au recouvrement des contri- 
butions de guerre, 


| _ Anar. 13. 
_L'importetion dans Paris d'armes, de 
munikons où de matières servant à leur 
fabrication sera interdite pendant la durée 


de l'armistice. 
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ART. 14. 


Il sera procédé immédiatement à l'é- 
change de tous les prisonniers de guerre 
qui ont été faits par l’armée française de- 
puis le commencement de la guerre. Dans 
ce but les autorités françaises remettront 
dans le plus bref délai possible des listes 
nominatives des prisonniers de guerre 
allemands aux autorités militaires alle- 
mandes à Amiens, au Mans, à Orléans et 
à Vesoul. La mise en liberté des prison- 
niers de guerre allemands s'effectuera sur 
les points les plus rapprochés de la fron- 
tière. Les autorités allemandes remettront 
en échange sur le même point et dans le 
plus bref délai possible un nombre pareil 
de prisonniers de guerre français de grades 
correspondants aux autorités militaires 
françaises. 

L'échange s’étendra aux prisonniers de 
condition bourgeoise, tels que les capi- 
taines de la marine marchande allemande 
et les prisonniers français civils qui ont été 
internés en Allemagne. 


ART. 15. 

Un service postal pour des lettres non 
cachetées sera établi entre Paris et les dé- 
partements par l'intermédiaire du quartier- 
général de Versailles. 

En foi de quoi les soussignés ont revêtu 
les présentes conventions de leurs signa- 
tures et de leurs sceaux. 

Fait à Versailles, le 28 janvier 1871. 

(L. S.) Signé : Bismarcx. 
(L. S.) Signé : FAvRE. 


Première proclamation dela République, 
dans la commune de Sartrouville. — 
Dans son numéro du 30 novembre 1896, 
l’Intermédiaire attribue à la commune de 
Sartrouville (Seine-et-Oise), l’honneur 
d’avoir proclamé, pour la première fois, 
la République en 1792. 

Voici le texte in extenso de la délibé- 
ration du corps municipal de Sartrouville, 
dans laquelle se trouve la mention de la 
République, au lendemain même du jour 
où la Convention venait d’abolir la 
royauté, sans donner encore de nom au 
régime nouveau : 


L'an mil sept cent quatre-vingt douze, 
le Dimanche vingt-trois Septembre, l'an 
premier de la République Française, nous, 
Corps Municipal de cette paroisse, pour 
répondre au vœu des Citoyens, tendant à 
ce qu'il fût fait une procession des dits 
habitants, à Sainte-Geneviève de Nan- 
terre et à l'église du Calvaire du Mont- 
Valérien, à la finition de la neuvaine par 
eux faite, pour implorer la miséricorde de 
Dieu, pour l'heureuse prospérité de nos trou- 
pes dans les combats contre nos ennemis. 

C'est pourquoy nous autorisons le 


Gitoyen Jean Porcher, Maire de cette dite 
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Paroisse, à faire la dépense nécessaire rela- 
tive à ladite procession et avec économie, 
raison pour laquelle nous avons inséré la 
présente autorisation sur le présent regis- 
tre et nous avons signé: 


Signé: - Jean Porcher, Maire : Signolle, 
rocureur de la Commune; J.-P. Chaus- 
sée, Officier ; J. Lefèvre, Officier muni- 
cipal ; Nicolas Signolle, Officier; E. 
Tarmblay, Officier Municipal; Magnan, 
Officier Municipal; Philippe Lefèvre, 
Commissaire de Police ; Charles Lefèvre, 
Notable. 


M. Foulon, maire actuel de Sartrou- 
ville, à l’obligeance duquel nous devons 
cette communication, a fait allusion à ce 
fait, dans les termes suivants, lorsqu'il a 
eu, le 25 juin 1895, à recevoir à la gare 
de Sartrouville, M. Félix Faure, prési- 
dent de la République, venant inau- 
gurer, à Montesson, la Maison d’édu- 
cation Lepelletier de Saint-Fargeau: 


+ 


Vous êtes ici, Monsieur le Président, 
a-t-1l dit, dans une commune essentielle- 
ment agricole; ses habitants sont presque 
tous des cultivateurs, dont les familles se 
perpétuent sur place depuis trois cents ou 
quatre cents ans, sans être près de s'étein- 
dre, qui se considèrent comme payés de 
leurs rudes labeurs, lorsque la vendange 
est abondante et que le vin est bon. 

S'ils sont de bons et solides travailleurs, 
les habitants de Sartrouville sont aussi de 
bons républicains, dont l'attachement à la 
République ne date pas d'hier, 

[ll y a plus d'un siècle, la Convention. 
dans sa séance du 22 septembre 1792, abo- 
lissait la royauté, sans donner immédiate- 
ment un nom au régime nouveau. Les 
conseillers de Sartrouville n'hésitèrent pas, 
car, ayant à prendre le lendemain une 
délibération, ils la datèrent ainsi: «Le 
23 septembre 1792, l'an [° ‘de la Répu- 
blique Française. » | 


AVIS IMPORTANT 
. Pour éviter tous malentendus, re- 
tards et réclamations, auxquels ont 
donné lieu des recouvrements arriérés 
uand le service avait été continué 
’office, la gérance de l’#nter- 
nediaire a l’honneur de prier 
MM. les Abonnés de vouloir bien 
renouveler leur abonnement avant 

l’expiration de celui en cours. 
MM. les Abonnés, en nous envoyant 


eux-mêmes leurs paiements par man- 
dat, s’éviteraient de solder les frais 


que nous sommes forcés de leur 
porter en compte quand nous char 
geons la poste des recouvrements. 


L'Administrateur-Gérant : Léon Lenècas 


Imp. G. LEREBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. Paris 


LED le ES 


opens. Îhmde ere = 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 Décembre 1896. 
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A partir du 1°: Janvier 1897, 
M. GIRARD DE RIALLE, minis- 
tre plénipotentiaire, chef de la 
division des archives du minis- 
tère des affaires étrangères, 
prendra la direction littéraire 
de l’Intermédiaire des Cher- 
cheurs et Curieux. 


Me la générale IUNG conti- 
nuera la gérance administrative 
du Journal. 


REPONSES 


Morts mystérieuses (XXIV, 900; XXV» 
75; 218; XXXIV, 294, 443). — Je tâche- 
rai d’être bref sur la question Louis 
X VII, la vie est courte, il me faut cepen- 
dant citer, tout au moins viser bien des 
documents. 

Je tâcherai de ne pas irriter feu Chan- 
telauze qui, après avoir barboté dans bien 
des fondrières, malgré mes avertissements, 
a fini par aboutir à un formidable impair; 
on sait comment M. Laguerre, en faisant 
exhumer le corps du cimetière Sainte- 
Marguerite (1894), a clairement montré 
qu’il n'avait rien de commun avec le 
dauphin, malgré l'inscription « L. XVII » 
mise sur le cercueil. 

Du jour où l'enfant du Temple est mort 
hors la présence de la future duchesse 
d'Angoulême, prisonnière comme lui au 
Temple, le doute a plané sur son identité 
avec Louis XVII. Les témoignages abon- 
denl ; j'en ai cité nombre dans les Secrets 
des Bourbons, dans Les derniers Bourbons 
et dans Le Curieux; je vais encore en 
citer : 

« Les uns disent que Louis XVII n’est 
pas mort », écrit le comte de Vaudreuil 
au comte d’Antraigues, le 13 juillet 1795, 
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(Correspondance intime du comte de Vau-. 
dreuil et du comte d'Artois, 1889, IT, 237). 


€ Puisaye affirmait que, par l'entremise 
de ses partisans, il avait trouvé le moyen 
de tirer le Jeune roi Louis XVII du Tem- 
ple, et qu'on avait mis à sa place un 
enfant de son âge qui lui ressemblait. On 
rapportait même toutes les circonstances 
qu 1l avait surmontées et la manière dont 
s'était fait cet échange, qui mettait la 
personne du Roi entre ses mains. » 


(Frotté, Notes, aux Archives de Con- 
ternes, dans La Sicotière, Louis de Frotté 
et les insurrections normandes, 1889, I,61). 

A la date de 1795, Alexandre Billard de 
Veaux, nous dit dans son Bréviaire du 
Vendéen, 1838, 3 vol. in-8o, id., 34). 


« D'autres en vont jusqu’à soutenir que 
réellement, le jeune dauphin, fils de Louis 
XVI, a été enlevé du Temple en 1795 et 
conduit à l'ile de Rhé ; mais qu’au moment 
de le quitter pour se rendre en Angleterre 
afin de s’y faire reconnaitre, 1l y a été assa- 
siné par ordre de son oncle, devenu régent. » 


Puis, je peux invoquer les témoignages 
que j'ai publiés ailleurs: le marquis de 
la Ferronnays (Cur:eux, I, 25), les rap- 
ports de Schmidt (ibidem, I, 83, 84, 85), 
Amédée de Béjerry(ibidem, I, 84), le Cour- 
rier universel extraordinaire du 25 prai- 
rial (ibidem, I, 85), la lettre du duc de 
Bourbon au prince de Condé, du 16 dé- 
cembre 1799 (ibidem, I, 205), Mallet du 
Pan (ibidem, ibidem), Laurentie (Cu- 
rieux, I, 362), le rapport de police du 
4 germinal an vu (ibidem. 363), les rap- 
ports de police de 1816, 1817, 1818 (ibi- 
dem, I, 370); Mademoiselle des Cars 
(ibidem, II, 294).le chancelier d’Ambrayet 
L'Univers du 6 juillet 1850 (ibidem, ibi- 
dem), Roferbacher (ibidem, I, 32), les si- 
gnataires de la proclamation Charette 
(ibidem, ibidem), les rapports de police 
de 1817 (ibidem, I, 222), la duchesse de 
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Gontaut (Derniers Bourbons, 239, 240); 
la lettre de M” du Cayla (ibidem, 241), 
le témoignage de la veuve Thouvenin 
(Secrets des Bourbons, 69), nièce de De- 
sault, duquel j’ai publié l'acte de mariage 
dans Le Curieux ; la lettre du baron 
Thierry, parent de Frotté (Secrets des 
Bourbons, 72), les témoignages du général 
d’Andigné (ibidem, 97), de l'abbé Nicod 
(ibidem, 98; je l'y appelle Ne... d’après 
Suvigny ; le vrai nom est dans les Mé- 
moires du duc de La Rochefoucauld- 
Doudeauville, père du duc actuel, XII, 
574). 

Je mets à part le témoignage capital de 
la veuve Simon (Secrets des Bourbons, 73 
à 95), dont la divulgation a si vivement 
ému le faubourg Saint-Germain ; il s’est 
trouvé cependant un recueil grave, La Bi- 
biiothèque de l’écoledes Chartes, pour décla- 
rer qu’il concluait à la mort au Temple 
de Louis XVII, et c'était signé d’un 
archiviste appartenant aux Archives natio- 
nales d’où j'avais tiré les pièces |! En 
passant, je note la conversation placée 
dans la bouche de Simon et de Courtois 
_par M. Philibert Audebrand (Alexandre 
Dumas à la Maison d’or, 1888,in-180, 100- 
102), je doute fort de son authenticité. 

Je note ensuite le témoignage de la 
comtesse de Montsaulnin (Curieux, I, 52), 
fille d’'Amand-Jacques-René baron de 
Maistre, cousin de Joseph et Xavier de 
Maistre, demeurant à Paris, rue Taranne, 
no 10, en 1835 (Petites Affiches du 12 juil- 
let), mort à Bourges le 13 mai 1883, sui- 
vant Borel. 

Le duc Eugène de Laval-Montmorency, 
qui avait épousé une fille de Joseph de 
Maistre, croyait que Louis XVII existait 
en 1833 (le comte de Falloux, Mémoires, 
[, 98-09). | 

Pour clore, aujourd’hui je reproduis c 
que j'écrivais dans le Curieux de janvier 
1385 : 


« Dans le Curieux de décembre 1883, 
j'ai publié un rapport de police du 21 mai 
1817, tiré des Archives Nationales, qui 
faisait allusion aux « pièces authentiques » 
du dossier 43,184 ». 


J'ai donc demandé aux Archives ce 
dossier 43,184; voici textuellement la 
réponse qui m'a été faite: 


Nous n'avons pas attendu la demande 
ci-contre pour rechercher le dossier 43,184 
dont nous avions déjà l'indication, d’après 
les inventaires anciens de la série, mais 1l 
nous a été impossible de le trouver, et nous 
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avons toutes raisons de croire qu’il n'a pas 


| été versé aux Archives nationales. 


25 novembre 1884. 
P. BONNASSIEUX. 


Ainsi, il est bien acquis au début, que 
les pièces maîtresses, le rapport Desault, 
le registre tenu au Temple, le dossier 
Louis XVII, visé sur la couverture du 
dossier de la veuve Simon aux Archives 
Nationales, le dossier 43,184 de la sûreté 
générale, ont disparu; c’est étrange. 

Il y a une copie des Mémoires de la 
duchesse d'Angoulême, dans les archives 
du feu duc de Castries, mort en 1881 à 
Castries ; ils sont intéressants. 

Quand la famille royale adhéra au 
sacre de Charles X, « seule Madame la 
Dauphine chercha à cacher son émotion 
par respect pour le Roi ; mais un torrent 
de larmes inonda son visage. 

« Les fanatiques qui successivement 
dirent que Louis XVII n’était pas mort au 
Temple, voulurent trouver dans cet inci- 
dent, la preuve de son existence et des 
droits au trône quiluiavaient été enlevés.» 
(Hyde de Neuville, Mémoires et Souvenirs, 
111,276). 

En ce qui concerne la révélation Desèze, 
je n’ai rien à ajouter à ce que j'ai dit dans 
les Secrets des Bourbons et dans le tome 
du Curieux. NaAuUROY. 


Les verbes avec les noms (XXV, 241, 
481; XXVI, 20, 211, 253, 290, 412; 
XXVII,25; XXXI, 162,537; XXXIL, 166, 
448, 582, 650; XXXIII, 214, 299, 498; 
XXXIV, 158). — Dans les chapitres de 
Dames nobles, chaque chanoinesse avait 
le droit d'adopter pour sa nièce une jeune 
comtesse, avec cette condition que l'a- 
doptée prononcerait ses vœux à l’époque 
fixée. Elle était ainsi engagée irrévoca- 
blement et ne devait plus quitter sa 
tante. Cela s’appelait « s’aniécer ». 

| EFFEM. 
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Chemise (XXV, 437; XXVI, 04, 372, 
533; XXVII, 213, 492, 302). — Sans vou- 
loir porter aucun préjudice à la vénération 
accordée à la «chemise de la Vierge» à 
Chartres, je me permettrai de rappeler 
que celle-ci n’est pas la plus célèbre, loin 
de là, attendu que le Trésor d’Aix-la- 
Chapelle comprend dans ses grandes reli- 
ques — visibles seulement tous les sept 
ans, — la robe blanche, dite la «chemise», 
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que, suivant la tradition, la Vierge por- 
tait au moment de la naissance du Christ. 

Envoyé par le Monde Illustré à Aix-la- 
Chapelle, en juillet 1895, au moment de 
l’exhibition septennale, j'ai adressé alors 
relation et dessins à ce journal qui les 
publia dans son numéro du 3 août 1895. 
Je rappellerai seulement que ce vêtement, 
que j'ai vu de très près, est d’un blanc 
jaurâtre, et mesure 5 pieds 1/2 de long. 
Mais ce qui est assurément le plus curieux 
dans cette exhibition, c’est la façon dont 
elle est faite, du haut de la galerie du 
vieux « Münster ». 

Dès le matin, les foules accourues de 
toutes parts affluent vers l’antique tom- 
beau de Charlemagne. Des grappes hu- 
maines sont suspendues sur les toits, aux 
fenêtres, partout. En 1440, une maison 
s’effondra en tuant 19 personnes et en 
blessant 40 autres. 

Enfin dix heures sonnent! Une fan- 
fare étrange se fait entendre. Et là-haut, 
sur le toit de la cathédrale, apparaît un 
cortège. Un héraut d’armes vient, suivi 
du clergé, et crie: 


L'on va vous montrer la robe que porta 
la sainte Vierge, etc.; contemplons-la res- 
pectueusement à la louange de Dieu et à 
la gloire de Marie. 


Et sur un drap de velours cramoisi 
étendu sur ja balustrade, on étale la che- 
mise en plein vent. C’est une scène du 
moyen-âge à laquelle nous assistons. 
Rien n’y manque, ni la fanfare archaïque, 
n1 les lépreux que l’on traîne, ni les ul- 
cères que l’on montre. J’ai vu emporter 
des femmes prises d’attaques de nerfs. 

Avis à ceux qui veulent s’offrir ce spec- 
tacle... en juillet 1902 | 

H. LyonNeT. 


Le genre des noms de villes (XXVI, 
643; XXVII, 147; XXXIV, 281, 447, 690). 
— Donc, ni la désinence qui ferait Le 
Caire, Le Havre, etc., féminins, ni l’éty- 
mologie douteuse parfois et le plus sou- 
vent difficile, ne peuvent servir de base 
suffisante à établir un principe fixe sur 
cette importante question. 

Certainement, il serait simple et pra- 
tique de réduire tous les noms de villes au 
même genre; mais on ne peut vraiment 
pas infliger le masculin à Brive-la-Gail- 
larde ou à La Rochelle. Cn ne saurait, 
non plus, abandonner cette excellente 
idée comme insoluble. Ici, l'utilité d’une 
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règle s'impose. Aussi, je soumets la for- 
mule suivante à la compétence de mes 
confrères : Les noms propres de lieux 
sont masculins, à moins qu'ils ne soient 
accompagnés de l’article la ou du mot 
ville. G::P: V. 


Le Peletier de Saint-Fargeau (XXVII,44. . 


302; XXXII, 645; XXXIII, 415). Le sui- 
cide du garde du corps Pâris, l’assassin de 
Le Peletier de Saint-Fargeau (XXV, 371; 
XXXII, 645; XXXIII, 415,611: XXXIV, 
297, 391). — Pour compléter ma réponse 
et. ne pas laisser sans réfutation la note 
fort curieuse de M. Le Couteulx de Can- 
teleu, parue postérieurement, il importe 
de faire remarquer que cet intermédiai- 
riste, tout comme M. H.T., se borne à 
des conjectures qui ne peuvent détruire 
des constatations authentiques. 

Quant au nom de Le Peletier que l’on 
donna aux brigands Le Tellier ou Tellier, 
ou que ceux-ci avaient pris, il n’y aurait 
de conséquences à en tirer que s’il était 
appuyé de documents sérieux établissant 
qu'il leur appartenait de par leur nais- 
sance. | 

Il est infiniment plus vraisemblable que 
c'était pour eux un simple sobriquet 
comme en avaient à discrétion les succes- 
seurs de Mandrin et de Cartouche. Le 
plus souvent, on les en affublait parce que 
ce nom revenait trop fréquemment 
dans leur conversation. 

Les Levaillant, dont ces Tellier auraient 
été les hôtes à la verrerie de Routhieux, 
furent de tout temps notoirement les plus 
empressés à fournir les historiens locaux 
et autres, de légendes nobiliaires etrévo- 
lutionnaires sur eux-mêmes et sur leur 
famille. Ils furent au surplus, mêlés à des 
histoires, authentiques celles-ci, qu’ils 
n’ont pas été si pressés de faire connaître. 
Il en est de même des Bongars et des 
Caqueraz. : 

Tout cela n’a pas plus de valeur que la 


tradition recueillie à Forges en 1803. [1 


y à eu, depuisune centaine d’années, dans 
cette localité, bien d’autres racontars his- 
toriques de même nature qui ne méritent 
pas plus de considération et dont un let- 
tré rouennais a recueilli d’assez typiques 
spécimens dans un travail sur les eaux 
de Forges. Il y a une trentaine d’années 
ct même depuis, vivaient à Forges de 
bons rentiers qui employaient leurs loisirs 
à polir les « poësies » d’un paysan du 
voisinage, et à distraire les büveurs d’eau 
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avec les « potins » dont on fait aujour- 
d’hui des traditions qu’on ose opposer à 
des, procès-verbaux indiscutables. 

Ces potins ne sauraient être substitués 
aux écrits contemporains, tels que les 
procès-verbaux des autorités, et à la 
lettre d’un homme tel que Thiessé. 

C.L. 


Le tombeau et la devise de Marguerite 
d'Autriche (XX VIII, 483, 713, XXIX, 79; 
XXXIV, 492). — On a souvent discuté sur 
cette célèbre devise. Sa coupure, en 
quatre mots si souvent répétés : Fortune 
infortune fort une, donne raison à ceux 
qui la traduisent : Fortuna infortunat for- 
titer unam. 

Ceux qui prétendent que la duchesse a 
voulu dire : Fortune d’avoir failli monter 
sur le trône de France; infortune d’avoir 
été renvoyée à sa famille; fortune d’avoir 
épousé un duc de Savoie, qu’elle a aimé 
tendrement, ne font que trois mots de 
cette pensée et ils oublient complètement 
l'immense douleur de celle qui, pendant 
le reste de sa vie, n’eut qu’un but, qu’un 
désir, aller dormir à côté de son époux 
bien-aimé. 

On a généralement abandonné cette 
version. 

C'était le génie du moyen-âge qui vou- 
lait cette ambiguité, qu’on retrouve partout 
“et à laquelle Marguerite obéit. 

Quant au Fert de la maison de Savoie, 
les explications même les plus bizarres, 
v’ont pas fait défaut. 

Je ne citerai que les plus connues : 

Fert, il porte, il est puissant; 

Fortitudo Ejus Rhodum Tenuit, version 
la plus généralement admise, quoique 
certains écrivains croient que la devise 
est plus ancienne que le siège; 

Frappez, Entrez, Rompez tout, pensée 
aussi galante que guerrière ; 

Fide Et Religione Tenemur ; 

Fœdere Et Religione Tenemur ; 

D’après M. Humbert Jacquemet, 6 fiat- 
teriel!l Force, Équité, Raison, Tempé- 
rance ! sont les vertus des princes de 
Savoie ; 

Est-ce tout? Non certes | 

Fero Ejus Rufos Tricos, je porte des 
tresses blondes. Tricos, latin du Bas- 
Empire. Ce serait la devise d’un des 
arinces seulement, non de tous. 

Un satirique a dit: Femina Erit Ruina 
Tua ! Pardonnons-lui cette irrévérence: 
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Enfin, Muratori, Ô science 11! prétend 
que Fert est le commencement du mot 
Fertone, nom d’une ancienne monnaie... 
Je m'’arrête à cette énormité. Esope en 


eut trouvé bien d’autres. 
À. VINGrT. 


Noms bizarres des rues (XXX, 356, 505, 
599 ; XXXII, 250, 329, 562, 650,XXXIII, 
38, 300, 357, 694; XXXIV, 202, 301,399). 
— À Tournai, la rue Merdanchon. 

Un intermédiairiste pourrait-il nous 
donner les motifs qui ont fait donner ce 
nom à la rue ? Ce nom a-t-il une signifi- 
cation particulière ; est-ce le nom d’une 


famille ? 
KAREL VAN LEUVEN. 


Vieux mots français devenus anglais et 
de nouveau francisés (XXXI, 7). — Il y 
aurait peut-être à glaner sur ce sujet dans 
le Glossaire comparatif anglo-normand, 
donnant plus de cinq mille mots aujour- 
d’hui bannis du français et qui sont com- 
muns au dialecte normand et à l’anglais, 
par Henri Moisy, membre de la Société 
de linguistique de Paris. In-80,1806,Caen, 
imp. et libr. H. Delesques. Paris, libr. 
A. Picard. R. H.-V. 


Quelles sont les causes de la ruine de 
l'Espagne ? (XXXII, 478; XXXIII, 462, 
619 ; XXXIV, 109, 305, 403, 497, 633). — 
Au mois d’avril dernier, la situation de 
l'Espagne à Cuba inspirait à un chroni- 
queur politique, les réflexions suivantes: 


Le général Weyler disait l’autre jour 
qu'il espérait pouvoir faire la pacification 
de l'île dans deux ans. Avec les deux ans 
que la guerre aura déjà duré tout à l'heure, 
c'est un laps de temps assez respectable. 
Combien d'années etcombien de sang faut-il 
à un peuple pour payer son indépendance ‘ 

L'Espagne, pendant ce temps-là s'épuise, 
et qui sait ce que l'avenir réserve à notre 
Europe ? Il semble que les Etats de notre 
Occident rivalisent tous à épuiser leurs 
forces au bout du monde, dans des guerres 
injustes ou inutiles, au lieu de s'appliquer 
à résoudre tant de questions qui les 
serrent de plus près. 

L'Espagne aurait pu obtenir la paix par 
de sages réformes, faites à temps, maisil 
y a la gloriole des armes et la chevalerie 
qui ne s’accommodent point de ces arrange- 
ments pratiques autant que raisonnables. 
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La chevalerie aujourd'hui? cet anachro- 
nisme et cet atavisme! Un peu d'équité 
et de liberté ferait bien mieux l'affaire du 
monde et de l'Espagne. 

HÉDOIREL. 


Chaires à prêcher (XXXII, 483; XXXIII, 
99 ; XXXIV, 450, 587). — Dans la cathé- 
drale de Metz, il y a une chaire mobile 
(style Louis XVI), près la chapelle N.-D. 
la Tierce (des Allemands, selon A.Bour- 
geois).. 

En Alsace et en Lorraine, les chaires 
étaient bien souvent en pierre avant la 
Révolution; mais aucune n’était mobile; 
c'était l'exception, L’Ex-Car, 


— C’est remonter bien haut, en vérité, 
et forcer trop l’analogie, que de citer ici la 
chaire de saint Pierre, conservée à 
Rome, dans la basilique vaticane. Cétte 
chaire est la sella gestatoria des consuls 
et des empereurs, passée depuis aux sou- 
verains pontifes ; il faut donc la consi- 
dérer comme un meuble d’apparat, non 
de prédication. 

En fait, pendant des siècles, la chaire 
pontificale ou épiscopale a été un siège 
fixe en pierre ou en marbre, placé soit 
au fond de l’abside, au centre du presby- 
terium, soit à côté de l’autel. Il en existe 
un antique et fort beau dans la cathé- 
drale d'Avignon. Mais ces sièges- là sont 
des chaiïres de président d’assemblée ou de 
célébrant sans aucun rapport, si ce n’est la 
similitude de nom, avec les chaires de pré- 
dication. Celles-ci, je l’ai reconnu, sont 
relativement récentes ; on parla longtemps 
aux fidèles, de la table de communion, 
du juhé, d’un ambon, enfin, d’une chaire 
mobile comme on en voit encore dans 
beaucoup de chapelles de nos églises, 
pour les exercices qui n’ont pas lieu au 
maïître-autel et n’appellent pas les fidèles 
dans la grande nef. Sur ce point, tout le 
monde est d’accord. 

Mais le point du débat était autre: il 
s’agissait de déterminer à quelle époque 
la chaire mobile avait fait place à la 
chaire fixe. Suivant « comtesse Edith «, 
cette dernière apparaît seulement vers la 
fin du xvr siècle, ce qui ne m’a pas paru 
exact et je l’ai dit avec faits à l’appui. La 
communication de « un vieux corrigeur » 
— un titre qui, pour le dire en passant, 
ne me plaît pas ni au fond ni en la 
orme — ne fait d’ailleurs que confirmer 
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ce que j'ai dit. Il est bien entendu que 
cette appréciation ne porte pas sur le 


passage relatif à la chaire de saint Pierre. 
H. C. 


Trois antiquités bordelaises (XXXIII, 
177, 477, 705 ; XX XIV, 408).— En remer- 
ciant notre collaborateur l’'Essey de sa 
réponse insérée dans le numéro du 30 sep- 
tembre 1896, je dois ajouter qu’il n’aurait 
pas pu revoir le petit monument en ruines 
dont il s’agit, s’il était passé quelques 
jours plus tard sur la place,devant l’église 
Sainte-Croix, à Bordeaux. Les ruines etla 
grille ont été enlevées et le terrain nivelé, 
dans ces derniers temps. 

J’ai constaté, dans la dernière quinzaine 
d'octobre, qu’il ne restait plus aucune 
trace de l’antiquité que j'avais signalée. 

V: AT, 


Langues riches (XXXIII, 461 ; XXXIV, 
81, 310) — Notre érudit collègue, 
M. Rartropère, a fait sur cette question 
une très curieuse enquête, publiée dans le 
numéro du 10 septembre et qui a obtenu, 
d’ailleurs, tout le succès qu’elle méritait. 
Je n’en veux pour preuve que la repro- 
duction qui en a été faite dans nombre 
de journaux de la presse parisienne 
(Le Jour, La Gazette de France), dé- 
partementale (Le Petit Niçois, La Dépé- 
che, de Brest, etc.) et étrangère (L'Italie, 
de Rome). C’est un honneur pour l’Inter- 
médiaire ; il faut le dire bien haut. 

M. Rartropère n’a malheureusement 
pas épuisé le sujet. Ne pourrait-il com- 
pléter son intéressante étude, en poursui- 
vant ses comparaisons avec les autres 
langues, dialectes ou idiomes, dont il ne 
nous a pas parlé et qu’il a, du reste, peut- 
être omis à dessein pour en faire l’objet 
d’un nouvel article ? 

R. HEUNE-VAP40. 


see 


Potence (XXXIV, 137, 371). — Au 
moyen-âge, le mot désignait une sorte de 
béquille isolée, nommée aussi « appuial », 
sur laquelle on appuyait la poitrine, dans 
les églises d'Orient où les sièges étaient 
inconnus. 

La crux commissa, comme celle que 
porte à la main saint Antoine, avait la 
forme du Tau et s’appelait également 
« potence )». T. Pavor. 
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Livres n'ayant pas paru par suite de la 
destruction des manuscrits (XXXIV, 180, 
471, 509, 640). — M. Jules Claretie vient 
de publier, dans les Annales politiques et 
littéraires du 6 décembre 1896, un fort 
intéressant article sur les Memoires 
d'Etienne Arago. 

J'en extrais les passages suivants : 


Étienne Arago, dit M. Claretie, avait vu 
passer devant lui les hommes les plus divers, 
les plus grands, les plus bizarres, d'anciens 
conventionnels aux regards sombres, des 
artistes au sourire aimable, des comédiens, 
des comédiennes. tout un monde attirant, 
contrasté, — évanoui maintenant, disparu, 
non pas oublié. [l'avait connu Humboldt et 
Déjazet, Godefroy Cavaignac et Talma, 
Decamps à ses débuts, cet Balzac à ses 
premières heures.... Balzac! il avait été 
micux que son ami, il avait été son colla- 
borateur, et, à ce point de vue seul. les 
Mémoires d'Etienne Arawo eussent été. 
pour la génération nouvelle, unc révélation 
importante. 

Pourquoiles a-t-il détruits. ces Mémoires? 
Pourquoi, un à un, ces grands volumes 
in-folio qu'il me montrait, 1l y a quatorze 
ans, dans son logis du Luxembourg, ont-ils 
disparu dans la flamme(avecla Correspon- 
dance d'Humboldt et de François Arago) ° 
Je ne sais quel appétit de silence et d’oubli 
s'était. en ces derniers temps. emparé de ce 
Méridional pétulant, débordant. de vie, 
militant et causeur.que j'avaisconnu encore 
plein de sève et d'humeur batailleuse. 

— À quoi bon ? disait-1l. À quoi bon faire 
parler de soi après soif Le trou est là; 
descendons-y, etqu'ilnesoit plus question 
du vieux qui ne serait plus là pour se 
défendre. 

PET La dernière fois, dit en terminant 
M. Claretie. que je vis Etienne Arago, ce fut 
au lendemain du début du pauvre Marais 
dans Britannicus. 

Ce fut ce jour-là, qu'avec une sorte 
d'appétit d'éternel oubli, Etienne Arago 
m'expliqua, une dernière fois, pourquoi 1l 
avait brülé ses Mémorres. 

— Tout d'abord, j'ai été dégoûté du titre 
que j'avais choisi. Vous le connaissez : Ce 
que j'ai vu. C'était plus d'un demi-siècle de 
souvenirs. Mais on a publié un volume 
posthume de Victor Hugo: Choses vues. 
Les deux titres se ressemblaient trop. J'ai 
renoncé à mon étiquette. Ensuite je me 
suis dit qu'après tout j'entreprenais de dire 
la vérité, ce qui est périlleux, et de détruire 
les légendes, ce quiest difficile. J'ai pensé, 
— je vous répète ce que J'ai souvent dit, — 
que je ne serais plus là pour défendre mes 
assertions, et appuyer mes révélations. 
Alors j'ai brûlé, un peu d’abord, puis un peu 
plus, puis beaucoup, et mieux vaut (c'est ce 
que Je dis et redis) que le vieux reste bien 
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oublié dans son trou que livré après sf 


mort aux appréciations et aux polémiques 
de gens qui ne l'ont pas connu ! 

Etienne Arago pouvait cependantse dire 
que sonnom n'avait rien à craindre de ces 
polémiques posthumes..... 

H. T. 


Il conte Roggiero (XXXIV, 190, 554). 
— Je ne connais pas le roman cité dont 
peut-être on trouverait l’analyse dans la 
Btbliothèque des romans, — mais son 
titre indique bien que le héros en est 
ce Roger à qui M. A. Palomès a consacré 
le premier volume de sa Storia di li 
Normanni nu Sicilia (Palermo, Frat 
Pugliesi 1883). Si l’on s'intéresse à ce 
Roger, on lira sur lui tous les détails 
désirables dans l’ouvrage de Palomès, 
seulement il est en sicilien, mais je crois 
qu’il en a paru une traduction italienne. 

Est-ce que ce Roger n’est pas confondu 
par mon confrère Dieuaide avec le 
prétendu héros célébré par l’Arioste dans 
l’'Orlando, qui appartient au cycle caro- 
lingien et par conséquent est antérieur 
de près de trois siècles au Roger fils de 
TFancrède ? 

Ce n’est pas celui-ci, mais c’est le 
chevalier carolingien, qui figure dans les 
poèmes cités par mon confrère et dont 
on retrouve enfin la liste dans lÎa 
Biografia dei romanzi cavallereschi 
(Turin 1838, p. 257) et dans l'Histoire 
littéraire d'Italie de Gingueré, tome IV, 
page 578. PoGGrARIDO. 


D. 0. M. (XXXIV, 253, 5r4, 598). — La 
question est résolue par l'inscription qui 
est gravée tout au long au-dessus de la 
porte centrale de la cathédrale de Reims: 
Deo Optimo Maximo, sub iny° beate 
Mariæ, etc... 

UN vieux CoRRIGEUR. 


Décorations étrangères (XXXIV, 335, 
694). — Je remercie mes aimables con- 
frères de leurs indications ; mais la 
question principale que j'avais posée 
n’est pas encore résolue. Il n’est pas 
douteux que, dans les états étrangers, 
l’usage est variable. Depuis que jai 
soulevé la difficulté, j'ai eu l’occasion 
de voir deux grands portraits officiels de 
l’empereur d'Autriche et du roi de Suède, 
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avec tous les colliers de leurs ordres ; sur 
‘le premier, la place d’honneur (Toison 
d’or) est la plus rapprochée de la tête; 
sur le second, c’est la plus éloignée 
(Séraphins). Il n’y a donc pas lieu 
d’insister sur cette face du problème, et 
je précise ma question en la limitant: 
quelle est, ien France, la règle à suivre 
pour porter simultanément plusieurs 
décorations de commandeur ? 

S'il s’agit, par exemple, de la Légion 
d’honneur et d’ordres étrangers, quel 
cordon faut-il placer au-dessus et la plus 
près de la tête? Le cas se présentant 
pour une foule de fonctionnaires et de 
généraux, il doit y avoir un règlementou 
un usage constant. 

Si l’on porte deux commanderies l’une 
à côté de l’autre, il est évident que la 
place d’honneur est à droite. Si l’on en 
porte trois de cette façon, ce que j'ai vu 
fairé, la place d'honneur est, selon moi, 
au milieu; la seconde, à droite ; la 
troisième, à gauche. Mais, en général, 
ces décorations se portent, chez les civils, 
plutôt l’une au-dessus de l’autre que 
juxtaposées. 

Ensuite, parmi les commanderies 
étrangères, quel est l’ordre de préséance 
usuel, abstraction faite des ordres 


exotiques sur lesquels je partage l'opinion 


de mes confrères ? 


La Marseillaise (XXXIV, 432). — La 
Marseillaise n’était pas interdite sous le 
premier Empire. Des vieillards qui avaient 
fait la campagne de Russie m'ont af- 
firmé qu’on l’entendait parfois aux ar- 
mées, mais très rarement, car l'Empereur 
la détestait comme entachée de républi- 
canisme. L’air officiel était : Veillons au 
salut de l'Empire. 

Alexandre Dumas père conte, dans ses 
Mémoires, qu’au moment de la campagne 
de France, l’Empereur, traversant en 
chaise de poste une petite ville du cen- 
tre, y fut salué par le maire, les pom- 
piers et la fanfare de l’endroit aux sons de 
la Marseillaise. Furieux et apostrophant 
le maire : « Que ne faites-vous plutôt 
jouer en ce moment : Veillons au salut de 
l'Empire », lui aurait-il crié. 

J’ai entendu dans ma jeunesse fredon- 
ner cet air par une personne âgée, mais 
c'esttout ce que j'en connais. On pour- 


raät le retrouver certainement. 
J.R. 


——. 
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Le climat le plus froid du globe (XXXIV, 
437, 706). — Comment Un vieux Corri- 
geur peut-il trouver un écart de 5802, au 
lieu de 79°4, entre les températures de 
— 620 et + 1704? 

ÜN JEUNE CORRIGEUR. 


Quels sont les romans qui ont eu le 
plus d'éditions? (XX XIV, 528). — Il faut 
citer : Les Fiancés, d'Alexandre Manzoni 
(T1 Promessi Sposi). La Sala Manzoniana, 
établie à la Bibliothèque de Brera de 
Milan, — dont la collection est pourtant 
loin d’être complète, — ne possède pas 
moins de 200 éditions de cet admirable 
ouvrage, sans compter les nombreuses 
traductions en anglais, en français, en 
allemand,fen espagnol, et même en por- 
tugais, en grec, en russe et en arménien. 

| D: Paozo BELLERZA. 


Les frères Goncourt ou de Goncourt 
(XXXIV, 569, 793).— M. Albert Marie m’a 
devancé, car j'allais poser moi-même 
cette question, mon attention ayant été 
attirée par la note terminant un article 
de M. H. C. (XXXIV, 5712). 

Je transcris ci-après une réponse très 
nette, que Je trouve toute faite dans un 
article de M. Laurent Taïlhade. 

Les avis seront certainement très par- 
tagés sur le sujet. 

Je ne m'explique pas bien l’exception 
qui permet de laisser la particule lorsque 
le nom commence par une voyelle. Pour- 
quoi? 

L’Intermédiaire du 30 octobre dernier 
contient un long article relatif aux en- 
fants naturels de Louis XV, où figurent 
de nombreux exemples du cas qui nous 
occupe. Il se trouverait que l’érudit 
écrivain qui en est l’auteur aurait été 
correct dans cette seule phrase : « On lit 
dans les Mémoires pe p’Argenson.… ». 
Jusqu’à plus ample informé, ka supposi- 
tion n’est pas admissible. 

Et maintenant, voici l’opinion de 
Tybalt, conçue en termes peut-être un 
peu vifs, mais que je copie textuelle- 
ment : 


H faut dire les frères Goncourt et non 
de Goncourt, ainsi que s'expriment fauti- 
vement la plupart des gazetiers, sitôt qu'il 
leur faut nommer un personnage investi 
de la particule! nobiliaire. Imparfaitement 
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avisés des choses de la grammaire et de 
celles du monde, ces messieurs oublient 
que la particule est un génitif soumis aux 
lois ordinaires, un génitif qui ne saurait 
être employé qu'après un vocable géniteur. 

L'ociple suivant fera comprendre ceci : 

L'étiquette, d'accord avec la syntaxe, 
enjoint qu'on dise: La Colère de Css 
par le comte de Vigny, par Alfred de Vigny, 
par monsieur de Vigny, ou bien, en sup- 
primant les titres, par Vigny tout court et 
non par de Vigny, à la façon des aspirants 
beaux-esprits qui se croient éduqués à 
miracle en relatant leurs entretiens avec 
de Hérédia, de Régnier, etc. Hélas! la pra- 
tique de la bonne compagnie ne se vend 
pas au Carnaval de Venise, avec les gants 
gris perle et les cravates de soirée. Ces 
sortes de locutions rappellent le langage 
des boutiquiers ou des concierges, qui, 
pour demander à leur voisin comment se 
portent sa femme ou ses filles, s'informent 
de « sa dame » ou de ses «demoiselles ». 

DE: 


UN DEMI-SEXAGÉNAIRE. 


Ea femme du poète Lamartine ; son pays 
d'origine (XXXIV, 574). — Marie-Anne- 
Elisa Birch était d’origine anglaise. Son 
père, William-Henry Birch, était gen- 
tilhomme de S. A. R. le prince de Galles 
et commandant du génie dans l’armée an- 
glaise. Sa mère était Christine***, comme 
on le verra plus loin par l’acte de ma- 
riage. | 

Le mariage fut célébré civilement à 
Chambéry, le 5 juin 1820, catholique- 
ment le lendemain, dans la chapelle du 
marquis d’Andezanna, gouverneur de 
Chambéry, et enfin, suivant le rite pro- 
testant, le surlendemain, à Genéve. 

Voici l’acte de mariage, extrait du 
registre de la paroisse de Maché (Cham- 
béry) conservé à l’archevêché : 


Le 8 juin mil huit cent vingt, après une 
publication canonique faite dans les églises 
paroissiales de Saint-Pierre de Maché de 
Chambéry et de Saint-Vincent et Saint- 
Louis de Mâcon, dispense obtenue des deux 
autres, vu l'acte attestant la liberté de 
demoiselle Marianne-Elisa Birch, et sans 
avoir, d'ailleurs, découvert aucun empêé- 
chement, ni entendu former d'opposition ; 
je soussigné, muni d'autorisation de Mon- 
seigneur l'archevêque et délégué par les 
curés des deux parties, ai donné dans la 
chapelle du château à Monsieur Alphonse- 
Marie-Louis de la Martine de Prat, fils 
majeur de sieur Pierre, chevalier de l’ordre 
royal et militaire de Saint-Louis et de 
Françoise-Alexis Desrois, son épouse, do- 
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miciliée de fait et de droit en la paroisse d° 
Saint-Vincent et Saint-Louis de Mâcon 
d'une part; demoiselle Marie-Anne-Elisa 
Birch, fille majeure de sire William-Henry 
Birch, gentilhomme de S. A. KR. le princede 
Galles, commandant du génie dans l’armée 
anglaise et de dame Christine (illisible), son 
épouse, née en Languedoc, domiciliée de 
droit en Angleterre et domiciliée aujour- 
d'hui à Chambéry. Ladite cérémonie a eu 
lieu à sept heures du matin, en présence 
de *** (illisible), colonel, chevalier de Malthe 
et du chevalier Louis Vignet, témoin 
requis. 


Ainsi est. 
PC: 
J.-B. Dunoyer, 
secrétaire de l’'Archevéché. 


FAVRE, curé. 


Les armes de cette famille de Birch 
sont les suivantes : 


D'azur à 3 fleurs de lis d'argent. Timbre: 
Un bourrelet d'azur et d'argent. Cimier: 
Une fleur de lis d'argent enlacée d'une 
bisse au naturel. 


Ces renseignements sont tirés, soit de 
M. Lex, soit de Révérend du Mesnil; 
d’autres, plus complets, ont dû être pu- 
bliés en Angleterre, probablement. On 
sait qu’en Angleterre, tous les parche- 
mins et papiers de famille sont conservés 
à Londres, où chaque année une partie 
est publiée sous la haute direction d’un 
Conseil héraldique. Je pourrais, si cela 
peut,ilui être utile, donner à notre con- 
frère, letitre de cette publication. 

VicoMTE Gobn. 


k 
x * 


— M. d'Héricault s’est trompé. M°*° de 
Lamartine n’était pas Belge, mais Anglaise; 
elle s’appelait miss Birch. 

Lamartine parle souvent d’elle dans sa 
Correspondance (Paris, Hachette, 1882). 
Dans les lettres quicommencent le tome 
de cette correspondance, M. Clément 
Lyon trouvera beaucoup de détails sur 
le mariage du poète, sur les difficultés 
qui le retardèrent, sur les motifs qui ly 
décidèrent. 


C'est par religion que je veux absolu- 
ment me marier, écrivait-il au comte de 
Virieu, etque je m'y donne tant de peines. 
Il faut enfin ordonner sévèrement son inu- 
tile existence selon les lois divines ou 
humaines, et, d'après ma doctrine, les 
humaines sont divines; le temps s'écoule, 
les années se chassent, la vie s'en va ;profi- 
tons du reste: donnons-nous un but fixe 
pour l'emploi de cette seconde moitié et que 
ce but .soit le, plus! élevé possible, c'est-à- 
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dire le désir de nous rendre agréable à 
Dieu, hors duquel rien n'est rien (Page 105). 


Lamartine semble avoir eu d’abord» 
plus d'estime que d’amour pour M'° Birch 
mais plus tard, dans une lettre à M. de 
Veydel (page 116), il parle d’elle avec 
enthousiasme. Cette lettre datée du 20 juin 
1820, donne approximativement la date 
du mariage. 

Je me suis marié à cette jeune Anglaise 
que tu sais, il y a trois semaines de cela, 
et Je suis sous tous les rapports, plus heu- 
reux que je ne pouvais même le désirer : il 
y a vertu, attraits, esprit, bonté, amour 
et fortune. 

J'ai eu souvent l’honneur d’être reçu par 
M°° de Lamartine à Saint-Point et à 
Paris, d’abord rue de l’Université, et 
ensuite dans le modeste hôtel de la rue 
de la Ville-l’Evêque. La dernière fois que 
je la vis à Saint-Point, elle était fort 
occupée de peinture et venait de ter- 
miner, pour l’ornementation d’une che- 
minée, des médaillons représentant les 
principaux poètes italiens. Elle m’entre- 
tint beaucoup du grand peintre de Metz, 
Maréchal, pour lequel, ainsi que son 
mari, elle avait beaucoup d’attachement. 
M®° de Lamartine faisait, avec la plus 
grande affabilité, les honneurs de son 
salon, encore très fréquenté, même quand 
les jours de disgrâce furent arrivés. Elle 
se souvenait avec un tendre et légitime 
orgueil, des jours de gloire de son mari; 
comparant le présent au passé: « J’ai 
pourtant, me dit-elle, une fois entendu 
le peuple crier : Vive le roi Lamartine! » 

M°° de Lamartine était une femme très 
distinguée, trés supérieure ; sa bienfai- 
sance était extrême. M. Henri de Lacre- 
telle lui a adressé des vers où la vertu a 
noblement inspiré la poésie, dans son 


volume: Les Nuits sans étoiles (page 82): 


VOUS avez 4 4 LS is Ses de 
Sans jamais descendre, cotoyé le génie. 
Conseillère du bien, c’est sur vous qu'aux 
[grands jours, 
L . 3 . 
Il s'appuyait, héros par l'acte et le discours ; 
Et le pays sauvé, voyait de loin sans voile, 
Une zone d'amour entourant son étoile | 
Mais pour être inspirée et raffermir vos pas 
Vous n'avez pas besoin des veillées des 
| [combats. 
Le pain quotidien qui nourrit votre vie. 
C'est la bonne action commencée et suivie, 
C'est le zèle éternel d'uneâmeoù souffte Dieu, 
C'est la paternité qui fait qu'en chaque lieu, 


Vous accueillez la voix qui pleure ou déses- : 


| | père 
Quelle que soit la langue où parle la prière. 
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Aussi permettez-moi, lorsqu’en quittant 
| [vos toits 

Je regarde le soir s'allonger sous les bois 
D'applaudir la vertu de même que lagloire 
Et d'enchâsser deux noms dans la même 
[mémoire 


— POGGIARIDO. 


Ea Cécilia (XXXIV, 574). — Napoléon 
La Cécilia, né à Tours, le 13 septembre 
1835, fit de bonnes études au collège 
d’Ajaccio, et professa longtemps les ma- 
thématiques à l’Université d’Iéna. 

En 1859, il combattit pour l’indépen- 
dance italienne sous les ordres de Gari- 
baldi, se distingua à Marsala et à Pa- 
lerme, et devint sous-chef d'état-major du 
général Avezzana, avec le grade de. capi- 
taine. 

Malgré les propositions du gouverne- 
ment italien, il refusa de rester dans l’ar- 
mée de Victor-Emmanuel, ne voulant pas 
perdre sa qualité de Français. 

Disciple de Franz Bopp, le fondateur de 
la grammaire comparée, il avait les con- 
naissances philologiquesles plus étendues 


et possédait vingt-sept langues tant ofien- 


tales qu’européennes. 

Il enseigna le sanscrit au collège asia- 
tique de Naples, avec le savant linguiste 
Lignana. | 

Mathématicien, philologue, La Cécilia 
avait une culture très profonde de la 
philosophie et avait été l’un des premiers 
adeptes de l’école néo-criticiste, dont le 
chef était l’illustre Charles Renouvier. 

Si M. Hector France a appelé La Cé- 
cilia un homme extraordinaire, c’est qu’en 
effet La Cécilia était une intelligence en- 
cyclopédique. 

Ajoutons en terminant qu’en 1870, La 
Cécilia servit à l’armée de la Loire, fut 
nommé commandant après l’héroïque dé- 
fense de Châteaudun où il s’illustra ; 
lieutenant-colonel après Coulmiers et 
colonel en janvier 1871, après.le combat 
d'Alençon, où ilfit preuve de sérieuses 
qualités militaires (Voir à ce sujet : Sou- 
venirs du siège, par M. Chaix, imprimeur, 
et l'ouvrage du général de Lipowski, 
paru il y a quelques jours en librairie). 

Après la guerre, La Cécilia prit du ser- 
vice dans la Commune et, vaincu, se ré- 
fugia à Londres, où il fut professeur à 
New-Cross, à l’école navale, et de là il 
passa en Egypte pour remettre sa santé 
ébranlée. C’est là qu’il mourut le 25 no- 
vembre 1878, à Ramleh, près d’Alexan _ 
drie. 
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On a de La Cécilia différentes études 
de linguistique : une tradction du poème 
persan de Saadi Gulistan ou le Par- 
terre des Roses, une grammaire sia- 
moise, rédigée en anglais, une édition 
annotée du Dante et divers articles parus 
dans la Revue philosophique et religieuse 
de MM. Lemonnier et Renouvier. 

V. VINCENT. 


* 
* # 


— M.F. L. pourrait aussi se rensei- 
gner en écrivant à la veuve du général, 
M": La Cécilia, dame déléguée aux En- 
fants assistés, 10, rue des Lions, Paris. 

Consulter également, sur le général La 
Cécilia, les ouvrages suivants : 


4 CoUtene de Lissagaray, Paris, Dentu, 

Le Livre rouge de la Commune, par G. 
d'Heylli, même éditeur, 1871; 

Les Hommes de la Commune, par Jules 
Clère, Dentu, 1871 ; 

La Légion d'honneur et la Commune, par 
G. g Heylli ; | 


Et peut-être : 


Paris pendant le siège et les 65 jours de 
la Commune, par A. Dalsème ; 

Les Mystères de l’Internationale, son or1- 
gine, son but, ses chefs, ses moyens 
d'action, son rôle sous la Commune : 


Paris sous la Commune, par Edouard 
Moriac. F. L. A. H.M, 


— Après sa participation aux événe- 
ments de la Commune (voir, à ce sujet, 
l'Histoire de la guerre de 1870-1871 de 
J. Claretie, l'Histoire de la Commune de 
Lissagaray ou tous autres ouvrages trai- 
tant de cette époque troublée), le géné- 
ral La Cécilia put se réfugier en Angle- 
terre et, comme c'était un philologue 
étonnant (Hector France assure qu'il par- 
lait et écrivait vingt-sept langues), il vé- 
cut pendant quelques années à Londres 
en donnant des leçons. 

Les privations du siège etles douleurs 
de l'exil, sous un climat froid et humide 
comme l’est celui de Londres, avaient 
ruiné la santé de La Cécilia et, sur le 
conseil de son médecin, 1l dut s’en aller 
au pays du soleil et fit choix de l'Egypte. 
Mais déjà la phtisie avait fait son œuvre: 
après quelques mois seulement de séjour 
à Alexandrie, il mourait au milieu et 
entouré des soins les plus tendres d’an- 
ciens compagnons de lutte qui avaient dû, 
eux aussi, chercher un refuge à l'étranger. 
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La dépouille de La Cécilia repose dans 
un coin du cimetière catholique d’Alexan- 
drie réservé à ceux qui sont morts sans 
les secours de la religion. 

Sa pierre tombale porte cette épitaphe 
en lettres capitales : 


CI-GÎT 
NAPOLÉON LA CÉCILIA 
NÉ A TOURS (INDRE-ET-LOIRE) 
LE. 13 SEPTEMBRE 1835 
ET MORT EN EXIL À RAMLEH 
LE 25 NOVEMBRE 1878. 


VAR R 


GUERRE DE L'INDÉPENDANCE ITALIENNE 


1859-1860 


RAR D 


GUERRE FRANCO - ALLEMANDE 4870-1871 
BATAILLES D'ORLÉANS, DU MANS 
DE COULMIERS 
COMBATS D'ABLIS, DE VARIZE, DE PATAY, 
BEAUGENCY, LA FOURCHE, ETC. 
DÉFENSE DE CHATEAUDUN 
LE 18 ocToBrE 1870 
A LA TÈTE DES FRANCS-TIREURS DE PARIS 
DÉFENSE D'ALENÇON 


VAR 2/0 


IL FUT UN SAVANT PHILOLOGUE 
UN RÉPUBLICAIN INTÈGRE ET ARDENT 
PATRIOTE 
SES DERNIÈRES PAROLES EN MOURANT ONT ÉTÉ 
EN AVANT! VIVE LA FRANCE 


en à 2 à 2 


REGRETS ÉTERNELS | 


VAR RL 


On remarquera qu'il n’est pas fait men- 
tion, dans cette épitaphe, de la partici- 
pation de La Cécilia aux événements de 
la Commune. Cette lacune est due au 
veto opposé aux amis du défunt par le 
consul de France alors en fonctions. 
Pour la même raison, le cri de « Vive la 
Commune! » n’a pas figuré à côté de 
ceux de « En avant! Vive la France! » 

JEAN DE LÔNE. 


Protocole (XXXIV, 578). — M. Adrien 
Marcel me permettra bien d’ajouter quel- 
ques détails à la citation empruntée à 
Dreux du Radier. 

C’est au sacre de Charles VI, à Reims, 
le 4 novembre 1380, que se produisit 
l'incident de préséance auquel il est fait 
allusion. La première place, après le roi, 
revenait à son frère, Louis, duc d'Or- 
léans, mais elle fut usurpée presque vio- 
lemment par l’oncle du roi, Philippe II. 
duc de Bourgogne, premier pair du 
royaume, dont les quarante-deux ans ne 
voulurent pas Céder aux treize de son 
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neveu. Malgré toutes les représentations, 
les prières, les menaces même, Philippe 
tint bon et de guerre lasse on le laissa là 
où il s'était mis. C’est de là que lui vint 
son surnom de Hardi et non du courage 
dont il aurait fait preuve dans sa jeu- 
nesse, en combattant, à Poitiers, aux côtés 
de son père, le roi Jean. Je ferai remar- 
quer, en effet, que l’épithète de hardi 
implique un acte de résolution délibérée 
et audacieuse plutôt que de courage sur 
le champ de bataille, Pour celui-ci, le 
moyen-âge employait le mot bon : ainsi 
Jean le Bon, Philippe le Bon; autant 
dire Jean le Brave, Philippe le Brave. 

Cet épisode fut-il l’origine de la rivalité 
entre les maisons de Bourgogne et d’Or- 

‘léans? La position des pièces sur l’échi- 
quier politique du temps explique cette 
rivalité sans faire intervenir une cause 
aussi petite et surtout aussi lointaine. 

En effet la lutte ne commence réelle- 
ment qu'à l’avènement de Jean sans 
Peur, en 1404, c’est-à-dire vingt ans 
après le sacre, alors que pendant la dé- 
mence du roi, le duc d'Orléans devient 
le pouvoir directeur et prépondérant dans 
le royaume. On sait par quel crime Jean 
sans Peur termina le débat, le 23 no- 
vembre 1407. 

Après tout, quand il s’agit de déter- 
miner les causes premières ou secondes 
des événements historiques, chacun juge 
avec son tempéremment et son indice 
propre de réfraction. Qui a raison, qui a 
tort? Bien hardi qui en décidera. Et en 
effet, s’il est puéril de tout expliquer par 
les petites causes, il ne l’est pas moins de 
les écarter systématiquement. J’en ai tou- 
jours rencontré des unes et des autres 
dans tous les événements humains. 

H, C, 


Usage de sonner les cloches pendant 
les orages (XXXIV, 579). — On cite tou- 
jours, d’un poète inconnu, ces deux vers 
latins sur le rôle des cloches : 


_ Laudo Deum verum, plebem voco, congrego 
[clerum, 

Defunctos ploro, fugo fulmina, festa de- 
[coro. 


Il n’en est pas moins singulier qu’en 
1833, il y eût encore, dans quelques lo- 
calités du Doubs, une somme allouée à 
l'instituteur {!) pour sonner les cloches 
pendant toute la durée d’un orage. Dès 
1747, cette coutume avait été signalée 
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dangereuse par l’Académie des sciences; 
et, en 1784, une ordonnance du baillage 
de Langres défendait expressément cette 
sonnerie. T. Pavor. 


La 
- 


— Dans le petit village de Villecelle,où 
Ferdinand Fabre fit vivre un de ses 
héros, « l'abbé Courbezon », cet usage 
persiste toujours; il n’est cependant al- 
loué aucune gratification au sonneur, 
mais celui-ciseréserve le droit de quêter, 
vers la fin de l’année, chez les proprié- 
taires terriens des environs. D’aucuns de 
ceux-ci lui conseillent bien, tout en don- 
nant leur obole, d'abandonner cette fu- 
neste habitude de sonner pendant les 
orages, habitude qui pourrait lui être fa- 
tale quelque jour, mais comme Ia charge 
de sonneur, à Villecelle, donne un béné- 
fice assez rond, le bonhomme préfère 
exposer sa peau que de perdre le plus 
clair de ses revenus; il est peu probable 
même qu’à la mort du sonneur actuel un 
successeur ne se présente pas. 

On raconte qu’un procès surgit un 
jour entre les paroisses de Villecelle et 
des Ayres; celle-ci accusait celle-là de 
lui renvoyer, en sonnant la cloche, ses 
orages de grêle, d’où demande de dom- 
mages. Le tribunal débouta la partie 
plaignante de ses prétentions en lui di- 
sant qu’elle avait, elle aussi, le droit de 
sonner la cloche pendant les orages, mais 
l’avocat de la paroisse des Ayres fit alors 
entrevoir que la cloche de Villecelle avait 
un don que celle des Ayres n'avait pas. 
On rit beaucoup de cette réponse ; 1l est 
vrai qu’à l’époque où eut lieu ce curieux 
procès, les compagnies d’assurances sur 
la grêle étaient encore peu connues dans 


les Cévennes, 
ARTHUR CASTANIER. 


— , 
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Croates et pandours (XXXIV, 617). — 
Les pandours tirent leur nom d’un village 
de la Basse-Hongrie, situé à l’est de la 
rive droite du Danube et de la ville de 
Baja. Ils sont d’origine serbe; le seigneur 
autrichien Franz de Trenck (parent du 
Prussien Frédéric de Trenck, célèbre par 
sa longue captivité) obtint, en 1740, l’au- 
torisation de former, dans cette peuplade, 
un régiment d'infanterie qu’il commanda 
jusqu’en 1746, et qui combattit, dans la 
guerre de la succession d'Autriche, pour 
le compte de Marie-Thérèse, se distin- 
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guant par une grande vaillance et se 
souillant d’atroces cruautés. Les hommes 
de cette troupe portaient des manteaux, 
de longs pantalons, des bonnets pen- 
dants. Leur armement se composait d’un 
sabre hongrois, d’un long fusil, de plu- 
sieurs pistolets à la ceinture et de deux 
couteaux turcs. Depuis la destitution 
du seigneur de Trenck, cette troupe 
d'avant-garde fut régularisée et fondue 
dans le corps des grenadiers (ou gra- 
nitzer). VI AT, 


— Le mot pandour est esclavon d’ori- 
gine; il signifie : homme requis pour le 
service militaire. Les pandours venaient 
du comté de Bacs, en Basse-Hongrie, et 
tiraient leur nom d’un bourg du Palatinat 
de Sath, appelé Pandour. Ils parurent, 
pour la première fois, dans la milice au- 
trichienne, lors de la guerre de 1741. Ils 
comptaient heaucoup de Croates dans 
leurs rangs. Leur existence de brigan- 
dage se pliait mal à la discipline mili- 
taire. Ils excellaient dans les surprises et 
les embuscades. 

Sous Louis XIV, dans les corps étran- 
gers au service de la France, on vit des 
Croates commandés par un colonel-gé- 
néral. Groupés en compagnies franches, 
ils servaient comme batteurs d’estrade. 

Il y eut aussi un régiment de Croates, 
dont le roi était mestre de camp; puis de 
la cavalerie légère croate. Ces cavaliers. 
à la manière des Cosaques, étaient pour- 
vus d’un fouet à manche plombé. Ce 
serait l’origine de la cravache, corrup- 
tion du mot croate. Les corps de croates 
furent les premiers à introduire les cym- 
bales dans leurs musiques. 


CAPITAINE PAIMBLANT pu RouIL. 
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Départisse (XXXIV, 617). — Départisse 
est très laid, mais très correct au point de 
vue de la grammaire. Le verbe départir, 
au subjonctif présent, a la forme : que je 
départisse, que tu départisses, qu’il dé- 
partisse, etc. 

Voir le Dictionnaire de tous les verbes 
français, par Bescherelle. 

PATCHOUNER. 


2 
s © 


— La réponse n’est pas douteuse et 
Sainte-Beuve était parfaitement dans son 
droit, — Si les temps primitifs de partir 
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sont : partant, (d’où: que je parte ;) parti, 
je pars, je partis; ceux de départir et de 
répartir, sont : dé-ré-partissant (d’où: 
que je dé-ré-partisse ;) dé-ré-parti, je dé- 
ré-partis, je dé-ré-partis. 

J’ajouterai que départisse ne me parait 
pas plus laid que beaucoup d’autres mots 
dont on ne songe pas à se plaindre, 
comme par exemple : vous contredisez, où 
bien : je prévoirai. 


G. DE FONTENAY. 


— Pourquejamaiselle ne s’en «dépar- 
tisse», subjonctif présent, est incorrect. 

Il y a deux verbes partir, l’un qui veut 
dire partager et n’est guère usité qu’à 
linfinitif, dans l’expression « maille à par- 
rir » ; l’autre qui veut dire s’en aller. 

Le premier de ces verbes forme « ré- 
partir » et « se départir». Mais, tandis que 
le premier de ces dérivés suit la 2° con- 
jugaison régulière et fait au subjonctif 
présent : que je départisse; se départir 
suit la conjugaison du second verbe partir 
et fait au aubjonctif présent : que je me 
départe, qu’elle se départe. 

Le second verbe partir forme repartir, 
auxiliaire étre, partir de nouveau, sub- 
jonctif présent « que je reparte » ; et 
répartir, répondre, auxiliaire avoir, sub- 
jonctif présent « que je reparte », comme 
l’autre verbe repartir. 

Résumé. 

1e" verbe Partir: Répartir, que je re- 
partisse. — Se deépartir, que je me 
départe. 

2 verbe Partir : Repartir (partir à nou- 
veau), que je reparte, je suis reparti. 
Répartir (répondre), que je réparte, j'ai 
réparti. 

V.A.T. 


Li 
ee 


— (Ilestune pudeur d’aveu qui sied trop 
à une femme pour que jamais elle s’en 
départisse ».Cette phrase de Sainte-Beuve, 
proposée à l'examen, contient évidem- 
ment une incorrection: le mot souligné. 
L'auteur s’est trompé, en conjuguant 
départir sur finir, comme cela se fait 
pour répartir. Il a cru, sans doute, parce 
que les deux verbes ont le même sens 
(partager), qu’ils avaient mêmes formes à 
tous les temps. Mais départir et répartir 
se traitent comme partir, Il fallait donc: 
pour qu’elle s’en départe. 

T, Pavor. 
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— La construction de la phrase citée par 
M.Caponi, exige que le verbe se départir 
soit employé au présent et non à l’im- 
_ parfait du subjonctif : « Pour que jamais 
elle (la femme) s’en départe et non pas 
s'en départisse. 

Si l’auteur avait dû faire usage de l’im- 
parfait, il eût écrit: « Pour que jamais 
elle (la femme) s’en départit. 

H. T. 


cs 


Les pensionnés de l’Angleterre (XXXIV, 
619). — Au premier rang des pension- 
nés de l'Angleterre figure Louis-Philippe. 
Il écrivait de Sicile à l’un de ses confi- 
dents, le baron de Guilhermy : 


Je ne demande à l'Angleterre que de me 
continuer en Sicile l'allouance dont je 
jouissais en Angleterre. Si le gouverne- 
ment n’ordonnait pas la continuation des 
paiements de mon allouance, je ne saurais 
où donner de la tête. 


Il adressait au duc de Portland les 
lettres les plus humbles, «le priant 
d'obtenir pour lui des bontés du Roi et 
de celles de son gouvernement la faveur 
de continuer à jouir de l’allocation que 
le gouvernement de Sa Majesté britan- 
nique lui avait faite jusque-là ». 


J'espère, écrivait-il alors, que je n’ai pas 
besoin d'ajouter, Mylord, que le gouverne- 
ment de sa Majesté est bien persuadé que, 
dans quelque situation je me trouve, ma 
reconnaissance et mon attachement pour 
l'Angleterre seront invariables, et que j'at- 
tacheraï toujours le plus grand prix à ce 
que ma conduite obtienne son approbation 
‘et soit conforme à ses vues. 


C’est à ce titre qu’en 1808, pendant la 
guerre d’Espagne, il sollicitait « l’hon- 
neur de servir dans les armées espa- 
gnoles contre Buonaparte et ses satel- 
lites », c’est-à-dire contre l’armée fran- 
çaise. RoBINET DE CLÉRY. 


Ee Diable au XIXe siècle. — Diana Vaughan 
(XXXIV, 624). — Il me semble qu’on 
peut juger de la valeur du texte d’un ou- 
vrage et prévoir que le style sera à Ja 
hauteur du reste; quand les gravures qui 
l’'illustrent représentent le diable vêtu 
d’un habit noir, gardénia à la bouton- 
nière, cheveux frisés, puis sous la forme 


—— 
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d’un crocodile jouant du piano et lançant 
des regards amoureux à une dame assise 
auprès de lui. 

Dans Le Diable au XIX° siècle, à côté 
des faits les plus absurdes, des révéla- 
tions les plus inattendues, comme celles- 
ci: 


Il y a 6,665 légions infernales et com- 
mandées par 72 chefs diables ou diablesses, 
ces légions donnent un total de 44,435,550 
démons et démones. 


On trouve des appréciations dans ce 
genre : 


La jeune fille anglaise est un réceptable 
quintessenciel d'infinies et de turpitudes, 
elle met tout au service de Satan dont elle 
est la zélatrice! 

Les jeunes filles appartenant aux plus 
hautes familles restent des mois entiers 
sans désaouler, sans même que les parents, 
dans le même état d’ailleurs, y prennent 
garde! 


Ce livre très répandu en province, est 
lu par des gens du monde qui ne lisent 
pas généralement, et par des femmes 
ignorantes. Tous acceptent ces bêtises, 
ces calomnies, en parlent, en raffolent, 
tout en mourant de peur de se trouver 
nez à nez avec le bel Astaroth. 

Si l’on veut des fictions sur l’enfer et 
Satan, qu’on lise alors le Paradis perdu. 

Le docteur Hacks se cache sous le 
pseudonyme du docteur Bataille. 

B. De C. 


* 
#4 * 


— Tous les journaux catholiques et 
même plusieurs non catholiques, pari- 
siens et provinciaux, d'octobre et no- 
vembre 1896, sont pleins d’articles sur ces 
sujets …. infernaux. 

Comment songer à reproduire dans nos 
pétites colonnes tous les arguments pour 
ou contre? Réservons-les donc pour ce 
que les feuilles du jour ne peuvent nous 
apprendre, et... passons à l’ordre du 
jour pur et simple, si la Rédaction le 


veut bien. OROEL. 


Nos abonnés actuels seront consi- 
dérés comme réabonnés, sauf avis 
contraire de leur part. Cet avis devra 
nous parvenir avant le 10 janvier 1897. 


Les abonnements étrangers ne seront 
envoyés que contre paiements. 


L'Administrateur-Gérant : Léon Lenicre. 
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* Préséance (Questions sn 220. 

Présidente (La). Personnalité de cette dame ? 
285, 560, 741: 

* Priape (Endroits où le cuite de) était en 
honneur au moyen-âge. 54. 

Prier de... Prier à... 185. 

* Prière pour le Roy. — Voir: 
Par l’excès de votre courroux... 

* Professeurs. — Voir Etrennes. 

Properce (Traduction de). L'auteur ? 42. 

Prophéties. 260. 

Protocole (Le). 578, 828. 

* Provence (Armoiries du comte (Louis XVIII) 
et de la comtesse de). 168. : 

Prudhon (Un tableau de) à retrouver. 432. 

* Punitions bizarres. 190. 


Q 


Question. — Voir Torture. 
Questions oiseuses. 530. 
* Qui cinquante ans aura vécu 
Et jeune femme épousera... 
L'auteur de ce quatrain ? 70. 


R 


Rabelaisiana (Un) inédit de Fr. Noël. 577. 

Raïneval (Les anciens seigneurs de) en Picar- 
die. 480, 748 | 

Ramus (Un ouvrage de Pierre). 529, 792. 


Ranc. — Voir Bourbeau, Rendez l’encrier. 

* Rancé (Documents sur l'abbé de) et la 
pee nie 

**k Raphaël (Un tableau de). 230. 


* Rats (Fable des deux). L'auteur? 61. 

Récitations (Ouvrages ou articles contre l’abus 
des) dans l’enseignement. 760. 

* Récollets (Les) ou le Fond de la Besace. 
Chanson grivoise. 53, 353. 

Regaillette (La a 670. 

Régiment d'Anjou (Etre du). Que signifie 
cette expression ? 186, 469. 

Régiment de Monaco (Quel est le régiment 
actuel qui portait, avant 1789, le nom de)? 
2, 269, 450, : | 

Registres d’ordre de la division Sérurier. 3. 

Régnier (Descendants collatéraux du géné- 
ral comte de Gronau). 526, 780. 

* Reine ! (La) Toujours la 
Louis XIV. 258, 502. 

Reine d’Espagne (Boutade d’une). 670. 

* Réjouissance, terme de boucherie. 69. 


eine ! Mot de 
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Religion, fatras risible et respectable, 

Enfant bien-aimé de la Fable... 
Chanson de Milord Rochester. 

complet ? 717. 

Remiremont (Armes du chanitre et de la ville 
de). 286, 6o2. 

Renan et l'alliance franco-russe. 572, 707. 

** Reliure (Le cuir de). 423. 

Rendez l’encrier. Paternité de ce mot ? 668. 

*x Réné (Le cercueil du roi). 183. 

*k République (Première proclamation de 
la), à Sartrouville. 711, 807. 

* République. — Voir Marianne. 

* Rien moins que... (L'expression). 57. 

* Riomet de Dorette (Armoiries et devise des). 


Le texte 


10. 

* Aiauet, auteur du canal du Midi, est-il de 
la mème famille que Mirabeau ? 0. 

Rivoire (L'affaire). 573. 

* de LEE — Voir Bourrique (La). 

ru es Escures (Armes de la famille). 

28, 791. 

Rochester (Milord). — Voir Religion. 

Roggiero (I1 conte), sovrano della Calabria 
ulteriore. 190, 554, 820. 

Romans les plus célèbres (Dans quelles revues 
ou dans quels journaux ont paru, à l'ori- 
gine, les)? 485, 753. 

Romans (Quels sont les) qui ont eu le plus 
d'éditions ? 528, 822. 

*# Rome (Fouilles à). 183. 

‘x Roses (La marquise de). 158, 347, 692. 

* Pi nSres (Ouvrages à consulter sur les). 338, 
1. 

* Roue (Supplice de la) sur une faïence lyon- 
naise. 114, 310. 

* Rouget de Lisle est-il l’auteur de la Mar- 
seillaise ? 771. 

* Rousselin de Corbeau de Saint - Albin. 


204. 

* Royaliste (Je suis), donc je suis patriote. 
Mot de Berryer. 114. 

Rubens (La correspondance de P.-P.). 435. 

* Rues (Noms bizarres des). 202, 301, 599, 
542, 816. 

Rues dites des Juifs. 334, 648. 

Rues. — Voir Dates. 


S 


Saint-André (L'’héroïsme de Jean-Bon). Gro. 

*x Saint-Benoît (Médaille de). 26. 

* Saint-Etienne de Hongrie (Pourquoi la 
croix qui surmonte la couronne de) est- 
elle posée de travers ? 208. 

* Saint-Florent (Les prisonniers de) étaient- 
ils républicains ou vendéens ? 101, 500, 
587. 

SaincChisldin ou Saint-Guillain 
mitif de la ville de). 260, 358. 

*x Saint Ignace de Loyola mendiant. 178. 

*x Saint-Jean-de-Losne. — Voir Belle dé- 
fense (La). 

* Saint Luc, peintre. 264, 504. 

* Saintc-Beuve et le Livre d'amour. 243. 

a Geneviève (Gouache représentant}, 
318. 

Sainte-Marie-aux-Mines (Armoiries de). 768. 

Sainte- Trinité (Document concernant l'or- 
dre de la), établi pour Ice rachat des 
captifs. 5, 275, 307. 

* Saintes-Chapelles (Les) de saint Louis.495. 

* Salles (Renseignements sur le chapitre de 


le 


Chanoinesses de). 56. 


(Nom pri- 


_*%x Sartrouville 
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Saman L’Esbatx (Madame Prudence de) 
575, ie 

Sand (Gcorge). — Voir Musset (Alfred de). 

Sandwich (Genre du mot). 666. 

(Seine-et-Oise)}. — Voir 

République. 

Saurin. — Voir Nuit( Que la). 

Savalette de Lange (Mit). 238, 598. 

Savatier (Mme). — Voir Présidente (La). 

* Scaphandre (L'origine du). 200. 

* Scènes de jour et de nuit au Palais-Royal 
(1830), ouvrage de Cuisin. 73 

Ségréz (Personnage portant le nom de). 675. 

#* Ségur (Lettre de M. le comte de), Tps 
sadcur de France, au prince Potemkin. 


Semaine et jour bien employés, 288, 562. 

* Septante, octante, nonante, remplacés par 
soixante-dix, quatre-vingts, quatre-vingt- 
dix. 179, 367 

Septembriseurs (Presque tous les) étaient-ils 
Auvergnats ? 145. 

Sépultures (Orientation des). 767. 

* Sergcnt-major (A quelle époque remonte 
le titre de) ? 580. 

Scrgent-major (Grade de) au xvn* siècle. 435. 

* Sévigné (Les descendants de Mm- de) et Mie 
de Simiane. 100. 

* Shakespeare Leds Daudet. 83. 

* Siècle (Première année d’un). 220. 

* Siècles et Paquets (Qu’entendait-on par) 
au xvin* siècle? 222. 

*k Siméon (Lettre du comte), ministre de 
l’intérieur, à M. le baron Trigant de la 
Tour, commissaire royal près la Compa- 
gnie du « Phénix français ». 421. 

Société libre des amis de la patrie et de 
l'humanité. 192. 

Soissons (Maison du comte de). 193. 

* Sokolnicki (Famille). 313. 

Soldats, avancez et serrez, 

Que la baïonnette homicide... 
Vers attribués à La Harpe. 0: 

* Soldats français (Liste des tombes des) à 
l'étranger. 247, 390, 446. 

* Soldats de l'Empire (Occupation des) sous 
la Restauration. 724. 

Soufflet (Le supplice du). 676. 

Souiche le cadet, armurier. 332. 

* Sources sacrées. 174, 228, 358, 591, 734. 

* Spleen des Anglais (Le vent est-il la cause 
du) ? 348, 543. 

* Sprinthrienne (Une imprimerie). 395. 

* Staël (Les ruisseaux de M®:° de). 253. 

Steingel (Registres d'ordres du général). 527. 

* Stendhal et sa bibliographie. re 341. 

Stoupy (Renseignements sur L.-G.). 620. 

** Strasbourg (Les archives départementales 
de). 88. | 

* Sue — Voir Gardes. 

* Suleau (Le fils du journaliste). 121. 

* Superstitions (Quelques). 201, 399, 494, 
691, 720. | 

* Synonymes. — Voir Mots. 
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Taglioni (Gouache représentant la). 572. 

* Tailleur d’habits. — Voir Arts (Descrip- 
tion des). 

* Tallien. — Voir Brunswick (Le duc de). 

* Tapisscries anciennes de la cathcdrale d’An- 
sers, reproduisant des scènes de l’Apoca- 
lypse. 33, 362. 
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Tardenois PISE et origine du nom 
de). 437, 705. 

Tartuffe (Le personnage désigné par les con- 
temporains comme Île). 329, 604. 

* Tauromachie (Renseignements pour un 
ouvrage complet sur la). 490, 690. 

Taylor Éohn), poète anglais. 430, 702. 

Temple (La prison du). 766. 

* Templiers. — VoirEffigies tombales. 

Tension vasculaire sanguine. 4. 

Tentures et tapisseries sous Louis XII et 
François I", 479, 747. 

* Tessé (La comtesse de). 344. 

Tête de mort. Nom d’un fromage. 522, 784. 

* Théâtre de collège. 177. 

Théâtres. — Voir Affiche théâtrale. 

* Thomas L'abbé). — Voir Belle défense (La). 

* Thurot (Le capitaine). 633. 

Thurot (La rue), à Nantes. 673. 

Tibulle (Traduction de). L'auteur? 42. 

xx Timgad (Les fouilles de). 184. 

Tison et sa femme à la prison du Temple. 


66. 
* Toilette (Objets et meubles de). 344. 
* Tort de la Sonde (Renseignements sur). 26. 
Torture (Différenceentre la)) et la question. 


+ 3, 699. 

* Tra pe (Documents sur la). — Voir Rancé 
(L'abbé de). 

Tréguier. — Voir Grignaux (Antoine de). 

Trèves. — Voir Vierge (La chemise de la). 

Tribunaux de Commerce (Création des). 625. 

Tribut déshonorant (Un). 93. 

Tricoteuses (Les) de la Restauration. 716. 

* Trigant de Font-Neuye (Quittance de), 
procureur du roi à Libourne, au receveur 
des tailles de l'élection de Bordeaux. 327. 

« Tripatouiller » (Le mot). 570, 794- 

Tronquoy de Lalande (Armes de Îa famille). 


2, 791. 

& Trophées » (Un vers incorrect des). 429. 

* Trottoirs (Origine des). 315. 

* Trou à la lune (Faire un). 193, 384, 441. 

* Troutlle (Ne pas avoir la). Origine cet 
explication de ce mot d’argot. 70. 

Turenne (Le boulet qui tua). 144, 407. 

*Tutoiement et vouvoiement dans les ar- 
mées. 57, 503,635 

Types (Origine des) : « La Tulipe, Laramée, 
La Fleur ». 240, 555. 


U 


Un printemps sans amour n’est qu’un hiver 
[de plus. 
L'auteur de ce vers ? 763. 


\ 


Vaillant (Le peintre Jacques).716. 

* Valet de chambre (Il n’y a pas de grand 
Re pour son). Qui l’a dit le premier? 
198. | 

Valle, (À quelle famille de Montbel appar- 
tenait la baronne de) ? 142. 

Valois (La comtesse de). 527, 700. 

Van Loybos, peintre hollandais. 2, 414. 

Van Valkemborch, peintre hollandais, 2, 414. 

* Varlope, outil de menuisier. Origine de ce 
mot? 61. 

Vases gallo-romains. 180. 

Vaugelas (Le Courrier de). L'éditeur? or, 
675. (Même question). 


Vaughan (Diana). 624. 
Vélecipède. — Voir Bécane. 
* Vendée (Guerre de). — Voir Lemoine {Le 


général). 

Venise (Armoriaux et nobiliaires italiens de 
la République de). 675. 

* Verbes (Les) fabriqués avec des noms. 158, 
488, 812. 

Vermorel (Les derniers moments de). 525. 

Verrina (Bertha). — Voir Berrina. 

* Vers équivoques. 254, 450. 

* Vers tragiques ridicules. 249, 581, 688. 

* Vers à citer ayant des qualités particu- 
lières d'harmonie et de rime. 8o. 

* Veyssière de la Croze (Mathurin), bénédic- 
tin de la Congrégation de Saint-Maur. 


178. 
Viabilité. Etymologie de ce mot? 138, 463. 
* Vie humaine (Définitions de la). 84. 
Vienne, faubourg (Etymologie de). 320, 696, 


742. 

Vierge noire (La). 193, 513, 640. 

"ie La chemise de la sainte), à Chartres. 
480, 812. 

* Vierge (La chemise de la Sainte) à la 
cathédrale de Trèves. 812. 

Vierge du Sacré-Cœur (Qu'est devenue la), 
d'Éugène Delacroix ? 140. 

Vignes du Seigneur (Etre dans les). 521, 782. 

Villafranca (Où se trouve actucllement la 

RE liturgique du comte de)? 

427 990. 

Ville-l'Évêque (La), à Paris. 45, 318, 368. 

Villemagne. — Voir Monnaies. 

* AU (La mort mystérieuse de l’ami- 
ral). 121. 

* Villencuve-Saint-Georges (Quelles sont les 
ue . . x 

* Villes (Le genre des noms de). 
282, 69o, 813. 

* Villette (Marquis de). — Voir : 
H'est au Louvre un galets... 

* Vin d'acier (Tonique ou fortifiant désigné 
sous le nom de). 65. 

Vivario (Corse). — Voir Fosse commune. 

* Vivier-Lansac (Famille du). 35. 

Voirie (Questions de). 626. 

Volière (La). Quel fut ce jeu? 529, 792. 

* Voltaire (Pseudonymes de). 159, 405. 

* Voltaire (Lettre de) à M. Tiriot. 724. 

Vous donnerez des sens à la vicillesse 
Et des désirs à la froide raison. | 

Quatrain à retrouver. 761. 

Vous m'en direz tant, Qui a prononcé ces 
mots ? 138, 372. 

* Voyageurs célèbres. — Voir Incognito. 


W 


en (Un). 431. 
Weynen (Explication du mot). 3. 
Wrst(M.). Renseignements. 23677 d 


X 
À (Les rayons). 288, 563. 


Z 


Zola (Généalogie d’un personnage de M.). 


9% SL Da 
1 * Zola (La critique des œuvres d e M. .385 
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ERRATA ET 


TOME XXXIII. 


742 ajouter : “ob de pistolet (Le) de 1848, 
4. 
742 Décalogue. — Effacer : 586. 


Nouvelles (1896), pages 125 et 126: 
Saint-André (Ordre de), lire : lacessit. 


Genest {Ordre du), lire : 


humiles. 


Saint-Louis (Ordre de), lire : virtutis. 

Louis XI, lire: Eminus et cominus. 

Henri IV, lire : sûreté (non : unité). 

Marguerite de Provence, lire : servante 
(non : servance). 


pages lignes TOME XXXIV. 
I 8 lire : Cousin (non cousin). 
3 5 — trouvent (non trouveraient). 
9 2 —  Genoude (non Genoudi). 
34 11 — Barbier de Montaut. 
57 48 —  Proscription (non prescrip- 
tion). 
59 41 —  N'aspire (non n’espère). 
71 20-27 —  Cancouennes. 
75 42 — 1832 (non 1882). 
125 9 — Cf. (non C.F.). 
139 —  Drait (non Droit). 
à 48 —  fouettée (non foutteé). 
160 49 —  d’Argis (non d’Argie). 
—  réimprimée (non imrépri- 
mée ). 
167 22 —  Hurepoix (non Hurepois). 
177 10 —  Cabanel (non Calanel). 
202 30 —  éteuf (non étoffe). 
200 10 — La Motte (non Lamatte). 
208 30 —  Hunyade (non Hunyads). 
208 31 —  Corvin (non Corosin 
211 36 —  Migette (non Méjette). 
212 18 —  Sainte-Vaudre (non Sainte- 
Vaudres ). 
221 12 — 442 (non 342). 
221 20 ajouter: trop tard, après : arrivaient. 
221 54 lire: Alise. 
225 1 — Effacer des, après : Marceau 
22 24 —  Caneto ( non Canete). 
23 29 —  mouvant (non mourant). 
235 35 — attées ( non passées ). 
259 34 —  Janzé (non Jauze:. 


CORRIGENDA 


Delahante (non Delahaute). 
place du Salin (non place 
des Salins). 
Cambresis (non Cambresés). 
Mas-Latrie (non Lutrie). 
après (non avant). 
ad multos annos. 
le gueule. | 
d’ayeux (non d'argent). 
Polonos (non Colonos). 
Ferrier (non Ferrer). 
vire (non xvirI°). 
Bonnardot (non Bonnardat). 
lieu (non lieux). 
Athanase. 
Contrie (non Couterie). 
Bachelin-Deflorenne. 
Autre Saint-Loup (non Aus- 
eo 
seins (non saints) 
Font-Romeu (non Fontaine). 
Sainte-Onenna. 
que de l’île. 
nom trop pompeux (non 
sont ). : 
Courtais (non Courtois). 
30 janvier (non 29). 
1797 (non an VII). 
hau (non thace). 
Melanchton (non Melanch- 
tén). 
Constant (non Courtaut). 


Dernière ligne, lire : Etienne de Rolland. 


pages lignes 

25 35 — 
266 27 — 
269 14 — 
272 — 
299 58 — 
306 46 — 
308 9 — 
308 21 — 
313 46 — 
315 16 — 
318 38 — 
322 1 — 
328 3 — 
328 37 — 
332 10 — 
359 42 — 
360 6 — 
360 43 — 
361 7 — 
365 54 — 
369 4 — 
388 55 — 
393 3 — 
393 51 — 
401 8 — 
412 23 — 
457 30 — 
js Der 
487 ire 
489 4 — 
326 Fe 
26 20 — 
555 17-18 — 
602 48 — 
612 51 — 
694 383 — 
703 32 — 


: Fleurent (non effleurent). 


pessiâs (non pessiûs ). 

épotai (non éportai). 
adaïilhac (non Vadailhac). 

Innamomento di Ruggiretto 
o Figlio di Ruggero Re 
di Bulgaria. 

Mss (non Mos). 

IT + 316 pages. 

Comte de Marcellus (non de 
Marcelin.) 

Navy (non Avy). 


802 Ajouter : XXXIV, 579, après Enfants 


voués au bleu. 
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